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CM*  d'cril  éoê  l'cftqme  romain  f  IiUmé  te 
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«  Plus  j'ai  étudié  l'antiquité  et  ses  gouvememens  si  van- 
tés, dit  Volney ,  plus  j'ai  conçu  que  celui  des  Mamelouks 
d'Egypte  et  celui  du  dey  d'Alger  ne  différaient  point  essen- 
tiellement de  ceux  de  Sparte  et  de  Rome,  et  qu'il  ne  manque 
à  ces  Grecs  et  à  ces  Romains  tant  prônés  que  le  nom  de 
Huns  et  de  Vandales,  pour  nous  en  retracer  tout  le  carac- 
tère. Guerres  éternelles ,  égorgemens  de  prison jiiers,  mas- 
sacres de  femmes  et  d'en  fans,  perfidies,  factions  intérieures, 
tyrannie  domestique,  oppression  étrangère,  voilà  le  tableau 
de  la  Grèce  et  de  l'Italie  pendant  cinq  cents  ans,  tel  que 
nous  le  tracent  Thucydide,  Polybe  et  Tite-Live.  A  peine 
la  seule  guerre  juste  et  honorable,  celle  de  Xercès,  est-ellé 
finie,  que  commencent  les  insolences  vexatoires  d'Athènes 
sur  la  mer  ;  puis  l'horrible  guerre  du  Peloponèse;  puis  celle 
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des  Thébams  ;  pais  celle  d'Alexandre  et  de  ses  successeurs; 
puis  celle  des  Romains  ;  sans  que  jamais  lame  puisse  trou- 
ver, pour  se  reposer,  une  demi-génération  de  paix  (1).  » 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  jusqu'à  quel  point  l'his- 
toire motive  et  confirme  le  jugement  sévère  que  le  philo- 
sophe français  porte  sur  les  républiques  grecques  et  ro- 
maine ,  avec  les  quelles  la  Belgique  ancienne  n'eut  rien  a 
démêler.  C'est  là  une  question  entièrement  étrangère  au 
but  de  notre  livre.  Mais  la  critique  que  Volney  fait  de  la 
Grèce  et  de  Rome  républicaines,  nous  osons  l'étendre,  avec 
encore  plus  de  raison  peut  être ,  à  Rome  devenue  monar- 
chie absolue,  et  nousavançons  hardiment,  appuyédes  sources 
de  l'histoire  ancienne,  que  de  tous  les  gouvernemehs  del'an- 
tiquité  le  plus  oppressif  et  le  plus  contraire  au  développe- 
ment de  la  civilisation  et  à  la  prospérité  publique,  fut  celui 
de  l'empire  romain  auquel  la  Belgique  eut  le  malheur  d'être 
assujettie,  avec  le  reste  des  Gaules,  pendant  plus  de  quatre 
siècles.  De  tous  les  états  de  l'Europe  moderne  nous  n'en  con- 
naissons aucun  au  gouvernement  duquel  on  puisse  mieux  assi- 
miler ce  dernier  qu'à  la  domination  despotique  des  Turcs. 

Les  Juste  Lipse  et  les  Vossius ,  ont  beau  exalter  la  puis* 
fiance  et  la  splendeur  de  l'empire  des  Césars,  l'étude  appro- 
fondie des  auteurs  de  l'antiquité  dirigée  avec  un  esprit  libre 
de  toute  prévention  y  ne  nous  y  montre  partout  que  ruine , 
dépopulation  et  misère.  Le  gouvernement  romain  est  tout 
entier  dépeint  dans  ces  paroles  énergiques  du  grand  histo- 
rien Tacite,  paroles  déjà  alléguées  dans  un  chapitre  précé- 
dent :  Auferre,  trucidare,  rapere,  falsiê  nominibus  im- 
periumy  atque  ubi  solitudinem  faciunt ,  pacem  appeUant. 
Un  luxe  sans  bornes  et  une  dissolution  effrénée  y  un  goût 
factice  pour  les  arts  qu'ils  ne  connurent  et  ne  pratiquèrent 

(1)  Volney,  Leçonsd'Hûtoirt,  p.  217. 
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que  par  les  Grecs ,  voUk  en  quoi  seul ,  Ifs  Romains  diffîk 
raient  r  à  notre  avis  ,  des  barbares  campés  de  nos  jours  sur 
les  rives  du  Bosphore.  Pour  le  reste ,  même  despotisme  et 
même  anarchie  ;  les  mêmes  fléaux  qui  ne  cessent  d accroi* 
tre  la  dépopulation  et  la  misère  de  1  empire  des  Turcs  9  la 
peste ,  la  famine ,  le  brigandage  militaire,  la  guerre  intes- 
tine, désolaient  également  l'empire  romain. 

Les  pachas  de  la  Turquie ,  avides  sangsues  du  peuple  f 
causes  de  tous  les. maux  qui  accablent  les  malheureux  sujets 
de  ce  vaste  état,  ne  sont-ils  pas  les  proconsuls  et  les  pré* 
leurs  romains,  sous  un  autre  nom  (1)  ?  Les  pachas  les  plus 
cruels  et  les  plus  rapaces  ont-ils  jamais  surpassé  par  leurs 
exactions  et  leur  tyrannie  9  les  Verres  en  Sicile ,  les  Gallus 
en  Egypte,  les  Yibius  Serenus  en  Espagne,  les  Olennius  en 
Frise ,  les  Capiton  et  les  Florus  en  Judée ,  les  Classions  e* 
Espagne,  les  Bassus  et  les  Perrenius  en  Bithynie  P  De  même 
que  les  gouverneurs  provinciaux  de  la  Turquie ,  les  pré- 
teurs et  les  proconsuls  abusaient  de  leur  double  pouvoir 
civil  et  militaire  pour  piller  et  vexer  les  habilans  des  pu»* 
vinces  soumises  &  leur  juridiction  (2),  afin  de  s'indemniser 
pendant  le  court  espace  de  temps  que  duraient  leurs  fonc- 
tions, des  sommes  considérables  par  lesquelles  ils  avaient 
acheté  leurs  charges  des  infâmes  ministres  et  favoris  des 
tyrans  de  Rome ,  qui  disposaient  fe  leur  gré  de  tontes 

(1)  gjusmùtiin  prwtnciom  tontines  eum  (mperiomHttmu*,  utêtiamêà 
obtoêiê  dêfmdvnt,  tom$n  (p$orum  advmtui  tfn  urb$$  toeionm  mmmultum 
ri  hottiUêmpvtnaiùmâ  différant  (Cicar,,  in  Verrtn ,  AcL  2«  »  Hb,  1  „c.  S). 

(2)  c  Lea  proconcnlt  on  les  préteurs,  è  qui  le  gou?  eraeiaeai  de*  pays  pea* 
TiMtomx  était  confié  »  «mêlaient  tous  les  popyoirs  4  la  foie  »  Jb  eesaaaaav 
éiieni  les  armées ,  faisaient  les  lois  %  repOaia»*  la  Justice ,.  imposâtes*  te* 
Ijuas  aaJtosJresaeat  ;  Ma  avait»*  poar  éteint  »»  ajoestear  chargé  dtUleisfe 
éê  tas  laies  et  de  réglsjs»eat  ém  cesnptes*  Jaaaais  despeiissaepkesJaretplfte 
Wmtoé  ne  pesa  ear  toi  peaples *  a  (  Thierry ,  Uattér*  è*  Oaafa»,  teameZ* 
page  189.) 
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les  dignités  de  l'empire  et  en  trafiquaient  publique- 
ment de  la  manière  la  plus  honteuse  (1).  Les  révoltes 
qui  éclataient  sans  cesse  dans  les  différentes  provinces  de 
l'Empire  n'ont  eu  la  plupart  pour  motif  que  les  exac- 
tions et  la  tyrannie  des  délégués  romains.  Quand  Tibère 
demanda  à  Bâton,  chef  des  Dalmates  révoltés,  quelle 
était  la  raison  du  soulèvement  de  ce  peuple,  Bâton  lui 
répondit ,  ce  c'est  vous  seul  qui  êtes  la  cause  de  notre  ré- 

(1)  Nous  avons  vu  ta  volume  précédent ,  aveo  quelle  noble  IndignatloD 
Tacite  s'élève  contre  la  tyrannie  des  proconsuls  romains.  Salloste,  historien 
comparable  à  Tacite ,  et  joge  certes  nop  moins  compétent ,  puisqu'il  avait 
été  lui-môme  gouverneur  en  Afrique  (charge  que,  suivant  la  voix  publique, 
il  n'aurait  point  remplie  avec  plus  de  modération  que  ses  prédécesseurs) , 
s'exprime  sur  la  conduite  de  ces  derniers  dans  les  termes  suivans ,  qu'il  met 
dans  la  bouche  de  Gatilina  :  Rapere9  consumer* ,  sua  parti  peniere  ,  aliéna 
envers,  pudorem,  pudfeittam,  divina  atque  humana  promiscuaf  nihil  pensi , 
neque  moderati  habere» 

Operœ  pretium  est ,  cum  domos  atque  villas  cognoverU  in  urbium  modo 
cxœdiflcatas,  visere  tempia  deorum,  quœ  nostri  majorée ,  reUgiosissimi  mor- 
taies  feeere. 

Verum  illi  delubra  deorum  pietate  ,  domos  suas  gloriâ  decorabant ,  neque 
victis  quidquam  prœter  injuries  licentiam  eripiebanU 

At  hi  contra  ,  ignaviseimi  hominum ,  peetumum  seelus ,  omnia  ea  sociit 
adimere,  quœ  fortissimi  viri  victores  kostibut  reliquerunt;  proindè  quasi 
injùriam  facere,  id  demùm  esset  imperio  uti  fSallust.  Catilin.,  c.  12). 

Blutarque  appelle  les  proconsuls  des  harpies  insatiables  qui  arrachent  au 
peuple  jusqu*  à  ses  alimens. 
'  Un  consul  fil  battre  de  verges  un  magistrat  d*un  peuple  allié,  parce  qu'il  pré- 
tendait n'en  avoir  point  été  reçu  avec  la  pompe  et  l'éclat  dus  à  son  rang 
(Aul.  Gell.  Noct.  attic.  bib.  X,  c.  3).  Un  autre  fit  subir  le  même  supplice  à  tout 
les  magistrats  de  la  ville  de  Teanum  Sidieinum,  parce  que  les  bains  publics  ou 
sa  femme  désirait  se  baigner,  n'avaient  point  été ,  à  son  gré,  évacués  avec  as- 
sez de  promptitude  paT  le  peuple,  et  qu*onNavait  négligé  de  les  netoyer  avec 
«•ses  de  soin  (ibid.  ).  Un  praticien  romain  envoyé  en  qualité  de  légat  dana 
l' Asie-Mineure ,  fit  tuer  un  bouvier  qui  le  voyant  porter  en  liUere ,  sans  le 
reconnaître,  avait  en  l'insolence  de  demander  aux  porteurs  s'ils  allaient  en* 
terrer  un  mort  (ibid.).  .  . 
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Yolte;  vous  conâez  vos  brebis  à  la  conduite  du  loup  et  non 
a  celle  du  berger.» 

Si  quelqu  empereur  moins  indiffèrent  au  bien-être  de 
ses  sujets  que  la  plupart  des  tyrans  qui  pesèrent  sur  l'em- 
pire romain  pendant  les  quatre  premiers  siècles  de  notre 
ère,  se  laissait  émouvoir  aux  cris  du  peuple  et  tentait  de 
mettre  des  bornes  aux  rapines  des  gouverneurs  des  pro- 
vinces ,  ceux-ci  loin  d  obéir  aux  ordres  de  leur  souverain , 
levaient  l'étendard  de  la  révolte  et  osèrent  fréquemment 
usurper  l'empire  et  ceindre  le  diadème,  a  Nous  voyons  y  dit 
Dubos ,  que  dans  les  trois  siècles  écoulés  depuis  Auguste 
jusqu'à  Constantin,  plus  de  cent  gouverneurs  de  provinces 
armées  (  il  n'y  avait  que  les  provinces  frontières  de  l'em- 
pire qui  le  fussent)  s'étaient  fait  proclamer  empereurs  par 
les  troupes  qu'ils  commandaient.  Si  quelques-uns  ont  suc- 
combé dans  l'entreprise  de  se  mettre  à  la  place  de  leur 
maître,  plusieurs  autres  y  ont  réussi.  Parmi  les  cinquante 
princes  qui  ont  rempli  le  trône  depuis  Auguste  jusqu'à 
Constantin ,  on  compte  vingt  de  ces  usurpateurs  heureux , 
qui ,  après  s'être  fait  proclamer  empereurs  par  une  armée 
rebelle,  avaient  été  reconnus  par  le  peuple  romain.  Com- 
bien d'autres  gouverneurs  ont  tenté  de  se  faire  saluer  em- 
pereurs par  leurs  soldats ,  et  n'en  ont  été  empêchés  que 
parce  que  le  complot  qu'ils  tramaient  aura  été  découvert 
avant  qu'il  fût  entièrement  ourdi.  Si  l'on  ne  lit  pas  deux 
cents  de  ces  conjurations  dans  l'histoire  des  empereurs,  c'est 
parce  que  nous  avons  perdu  la  plus  grande  partie  des  au- 
teurs qui  lavaient  écrite  (1).  » 

(1)  Dubos,  Histoire  crit.  de  l'établissement  de  la  motuuchie  française, 
Ht.  1.  «,  5. 

Le  cumul  du  pouvoir  civil  et  militaire  a  seul  pu  faire  réussir  ces  usurpa- 
tions et  en  a  été  la  cause  première.  Nous  eu  avons  encore  journellement  la 
preuve  dans  l'empire  turc.  C'est  pour  ce  motif  que  Constantin  résolut  de  sépa- 
rer ces  deux  pouvoirs.  Le  sultan  Mahmout  vient  de  prendre  la  même  décision. 


Mais  la  plupart  des  empereurs  préféraient ,  comme  les 
souverains  de  la  Turquie,  de  partager  avec  les  proconsuls 
les  fruits  de  leurs  rapines ,  que  de  mettre  un  terme  à  leur 
administration  dévastatrice.  C  est  de  cette  manière  qu  Au- 
guste se  conduisit  envers  son  affranchi  Licinius  a  qui  il 
avait  donné  le  gouvernement  des  Gaules  dans  lequel  ce  der- 
nier s'attira  la  haine  et  l'exécration  des  habitons  de  cette 
partie  importante  de  l'empire  (1). 

Sous  des  tyrans  tels  que  Néron  et  Domitien  c'était  même 
pour  les  proconsuls  un  crime  capital,  un  crime  de  lèse-ma- 
jesté que  de  gérer  avec  humanité  et  droiture.  Si  un  gou- 
verneur de  province  se  montrait  juste  et  intègre,  il  était 
accusé  de  briguer  l'empire  en  cherchant  à  captiver  la  bien- 
veillance du  peuple  ;  c'est  ainsi  que  la  vertu  des  frères  Scri- 


(I)  u  Cet  homme  conservant  dans  son  nouvel  état  tonte  la  bassesse  deten- 
timens  de  sa  première  condition,  et  enivré  d'une  fortune  pour  laquelle  il 
n'était  pas  né,  abusa  insolemment  de  son  pouvoir.  Il  se  fît  nn  plaisir  malin 
d'abaisser  et  d'écraser  ceni  devant  lesquels  il  eût  tremblé  dans  les,  temps 
précédent ,  et  il  fatigua  les  Gaulois  en  général  par  les  vexations  les  plus 
criantes.  Dion  en  cite  un  trait  :  comme  les  tributs  se  levaient  et  se  payaient 
par  mois,  ce  misérable  profitant  de  nouveaux  noms  donnés  a  deux  des  mois  de 
l'année,  juillet  et  août,  fit  une  année  de  quatorze  mois,  afin  de  tirer  quatorze 
contributions  au  lieu  de  douze. 

«  Auguste  fut  touché  des  plaintes  qui  s'élevèrent  de  toutes  parts  contre  son 
intendant,  et  eut  honte  de  s'être  servi  d'un  tel  ministre.  Déjà  tout  annonçait 
à  Licinius  une  chute  prochaine,  et  l'on  croyait  qu'il  ne  pouvait  éviter  le  sup- 
plice. Mais  ce  tyrannique  financier  recourut  à  un  moyen  qui  a  été  souvent  et 
utilement  employé  par  ses  successeurs.  U  introduisit  le  prince  dans  un  trésor 
où  il  lui  montra  des  amas  immenses  d'or  et  d'argent. «Voilà,  lui  dit-il,  ce 
que  j'ai  recueilli  pour  vous,  en  m'exposant  à  devenir  moi-même  la  victime 
de  la  haine  publique.  J'ai  cru  qu'il  était  du  bien  de  votre  service  de  dépouil- 
ler les  Gaulois  de  leurs  richesses  de  peur  qu'ils  ne  s'en  aidassent  pour  se  ré- 
volter contre  vous.  Prenez  cet  or  et  cet  argent.  Je  ne  l'ai  point  étttiné  à 
d'autre  usage  qu'à  passer  entre  vos  mains.  »  Auguste  eut  la  faiblesse  de  te 
laisser  éblouir  par  l'avantage  qui  lui  revenait  d'une  si  riche  proie.  L'intérêt 
prévalut  dans  son  esprit  sur  la  justice:  et  le  fruit  des  crimes  de  Licinius  lui 
en  procura  l'absolution.  »  (Crevîer,  Hist.  des  emp.  roro.,  tom.  I*r,  p.  157.) 
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banios  t  gtwrernears  de  la  Belgique ,  excita  la  défiance 
de  Néron  et  la  fit  traîner  au  supplice.  Barea  Soranus,  gou- 
Tcrncur  dans  l'Àiie-Mineure ,  éprouva  le  même  sort  pour 
s'être  opposé  au*  eiactions  de  l'afiranchi  Acratus  (1). 

(1)  Nobilitas,  dit  Tacite»  opes,  omissi  gtstiqus  honoris  pro  élimine  et  eb 
virtutes  certissimum  exitium. 

«  Dansées  tempe  détestables  aucoti  crime  n'était  puni  excepté  celui  d'avoir 
4a  mérite.  Lee  hommes  lea  plut  scélérate  et  lea  plus  pernicieux  pouvaient 
vivre  dans  une  parfaite  sécurité  ;  on  était  sur  d'échapper  amx  soupçons  dfc 
prince,  pour  tu  qu'on  menât  une  Tie  infâme  ,  et  surtout  qu'on  eût  de  l'en»* 
prêt  sèment  à  assouvir  ga  cruauté  par  le  sacrifice  des  plus  honnêtes  gens  et  de 
la  plus  tante  naissance,  pourvu  qu'on  ressemblât  â  Haterlus  Agrippa  qui 
projetait  leur  perte  nu  milieu  èe  ses  débauches,  entouré  de  femmes  perdues. 
Lea  hommes  les  plus  vils  et  les  pins  inftmee  de  l'Empire  étaient  mon-sease» 
ment  en  sûreté,  ils  en  devenaient  même  les  personnages  les  plus  important 
s'ils  procuraient  la  ruine  de  k  fleur  de  leurs  concitoyens.»  (Gordon»  Discours 
sur  r«eft#, ton».  I,é1ec.  6,  sect.  8). 

«Ton*  les  efforts  qu'on  faisait  en  faveur  de  ees  tyrans  téméraires ,  enragés 
et  infâmes,  ne  tendaient  qu'à  prolonger  la  misère  publique,  la  disgrâce  de 
même  que  1*  ruine  et  les  dangers  des  particuliers.  Ceux  qui  servaient  cet 
tyrans  le  plus  glorieusement  n'en  devaient  attendre  que  de  la  défiance  et  toute 
aorte  de  mauvais  trottemens,  et  pour  récompense  de  leurs  services,  d'être  an 
moins  congédiés,  peut-être  d'être  exterminés,  comme  le  fut  Corboloi,  ort  il- 
lustre général,  par  les  ordres  de  Néron,  et  le  fameux  Agricole,  qui  le  fut*  è 
ce  qu'on  croit,  par  ceux  de  î)omilien.  Les  hommes  mauvais  et  corrompus 
sont  toujours  soupçonnent,  et  il  était  naturel  a  ces  tyrans  de  craindre  et  de 
haïr  les  sens  de  mérite  par  In  seule  raison  de  leur  mérite.  »  (Idem ,  tome  2, 
date.  1,  sec  t.  8). 

«Le  mérite  n'osa  pins  se  montrer,  dît  Gibbon.  On  voyait  tous  les  jdure  lea 
Romains  les  plus  illustres  condamnés  pour  des  crimes  imaginaires  et  pour  des 
vertus  réelle»  :  leur»  vHs  accusateurs  prenaient  le  langage  dés  télés  patriote?, 
qui  auraient  cité  devant  le  tribunal  de  la  nation  un  citoyen  daogereut.Uier* 
vice  aussi  important  était  recompensé  par  les  riebesseset  par  le»  honneurs.  Bee 
Juges  iniques  et  corrompus  vengeaient  la  majesté  de  la  république  violée  datte 
la  personne  de  son  premier  magistrat",  ils  reniaient  surtout  la  clémence  éeee 
chef  aupréme,  dans  le  moment  où  ils  redoutaient  le  plus  les  suites  de  sa  As> 
renr  et  sa  cruauté  inexorable.  Le  tyran  regardait  eette  basses**  Avne  nu  Juste 
mépris  ;  et  loin  de  déguiser  ses  senti  mens ,  il  opposait  â  l'amas**  tédnète 
qu'il  inspirait,  une  haine  ouverte  peur  le  sénat  et  pour  le  corps  entier  do  la 
nation.  Une  vertu  rigide  passait  pour  une  censure  tacite  de  la  conduite  irré- 
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Jamais  Néron  ne  nommait  à  une  charge  publique,  qu'il  ne 
dit  à  celui  auquel  il  la  conférait.  «  Vous  savez  ce  qu'il  me 
faut  9  et  faisons  en  sorte  que  les  richesses  des  particuliers 
deviennent  les  nôtres  (1).  »  «Je  prétends,  disait  Caracalla, 
qu  il  n'y  ait  que  moi  dans  tout  l'univers  qui.  possède  de 
l'argent.  Je  veux  avoir  tout  pour  en  faire  des  largesses  aux 
soldats.  »  Ce  tyran  répétait  sans  cesse  que  Tunique  soin  d'un 
souverain  doit  être  de  s'assurer  l'affection  de  ses  soldats  et 
qu'il  doit  compter  pour  rien  le  reste  de  ses  sujets  (2).  Dans 
tout  le  cours  de  son  règne  ,  il  suivit  constamment  cette 
maxime  dangereuse  et  bien  digne  d'un  tyran.  La  prudence 
avait  mis  des  bornes  à  la  libéralité  du  père ,  et  une  auto- 
rité ferme  modéra  toujours  son  indulgence  pour  les  trou- 
pes. Le  fils  ne  connut  d'autre  politique  que  celle  de  prodi- 
guer des  trésors  immenses.  Son  aveugle  profusion  entraîna 
la  perte  de  l'armée  et  de  J'empire.  Les  guerriers  élevés  jus- 
qu'alors dans  la  discipline  des  camps,  perdirent  leur  vigueur 
dans  le  luxe  des  villes. 

L'augmentation  excessive  de  la  paie  et  des  gratifications 
épuisa  la  classe  des  citoyens  pour  enrichir  l'ordre  militaire. 
On  ignorait  qu'une  pauvreté  honorable  est  le  seul  moyen 
qui  puisse  rendre  les  soldats  modestes  dans  la  paix  et  ca- 
pables de  défendre  l'état  en  temps  de  guerre.  Caracalla , 
fier  et  superbe  au  milieu  de  sa  cour ,  oubliait  avec  ses  sol- 
dats la  dignité  de  son  rang  :  il  encourageait  leur  insolente 
familiarité,  et,  négligeant  les  devoirs  essentiels  d'un  gêné- 

gnHère  do  prince,  et  les  services  les  plus  éminens  décelaient  une  supériorité 
dangereuse  ;  enfin  l'amitié  do  père  suffisait  pour  encourir  tonte  la  haine  da 
fils.  Bans  ces  temps  malheureux  »  le  soupçon  tenait  lien  de  preuve,  et  il  sut 
isait  d'être  accusé  pour  être  aussitôt  condamné.  La  mort  d'an  sénateur  en- 
traînait la  perte  de  tons  ceux  qui  déploraient  Json  sort  ou  qui  auraient  pu  le 
venger.  »  (Gibbon,  Bist.  de  la  décad.  de  Vemp.  wm,t  chap.  3  et  4). 

(1)  Suétone,  in  Nerone,  cap.  32. 

(î)  Dio  Casa.,  HUU  rom.,  lib.  LXXYI. 
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rai,  il  affectait  f habillement  et  les  manières  d'un  simple 
soldat  (1). 

Si  l'histoire  n'a  point  conservé  pour  la  vouer  à  l'exécra- 
tion et  an  mépris  de  la  postérité ,  la  mémoire  de  tous  les 
officiers  romains  qui  s'attirèrent  les  malédictions  des  sujets 
de  l'empire ,  par  leurs  concussions  et  leurs  cruautés ,  c'est 
que  ces  crimes  étaient  trop  communs ,  et  avaient  fait  que 
partout  le  nom  de  proconsul  était  devenu  synonyme  de  celui 
de  tyran. 

En  effet ,  telle  qu'était  la  conduite  des  empereurs ,  telle 
devait  être  celle  de  leurs  mandataires;  les  vices  du  prince 
servaient  d'excuse  et  même  d'exemple  à  leurs  courtisans , 
exemple  dont  il  était  souvent  dangereux  de  s'écarter, 
comme  nous  venons  de  le  voir  tantôt.  Parmi  le  grand 
nombre  de  princes  qui  régirent  l'empire  romain ,  à  peine 
en  citerait-on  dix  qui  firent  briller  quelques  vertus  sur  le 
trône,  ce  qui  fit  dire  à  un  plaisant,  lorsque  l'empereur  Ta- 
cite projeta  d'élever  un  temple  à  ses  prédécesseurs  qui 
avaient  mérité  la  reconnaissance  et  1  amour  du  peuple,  que 
ces  derniers  étaient  en  si  petit  nombre ,  que  le  nom  de 
tous  pourrait  être  aisément  écrit  sur  le  chaton  d'une  bague. 
Et  quels  étaient  d'ailleurs  ceux  à  qui  on  confiait  l'admi- 
nistration des  plus  belles  provinces  de  l'empire  sous  un 
Caligula ,  un  Néron ,  un  Domi tien ,  un  Commode  ou  un 
Caracalla?  des  affranchis  ou  des  gens  de  la  lie  du  peuple , 
des  cochers ,  des  gladiateurs,  hommes  infâmes  et  couverts 
de  crimes ,  compagnons  de  débauche,  et  dignes  satellites 
de  ces  tyrans  exécrables.  Tout  l'empire  romain ,  cet  em- 
pire qui  contenait  une  partie  considérable  du.  monde 
habité ,  et  qui  inspirait  la  terreur  à  presque  tout  le  reste, 

(1)  Gibbon,  tom.  2,  chap.  6.  , 
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était  gouverne ,  Tendu ,  opprimé  et  épuisé  par  des  esclaves 
tirés  de  la  chaîne  ou  de  la  rame.  Claude  ne  se  contenta 
pas  de  déclarer  que  les  adjudications  faites  par  les  rece- 
veurs auraient  la  même  force  que  s'il  les  avait  faites  lui- 
même  ,  il  fit  encore  établir  ce  règlement  par  un  décret 
solennel  du  sénat.  Ces  receveurs  de  l'empereur  étaient  ses 
propres  affranchis,  qui,  sous  ce  titre,  gouvernaient  souvent 
les  provinces  (1),  il  éleva  la  puissance  de  ces  misérables  au 
niveau  de  celle  des  souverains  et  des  lois.  Félix,  gouver- 
neur de  ia  Judée ,  était  affranchi ,  mari  de  trois  reines  et 
frère  de  Pallas ,  autre  affranchi  qui  gouvernait  l'empereur, 
entretenait  un  commerce  adultère  avec  l'impératrice ,  et 
maîtrisait  tout  l'empire.  Néron  dit  fort  à  propos,  lors- 
qu'il l'eût  congédié,  que  Pallas  s'était  démis  delà  souverai- 
neté. Le  monde  n'était-il  pas  bien  gouverné  et  le  bonheur 
du  genre  humain  n'était-il  pas  parfait  quand  on  voyait  le 
maître  du  monde  dirigé  par  la  convoitise  et  les  sugges- 
tions de  ces  misérables  qu'on  venait  de  racheter  de  l'infa- 
mie ,  des  fouets  et  des  chaînes P  Le  grand-César,  h  qui  les 
Romains  étaient  obligés  de  la  misère  et  de  l'esclavage  où 
ils  tombèrent  après  son  usurpation ,  fut  le  premier  qui 
éleva  ces  enfans  de  la  terre ,  et  qui ,  pour  faire  rougir  la 
vertu ,  déclara  que  si  dans  le  dessein  de  soutenir  sa  gran- 
deur ,  il  lui  eût  fallu  employer  des  voleurs  de  grands  che- 
jocAds  et  des  assassins,  il  leur  eût  donné  les  mêmes  récom- 
penses 

Les  annales  du  monde  offrent-ils  le  tableau  d'un  empire 
gouverné  par  des  princes  plusméchans  ou  plus  imbéciles  que 
ne  le  fut  l'empire  romain  soumis  à  tous  les  caprices  de  mon- 
stres, telsque  Caligula  dont  ledésir  le  plus  ardent  était  que  le 

(1)  Ubipvblicanut  est,{biautjMpublicumsm\mautlibertatm$ocii$  mrf- 
Um  Q*se  (lit.  Liv.,  lib.  XLV.  c.  18). 
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peuple  romain  n  eût  qu'une  tête  pour  aroir  le  plaisir  de 
l'abattre;  que  l'incestueux  et  le  parricide  Néron,  si  bien 
surnommé  par  un  ancien  l  opprobre  du  genre  humain  (1); 
qu'un  Domitien ,  dont  l'historien  chrétien  Orose  corn- 
pare  le  règne  aux  sept  plaies  d'Egypte  (2)  ;  qu'un  Cara- 
calla ,  qui  les  surpassa  tous  en  férocité ,  en  ordonnant  le 
massacre  des  habitans  d'Alexandrie  Tenus  à  sa  rencontre 
pour  le  recevoir  en  triomphe  dans  leur  cité ,  la  seconde 
de  l'empire  par  son  étendue  et  ses  richesses  (3)  ;  qu'un 
Commode ,  un  Heliogobale ,  un  Gallien ,  un  Galerius  (4) 
et  une  foule  d'autres  tyrans  qu'il  serait  trop  long  d  enu- 
mérer  (5). 

A  part  même  le  gouvernement  tyrannique  de  la  plupart 

(1)  Intereà,  dît  Tacite,  en  traçant  le  tableau  do  règne  et  des  crimes  date 
tjran,  eonferendis  peeuniis  pervastata  iota  italia,  provinciœ  eoorsm ,  socii- 

que  populi ,  et  quœ  civitatum  libéra  vocantur.  Inque  eam  prœdam  etiam  dii 
oessere  ,  tpoliatis  in  urbe  templis ,  egestoque  auro ,  quod  triumpkis ,  quod 
ootis  omnis  populi  romani  atas  protpere  aut  in  metut  saeraoerat  (Tacit  Ann., 
lib.  XV  ). 

(2)  Jfero  tamen  substraxit  oculos ,  jussitque  tcelera ,  non  spectavit  ;  prm- 
tipna  sub  Domitiano  miseriarum  par»  état  videre  et  aspiti  (  Tacit.  Vita 
Agric.  ). 

Setellitum  militumque  ejus  improbis  effrenatiëque  diseursibus  eminenti»- 
êima  jussa  principis  exsequenlium,  ad  inopiam  penè  omnes  cives  romanot 
adactês  exilioquc  dispersos,  etc.,  (Oros.,  HisL  rom.). 

(3)  «  Au  milieu  de  la  paix,  l'empereur  (Caracalla),  pour  une  offense  très- 
légère,  condamna  généralement  à  la  mort  tous  les  habitans  de  la  ville 
d'Alexandrie  en  Egypte.  Posté  dans  un  lien  sûr  do  temple  de  Sérapis,  il 
ordonnait  et  contemplait  avec  un  plaisir  barbare ,  le  massacre  de  plusieurs 
milliers  d'hommes ,  citoyens  et  étrangers ,  sans  avoir  aucun  égard  au  nombre 
de  ces  infortunés,  ni  à  la  natnre  de  leur  faute,  il  disait  froidement,  et  il 
écrivit  même  an  sénat ,  que  de  tous  les  habitans  de  cette  grande  ville,  ceux 
qui  avaient  péri  et  ceux  qni  s'étaient  échappés  méritaient  également  la  mort.» 
(Gibbon,  tome  2,  c.  6.) 

(4)  Si  Lactance  n'a  point  ontré  la  vérité ,  aucun  empereur  romain  n'accu- 
mula plus  de  crimes  que  Galerius  (Lactant.  de  morte  perseculorun,  c.28). 

(5)  Voir  Crevier,  Hist  des  emp.  rom.  Gibbon,  Hist  de  la  décad.  de  l'Em- 
pire rom.  Toulotte ,  Hist.  philos,  des  emp.  rom. 
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des  empereurs  romains ,  à  part  les  exactions  des  prêteurs 
et  des  proconsuls  envoyés  dans  les  provinces ,  les  charges 
énormes  qui  pesaient  sur  ces  dernières  auraient  seules  suffi 
pour  y  étouffer  tout  germe  de  prospérité  et  réduire  les 
Jiabilans  à  la  dernière  misère  :  «  les  provinces  accablées 
sous  des  charges  de  toute  nature ,  tantôt  étaient  soumises 
à  une  capitation  (census  capitis) ,  tantôt  se  voyaient  dé- 
pouillées de  leurs  meilleures  terres,  que  la  république 
affermait  pour  son  compte  à  des  agriculteurs  et  à  des 
nourrisseurs  de  bestiaux  (  pecuarii  )  ;  quelquefois  outre  la 
dime  des  terres  (census  soli) ,  elles  supportaient  des  droits 
considérables  d'entrée  et  de  sortie  ;  des  réquisitions  en  fro- 
ment ,  en  bestiaux ,  en  chevaux  ;  des  corvées  ;  des  impôts 
sur  les  voyageurs ,  des  impôts  pour  le  déplacement  des 
cadavres,  des  impôts  sur  les  mines  d'or,  d'argent,  de 
cuivre ,  de  fer,  de  marbre  et  sur  les  salines ,  etc.  (1).  » 

Pour  revenir  à  la  comparaison  de  l'empire  romain 
avec  1  empire  turc ,  dont  le  gouvernement  a  été  signalé 
en  tout  temps  comme  le  type  du  despotisme  le  plus 
abrutissant,  quelle  différence  trouvons  -  nous  entre  les 
soldats  prétoriens  et  les  janissaires  sous  le  rapport  de  Tin- 
discipline  et  de  la  funeste  influence  que  ces  corps  mili- 
taires exercèrent  sur  les  destinées  de  lun  et  de  l'autre 
de  ces  états  ?  lesquels,  des  prétoriens  ou  des  janissaires 


(1)  Thierry,  I/tst.  des  GauL,  (om.  2,  p.  18!). 

Sous  le  règne  de  Constance  Chlore ,  tout  habitant  des  Gaules  payait  pour 
la  capitation  on  l'impôt  personnel,  vingt -cinq  sols  d  or,  ce  qui,  en  prenant 
un  sol  d'or  pour  la  valeur  de  quinze  livres  tournois,  montait,  selon  le  calcul 
de  l'abbé  Dubos,  à  375  livres  ;  qu'on  y  joigne  maintenant  les  impôts  réels, 
les  impositions  extraordinaires,  les  corvées  et  une  foule  d'autres  charges 
publiques  7  et  on  se  formera  une  idée  de  la  condition  misérable  des  habi- 
ta ns  d'un  pays  où  l'industrie  était  nulle  si  on  la  compare  à  la  prospérité 
qu'elle  y  a  atteinte  de  nos  jours  (voir  Dubos,  liv.I.  c.  12.  p.  144.  Caes.,  £*#., 
cit.,  lib.  III,  c  32.  Raepsact,  Analyse  de  l'histoire,  etc.). 
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disposèrent  avec  le  plus  d'impudence  du  sort  de  leur  pairie 
et  de  la  vie  de  leurs  maîtres?  l'histoire  romaine  et  celle 
de  la  Turquie  prouvent  bien  que  le  gouvernement  le  plue 
anarchique  et  le  plus  arbitraire ,  est  sans  contredit  le  gou- 
vernement militaire,  celui  où  la  loi  fléchit  devant  la  force 
brutale  du  sabre.  Claude  fut  le  premier  empereur  élevé 
sur  le  trône ,  non  par  le  suffrage  du  sénat  et  du  peuple 
romain ,  mais  par  l'arrogance  et  l'indiscipline  des  Préto- 
riens, après  qu'ils  eurent  trempé  leurs  mains  dans  le  sang 
de  Caligula.  Les  quatre  empereurs  qui  succédèrent  à  Néron, 
Galbé ,  Othon ,  Vitellius  et  Vespasien ,  durent  tous  quatre 
leur  élévation  aux  armées  ;  les  trois  premiers  furent  préci- 
pites du  trône  par  ces  mêmes  armées,  et  périrent  tous  trois 
de  mort  violente.  Les  empereurs  toujours  aux  expédiera 
pour  satisfaire  a  l'avidité  et  à  l'insubordination  d'une  sol- 
datesque sans  frein,  ruinèrent  les  provinces  par  des  impôts 
et  des  charges  énormes.  Secouant  le  jong  de  cette  excel- 
lente discipline  qui  les  avait  rendues  si  redoutables  aux 
ennemis,  les  armées  romaines  se  livrèrent  à  tous  les  dés- 
ordres ,  et  par  leurs  rapines  et  leurs  excès  devinrent  la 
terreur  des  sujets  mêmes  dé  l'empire  (1).  L'irruption  d'une 
horde,  féroce  de  barbares  ne  causait  pas  plus  de  maux  à  une 
province  de  l'empire ,  que  le  passage  d'une  armée  romaine 
chargée  de  sa  défense.  Semblables  aux  armées  indisci- 
plinées des  Turcs ,  celles  d'un  Néron  ,  d'un  Galba ,  d'un 
Othon,  d'un  Domitien,  d'un  Caracala,  d'un  Galérius,  d'un 
Maximin ,  signalaient  leur  marche  par  d'Horribles  dévasta- 
tions, par  l'incendie ,  le  meurtre  et  la  rapine,  ce  Rappelez* 
vous,  disait  Cicéron  au  sénat,  les  marches  de  vos  armées  par 
les  terres  et  les  villes  des  citoyens  romains  en  Italie ,  et  ju- 

(1)  Aspernantes  veterem  disciplinant  et  itaquatuordecim  annis  à  Nerone 
adsuefactos,  ut  haûd  minus  vitia  principum  amarent,  quam  oiim  virtutes  ve- 
nerabantur  (Tacit.,  Hit  t.,  1.1). 
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gez  de  ce  qu'ont  dû  en  souffrir  les  peuples  étranger».  E» 
vérité,  on  ne  sait  s'il  y  a  eu  plus  de  cités  ennemies  détruites 
par  vos  armes ,  que  de  celles  de  vos  alliés  qui  Vont  été  par 
le  séjour  de  tos  armées.  (1).  » 

Un  empereur  ou  un  général  tentait-il  de  mettre  un 
frein  à  ces  excès,  il  périssait  victime  de  son  dévouement 
aux  intérêts  de  l'état.  Alexandre  Sévère ,  Maxime  ,  Albin 
et  plusieurs  autres  empereurs  en  firent  la  triste  expé- 
rience. Ulpien,  préfet  du  prétoire,  périt  sous  les  yeux 
même  de  son  maître  pour  s'être  montré  trop  rigide  obser- 
vateur de  la  discipline  militaire*  La  soldatesque ,  dispo- 
sait des  empereurs  à  sa  fantaisie ,  et  les  faisait  mourir 
pour  le  moindre  mécontentement.  Si  le  prince  était  choisi 
par  le  sénat ,  cela  suffisait  pour  obliger  l'armée  h  se  dé* 
faire  de  lui  ;  ce  qui  arrivait  encore  quand  les  armées  l'a* 
vaient  nommé  elles-mêmes.  Ce  furent  les  soldats  qui  ex- 
pédièrent de  cette  feçon  l'empereur  Fertinax,  qu'ils  avaient 
force  d'accepter  l'empire.  Ces  orgueilleux  souverains ,  après 
avoir  mis  sous  leurs  pieds ,  le  sénat ,  le  peuple  et  les  lois  > 
tenaient  leur  sceptre  et  leur  vie  de  la  bonté  des  soldats 
qui  s'étaient  rendus  leurs  maîtres  ;  et  celui  qui  gouver- 
nait l'univers ,  devenait  ainsi  l'esclave  de  ceux  qui  étaient  2t 
sa  solde. 


(1)  CJcero,  pro  Fonteiof  c.  13 ,  idem. ,  Philip.  II ,  e.  1S.  Corn.  Nep. ,  fo 
Jtanen.  o.  8.  HlrUns,  de  bell.  Afrie.,  c.  54. 

Non  Italia  adiri,  dit  Tacite,  en  parlant  de  la  marche  de  Tannée  de  Vitet- 
liai,  née  toca  sedetque  patries  videbantur  :  tamquam  externa  Utora  eturbe* 
hottium,  urere>  vastare ,  râper e  :  eo  atroeius  quod  nthil  usquam  provisum 
afrermm  tnetus.  Pleni  agri,  apertœ  domus,  oeeunanus  dôtninijttxta  con* 

Juges  et  liberos,  eecurUote pacù,  et  beUimato  circumveniébantur DitperH 

per  maneipia  et  eolonias  vitelliani  spoliare ,  rapere9  vi  et  stupris  polluere  ;  in 
emnifat  nefasgue  avidi  aut  vénales,  non  sacro,  non  profano  abiUnebant.  Ip- 
tique  miletes  regionum  gnari,  refertos  agrot  9  dites  domines  inprmdam,  aut  $i 
repugnatum  foret,  ad  exeidiumdestinabant  (Taeit.,  Hist.,  1.  II}. 
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Ce  fut  un  simple  soldat  qui  donna  l'empire  k  Gfatade. 
Sous  le  règne  de  Galba ,  deux  sentinelles  entreprirent  de 
taire  monter  sur  le  trône  un  autre  que  lui  >  et  en  tinrent 
a  bout.  On  souffre  en  voyant  avec  quel  emportement  ces 
barbares  se  portèrent  a  égorger  ee  bon  prince  sans  qu'ils 
pussent  alléguer  quoique  ce  soit  contre  son  gouverne* 
ment,  ni  au  sujet  de  leur  paye  ;  mais  seulement  parce  qu'il 
ne  voulait  pas  épuiser  le  trésor  public  pour  assouvir  leur 
avarice.  Ce  furent  des  scélérats  déterminés  de  cette  espèce 
qui  cherchèrent  à  se  défaire  de  Marins  Celsus ,  homme  de 
trop  de  vertu  pour  avoir  les  bonnes  grâces  de  gens  qui  ne 
se  plaisaient  qu'au  sang  et  au  pillage.  Il  faudrait  un  gros 
volume  pour  raconter  la  perfidie  et  l'inhumanité  de  ces 
furieux  «  lorsqu'ils  n'eurent  plus  de  frein;  ils  massa- 
craient et  créaient  de  nouveaux  empereurs  ,  souvent  deux, 
trois ,  une  fois  trente  d  un  seul  coup ,  ils  vendaient  rem- 
pire  à  beaux  deniers  comptans,  ils  assiégeaient  lesséna- 
teurx  assis  sur  leur  tribunal  et  menaçaient  de  les  massa- 
crer ;  ils  brûlèrent  le  capitole ,  mirent  le  feu  dans  la  ville 
et  pillèrent  les  habitans ,  les  passèrent  au  fil  de  l'épée , 
traitèrent  ceux  qu'ils  avaient  épargnés  comme  de  vils  es» 
claves,  et  donnèrent  plusieurs  autres  exemples  de  leur 
insolence ,  de  leur  crnauté  et  de  leurs  désordres  (1). 

Mais  c'est  surtout  de  la  mort  de  Commode  que  date  la 
toute-puissance  des  prétoriens  et  que  les  excès  des  armées 
n'eurent  plus  de  bornes.  Depuis  lors ,  la  plupart  des  empe- 
reurs élus  par  les  armées ,  et  presque  tous  des  soldats  eux- 
mêmes  et  souvent  des  barbares ,  sont  dévoués  à  la  mort  et 
périssent  de  la  main  de  leurs  propres  gardes ,  dès  qu'ils 
se  trouvent  dans  l'impuissance  de  satisfaire  à  toutes  les 
exigences  de  la  soldatesque.  Aussi  la  dignité  impériale 

(i;  Voir  Gordon,  Discours  sur  Tacite,  ton.  1,  dise.  4  et  9. 
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tomba-t-elle  dans  an  tel  avilissement ,  qu'après  le  meurtre 
dePcrtinax,  les  prétoriens  eurent  l'impudence  de  la  mettre 
k  l'enchère ,  et  qu'il  y  eut  des  Romains  assez  déhontés  pour 
répondre  à  cet  appel  ;:  Julien  l'emporta  sur  son  compéti- 
teur Sulpicien,  en  promettant  de  donner  a  chaque  soldat 
prétorien  une  somme  de  25,000  sexterces  et  de  les  laisser 
vivre  dans  la  même  licence  et  insubordination  que  sous  le 
règne  de  son  prédécesseur  (1).  On  peut  dire  que  les  suc- 
cesseurs de  Septimc  Sévère ,  jusqu'à  Dioclétien ,  dans  un 
espace  de  soixante  ans ,  furent ,  à  1  exception  d'Alexandre 
Sévère ,  assassiné  par  Maximin ,  de  véritables  brigands  cou- 
ronnés  qui  durent  presque  tous  leur  élévation  aux  caprices 
et  à  l'avidité  des  soldats.  Dans  les  cinquante  années  qui 
suivirent  la  mort  d'Alexandre  sévère ,  on  compte  plus  de 
cinquante  empereurs  ou  usurpateurs  qui  portèrent  le  titre 
d'Auguste  et  qui  périrent  tous  de  mort  violente  (2). 

Lies  Prétoriens  et  les  armées  formaient  la  plupart  du 
tempsdeûx  factions  dont  chacune  prétendait  au  droit  d'élire 
exclusivement  le  chef  de  l'état.  Cette  division  fut  une  nou- 
velle cause  de  désordres  et  contribua  beaucoup  à  aggraver  les 
•maux  de  tout  genre  qui  ruinaient  l'empire  romain.  Les 
Prétoriens  avaient-ils  proclamé  un  empereur  qui  déplaisait 
aux  armées ,  celles-ci  lui  refusaient  l'obéissance  et  lui  oppo- 
saient un  rival  tiré  de  leur  sein.  Alors  les  provinces  et  les 
villes ,  en  proie  à  l'anarchie  et  à  la  guerre  civile ,  étaient 
tour  à  tour  livrées  au  pillage  et  à  la  dévastation  par  les 
deux  partis  ennemis.  Ainsi  lorsque  les  garnisons  romaines 
campées  sur  les  bords  du  Rhin  ,  refusant  de  reconnaître 

,  (1)  Voir  Crevier,  H%sU  desemp.  rom.t  tom.  2,  p.  35  et  soi?. 

(2)  De  cinquante -cinq  empereurs,  sans  compter  les  usurpateurs  éphémè- 
res, qui  régnèrent  depuis  Auguste  jusqu'à  Constantin,  il  n'y  en  eut  que  seiie 
qui  moururent  de  mort  naturelle ,  et  dans  ce  nombre  encore  on  en  compta) 
deux  qui  furent  renversés  du  trône. 


-  17  — 

1  autorité  dt)thon ,  élu  empereur  par  les  Prétoriens ,  et 
ayant  proclamé  Vitellius,  un  de  leurs  compagnons  d'armes, 
se  dirigèrent  vers  l'Italie  pour  se  rendre  maîtres  de  la  Tille 
de  Rome;  elles  signalèrent  leur  marche  à  travers  les  Gaules 
par  le  meurtre  et  l'incendie  et  exterminèrent  presqu'entiè- 
rement  les  faibles  débris  de  la  population  helvétlenne 
épargnés  par  César  (1).  Sous  le  règne  de  Maxime  et  d'Albin, 
la  capitale  de  l'empire  fut  mise  au  pillage  par  les  Préto- 
riens et  une  partie  considérable  de  la  ville  devint  la  proie 
des  flammes  (2).  Dans  la  guerre  d'Albin  contre  Pescennius 
Niger,  les  deux  partis  ennemis  saccagèrent  tour  à  tour  les 
villes  d'Antioche ,  de  Laodicée,  de  Tyr,  de  Berythe,  de 
Nicée  et  de  Byzance.  Sous  le  règne  de  Maximin ,  l'inten- 
dant de  l'Afrique  romaine ,  qui  s'était  fait  abhorer  par  ses 
cruautés  et  ses  rapines,  fut  massacré  par  le  peuple  révolté. 
Gordien  et  son  fils,  proclama  empereurs  par  les  insurgés t 
sont  à  leur  tour  mis  à  mort  par  Capelien ,  gouverneur  de  la 
Numidie ,  qui  pille  Carthage  et  met  a  feu  et  à  sang  toute 
la  .province  révoltée.  Gallien ,  après  avoir  triomphé  de 
l'usurpateur  Ingenuus ,  fit  éprouver  un  sort  pareil  a  111- 
lyrie  que  les  Goths  venaient  tout  récemment  de  dévaster 
et  de  couvrir  de  ruines. «  Déchirez,  tuez,  mettez  en  pièces, 
mandait  ce  tyran  k  Verianus,  chargé  de  cette  exécution 
barbare.  Je  vous  ordonne  de  tuer  quiconque  a  mal  parlé 
de  moi.  »  L'Italie  fut  dévastée  par  le  fer  et  la  flamme  dans 
la  guerre  intestine  entre  Galerius  et  Maximien.  Dans  celle 

(1)  Undiqne  populatio  et  cadet  :  ipti  in  medio  vagi,  akjectit  armit  t  magna 
pars  saucii  aut  palantet,  in  montem  Vocelium  perfugere,  ac  ttatim  immista 
cohorte  Thraeum,  depulti,  et  conseclanlibus  Germanie  Rhœtitque,  per  titras 
atque  in  ip$i*  latebrit  trucidati.  Mulla  hominum  millia  cœta,  multa  sub  co- 
ronâ  venumdata  (Tacit.,  Hist,  1. 1). 

(2)  Aussi  Tacit»,  faisant  allusion  a  l'extermination  de  la  population  helvé- 
tique et  raoracienne  par  César  et  par  Vitellius,  dit-il  de  l'HeWétie  :  olim  armit 
virisque ,  mox  memoria  nêtnmù  clara  (ibid.). 

Ton  IL  2. 
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que  1  empereur  Dioctétien  soutint  contre  Âchillée,  qui  avait 
levé  1  étendard  de  la  révolte  en  Egypte ,  le  plus  beau  quar- 
tier d'Alexandrie!  le  Brachium,  où  se  trouvaient  les  édifices 
les  plus  splendides  de  cette  magnifique  cité ,  la  bibliothè- 
que ,  le  musée ,  le  palais ,  fut  renversé  de  fond  en  comble , 
et  n'offrit  plus  depuis  lors  qu'un  vaste  espace  couvert  de 
décombres. 

Les  fréquentes  révoltes  des  provinces  ne  furent  pas  moins 
funestes  à  l'empire  romain  que  les  guerres  civiles  exci- 
tées par  les  gouverneurs  et  les  armées  rebelles.  Ces  insur- 
rections finissaient  presque  toujours  par  le  massacre  de  la 
plus  grande  partie  de  la  population  de  la  province  ou  de  la 
ville  soulevée ,  sans  considération  d'âge  ni  de  sexe,  sans  dis- 
tinction d'innocence  ou  de  culpabilité  :  dans  le  sac  de  Cré- 
mone par  l'armée  de  Vespasien  50,000  personnes  perdirent 
la  vie.  Dans  la  célèbre  révolte  de  la  Judée  sous  le  règne  de 
Vespasien,  1,337,400  Juifs  furent  exterminés  et  07,000 
réduits  en  esclavage  ou  livrés  aux  tigres  et  aux  lions  dans 
les  amphithéâtres  (1). 

Les  Juifs  ayant  de  nouveau  tenté  de  reconquérir  leur 
indépendance  sous  le  règne  d'Adrien,  éprouvèrent  une 
seconde  fois  toute  la  fureur  d'un  ennemi  aussi  féroce  qu'im- 
placable  :  085  bourgs  et  villages  considérables  et  53  châ- 
teaux furent  détruits  de  fond  en  comble  (2)  ;  580,000  Juifs 


(1)  Lorsque  Titus,  surnommé  les  délices  du  genre  humain,  eut  mis  fin  a 
la  révolte  de  la  Judée,  il  célébra  son  triomphe,  en  faisant  livrer  aux  bétes 
féroces,  dans  l'amphithéâtre  de  Rome,  50,000  Juifs.  Si  ce  Titus,  qui  passe  pour 
le  meilleur  et  le  plus  vertueux  des  empereurs  romains,  avait  régné  sur  une 
des  nations  civilisées  de  l'Europe  moderne,  il  aurait  peut-être  été  considéré 
comme  un  monstre  de  cruauté  ;  tant  les  principes  politiques  et  les  idées 
d'humanité  de  nos  jours  sont  différents  de  ceux  qui  dirigeaient  les  souve- 
rains romains. 

(2)  Déjà  a  l'époque  delà  première  révolte  des  Juifs  sous  le  règne  de  Vespa- 
sien ,  Titus  avait  fait  raser  toutes  les  villes  de  la  Judée,  avec  dé/ente  d'en  re- 
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périrent  par  le  fer  et  la  flamme ,  sans  compter  cent  qui 
moururent  de  faim  et  de  misère.  Tout  ce  qui  échappa  à 
la  mort  fat  réduit  en  esclavage,  et  la  Judée  entière  n'offrit 
plus  quufl  vaste  désert  couvert  de  ruines  et  de  cadavres  (1). 
Et  cela  s  appelait  avoir  rétabli  Tordre  dans  un  pays  rebelle! 
certes  c'est  bien  ici  que-  convient  l'expression  de  Tacite  : 
ubi  solitudinem  faciunt ,  pacetn  appellant. 

Les  déplorables  effets  de  cette  guerre  d'extermination 
ne  se  bornèrent  pas  à  la  Judée.  Ses  ravages  s  étendirent 
également  a  l'Egypte ,  à  la  Cyrenaïque ,  à  l'île  de  Chypre 
et  à  d'autres  parties  de  l'empire  où  les  Juifs  se  trouvaient  en 
grand  nombre.  Dans  la  Cyrenaïque ,  les  Juifs ,  en  repré- 
sailles du  massacre  de  leurs  coreligionnaires  de  la  Judée, 
tuèrent  plus  de  200,000  Grecs  et  Romains.  En  Chypre ,  ils 
immolèrent  à  leur  rage  240,000  habitans  et  détruisirent 
de  fond  en  comble  la  ville  de  Salamine.  Alors  les  Romains 
rétablirent  tordre  dans  ces  deux  contrées  par  l'extermina- 
tion de  toute  la  population  juive  sans  distinction  d'âge  ni  de 
sexe.  En  Egypte,  le  préfet  Lupus  (bien  digne  de  ce  nom)  fit 
vendre  à  l'encan  la  nombreuse  population  juive' d'Alexan- 
drie, quoiqu'elle  n'eut  point  participé  a  la  révolte  de  sa  na- 
tion (2). 

Tout  cela  eut  lieu  cependant  sous  un  Vespasien,  un 
Titus ,  un  Adrien ,  sous  des  empereurs  qui  passaient 
pour  des  princes  justes  et  humains  comparés  à  la  plupart 
de  leurs  prédécesseurs ,  et  à  l'époque  où  l'empire  romain 
avait  atteint  le  plus  haut  degré  de  puissance ,  de  civilisa- 

bâtir  aucune.  Il  n'y  restait  donc  guère  sous  le  règne  d'Adrien ,  que  des  vil- 
lages et  des  bourgs  ouverts. 

(1)  DiaCass.,  Hist.  rom.;  Crevier,  Eut.  det  emp.,  tome  8. 

(2)  Ce  trait  rappelle  la  manière  dont  les  Turcs  se  vengeaient  naguère  de 
leurs  défaites  dans  la  guerre  de  la  Grèce,  en  massacrant  la  population 
grecque  de  Constantmople ,  de  Smyrne ,  de  Cidonia  et  d'autres  liens  ou  les 
Grecs  n'avaient  pris  aucune  part  au  soulèvement  du  Péloponèse. 


—  20  — 

tion  et  de  splendeur  auquel  il  s  éleva  jamais  !  mais  telle  était 
la  manière  dont  les  Romains  se  conduisirent  dans  toutes 
leurs  guerres  tant  civiles  qu  étrangères.  S'ils  entraient  dans 
un  pays  ennemi,  c était  en  tenant  lepe'e  d'une  main  et  la 
torche  de  l'autre ,  et  semblables  aux  hordes  féroces  et  in- 
disciplinées des  Huns,  des  Vandales,  des  Normands  au 
moyen  âge ,  et  des  Turcs  de  nos  jours ,  ils  réservaient  le 
même  sort  à  la  population  faible  et  inoffensive ,  comme  à 
la  population  mâle  et  armée  pour  la  défense  de  la  liberté 
et  de  son  indépendance  ;  partout  où  ils  pénétraient ,  la 
mort  et  la  dévastation  accompagnaient  leurs  pas  (1). 

Lorsque  l'empereur  Septime  Sévère  marcha  en  personne 
contre  les  peuples  insurgés  de  la  Grande-Bretagne,  il 
adressa  a  ses  soldats  une  allocution  dans  laquelle  il  leur 
traça  la  conduite  qu  ils  avaient  a  tenir  à  l'égard  des  insurgés 
en  se  servant  de  ces  paroles  d'Homère  :  «  qu  aucun  n'évite 
la  mort ,  que  personne  n'échappe  à  votre  épée ,  pas  même 
l'enfant  caché  dans  le  sein  de  sa  mère  !  » 

Palmyre ,  une  des  cités  les  plus  splendides  de  l'Orient , 
enorgueillie  par  sa  puissance  et  ses  immenses  richesses, 
ayant  osé  tenter  de  se  rendre  indépendante  de  l'empire , 
sous  le  règne  d'Àurelien ,  expia  cette  tentative  par  le  mas- 
sacre de  ses  habitans  et  la  ruine  de  ses  superbes  édifices , 
dont  les  débris  attestent  encore  de  nos  jours  la  barbarie  des 
prétendus  maîtres  du  monde.  Pendant  qu'Aurélien  détrui- 
sait la  superbe  Palmyre,  Vopiscus,  son  lieutenant,  ravageait 
l'Egypte  et  saccageait  la  ville  d'Alexandrie.  Cette  ville  qui , 
malgré  tant  de  calamités  essuyées  dans  la  guerre  de  César 

• 

(1)  «Les  Romains,  dit  Micali,  lorsqu'ils  prenaient  une  ville  ou  un  territoire 
fortifié ,  avaient  coutume  d'en  massacrer  tons  les  habitans  et  de  tuer  même 
jusqu'aux  chiens  et  autres  animaux  utiles  :  c'est  ce  qui  eut  lieu  a  la  prise  de 
Carthagène  en  Espagne.  Polybe  observe  que  cela  s'effectuait  fréquemment  » 
(Micali,  Tltalia  atanti  la  domin.  dei  Romani,,  tom.  3 ,  c.  10.) 
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contre  Pompée ,  et  sous  les  règnes  de  Caracalla ,  de  Gallien 
et  de  Dioctétien ,  conservait  toujours  le  rang  de  la  cite'  la 
plus  opulente  et  la  plus  industrieuse  de  l'empire,  déchut 
alors  rapidement  de  cette  haute  prospérité;  elle  avait  déjà 
perdu  plus  de  la  moitié  de  son  ancienne  étendue  et  de  son 
ancienne  population  sous  le  règne  de  Theodose ,  lorsque  les 
chrétiens  renversèrent  de  fond  en  comble  le  temple  de  Sé- 
rapis,  le  plus  beau  de  ses  mon u mens,  et  brûlèrent  la  célèbre 
bibliothèque  établie  dans  cet  édifice  (1). 

.  Le  fait  suivant  est  une  des  preuves  les  plus  frappantes 
de  l'énorme  perte  d'hommes  que  ces  guerres  intestines  cau- 
saient à  l'empire  romain  :  dans  la  sédition  qui  éclata  à 
Alexandrie  sous  le  règne  de  Gallien,  il  périt  tant  de  monde, 
que  lorsque  le  calme  fut  rétabli ,  il  s'y  trouva  moins  d'ha- 
bitans  de  l'âge  de  quatre  à  quatre-vingts  ans ,  qu'il  n'y  en 
avait  avant  ce  funeste  événement ,  de  celui  de  quarante  k 
soiiante-dix  ans  ;  de  sorte  que  dans  cette  guerre  civile  les 
trois  quarts  des  ha bi tans  de  celte  puissante  cité  avaient 
émigré  ou  perdu  la  vie  !  qu'on  juge  par  là  de  la  diminution 
delà  population  en  Belgique,  et  des  dévastations  qu'éprouva 
cette  portion  des  Gaules  dans  les  fréquentes  tentatives  des 
Belges  pour  recouvrer  leur  indépendance,  et  par  l'insubor- 
dination et  les  révoltes  des  armées  romaines  campées  sur 
les  bords  de  la  Meuse  et  du  Rhin  (2). 

Au  milieu  de  ces  dissentions  civiles ,  pendant  que  les  dif- 

(1)  Heeren,  Hist  de  la  litterat  class.;  Orosius ,  Hi$t.  rom. 

(2)  Saint- Augustin  ,  estime  que  le  tae  de  Rome  par  les  Gotbs  fut 
moins  funeste  à  cette  ville  que  les  proscriptions  de  Sylla  et  de  Marius  : 
Mareianis  aulem-partibiu ,  Sylla  absente,  quid  sanctum  cui parcerent ,  fuit, 
quando  Mutio  civi,  senalori,  pontifici,  aram  iptam  ubi  erant,  ut  aiunt, 
fat*  ramona ,  miseris  ambienti  amplexibut  non  pepercerunt?  Syllana  porro 
tabula  Ula  postrema,  ut  omittamus  alias  innumerabiles  mortes,  pluresjuau- 
lavitsenatorts  auàm  Gotki  spoliarepotuerunt  (Auçmtiù.,  de  civil  Dei9  lib.  III 
c.29). 
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férens  peuples  de  1  empire  proclamaient  leur  indépendance 
et  que  les  armées  se  disputaient  entr'elles  le  droit  de  dis- 
poser du  trône  des  Césars,  les  frontières  reslaient  sans  dé- 
fense ;  les  Gaules  étaient  sans  cesse  envahies  par  les  Francs  » 
les  Saxons  et  les  Allemands  ;  les  Scythes ,  les  Goths ,  les 
Huns  ,  les  Isaures  parcouraient  en  tout  sens  et  dévastaient 
impunément  l  Asie-Mineure,  la  Grèce,  l'IUyrie ,  la  Thrace , 
la  Mésie ,  la  Norique  et  la  Pannonie. 

Mais  de  toutes  les  calamités  qu'éprouva  l'empire  romain, 
de  tous  les  désordres  qui  hâtèrent  sa  perte,  la  tyrannie  des 
empereurs  et  de  leurs  délégués  dans  les  provinces ,  les  im- 
pôts et  les  charges  de  toute  espèce ,  les  guerres  civiles  et  les 
irruptions  des  peuples  ennemis  et  barbares ,  les  fléaux  les 
plus  terribles  et  qui  contribuèrent  le  plus  puissamment  à 
la  dépopulation,  Si  la  ruine  de  l'agriculture  et  de  l'industrie 
de  cet  empire ,  furent  la  peste  et  la  famine.  Ces  fléaux ,  les 
preuves  les  plus  frappantes  d'une  administration  vicieuse , 
exercèrent  peut-être  plus  de  ravages  dans  1  empire  des 
Césars,  qu'ils  n'en  ont  excités  dans  l'empire  turc,  quoique 
ce  soit  a  cette  cause  qu'on  attribue  en  grande  partie,  et  non 
sans  raison,  l'aspect  désert  et  inculte  que  présentent  la 
plupart  des  provinces  de  la  Turquie. 

Dion  Cassius  rapporte  que  sous  le  règne  d'Auguste,  la 
peste  dépeupla  tellement  l'Italie,  que  la  terre  resta  ïante 
culture ,  faute  de  bras  (1).  Sous  le  règne  de  Néron,  elle  sé- 
vit avec  la  même  fureur  dans  toutes  les  provinces  de  l'em- 
pire (2).  Quelques  années  plus  tard,  sous  le  règne  de  Ves- 
pasien ,  l'épidémie  y  causa  une  telle  mortalité ,  qu'à  Rome, 


(1)  Dio  Cus.,  llist  rom.  1.  L1V. 

(2)  Omne  mortalium  geuus  vis  periilentiœ  depùpulabatw,  nuMâ  tmkt  tem- 
perie  quœ  occureret  oculis ,  sed  domus  cwporibus  exanimis,  Uinerm  funerikus 
complebantur.  Non  s  ex  us,  non  estas  pericule  vacua;  servitia  période  me  ingenua 
plebs  raplim  exslingui  inter  coujugutn  et  liberorum  lamenta;  quidum  oui' 
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vaut  Eusèbe ,  on  compta  quelquefois  jusqu'à  dix 
morts  par  jour  (1).  Trois  ans  après,  sous  le  règne  de  Titus, 
la  peste  fit  périr  tant  de  monde  dans  la  Ville  de  Rome  9 
qu'au  témoignage  des  historiens  romains,  à  aucune  époque 
la  mortalité  n'y  avait  été  aussi  grande.  Sous  le  règne  d'Adrien 
elle  éclata  avec  une  nouvelle  violence.  Sous  celui  de  Marc 
Aurèle,  les  effets  destructifs  de  ce  terrible  fléau  furent 
tels  dans  toute  l'Italie  que,  comme  sous  le  règne  d'Auguste, 
les  champs  restèrent  en  friche.  Delà  naquit  une  autre  cala* 
mité»  la  famine,  qui  combla  la  ruine  de  ce  beau  et  malheu- 
reux pays  (2).  Sous  Commode,  l'empire,  en  proie  à  la 
tyrannie  de  ce  monstre ,  fut  encore  dévasté  par  une  épi- 
démie qui,  dit  Dion  Cassius,  faisait  périr  à  Rome  deux 
mille  personnes  par  jour.  Mais  toutes  ces  perles  furent 
légères  en  comparaison  de  l'effroyable  dépopulation  que 
causa  à  toutes  les  provinces  la  peste  qui  éclata  sous  le  règne 
malheureux  de  Decius,  pendant  lequel  l'empire  ne  cessa  un 
instant  d'être  en  proie  aux  dévastations  d'une  foule  d'usur- 
pateurs ,  et  à  celles  des  Scythes ,  des  Goths,  des  Germains 
et  d  autres  peuples  barbares.  Cette  épidémie,  qu'on  ne  peut 
comparer  qu'a  la  peste  noire ,  qui,  au  14e  siècle ,  dépeupla 
presque  toutes  les  parties  du  globe ,  et  enleva ,  suivant  les 
auteurs  contemporains,  la  moitié  du  genre  humain,  dura 
treize  années  consécutives  (de  l'an  230  à  l'an  263),  sans 


dent,  dum  défient,  satpê  eadem  rogo  cremabantur.  Equitum  senatorumqne 
htferitus,  quamvis  promiseui,  minus  ftebiles  erant,  tanquàm  communi  mortali- 
tate  sœviliam  principes  prœvenirent  (Tu  ci  t.,  Annal.,  I.  XVI). 

(1)  Lues  ingens  Romœ  facia ,  ita  ut  per  multos  dies  in  ephemeridem 
dêcem  milita  ferme  mottuorum  hominum  referrentur  (Eusebii,  ChfùH.  214*. 
Oljmp.  IX). 

(2)  Seeuta  est  lues  plurimit  infusa  provinciis,  totamque  Italiam  pestilen- 
iia  tanta  9astavit9utpassimviUœ9agriatque  oppida  sine  cultare  atque  habita- 
tore  déserta,  in  ruinas  sylvasque  eancesseriut  (Oroi.  Mit.  rom.,  lib.  VU,  c.  15). 
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se  ralentir  un  instant ,  et  fit  périr,  dit  Orose ,  avec  un  pea 
d  emphase ,  presque  tous  les  êtres  vivans ,  tant  les  hommes 
que  les  animaux ,  dans  toute  l'étendue  de  l'empire  (1). 

Tous  les  maux,  tous  les  désordres  auxquels  on  impute  la 
ruine  de  l'agriculture  et  de  l'industrie  dans  l'empire  des 
Turcs ,  et  l'effrayante  dépopulation  qui  se  manifeste  dans 
presque  toutes  les  parties  de  cet  état ,  existaient  donc  égale- 
ment dans  l'empire  des  Romains  et  ont  dû  y  produire  les 
mêmes  effets.  Cet  état  déplorable  de  choses  résultait  uni* 
quement  du  gouvernement  aussi  inepte  que  tyrannique  de 
la  plupart  des  empereurs  romains  et  de  leurs  délégués  dans 
les  provinces ,  erremens  suivis  par  les  empereurs  de  l'em- 
pire d'Orient ,  successeurs  des  premiers,  et  qu'adoptèrent  à 
leur  tour  les  conquérans  de  Byzance ,  les  Turcs,  peuple  no- 
made et  sauvage ,  incapable  dans  son  aveugle  fanatisme  et 
son  mépris  pour  la  civilisation ,  de  remédier  aux  abus 
existans  et  de  fonder  sa  domination  sur  des  bases  [dus 
solides. 

Nous  le  répétons ,  c'est  donc  à  tort  que  presque  tous 
les  écrivains  modernes  datent  seulement  de  l'époque  de  la 
domination  des  Turcs ,  la  ruine  et  la  dépopulation  des  plus 
belles  contrées  de  la  Grèce  et  de  l'Àsie-Mineure.  Que  ces 
écrivains  s'affligent  de  voir  les  pays  les  plus  beaux  et  les  plus 
fertiles  du  globe  courbés  sous  le  joug  d'un  peuple  bar- 
bare, c'est  la  un  sentiment  que  partagera  avec  eux  tout 
homme  éclairé  ;  mais  qu'en  tonnant  contre  la  barbarie 
des  Turcs ,  ils  se  montrent  les  admirateurs  et  les  panégy- 
ristes des  Romains  ;  qu'en  dépeignant  la  désolation  et  le 

(I)  Plaça  extitit  eorrupto  aère  pestis  infusa,  quœper  omnia  romani  regni 
ah  oriente  in  occidentem  spolia  omne  propemojiùm  genvs  hominum  et  pecttdum 
neci  dédit.  JVulla  ferè  provincia  romana,  nuUa  cititas,  nulîa  domus  fuit  quœ 
non  Ma  gênerait  pestiïentia  corrvpta  atgue  tacuata  sit  (Oros.,  1.  YII ,  c.  21 

tt27). 
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triste  aspect  qu'offrent  la  plupart  des  provinces  de  1  empire 
ottoman ,  ils  opposent  a  ce  sombre  tableau  l'image  riante 
et  la  haute  prospérité  dont  ils  prétendent  que  ces  contrées 
jouirent  sous  la  domination  romaine  et  byzantine,  c'est  la 
un  étrange  paradoxe  que  n'admet  point  une  critique  im- 
partiale basée  sur  les  véritables  sources  de  l'histoire  ;  une 
lecture  attentive,  tant  des  historiens,  des  géographes,  des 
poètes  et  d'autres  écrivains  grecs ,  romains  et  byzantins , 
que  des  chroniqueurs  et  des  voyageurs  du  moyen  âge ,  les 
aurait  convaincus  que  non-seulement  l'aspect  désert  et  in- 
culte que  présente  la  partie  de  l'empire  romain  soumise  à 
la  domination  turque,  date  d  une  époque  bien  antérieure 
à  l'origine  de  celte  dernière  ,  mais  que  les  autres  portions 
de  l'empire  des  Césars,  qui  de  nos  jours  appartiennent  aux 
états  civilisés  de  l'Europe ,  furent  pendant  les  quatre  pre- 
miers siècles  de  l'ère  vulgaire  infiniment  moins  ])euplées 
et  moins  cultivées  qu'au  temps  présent  (1).  Un  coup 
d'œil  rapide  sur  l'état  des  différentes  provinces  de  l'em- 
pire romain ,  tel  que  nous  le  dépeignent  les  monumens 


(1)  Home  est  porte  a  croire  que  la  Turquie  d'Europe  même  est  aussi 
peuplée  de  nos  jours  qu'elle  le  fut,  non-seulement  sous  la  domination  ro- 
maine, mais  a  l'époque  où  les  républiques  de  la  Grèce  avaient  atteint  le  plus 
haut  degré  de  puissance  :  «  On  peut  mettre  en  doute,  dit-il,  si  la  Turquie 
d'Europe  n'a  pas  en  général  autant  d'habitans  aujourd'hui  que  dans  les  pé- 
riodes les  plus  florissantes  de  Ta  Grèce.  Les  Tbraces  paraissent  avoir  vécu 
alors  comme  les  Tartares  actuels ,  de  bétail  et  de  pillage  (Xenopb. ,  Erped» 
Cycû,  lib.  VU.  Polyb.,  1.  IV,  c.  45).  Les  Gètes  étaient  encore  plus  barbares 
(Ofid.,  Trist  et  EpisL  ex  Ponto;  Strab.,  1.  VU).  Les  Illyriens  ne  valaient 
guère  mieux  (Polyb.,  1.  II,  c.  12)  ;  et  tous  ces  peuples  habitaient  les  neuf 
dixièmes  de  ces  contrées.  »  (Hume,  Estais  polit,  essai  10,  sect.  3,  §  4). 

Pour  faire  juger  de  l'état  malheureux  du  bas-empire,  il  suffira  d'observer 
que  Constantinople,  capitale  et  centre  de  ce  dernier,  fut  assiégée  dix-  neuf  fois 
depuis  sa  fondation  par  Constantin,  jusqu'à  sa  prise  par  Mahomet  II  (Ham- 
mer,  Conitantimop.  und  der  Bosphoros,  1"  th.,  cap.  19  ;  Lebeau,  Hist.  du  Bas- 
Empire). 
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de  l'antiquité  constatera  l'exactitude  de  cette  assertion. 
Nous  commencerons  par  l'Italie.  La  condition  déplora- 
ble oit  cette  riche  contrée,  le  centre  de  la  domination 
romaine,  fut  réduite,  suffirait  seule  pour  faire  juger  de 
celle  des  provinces  de  l'empire  moins  favorisées  par  la 
nature.  , 

«  Rome,  dit  Herder,  flétrit,  énerva,  dépeupla  par  de- 
grés l'Italie,,  en  sorte  qu'il  fallait  des  flots  de  nations  bar- 
bares pour  lui  rendre  k  la  fin  de  nouveaux  habitans ,  de 
nouvelles  lois ,  de  nouvelles  coutumes,  une  nouvelle  vie; 
mais  ce  qui  avait  cessé  d'être  ne  revint  pas  à  l'existence. 
Albe,  Veies,  Camerie,  la  plupart  des  villes  des  Étrus- 
ques, des  Latins,  du  Samnium,  de  l'Àpulie  avaient  été 
détruites.  De  frêles  colonies  fixées  sur  leurs  ruinesne  réta- 
blirent ni  leur  ancienne  dignité ,  ni  leur  nombreuse  popu- 
lation ,  ni  leur  industrie,  ni  leurs  arts,  ni  leurs  lois,  ni  leurs 
coutumes.  Il  en  fut  de  même  de  toutes  les  républiques 
florissantes  de  la  grande  Grèce  :  Tarente ,  Crotone ,  Syha- 
ris ,  Cumes ,  Locres ,  Thurium ,  Rhegium ,  Messine ,  Syra- 
cuse, Catane,  Naxos,  Mégare ,  n'étaient  plus;  la  plupart 
d  entre  elles  avaient  été  renversées  ou  réduites  en  cendres. 

On  ne  croira  jamais  combien  la  domination  de  Rome 

fut  fatale  dans  ce  coin  du  monde,  aux  arts,  aux  sciences, 
à  la  culture  du  sol  et  au  développement  de  la  pensée  hu- 
maine. L'ile  délicieuse  de  la  Sicile  fut  dévastée  par  la 
guerre  et  les  proconsuls,  en  proie  à  d'éternels  ravages. 
La  basse  Italie  eut  plus  à  gémir  encore  du  voisinage  de 
Rome  :  ces  deux  contrées,  morcelées  et  changées  en  vo- 
luptueuses retraites,  furent  les  premières  victimes  des  hor- 
ribles extorsions  de  leurs  maîtres.  L'Etrurie,  jadis  si  flo- 
rissante, réduite  à  un  état  semblable  dès  les  temps  des 
anciens  Gracques,  n  était  plus  qu'un  désert  fertile,  habité 
par  des  esclaves,  épuisé  par  les  Romains;  et  quel  pays  au 
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monde  éprouva  un  destin  meilleur  des   qu'il  fut  tombe 
sous  la  serre  de  l'aigle  romain  (1)  F  » 

Ce  tableau  de  la  décadence  de  l'Italie  et  de  la  Sicile  sous  la- 
domination  romaine  n'est  qu'un  résumé  de  ce  qu'on  lit  sur 
ce  su  jet  dans  les  ouvrages  d'un  Tite-Live,  d'un  Strabon ,  d'un 
Lucain ,  d'un  Tacite  et  dans  ceux  d'autres  écrivains  anciens. 

L'excellent  travail  de  M.  Dureau  de  la  Malle  sur  la  popu- 
lation de  l'Italie  ancienne,  prouve  combien  la  population 
libre  diminua  rapidement  dans  cette  contrée  lorsqu'elle  eut 
été  soumise  en  entier  par  les  Romains  (2).  Strabon  et 
Lucain  attestent  que  de  leur  temps  la  majeure  partie  de 
lTtalie  méridionale  était  couverte  de  ruines  et  réduite  en 
désert.  Tels  étaient  le  Samnium  (le  pays  des  anciens  Sam- 
nites),  la  Calabre  et  la  grande  Grèce ,  en  un  mot ,  presque 
tout  ce  qui  compose  le  royaume  actuel  de  Naples.  Les  ves- 
tiges mêmes  de  toutes  les  villes  du  Samnium  détruites  par 
les  Romains ,  avaient  disparu  de  la  surface  de  la  terre ,  sui- 
vant Florus  :  on  cherchait,  dit  cet  historien,  le  Samnium 
dans  le  Samnium  lui-même,  que  lesBomains  n'avaient  cessé 
de  dévaster  pendant  plus  d'un  demi-siècle  consécutif  (3). 
«  De  nos  jours ,  écrit  Strabon ,  si  l'on  excepte  Tarente  , 
Rhegium  el  Naples,  toute  la  partie  méridionale  de  l'Italie 
est  retombée  dans  la  barbarie  (4).  » 

(1)  Herder,  Idées  sur  la  philosophie  de  Vhist  de  l'humanité,  trad.  de 
l'allem.  par  Qoinet,  t.  3,  ch.  4. 

(2)  Minore  in  die* plèbe  ingenua  (Tacit,  Annal. ,  1.  IV.) 

(3)  Samniies  quinquaginta  annis  per  Fabios  et  Papirios  patres  eorumque 
libéras  ita  subegii  populos  romunus  ae  domuit,  «te  ruinas  ipsas  urbium  di- 
ruit,  ut  hodiè  Samnium  ipso  m  Sàmnio  requiralur,  nec  facile  oppareat  ma-* 
teria  quatuor  et  viginti  triumphorum  (Florus ,  HisL  rom.) 

C'est  du  dictatoriat  de  Sylla  que  date  la  ruine  totale  det  S  a  m  ni  tes,  et  que 
ce  peuple,  jadit  puissant  et  l'ennemi  le  plus  redoutable  que  les  Romains  aient 
compté  parmi  les  peuples  de  l'Italie,  disparut  complètement  du  sol  de  cette 
contrée.  Voir  Strabon ,  li*.  V. 

(4)  Strabo.,  lib.  VI. 

Magna  Grttcia  quoi  nunc  deUta  est,    tûm  fiorebat  (Ciccro.,  in  Lœlio.) 
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L'ambition  et  les  guerres  barbares  des  Romains  n'accumu- 
lèrent pas  moins  de  ruines  dans  lecentre  etle  nord  de  l'Italie. 
Le  pays  des  Yolsques  éprouva  le  même  sort  que  celui  des 
Samnites,  et  fut  complètement  dévasté  et  dépeuplé  par  les 
Romains  (1).  Pline  comptait  de  son  temps  cinquante  trois 
villes  et  peuplades  qui  avaient  entièrement  disparu  du  sol 
du  Latium ,  dans  les  longues  guerres  des  Latins  contre  les 
Romains  (2).  Les  proscriptions  de  Sylla  et  de  Mariuset  la 
guerre  qu  allumèrent  les  factions  de  César  et  de  Pompée  f 
dépeuplèrent  tellement  l'Italie,  que  les  villes  tombèrent  en 
ruines  et  que  les  terres  restées  sans  culture  ne  présentèrent 
plus  que  des  champs  couverts  de  ronces  (3). 

Saint-Ambroise ,  dans  une  lettre  écrite  à  son  ami  Faus- 
tinus ,  en  388 ,  parle  de  Bologne ,  de  Claterna,  de  Hodène , 
de  Regium ,  de  Yerceil ,  de  Plaisance  et  d'autres  places  de 
la  haute  Italie  comme  de  villes  à  moitié  ruinées ,  en  se  ser- 
vant des  termes  par  lesquels  Cicéron  avait  dépeint ,  dans 
une  lettre  à  Sulpicius ,  l'état  déplorable  où  étaient  réduites 
de  son  temps  les  villes  les  plus  célèbres  de  la  Grèce  (4). 

(1)  Itmumerabilem  mullitudinem  îiberorum  copilum  fuisse  in  eis  loeis 
guœ  nunc  vis  seminario  exiguo  militum  relie lo  sertitia  romana  ab  solitudiue 
vindicant  (Tit.-LiV.,  lib.  VI,  c.  12  et  lib.  IX,  c.  25,  26,  45,  lib.  X.  c.  15,  17, 
34,  39, 4345.  ) 

(2)Plin.,lib.  III,  c.  5. 

(5)  Ai  nuno  êomirutiê  pondtnt  quod  mania  Uctia 
Vrbibuê  Italioj ,  laprië  inoontia  mûris 
Sasa  jaetnt ,  nullo  domu»  cuttodé  ttntntmr , 
Rarus  antiquù  habitator  in  urbCbut  errât  : 
Borrida  quod  dumiê ,  multosqu»  inarata  por  annoi 
B—poria  ut ,  d—untquê  manu»  posotntibuê  arvis  ; 
Non  tu  Pyrrhê  ftros ,  noc  tandi»  eladibut  auctor 
Pmnu*  trit  :  nulliponitu»  dUcondtr*  fitrro 
Contiait  :  alto  sêdtntciviliê  vulnora  dtrtrœ. 

(Lucan.,  Pharr,  1. 1.) 

(4)  De  bononiensi  veniens  urbe,  à  iergo  Claternam  ;  ipsatn  Bononiam, 
JHutinam,  Regium  derelinquebas  :  in  dextta  état  Brixillnm;  à  fronU  occur- 
rebat  Placentia ,  etc.  Te  non  igiiur  M  semirutarum  urbium  codavera ,  ter- 
rarumque  sub  eodem  eontpectu  expotita  funera  admonent,  etc. 
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Une  des  preuves  les  plus  incontestables  combien  la  cul* 
ture  des  terres  et  la  population  ont  pris  de  l'extension  en 
Italie  depuis  la  destruction  de  l'empire  romain  au  5«  siècle, 
c'est  que  la  plus  belle  et  la  plus  riche  partie  de  l'Italie 
moderne,  était,  avant  cette  époque,  partout  remplie 
de  bois  et  de  marécages.  Au  5e  siècle,  les  bords  du  Lam- 
bro,  de  l'Àdda,  de   l'Adige,   du  Mincio  et  d'autres  ri- 
vières delaLombardie ,  étaient  cachés  sous  d'épaisses  forets, 
dont  de  nos  jours  il  ne  subsiste  plus  guère  des  vestiges  (1) , 
et  par  de  profonds  marais  que  l'industrie  des  villes  libres 
du  moyen  âge  a  convertis  en  fertiles  et  riantes  campagnes. 
Sous  i  empire  romain  l'Emilia ,  la  Flaminia  et  une  grande 
partie  du  territoire  Vénitien  ne  consistaient  qu'en  terrains 
noyés  et  incultes  :  tel  était  du  temps  de  Vitruve,  de  Stra- 
bon  et  d'Hérodien,  le  territoire  d'Aquilée,  d'Altino,  de  Fer- 
rare,  de  Ravenne,  de  Brescia,  de  Mantoue,  de  Reggio  et  de 
Côme,  villes  situées  alors  au  milieu  de  vastes  marais,  ou  au 
centre  de  lagunes,  comme  1  est  encore  de  nos  jours  la  ville 
de  Venise.  La  ville  de  Classe ,  célèbre  port  maritime  au 
4e  et  au  5e  siècle,  est  aujourd'hui  à  plus  de  deux  lieues  de 
la  mer.  À  l'époque  où  vivaient  Cicéron  et  le  poè'te  Appien, 
le  territoire  de  Modène  et  de  Bologne ,  aujourd'hui  tant 
renommé  pour  sa  fertilité  et  son  aspect  séduisant ,  était 
presqu'inculte,  couvert  de  bois  et  d'eaux  stagnantes  (2). 
L'espace  qui  s'étend  entre  Florence  et  Pise  n'offrait  de  même 
que  d'infectes  marécages  (3).  En  général,  l'Etrurie  fut  une 

(1)  Uhosum  Lambrum ,  cœruleum  Adduam ,  velocem  Athetin ,  pigrum 
Jtfimeitim,  et  quorum  ripœ  torique  passim  quernis  acernisque  nemoribus  ves- 
tiebanlur.  JVunc  horum  pauca  aut  nulla  Vestigia  iupersunt  (  Muratori ,  dis- 
sert. XXI,  Antiquit.  Itatiœ  medii  œvi,  tom.  2.)  Innumera  alia  nemora  et 
$altms9  ajoute  le  Moratorî,  m  chartit  offendas  quœ  jamdiù  aratro  parère 
didicerunt. 

(2)  Muratori  ,  ibid.;  Grosley ,  Mémoires  sur  V Italie,  tome  3. 

(3)  En  1292,  on  dtfricha  le  territoire  de  Saint-Pietro  in  Grando,  près  du 
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des  contrées  de  l'Italie  à  laquelle  la  domination  romaine 
fut  la  plus  funeste  et  où  les  guerres  des  Romains  furent  les 
plus  dévastatrices  (1).  La  dépopulation  qu'elles  y  causèrent 
fut  telle ,  qu  au  3e  siècle  de  Fère  vulgaire ,  les  terres  les  plus 
belles  et  les  plus  fertiles  de  TEtrurie  restaient  en  friche  par 
le  défaut  de  population  (2). 

Nous  lisons  dans  beaucoup  d'ouvrages  modernes,  que  les 
marêmes  de  Sienne  étaient  dans  1  antiquité  couvertes  de 
villes  9  de  bourgs  et  de  villages.  C  est  encore  là  une  des 


port  de  Pi*e,  jusqu'alors  couvert  de  bois.  Le  dessèchement  des  marais  qui 
rendaient  inhabitable  le  territoire  dePise,  fut  commencé  au  12e  siècle  et  con- 
tinué par  Lanrent  de  Médicis  et  les  grands  ducs  ses  successeurs  jusqu'à 
Léopold.  Veteroi,  dans  le  panégyrique  de  Lanrent  le  magnifique,  s'exprime 
de  la  manière  suivante  sur  les  grands  travaux  que  ce  dernier  y  fit  entre» 
prendre  :  Pisanum  omnem  agrum  stagnaatem  siccavit9  fertxlioremque  red- 
didit,  cura  tua  magnâ,  impensâ  itidem  magna,  mnllis  fotsis  per  eum  dtteth 
quibut  aqna  dervearelur,  simulque  cali  salubritati  eansuluii  ,•  nam  qu*  priùs 
pestilens  civitas  esse  non  sine  causa  credebatur,  nunc  salubris  admadùm  est 
et  ab  ornni  hujusmodi  metu  morborum  racua. 

La  belle  plaine  de  San  Miniato ,  était  couverte  d'eau  par  les  déborde- 
ment de  l'Arno  qui  y  formait  un  conrs  très- irrégulier.  Les  habitans  de  cette 
ville,  fort  riche  au  13*  siècle,  desséchèrent  cette  plaine  et  élevèrent  des  digues 
qni  empêchèrent  le  fleuve  de  sortir  de  son  lit. 

(1)  OUreaUre  stragi,  le  devastazioni  ed  i  sacchi  sufferii  nelle  incursion* 
militari,  le  processure,  le  schiaeelu,  le  confiscazùmi ,  le  lete  militare ,  le 
impositioni  continuale  è  tempre  più  gravose,  è  finahnente  le  bazioni  è  stragi 
sillane,  destrarano  incredibilmente  quetta  provincia ,  è  di  floridissima  la 
resero  miserabih,  facendole  perdere  tre  délie  sue  principali  cille ,  Felulonia  , 
tiai  Follerra  èpopulonia.-  Per  non  perdere  quei  tanti  avantaggi,  ehe  laro  p*~ 
teva  produrre  quetta  provincia,  procurano  (i  Romani)  condiscolati  o  nuo+i 
coloni  di  plèbe  romana,  di  ripopolare  le  dilei  citta  Pisa,  Lucca,  Populonia 
Cota,  Roteïle  è  Suturnia  (  Livius ,  lib..  X  )  Tardo  pero  è  poco  valevole  fu  il 
remedio,  perché  era  ornai  troppo  teemata  la  popolazûme  è  troppo  erano  im- 
êalvatichite  (Targîonî ,  Viaggi  in  diverti  parte  délia  Toscan*,  tomo  17.) 

(2)  Vopîsc,  in  AureL,  c  48. 

Les  montagnes  qui  avoisinent  la  ville  de  Livourne,  aujourd'hui  couvertes 
de  métairies  et  de  maisons  de  plaisance ,  passaient  au  moyen  âge  pour  an 
désert  presqu  inaccessible. 


—  31  — 

nombreuses  erreurs  enfantées  par  le  préjugé  et  par  le  dé- 
faut d'investigation.  Le  témoignage  de  Virgile,  de  Pline, 
de  Rutilius  et  de  plusieurs  auteurs  postérieurs,  nous  prou- 
vent qu'aux  premiers  siècles  de  L'ère  vulgaire,  comme  au 
moyen  âge,  l'air  qu'on  respire  dans  cette  partie  de  la  Toscane 
était  aussi  mauvais  que  de  nos  jours  (1)  et  par  conséquent 
que  ces  lieux  devaient  être  moins  peupla  encore  qu'ils  ne 
le  sent  depuis  les  efforts  tentés  par  le  grand  duc  Léopold 
et  les  Médicis  pour  les  rendre  à  la  culture. 

Une  autre  erreur  de  la  plupart  des  écrivains  modernes , 
c'est  de  croire  que  l'état  désert  et  inculte  de  la  campagne 
de  Rome  ne  date  que  de  la  destruction  de  l'empire  romain, 
et  qu'antérieurement  ces  lieux  étaient  vivifiés  par  une  nom- 
breuse population.  Un  passage  de  Tite-Live  prouve  évidem- 
ment le  contraire,  et  un  vers  d'Horace  nous  apprend  qu'au 
premier  siècle  de  1  ère  chrétienne,  le  malaria ,  fléau  qu'on 

(I)  Fit  ne  le  Jaune  écrivait  a  son  ami  Apollinaire  :  Amavi  curas*  et solliei- 
tudinem  tuam,  qui  eum  audisses  me  œstate  Tkutcot  petiturum,  ne  facerem 
suasisli,  dumputas  insalubre*  esse.  Estsane  gravit  et  pestilens  ora  Thusco- 
rum  quœ  per  littus  extenditur. 

L'air  pestilentiel  qui  régnait  à  cette  époque ,  non-seulement  dans  les  ma* 
lémes  de  Sienne,  mail  sur  toute  la  côte  de  la  Toscane,  n'était  pas  moin» 
redouté  des  anciens  que  le  vent  do-  nord-ouest ,  qui  exerce  de  si  terribles 
ravages  dans  la  Pouille  et  la  Calabre  ;  Ubi  tnihi,  dit  Sidoine  Apollinaire , 
seu  càlaber  atabalus  seu  pestilens  regio  Thuscorum ,  tpiritu  aeris  venatis 
ftaiibus  inebriato  et  modo  colorée  alternante,  modo  frigora,  vaporatum  corpus 
infecit,  etc.  (  Sid.  A  poil.,  Epist,  lib.  I,  ep.  5.) 

La  ville  de  Gravisca  dans  les  marêmes  de  Montalto  ou  de  Corneto,  a 
l'extrémité  de  la  Toscane,  était  surtout  malfamée  pour  son  insalubrité  :  m- 
tempestœ  Graviscœ  (Virg.  JEneid.\  et  Servius,  ibid.) 

L*emperenr  Henri  de  Luxembourg  mourut  en  1314,  a  Boonconvento,  ôTnne 
fièvre  maligne  que  lui  cansa  le  mauvais  air  de  cette  ville  :  ipse  erat  in  loco 
valdè  infirmo,  quia  locus  ille  suos  habitatores  dévorât,  siens  aiunt  tpsi  habi- 
tatores  ejusdem  loci  (Auetor  brevis  hist.  ord.  prsdicat  ) 

Un  grand  nombre  de  documens  des  14e  et  15*  siècles  attestent  qu'alors 
le  climat  était  aussi  pernicieux  dans  les  marémes  de  Sienne  qu'il  Test  de 
nos  jours  (voir  Targioni ,  Viaggi,  etc.,  tome  17.) 
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attribue  au  défaut  de  culture  dans  la  campagne  de  Rome , 
y  était  aussi  redouté  que  de  nos  jours  (1). 

La  Ligurie,  répondant  au  littoral  de  Gênes  et  au  comté 
de  Nice ,  était  loin  d'offrir  sous  la  période  romaine ,  l'as- 
pect ravissant  que  présente  aujourd'hui  cette  foule  de 
villes,  de  bourgs  et  de  palais  qui  garnissent  la  côte,  et  qui, 
par  leur  contiguïté ,  paraissent  dans  l'espace  de  plusieurs 
lieues  ne  former  qu'une  seule  cité.  A  la  place  de  ces  beaux 
lieux ,  on  ne  voyait ,  il  y  a  dix-huit  siècles,  sur  une  grande 
partie  de  la  côte  ligurienne,  que  des  montagnes  nues  et  sté- 
riles, habitées  par  quelques  peuplades  pauvres,  sans  in* 
dustrie ,  et  n'ayant  la  plupart  pour  demeure  que  le  creux 
des  rochers  (2). 

Une  dernière  preuve  de  la  dépopulation  de  l'Italie  sous 
l'empire,  c'est  la  disparition  graduelle  des  petites  propriétés 
et  leur  agglomération  dans  d'immenses  possessions  territo- 
riales appartenant  a  un  petit  nombre  de  patriciens  et  dont 
la  majeure  partie  demeurait  en  friche.  Ce  mal  datait  de 
loin,  et  déjà  Pline  et  Columelle  attribuaient  à  cette  cause 
la  ruine  de  l'agriculture  en  Italie  (3).  Plusieurs  empe- 
reurs tentèrent  de  remédier  à  cet  abus ,  mais  leurs  ef- 
forts restèrent  la  plupart  sans  succès.  Hérodien  rapporte 


(1)  Quum  fient  prima  calorque  addunt  febrét  et  lestamenta  resignant  ,ûii 
Horace  en  parlant  de  Yara  cativa  de  Rome. 

Le  pape  Etienne  IX  mourut  à  Florence ,  en  1058 ,  de  la  fièvre  que  lui 
avait  donnée  la  malignité  de  l'air  de  Rome.  L'armée  de  l'empereur  Henri  V 
et  celle  de  Frédéric  I,  en  éprouvèrent  des  pertes  considérables  en  1 1 16  et  1287. 
Elle  donna  aussi  la  mort  au  pape  Honorius  IV  (Targioni,  Viaggi,  tome  17, 
page  72.  ) 

(2)  Diod.  Sic;  Strab.,  1.  Y. 

(3)  Latifunda  perdidere  Italiam  (Plin.,  1.  XVIII,  c.  7.) 

Postulent  fines  gentium,  quot  ne  circumire  quoque  valent,  ted  proculcan- 
dot  ferit  deretinquuntautoccupatot  nexu  civium  et  ergot tulit  tenent  (Columella 
dererutt,  lib.  l,c.  3.) 
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qu'au  3e siècle  de  l'ère  vulgaire,  le  nombre  des  terres  in- 
cultes était  si  considérable  dans  l'Italie,  que  Pertinax  offrit 
d'en  donner  à  chaque  personne  autant  qu'elle  entrepren- 
drait d'en  défricher  (1). 

En  l'an  370 ,  Théodose ,  alors  maître  de  la  cavalerie  , 
transféra  un  grand  nombre  de  prisonniers  de  guerre  alle- 
mands dans  les  lieux  incultes  aux  environs  du  Pd  (2).  En 
377 ,  des  prisonniers  goths  furent  chargés  de  peupler  le 
territoire  de  Modène,  de  Reggio  et  de  Parme,  en  ma- 
jeure partie  désert  (3).  Enfin ,  un  rescrit  des  empereurs 
Honorius  et  Àrcadius  nous  apprend  qu'au  cinquième  siècle 
il  y  avait  dans  la  Gampanie  seule ,  la  meilleure  de  toutes 
les  provinces  dé  l'Empire ,  528,000  arpens  en  friche  (4). 

La  dépopulation  et  la  décadence  de  l'agriculture  furent 
bien  plus  grandes  encore  dans  la  Sicile  que  dans  l'Italie  > 
sous  la  domination  romaine.  Strabon  rapporte  que  de  son 
temps  la  partie  des  côtes  de  cette  ile ,  qui  s'étendait  entre 
les  caps  Pachyneet  Lilybée,  était  totalement  déserte  et  que 
la  plupart  des  villes  de  l'intérieur  de  la  Sicile ,  n'offraient 
que  des  ruines.  Tel  était  l'état  des  villes  de  Himera,  de 
Gela,  de  Callipolis,  de  Selinunte,  d'Eubée,  de  Léon- 
tium  et  de  quantité  d'autres.  Les  débris  de  ces  cités  ne . 
serraient  plus  que  d'asile  à  quelques  pâtres  grossiers  aux- 
quels les  Romains ,  devenus  maîtres  de  la  Sicile ,  avaient 
abandonné  les  plaines  incultes  de  cette  île,  jadis  si  riche ,  si 
puissante  et  couverte  d'une  population  si  nombreuse  (5). 

(1)  Herod.  Hist,  rom.,  lib.  II,  c.  15. 

(2)  Àmm.  Harcell.,  1.  XXV,  c.  5. 

(3)  Idem.,  lib.  XXXI,  c.  9. 

(4)  Çuingena  viginti  octo  milita  quadraginta  duo  jugera  quai  Campania 
provineia  juxta  inspectorum  relationem  et  veterum  ckartarutn  monumenta  in 
desertis  et  squalidis  loris  hàbere  dignoscitur  (Cod.  Theod.,  lib.  XI,  tit.  28, 1.2.) 

QS)  De  reliquis  Siciliœ  lateribus,  idquodà  Pachyno  ad  Lilybœum  pertinet 
prorsus  desertum  est;  tesligia  dunùucat  antiquorum  quœdam  opidorum  restant, 
Tome  II.  3. 
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Ce  que  nous  ayons  dit  dans  notre  premier  volume  sur 
la  population  ancienne  de  l'Espagne ,  suffit  pour  prouver 
que  ce  royaume  fut  loin  d  atteindre  sous  la  domination  ro- 
maine le  haut  degré  de  splendeur  que  lui  supposent  de 
vagues  déclamateurs. 
.  Le  tableau  que  nous  avons  tracé  de  l'état  des  Gaules  sous 
les  Romains ,  dans  le  dernier  chapitre  du  même  volume, 
nous  dispense  également  d'entrer  dans  de  nouvelles  expli- 
cations sur  ce  sujet. 

De  tous  les  pays  oii  les  Romains  étendirent  leur  domi- 
nation ,  il  n'en  est  peut-être  aucun  auquel  cette  dernière  fut 
plus  fatale  qu'à  la  Grèce.  Plutarque,  qui  vivait  au  2e  siècle, 
dit  que  de  son  temps  aucune  province  de  TE  m  pire  ne  four- 
nissait l'exemple  d'une  dépopulation  et  d'une  désolation 
pareilles  à  celles  de  la  Grèce;  pour  preuve,  il  ajoute,  d'une 
manière  un  peu  hyperbolique  toutefois ,  que  la  Grèce  en- 
tière n'eut  pu  mettre  sur  pied  une  armée  de  trois  mille 
hommes ,  tandis  qu'anciennement  la  ville  de  M  égare  seule 
fournissait  un  pareil  nombre  de  iroupes  (1). 

ut  fuit  Camarina  Syracvsanorum  colonia.  AlioquicumhotSicilia  latut  maxime 
Carlhaginiensium  ditioni  esset  objeclum,  longitac  continentibut  beliis  plerœqu* 
urbet  deïetcs  tunt.  Rcliquum  idque  longissimum  latut ,  quanquam  et  ipsum 
hominnm  multitudine  non  abundat,  mediocriter  tanien  incolitur.  In  mediterrar 
nets  Ennam.  ubi  iemplum  ett  Cereris pauci  habitant...  Habitatur  etiam  Erux, 
tumulo  subtimi  ;  fanum  habet  Venerit  quod  prœcipua  religione  colilur.  IVtine 
ut  oppidum  id  virorum,  ita  templnm  tacerdotum  laborat penuria,  multitudine 

sacrorum  corporum  tublata Reliqua  oppida  quœ  in  mediterraneit  olim 

fuerunt,  nutte  pattorum  pleraque  tunt  domicilia.  JVon  enim  hodiè  comperi- 
mut  à  civibut  incoli  Himeram,  non  Gela  m,  non  Callipolim9  non  Selinun- 
tem,  nonEubœam,  non  aliat  plures.  Multa  etiam  barbarica  oppida  Siciliœ 
abolila  tunt,  ut  Camicut  Cocali  regia,  apud  quem  JUinotper  intidiat  occùut 
traditur.  Ouam  tolitudinem  cum  animadvertittent  Romani,  montibut  et  cam- 
pe s  tribu  s  pleriique  potiti,  e quorum  boumque  armenta  et  grèges  pascentibut 
ea  tradiderunt ,  à  quibut  intula  tœpe  ett  in  magnum  adducta  diterimen  : 
pattoribus  iiiitio  quidam  sparsim  latrocinia  exercenlibut ,  deindè  etiam  agmime 
facto  pagot  oppugnantibut  (Strabo,  Jib.  VI.  ) 
(1)  Pluftarch,  do  Oraculor.  defectu. 
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Strabon,  qui  florissait  environ  un  siècle  avant  Plutarque, 
pporte  qu  alors  la  majeure  partie  de  la  Grèce  offrait 
l'aspect  d'un  désert,  et  qu'on  trouvait  à  peine  les  vestiges  des 
villes  et  villages  anciennement  habités.  «Cet  état  de  choses 
existe,  dit-il,  depuis  longtemps,  et  les  fréquentes  révoltesqui 
éclatent  sans  cesse  dans  les  diverses  parties  de  la  Grèce  ne 
font  encore  de  nos  jours  qu'accroître  les  maux  de  cette  mal- 
heureuse contrée.  Les  villes  de  l'Arcadie  ont  été  ruinées 
par  les  guerres  continuelles ,  et  les  cultivateurs  ont  aban- 
donné leurs  champs  pour  peupler  la  nouvelle  ville  de  Me- 
galopolis.  Mais  Megalopolis  elle-même  a  rempli  la  pré- 
diction du  poète  :  la  grande  ville  est  devenue  une  grande 

solitude  (éfl/wx  fis^âhf  éCrtv y  fieyaterofoç) La  Messénie  est 

presqu'entièrement  inhabitée.  Il  en  est  de  même  de  la 
Laconie,  si  Ton  compare  cette  contrée  à  ce  qu  elle  fut  jadis; 
car,  à  l'exception  de  Sparte ,  à  peine  y  trouve-ton  trente 
bourgades  (sroA/Xw),  tandis  qu  anciennement  la  Laconie 
était  désignée  sous  le  nom  de  pays  aux  cent  villes  (1). 
Thèbes  et  toutes  les  autres  villes  de  la  Béotie ,  a  l'excep- 
tion de  Tanagra  et  de  Thespics,  sont  réduites  à  1  état  de 
simples  villages  ;  il  ne  reste  plus  de  ces  cités  que  les  ruines 
et  le  nom  (2).  » 

L'Àttique,  jadis  la  république  la  plus  puissante  de  la 
Grèce,  malgré  l'exiguïté  de  son  territoire,  perdit  aussi  une 

(1)  Tite-Live  ne  connaît  plus  que  deux  villes  dans  la  Laconie ,  Sparte  et 
Gythion;  tons  les  autres  lieux  habités  sont  qualifiés  par  lui  du  nom  de  vie* 
et  casUlla.  La  population  de  la  ville  de  Sparte  était  déjà  considérable- 
ment diminuée  dès  le  temps  d'Aristote  :  «  Quoique  le  territoire  de  Lacédé- 
mone  suffise,  dit  ce  philosophe ,  pour  fournir  à  l'entretien  de  1500  cavaliers, 
a  peine  y  trouve- 1- on  aujourd'hui  1000  citoyens  n  (Aristot,  Politic.,  lib.  VII» 
c.  58.)  11  ajoute  qu'anciennement  la  population  de  la  ville  montait  à  10,000 
âmes.  Sous  le  roi  Agis ,-  environ  un  siècle  avant  Aristote ,  on  n'y  comptait 
pins  que  700  citoyens. 

(2)  Enimvefa  priscis  temporibut  populi  Grœciœ,  quamquam  et  multi 
utent  et  exiguiet  ignobilei,  tamen,  quia  etvirtutemcoUbant,  et  suum  çuisque 
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grande  )>artie  de  son  ancienne  prospérité,' sons  la  domhia- 
fion  romaine,  et  un  tiers  au  moins  de  sa  population  (1). 
Strabon  ne  trouva  plus  qu'un  chctif  hameau  près  du  célè- 
bre port  du  Pyrée  où  naguère  abordaient  les  plus  riches 
flottes  de  l'Orient. 

LaThcssalie,  rEtolieetrAcarnaniene  jouirent  point 
ia  domination  des  Romains ,  d'une  meilleure  condition 
le  reste  de  la  Grèce.  Au  témoignage  de  Strabon  les  detut 
dernières  de  ces  contrées  étaient  de  son  temps  presqu'en- 
tièrement  désertes.  Toutes  les  villes  de  1  intérieur  étaient 


pùpulus  regem  kabebut,  non  adeo  difficile  état  terminât  singuhrum  daseri- 
bere.  Nunc  cum  magna  pars  regionis  cjus  sit  déserta ,  ac  domicilia,  urbes 
potistintum,  deleta,  etiatn  si  qui*  is'a  posset  acruralè  describere%  nullum  is 
tamen  facturas  essel  operœ  pretium,  obscurctis  etaboîiiis  ipsis.  Quœ  sanè  deïe- 
tio  eum  ctperit  jampridem,  ne  hodiè  quidem  finem  reperit  muUîs  in  loris 
ob  defectiones. 

Xîediocrilalem  in  dicendo  egressi  su  mus,  dit  l'auteur  en  parlant  de  la  Laco- 
nie.  multitudinem  secuti  eorum  quinarrant  de  regione  majore  sui parle  déserta  : 
cum  ipsam  Luconicam,  si  cum  pris lina  eam  homirmm  frequenlia*  compares , 
deficert  jam  mortalcs  videantur.  Demta  enim  Laeedœmone ,  oppiduhs  ejns 
tix  svpersunt  Iriginta,  cum  anliquilus  eentum  urbium  regionem  diciam 
fuisse  perhibelur. 

Strabon  dit,  en  commençant  la  description  de  l'Arcadic :  Jfeque  nos  ilhus 
regionis  calamitates ,  quibus  consumta  est,  sinunt  de  ea  prolixe  dissrrerê. 
Piam  et  urbes  continentibus  bellis  deletœ  sunl ,  çuarum  aîiquando  lignerai 
fama,  et  agros  coloni  deserueruntjam  indè  ab  eo  tempore  quo  in  Megaîopolim 
(id  vocabuli  magnam  urbem  signicat,)  plerceque  urbes  fuerunt  contractai, 
IV une  quidem  Megalopolis  ipsa  illud  comici  implevit  :  nom. 

Est  solitudo  magna  nunc  Megalopolis. 
JHantvnea  et  Orchomenus,  Herœa,  Cleilor,  Pkeneus,  Slymphalus,  Mœna- 
lus,  Methydrium,  Caphyenses  ac  Cynetha,  aut  omnino  interciderunt,autvix 
testigia  carum  et  indicia  apparent. 

Thcbœ  vis  pagi  memorabilis  formam  retinet.  Quod  idem  etiatn  ffeottœ 
accidit  urbibus.  Tanagra  et  Tkespiis  exceplis,  quœ  cum  Thebis  comparâtes , 

salis  ad  hue  constare  tidentur Thespiœ  et  Tanagra  soles  omnium  tcoCt- 

carum  constant  urbium  :  cœtetarum  rudera  et  nomina  supersunt  (Strabo., 
lib.  V1I1  et  IX.) 

(!)  Voir  le  mémoire  snr  la  pepufatten  de  l'Attiquc,  par  M.  Letronne,  cité 
\mi  1*  volume. 
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m  raines ,  et  ce  n'est  que  sur  les  côtes  qu'on  trouvait  en- 
core quelques  faibles  bourgades.  Les  Romains  attachèrent 
si  peu  d'importance  à  la  possession  de  l'Acarnanie  eft  de 
l'Etoile,  qu'ils  ne  daignèrent  pas  construire  une  seule  route 
dans  le  centre  de  ces  pays  devenus  de  véritables  déserts 
par  l'extinction  ou  I  émigration  de  leur  population  (1). 

La  domination  romaine  fut  également  funeste  à  l'IUyric 
et  à  l'Epire  :  «  quoique  des  régions  âpres  et  montagneuses, 
dit  Strabon ,  l'Epire  et  1  Illyrie  possédaient  jadis  une  noiiv- 
fereuse  population  ;  mais  de  nos  jours  la  majeure  partie  de 
leur  territoire  est  désert,  et  le  peu  de  lieux  habités  n'offrent 
qae  des  masures  et  de  misérables  villages.  L  or acle  de  Dodone 
loi-même  est  réduit  au  silence  et  participe  à  la  désolation, 
universelle  de  la  contrée» (2).  L'auteur  principal  de  la  ruine 
et  de  la  dépopulation  de  l'Epire  fut  Paul  Emile ,  qui  en 
un  seul  jour,  livra  aux  flammes  soixante-dix  villes  et  bourgs 
de  l'Epire  et  fit  vendre,  comme  des  bêles  de  somme,  150,000 
Epirotes  (3).  Les  peuplades  barbares  de  l'Epire  détruites, 
cette  contrée  ne  fut  plus  qu'un  désert ,  dont  la  possession 
devint  plutôt  onéreuse  qu'utile  aux  Romains,  qui  pour  cette 
raison  ne  songèrent  point  a  construire  une  seule  route  à  tra- 
vers les  vastes  forets  qui  couvraient  les  montagnes  de  cette 
région  sauvage  (4). 

(1)  Mannert,  Géographie  der  G riecheu  und  Romern. 

(2)  Ac  priscis  quidem  temporibu» ,  tient  monui ,  quanquam  et  aspera 
essety  tamen  hominum  copia  florebat  et  Epirnt  univerta  et  Illyrie  um.  Pi  une 
pleraque  cultoribus  tarent,  et  quœ  habitontur,  ta  vicit  et  ruderibus  supersunt. 
Sed  et  oraculum  Dodonœum  defecit ,  quemadmodùm  et  reliqua  (Strabo., 
lib.  VU.  ) 

(3)  Uora  qvarta  signum  ad  diripiendas  urbet  datum  est  militibus,  tan- 
laque  prœda  fuit,  ut  in  équité  m  quadringeni  denarii,  pedibus  duceni  dici- 
derenlur,  centum  qninquaginta  milita  capitum  humanornm  abtlucerentur. 
Mûri  dexndi  direptarum  urbium  diruti  sunt  :  ea  fuere  oppida  circa  septua- 
ginta  (  Tit.  Liv. ,  lib.  XLV ,  cap.  84.  ) 

(4)  Mannert ,  Géographie  der  Griechen  und  Romern. 
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L  armée  de  Paul  Emile  ne  commit  pas  moins  de  ravages 
dans  la  Macédoine  que  dans  l'Epire.  Du  reste  ce  royaume 
ne  jouit  jamais  d'une  haute  prospérité.  La  majeure  partie 
de  son  territoire  ne  consistait  que  dans  des  montagnes  escar- 
pées et  stériles ,  habitées  par  des  peuplades  barbares.  La 
capitale  même  de  Philippe  et  d'Alexandre ,  n  était  qu'une 
assez  chétive  bourgade.  Ce  n'est  que  dans  les  plaines  voi- 
sines de  la  mer ,  qu  on  trouvait  quelques  colonies  grecques 
assez  florissantes  (1). 

L'île  de  Crète  souffrit  tellement  de  la  dévastation  des 
pirates ,  et  plus  encore  de  celle  commise  par  les  armées 
romaines  qui  en  firent  la  conquête  sous  la  conduite  de  Me- 
tellus,  que  de  cent  villes  qu'on  y  comptait  anciennement 
(parmi  lesquelles  o»  doit  avoir  compris  toutefois  un  bon 

(1)  a  De  quelque  côté  que  je  détourne  mes  regards,  dit  le  célèbre  historien 
philosophe  Hcrder,  en  parlant  des  Romains ,  partout  je  ne  rencontre  que  la 
dévastation  sur  les  traces  de  ces  conquérans  du  monde.  Si   les  Romains 
eussent  réellement  voulu  être  les  libérateurs  delà  Grèce,  lorsqu'en  présence 
de  ses  peuples  retombe?  dans  l'enfance,  ils  se  parèrent- de  ce  beau  nom  aux 
jeux  lsthmiques,  combien  le  système  entier  de  leur  conduite  eût  été  diffé- 
rent! Mais  quand  Paul  Emile  eut  livré  au  pillage   soixante-dix  villes  de 
l'Epire,  quand  le  prix  de  cent-cinquante   mille  citoyens  vendus  comme 
esclaves  eut  été  distribué  à  ses  soldats ,  quand  Metellus  et  Silanus  eurent 
pillé  et  ravagé  la  Macédoine,  quand  Mummiiis  eut  renversé  Corinthe.  Sylla, 
Athènes  et  Delphes,  avec  un  acharnement  dont  le  monde  n  offre  peut-être 
pas  deux  exemples ,  quand  cette  dévastation  se  fut  étendue  sur  l'Archipel 
entier,  et  que  Rhodes,  Chypres,  la  Crète  subissant  le  même  destin  que  la  Grèce, 
ne  furent  plus  que  de  misérables  tributaires  dont  les  dépouilles  allaient  grossir 
les  triomphes  des  Romains  ;  quand  le  dernier  roi  de  Macédoine  eut  été  traîné 
avec  ses  fils  devant  le  char  triomphal ,  condamné  à  terminer  ses  jours  dans 
la  plus  étroite  prison,  pendant  qu'un  d«  ses  fils  n'échappait  à  la  mort  qu'en 
gagnant  son  pain  dans  Rome,  en  faisant  le  métier  de  tourneur  et  de  scribe; 
quand  la  dernière  lueur  delà  liberté  grecque  eut  disparu  avec  la  ligue  élo- 
lienne  et  achéenne,  et  que  le  pays  entier  eut  été  changé  en  une  province  ro- 
maine, c'est-à-dire,  en  un  champ  de  carnage  ou  les  armées  dévastatrices  des 
triumvirs  se  déchiraient  l'une  l'autre,  ô  Grèce!  quel  destin  (pie  celui  que 
te  réservait  la  protectrice,  ton  élève.  Rome  la  puissance  tu  té  la  ire  de  l'uni- 
vers, n  (Hcrder,  Idées  sur  la  philos,  de  Vhist.,  tome  3.) 
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nombre  de  simples  bourgades),  à  peine  en  trouvait-on 
encore  vingt-quatre  au  5«  siècle  (1).  Hiérocles,  dans  le  cata- 
logue des  villes  de  l'Empiré  d'Orient,  dressé  sous  le  règne  de 
Justinien,  et  1  empereur  Constantin  Porphyrogenete,  dans 
le  tableau  statistique  de  cet  empire  t  composé  au  0e  siècle , 
n'en  citent  que  vingt-deux. 

La  seule  portion  de  la  vaste  province  de  Pannonie ,  qui 
eut  une  population  assez  considérable,  est  celle  qui  répond 
à  l'Esclavonie  actuelle.  La  partie  de  la  Pannonie  située  entre 
la  Drave  et  la  Save  ne  formait  au  contraire  qu'un  désert 
couvert  de  bois  et  de  profonds  marécages,  que  l'empereur 
Galérius  entreprit  de  réduire  en  culture.  Il  voulut  charger 
de  l'exécution  de  ces  travaux  les  garnisons  romaines  de  la 
Pannonie  :  mais  a  une  époque  où  les  armées  avaient  depuis 
longtemps  renoncé  à  toute  subordination  et  disposaient  à 
leur  gré  du  sort  des  empereurs,  cet  ordre  révolta  les  troupes  ; 
elles  s'insurgèrent,  et,  comme  dans  presque  tous  les  événe- 
mens  de  ce  genre  ,  l'empereur  fut  immolé  à  la  rage  de  la 
soldatesque.  Après  celte  catastrophe ,  aucun  empereur 
n'osa  revenir  au  projet  de  Galérius  et  aucune  tentative  ne 
fut  faite  désormais  pour  améliorer  le  sort  et  accroître  les 
ressources  d'une  des  provinces  les  plus  fertiles  de  l'em- 
pire (2). 

La  Dacie,  comprenant  la  Transylvanie  et  une  partie  de 
la  Yalachic,  conquise  parTrajan  et  abandonnée  par  Aure- 
lien,  ne  fut  pas  assez  longtemps  soumise  aux  Romains,  pour 
que  de  grands  changemens  aient  pu  avoir  lieu  dans  l'état 
de  cette  province  et  les  mœurs  barbares  de  ses  habitans. 

Parmi  les  provinces  européennes  de  l'empire  romain 


(1)  Primo  quidem  cenlam  hahuit  Grêla  civitates,  undi  hecatompoli» ,  poêi 
•iginti  quatuor  (  Sertit»,  in  JSneid.  III,  P*  106.  ) 

(2)  Mannert,  Géographie  der  Griechen  und  R&metm. 
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les  plus  sauvages ,  les  plus  incultes  el  les  plus  pauvres ,  on 
compte  la  Dalmatie ,  la  Mësie ,  la  Thrace  et  la  Corse.  Les 
habitans  de  la  première  de  ces  contrées  n'avaient  pour  de- 
meures que  les  bois  et  les  cavernes  et  ne  vivaient  que  de 
.rapines  et  de  brigandage  (1).  La  Mésie  correspondant  à  la 
Servie  et  à  une  partie  de  la  Bulgarie  actuelles,  était  en  ma- 
jeure partie  occupée  par  les  Besses  et  les  Dardaniens ,  que 
les  anciens  nous  dépeignent  comme  des  peuples  réduits  au 
dernier  degré  de  barbarie  (2).  Ils  représentent  sous  les 
mêmes  traits  les  habitans  de  la  Thrace ,  dont  la  partie  cen- 
trale était ,  au  témoignage  de  Pausanias ,  remplie  au  3e  siècle 
de  1  ère  vulgaire  ,  de  vastes  forets  peuplées  d'énormes 
lions  (3).  La  barbarie  des  peuplades  des  montagnes  de  la 
Corse  était  telle,  que,  suivant  Strabon  et  Sénèque,  elfes 
surpassaient  les  bêtes  sauvages  même  en  férocité.  Exposés 
sur  les  marchés  de  Rome  pour  être  vendus  à  l'encan  v  per- 
sonne ne  Voulait  des  montagnards  corsicans  pour  esclaves , 
à  quelque  bas  prix  que  le  vendeur  offrit  de  s'en 
faire  (4). 


(1)  Dalmatœ  plerumque  sub  silvis  agunl;  indè  in  latrocmia  promptîssimi 
(Florin,  îib.  IV,  c.  12.  )  Voir  encore  Strabon  et  Paterculus. 

(2)  Mysi  quam  feri,  quam  truces  fuerinl.  quam  ipsorum  etiam  barbari 
harbarorum  horribile  dictm  est  (  Florus,  Iib.  IV.  ) 

(3)  Thrace*  diri  homines  9  omnium  gentium  ferocùsimi  tuntf  quorum 
tœviiiam  pariter  habent  et  Scordisci  et  Emimontii  Asticiqve  (Jornaodes,  de 
régner,  svccess.,  cap.  30.  ) 

Pausanias  rapporte  que  de  son  temps,  an  3*  siècle,  l'intérieur  de  ta  Thrace 
était  rempli  de  forêts  qui  servaient  de  repaire  a  des  lions  d'une  taille  mant- 
troense.  Ovide  et  P.  Mêla,  écrivent  que  tous  les  ans  la  mer  Noire  se  couvrait 
«le  glace  et  que  la  vigne  ne  pouvait  croître  sous  un  climat  aussi  rigoureux 
que  celui  de  cette  âpre  région.  Aujourd'hui ,  au  contraire ,  le  climat  de  la 
Thrace  est  fort  doux  la  plus  grande  partie  de  Tannée,  ce  qui  ne  peut  être 
attribué  qu'au  déboisement  des  plaines  et  des  montagnes. 

(4)  Maligne  colitur  (Corsica)  etplurimis  in  partibus  prorsùi  iuacctssibiiis, 
adeo  ut  qui  ejus  montes  habitant,  ex  latiociniU  titam  de  génie  t>  superent  ipso* 
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La  Grande-Bretagne,  toujours  eu  proie  aux  invasions  de 
vastatrices  des  Pietés  (les  Ecossais,)  n'avait  qu'une  très-faible 
population,  et  était,  comme  les  Gaules,  couverte  d'immenses 
forêts  et  de  marais  qui  n  ont  été  la  plupart  réduits  en  cul- 
tare  que  depuis  le  13e  siècle.  «  L  état  de  barbarie  de  l'An- 
gleterre dans  les  temps  anciens,  dit  Hume,  est  assez  connu, 
et  on  peut  facilement  juger  par  là  combien  le  nombre  des 
babitans  doit  avoir  été  petit;  et  encore  par  une  circonstance 
rapportée  par  Hérodien  (lib.  III,  cap.  47),  savoir  que  toute 
l'Angleterre  était  remplie  de  marais ,  même  du  temps  de 
Sévère,  plus  d'un  siècle  après  la  conquête  romaine  (1).  » 
Nous  ne  devons  donc  pas  nous  étonner  qu'au  13e  siècle  la 
population  de  la  Grande-Bretagne,  s'élevât  à  peine  à 

2,300,000  âmes. 

Tel  était  le  sombre  tableau  que  présentaient  les  pro- 
vinces européennes  de  l'empire  romain.  Celui  des  provinces 
de  l'Asie  n'était  guère  plus  consolant. 

La  Judée,  dépeuplée  par  Titus,  fut  réduite  en  un  désert 
par  Adrien ,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut  (2). 


immanitate  bellvas.  Cum  ergo  Romani  imper  a  tons  in  eos  irruant  ipsorumque 
easUlla  irrumpanf,  magnumque  tervorvm  gregem  eaptum  advehant,  Roma 
cemere  est  timvl  et  mirari quant  agrès tit  videatur  effigies,  quamque  betlia- 
rum  appareat  diritas  faeiesque  trucnlenta.  A  ut  enim  vitam  tolerare  non  pot' 
smnly  autper  socordiam  elignaviam  insensati,  dominos  conterunt.  I toque,  lieet 
pro  eis  pauluhkm  pretii  exponant,  tamen  pœnitentiâ  torquentur  (  Strabo.» 
lib.  V.  ) 

(1)  Hume,  Discours  polit.,  X. 

(2)  On  sait  qu'aujourd'hui  la  Judée  n'offre  plus  dans  une  grande  partie 
de  ton  étendue  que  des  rochers  et  des  montagnes  nus  et  arides.  Des  voyageurs 
modernes  prétendent  qu'à  force  de  travail  les  anciens  Juifs  étaient  parvenus 
h  couvrir  de  terre  végétale  et  à  fertiliser  ces  lieux  stériles  ;  mais  on  a  qu'à 
lire  Strabon  et  l'historien  Flavius  Joseph,  pour  se  convaincre  qu'il  y  a  encore 
beaucoup  d'exagération  dans  cette  assertion  de  Vaundrefl  et  de  ses  copistes. 
Sous  le  règne  dé  Vespasien ,  par  exemple,  l'espace  qui  sépare  Jérusalem  de 
la  mer  Morte,  était  aussi  inculte  et  aussi  désolé  que  de  nos  jours,  et  les 
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L'île  de  Chypre  qui ,  du  temps  de  Pline ,  ne  comptait 
plus  que  quatorze  villes  et  bourgades,  perdit  aussi  une 
grande  partie  de  sa  population  dans  cette  guerre  désas- 
treuse. 

La  Syrie ,  sans  cesse  en  proie  aux  invasions  des  Perses  et 
des  Arabes ,  n  était  que  très-faiblement  peuplée ,  si  Ton  en 
excepte  les  côtes  et  quelques  grandes  villes  de  Tinté- 
rieur  (1). 

La  Ci licie- trachée  et  la  Pamphylie  étaient  presque 
tout  entières  occupées  par  des  peuplades  barbares ,  vivant 
de  rapines  et  bravant  ouvertement  la  puissance  romaine 
sur  leurs  rochers  et  leurs  montagnes  inaccessibles. 

La  Paphlagonie  et  la  Cappàdoce ,  qui  comprenaient  en 
étendue  plus  dun  tiers  de  TAsie-mineure,  étaient  égale- 
ment habitées  par  des  peuplades  barbares  et  adonnées  au 
brigandage  (2).  Ces  deux  provinces  ne  renfermaient,  du 
temps  de  Strabon  et  sous  le  règne  de  Justinien,  qu'un  très- 
petit  nombre  de  villes  (3). 

Ruinée  et  dépeuplée  dans  la  guerre  longue  et  sanglante 
que  Mithridate  soutint  contre  les  Romains,  la  vaste  pro- 
vince du  Pont,  patrie  de  Strabon,  était  à  1  époque  où  vivait 


montagnes  de  la  Trachonitc  étaient  an  pouvoir  de  peuplades  arabes,  aussi 
adonnées  au  brigandage  que  les  bédouins  du  1SL*  siècle. 

(1)  La  population  de  la  Syrie  égale  probablement  de  nos  jours,  si  elle  ne 
surpasse,  celle  que  cette  contrée  possédait  sous  l'empire  romain.  La  chaîne 
du  Liban  est  beaucoup  mieux  cultivée  et  plus  peuplée  qu'elle  ne  Tétait  a 
cette  époque.  Si  Antiocbe,  capitale  de  la  Syrie  et  la  troisième  ville  de  l'em- 
pire romain ,  a  été  réduite  par  les  guerres  des  croisades  a  l'état  d'une  ville  de 
quinze  a  vingt  mille  habitans,  Âlcp  et  Damas  qui ,  dans  l'antiquité,  étaient 
des  villes  très-obscures .  se  sont  élevées  sous  la  domination  arabe  an  rang  dt 
deux  des  premières  cités  de  l'Orient. 

(2)  Paphlagoni  contemptitsima  et  stolidissima  gens  est,  impndentia  et 
nequilia  famosissima;  sunt  ludibrium,  probrum  etrejectaculum  generis  humant 
1  Constant.  Porpbyrog.,  de  adminislr.  imperii.) 

(3)  Strabo.,  lib  XII.  Hieroclcs,  Sunecdemos. 
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ce  célèbre  géographe ,  presque  déserte  et  inculte  (1).  Le 
peu  de  villes  qu'on  y  trouvait  au  6e  siècle,  prouve  que  la 
population  ne  s'y  était  guère  accrue  sous  la  domination 
romaine  (2). 

Bien  que  les  parties  de  l'Asie  mineure  voisines  de  la  mé- 
dité rannée  conservassent  encore  ,  pendant  les  premiers 
siècles  de  la  domination  romaine ,  quelques  restes  de  leur 
ancienne  prospérité,  néanmoins  plusieurs  des  cités  les  plus 
riches  et  les  plus  célèbres,  étaient  dès  le  règne  d'Auguste, 
entièrement  abandonnées  par  leurs  habitans ,  et  n'offraient 
plus  comme  de  nos  jours ,  que  les  débris  de  leurs  murs  et 
de  leurs  mon u mens  :  telles  étaient  entr  autres,  les  villes  de 
Lebedos ,  de  Teos ,  de  Colophon  et  de  Myunte.  Milet  et 
Ephèse ,  les  villes  les  plus  puissantes  et  les  plus  peuplées 
de  toute  l'Asie-mineure,  déclinèrent  rapidement  sous  la 
domination  des  Césars.  De  soixante  villes  que  contenait 
anciennement  la  Lycie ,  il  n'en  subsistait  plus  que  trente* 
deux  sous  le  règne  de  Tibère  (3). 


(1)  Strabo,  Ut.  XII. 

(2)  Voir  le  ebap.  IX  de  ce  volume. 

l3)  Strabo.,  lib.  XIV. —  Pline  en  compte  cependant  trente- tii  (Hist. 
mvndiy  lib.  Y,  cap.  28.  ) 

«  Quelles  compensations,  dit  Herder,  les  Romains  laissèrent-ils  aux  Asia- 
tiques. Sont-ce  des  lois,  du  repos,  des  institutions,  des  arts,  des  peuple» 
nouveaux?  ils  ont  ravagé  toutes  les  contrées,  brûlé  les  bibliothèques,  dé- 
pouillé les  villes,  les  temples,  les  autels.  Une  partie  de  la  bibliothèque 
d'Âlexaodrie  est  livrée  aux  flammes  par  Jules  César;  Marc  Antoine  abandonne 
à  Cléopâtre  celle  de  Pergame  presqu'en  entier,  afin  que  tontes  deux  soient 
détruites  dans  le  même  lieu.  Ainsi  les  Romains,  en  se  vantant  de  répandre  le 
jour  dans  l'univers ,  l'enveloppaient  peu  a  peu  dans  la  plus  profonde  nuit. 
Pendant  que  des  tribus  étaient  extorquées  de  toutes  parts ,  les  peuples  péris- 
saient et  la  longue  expérience  des  siècles  allait  avec  eux  s'engloutir  dans 
ranime.  Les  caractères  nationaux  s'effacèrent  enfin  brusquement,  et  les 
provinces  furent  épuisées,  ravagées,  désolées  sous  une  suite  d'exécrables 
empereurs....  Ce  fut  un  vrai  romain  aussi  que  ce  Tibérius  Gracchus,  quand 
dans  le  pays  des  Celtibériens ,  pris  de  vertiges,  il  se  mit  a  ravager  trois  cents 
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En  Egypte  et  sur U  cote  septentrionale  de  l'Afrique  nous 
observons  le  même  progrès  de  décadence  et  de  dépopula- 
tion que  dans  les  provinces  européennes  et  asiatiques  de 
l'empire  romain.  Nous  avons  vu  au  premier  volume  de  cet 
ouvrage ,  qu'au  temps  de  Diodore  de  Sicile,  la  population 
de  l'Egypte  ne  s  élevait  guère  à  un  chiffre  plus  élevé  que 
celle  de  l'Egypte  actuelle  (1).  Les  historiens  anciens  rap- 
portent que  sous  le  règne  d'Auguste,  la  plupart  des  canaux 
d'irrigation,  sans  lesquels,  comme  on  sait,  l'Egypte  ne  serait 
qu'un  aride  désert,  étaient  comblés  et  ruinés  par  suite  des 
guerres  civiles  et  de  l'incurie  des  derniers  souverains  de  ce 
royaume;  A  cette  époque  quelques  misérables  hameaux  occu- 
paient seuls  l'emplacement  de  la  superbe  ville  de  Thèbes , 
jadis  la  capitale  et  l'ornement  de  l'Egypte.  Dévastée  par 
Cambyse  et  complètement  ruinée  par  Cornélius  G  ail  us, 
premier  préfet  de  l'Egypte ,  homme  de  la  lie  du  peuple 
élevé  par  la  faveur  d'Auguste  (2) ,  Thèbes  n'offrait  plus 
aux  regards  du  voyageur  que  les  immenses  débris  de  ses 
monumens  gigantesques ,  tels  a  peu  près  qu'ils  subsistent 
encore  de  nos  jours  (3).  La  fondation  d'Alexandrie  avait 
causé  la  décadence  de  Memphis ,  la  seconde  capitale  de 
l'Egypte,  et  dont  la  vaste  enceinte  ne  renfermait  plus 
en  majeure  partie ,  du  temps  de  Strabon ,  que  des  vergers 
et  des  champs  cultivés.  Héliopolis ,  la  troisième  ville  de 


villes,  ne  fut-ce  que  des  forteresses  ou  des  villages.  »  (Herder  ,  Idées,  etc. 
Ht.  XIV,  c.  3.) 

(1)  Lorsque  Aoirou,  lieutenant  du  calife  Omar,  conquit  l'Egypte,  au  7«  siècle, 
le  relevé  de  la  population  égyptienne,  ordonné  par  ce  chef  arabe,  ne  porta  le 
nombre  des  Égyptiens  sujets  a  la  capitation  qu'à  600,000  individus  ;  oe  qui 
suppose  une  population  totale  de  moins  de  deux  millions  d  âmes. 

(2)  Grevier,  Hisl.  des  emp.  rom.,  tom.  1,  p.  61. 

(3)  ffunc  vttiigia  magititudinù  ejtu  (Thebarnm)  svpersunt  Umgiimdme 
XXC  ferè  Uiadorum.  Habet  tetnpla  quampluritna,  magna  ex  parte  à  Cambyte 
mutilata.  Nnne  pet  vicoê  kabxUUur.  (  Strabo.,  lib.  XVII.) 
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l'Egypte  par  9a  population  et  son  étendue ,  avait  éprouve 
le  sort  de  Thèbes  :  Strabon  la  trouva  entièrement  déserte 
et  ruinée  (1). 

La  Cyrenaïque  ou  Pentapole,  dévastée  par  les  Juifs,  sous 
le  règne  d'Adrien ,  envahie  à  différentes  reprises  par  les 
peuples  barbares  du  désert ,  pendant  le  4«  et  le  5e  siècle , 
déchirée  par  les  séditions  et  les  factions  religieuses ,  n'of- 
frait sous  le  règne  de  Justinien,  que  les  ruines  de  ses 
villes  jadis  si  florissantes  et  si  peuplées. 

La  destruction  de  Carthage  par  les  Romains  avait  en- 
trainé  celle  du  commerce  et  de  l'industrie  et  la  diminution 
de  la  population  dans  toutes  les  régions  de  l'Afrique  ou  les 
Carthaginois  avaient  étendu  leur  domination.  «  Avec  Car- 
thage s'écroula  un  empire  que  Rome  était  incapable  de 
remplacer  jamais.  Le  commerce  abandonna  ses  côtes  ;  les 
pirates  s'établirent  pour  toujours  dans  les  lieux  qu'ils  avaient 
laissé  déserts.  Sous  les  colonies  romaines ,  l'Afrique  ne  fut 
plus,  comme  sous  Carthage,  une  inépuisable  corne  d'abon- 
dance :  ce  fut  un  grenier  pour  le  peuple  de  Rome,  une  mé- 
nagerie de  bêtes  féroces  pour  son  cirque,  un  marché» 
d'esclaves  (2).  » 

Les  Carthaginois  avaient  tenté  de  civiliser  les  peuples 
nomades  de  la  Numidie  et  de  la  Mauritanie ,  en  y  fondant 
de  nombreuses  colonies  commerciales;  mais  la  ruine  de 
Carthage  fit  évanouir  ce  projet,  et  les  Maures  et  les  Numides 
retombèrent  dans  leur  ancienne  barbarie.  Tels  nous  les  dé- 


(1)  Nwnc  omntnà  urbs  déserta  est  Habet  autem  pervetustum  templum 
Mgyptfa  more  struttum,  çuod  tnuhh  manifestis  indiens  Cambysis  insaniam 
ac  sarrilegia  demonstrat,  qui  templa  partim  igné,  partim  ferro  dévastât  k, 
mutilons,  excindeiu,  tomburens;  quemadmodùm  et  obehscos,  quorum  duo 
Romani  detati  snnt,  non  emninè  corrupti;  alii  adhue  ioiet  Thebis  swmi, 
quœ  nunc  Dtospotûnominatur,  alH  étantes,  aêmodum  ipte  exesi,  oUi  jacentes 
(  Strabo.,  ibid.  ) 

(2)  Herdcr,  Idées,  etc. 
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peignent  Salluste,  Strabon,  Pline  et  Procope  (1).  La  guerre 
des  Romains  contre  Jubaet  Jugurtha,  anéantit  une  grande 
partie  de  cette  population  barbare.  Quelques  colonies  ro- 
maines ramenèrent  seules  la  vie  et  la  culture  sur  un  petit 
nombre  de  points  de  ces  vastes  et  fertiles  contrées  que  l'ir- 
ruption des  Vandales  et  la  guerre  de  Justinien  contre  ce 
peuple  germanique ,  acheva  de  dépeupler  et  de  réduire  en 
solitudes. 

Telle  était  la  déplorable  condition  où  étaient  réduites  les 
différentes  provinces  de  l'empire  romain  et  le  triste  aspect 
qu'offraient  les  plus  beaux  pays  du  globe ,  sous  un  gouver- 
nement aussi  inepte  que  tyrannique.  Nous  le  répétons  une 


(1  )  Ceterum  Mauri,  etsi  adeo  uberem  regionem  inhabitant,  tatnen  ad  hoc  usque 
tempus  y  wmgnâ  ex  parte  hteertis  vagmmêmr  sedibus  .  .  .  ferè  et  it  et  sequentes 
Massœsylii  et  Libês  magnâ  ex  parte  cultu  eodem  utuniur  et  in  cœteriêpeni- 
miles  sunt  {  Strabo. ,  lib.  XVII.) 

JYumidœverô  nomades,  à  permutandis  pabulis,  mapalia  sua,  hocestdomus 
plaustris  eircutnferentes  (PI in.,  liist.  mvndi,  lib.  V, cap.  3.) 

ZJUimum  hélium  fuit  quod  Cœsar  cum  Sripione  gessit,  in  quo  Juba 
mortuus  est,  urbes  cum  ducibus  deletœ  sunt:  Tisiaus ,  Vata,  Thala,  Capsa 
nbi  Jugurtha*  thesauri  erant ,  et  Zama  et  Zincha  et  ea  apud  quam  Cœsar 
Scipionem  debellavit.  Propè  erant  etiam  Zella  et  Acholla  oppidula.  Ex  his 
omnibus  aliœ  semidirutœ  relictœ,  aliœ  omnino  destructœ  (Strabo.,  lib.  XVIL) 

G  ente  s  in  eâ  (Mauritania)  quondam  prœcipua  Maurorum.  Attenuata  bel  lis 
ad  paucas  recedit  familias.  Proxima  illi  Massœsulorum  fuerat,  sed  simili 
modo exslincta  est  (Plin.,  lib.  V,  cap.  7.) 

Pomponius  Mêla ,  né  dans  la  partie  de  l'Espagne  la  plus  voisine  de  l'A  frique, 
dépeint  la  Mauritanie,  comme  un  pays  pauvre,  fertile  mais  mal  cultivé,  et 
dans  lequel  on  ne  trouvait  que  des  villes  peu  considérables.  En  un  mot  la 
Mauritanie  était,  suivant  cet  auteur,  une  contrée  ou  rien  n'attirait  l'attention 
du  voyageur  :  Mauritania ,  regio  ignobilis  et  vix  quicquam  illustre  sortita, 
parvis  oppidis  habitatur,  parva  flumina  emiltit,  solo  quam  viris  melior  est 
et  segnitie  gentis  obscura  (  Pc  m  p.  Mêla ,  DescripL  orbis ,  lib.  I,  cap.  5.  ) 

Le  témoignage  de  Strabon,  de  Pline  et  do  P.  Mêla,  joint  à  ce  que  nous 
avons  dit  au  premier  volume,  sur  la  population  des  côtes  septentrionales  de 
l'Afrique,  sous  la  domination  romaine ,  prouve  qu'à  cette  époque  le  royaume 
d'Alger,  qui  répond  à  la  Mauritanie  et  à  la  Numidie,  n'était  guère  plus  peu* 
plé  ni  plus  industrieux  que  de  nos  jours. 
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dernièYe  fois ,  el  nous  ne  pouvons  assez  le  redire ,  pour  com- 
battre une  erreur  si  longtemps  accréditée  et  qui  a  pris  de  si 
fortes  racines ,  ce  ne  sont  nullement  les  Arabes  et  les  Turcs 
qu'il  faut  regarder  comme  la  cause  première  de  la  ruine  des 
plus  beaux  pays  de  l'Europe ,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  mais 
les  Romains  et  les  Grecs  du  bas  empire,  dont  les  Turcs  ne 
firent  que  continuer  la  mission  dévastatrice.  Jamais  deux 
peuple?,  deux  empires  ne  se  ressemblèrent  entre  eux ,  tant 
au  physique  qu'au  moral ,  comme  les  peuples  et  les  empires 
Turcs  et  Romains  :  même  despotisme ,  même  passion  pour 
la  guerre  et  les  conquêtes,  même  esprit  de  rapine  et  de 
tyrannie  chez  les  souverains,  comme  chez  les  officiers  chargés 
de  l'administration  des  provinces  des  deux  empires;  même 
indiscipline  et  même  insubordination  dans  les  armées  ro- 
maines et  turques  ;  même  esprit  de  révolte  et  même  désir 
de  s'affranchir  d'un  joug  insupportable  parmi  les  populations 
soumises  a  la  domination  des  Romains,  comme  a  celle  des 
Ottomans.  Dans  notre  opinion,  nous  ne  considérons  les  Ro- 
mains que  comme  un  peuple  couvert  d'un  masque  et  d'un 
vernis  de  civilisation ,  mais  n'étant  guère  placé  en  réalité,  a 
un  degré  de  civilisation  plus  avancée  que  les  Turcs ,  et  ne 
différant  de  ces  derniers  que  par  une  plus  grande  corrup- 
tion de  moeurs ,  par  un  luxe  effréné  et  par  un  caractère 
plus  astucieux ,  moins  humain  et  moins  hospitalier  (1). 


(1)  «  Ici,  dît  le  célèbre  historien  des  croisades  Michaud,  en  parlant  de 
l'hospitalité  des  Turcs ,  ici ,  que  vous  ayez  de  la  pourpre  ou  des  haillons  snr 
l'épaule,  vous  serez  également  admis  autour  du  foyer  ou  du  festin.  L'hospi- 
talité en  Orient  est  comme  un  arbre  immense  dont  les  rameaux  sont  toujours 
▼erts  ,  toujours  chargés  de  fruits  et  qui  appartient  a  tous  ceux  qui  passent» 
(  Correspondance  d*  Orient,  tora.  3,  p.  320. } 

Chateaubriand ,  fait  le  même  éloge  de  l'esprit  hospitalier  des  Turcs  et  des 
Arabes  (  Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem . 

Aux  Turcs  n'est  jamais  venue  l'idée,  comme  anx  Romains,  de  livrer  jour- 
nellement aux  tigres  et  anx  lions,  pour  l'amusement  du  peuple,  de  mal  heu- 


-  48  - 

Sans  répéter  ce  que  nous  avons  dît  plus  haut  sur  les 
moyens  atroces  ,  employés  par  les  Romains  pour  ramener 
la  paix  et  la  soumission  dans  les  provinces  révoltées ,  nous 
demanderons  qui,  des  Romains  ou  des  Turcs,  se  montrèrent 
les  plus  barbares  et  les  plus  cruels  dans  les  guerres  contre 
les  peuples  étrangers ,  et  si  les  ravages  commis  par  les 
Turcs  dans  leurs  invasions  en  Hongrie ,  en  Autriche  ,  en 
Pologne  et  dans  la  Perse  au  16e  et  au  17e  siècle,  peuvent  se 
comparer  à  ceux  que  les  Romains  exercèrent  dans  les  dif- 
férentes contrées  qu'ils  soumirent  à  leur  domination ,  dans 
la  Perse ,  la  Syrie ,  la  Grèce ,  l'île  de  Crète ,  l'IUyrie ,  dans 
les  Gaules  où  César  se  vantait  d  avoir  exterminé  un  mil- 
lion d'habitans?  Les  pages  les  plus  sanglantes  de  l'his- 
toire de  la  Turquie  doivent  paraître  fe  tout  lecteur  impar- 
tial bien  pales  à  côté  de  celles  des  annales  romaines  ,  qui 
retracent  les  proscriptions  d  un  Sylla ,  d'un  Marius ,  d'un 
Antoine  et  d'un  Octave,  et  l'effroyable  tyrannie  des  Tibère, 
des  Caligula ,  des  Néron ,  des  Domitien ,  des  Commode  et 
des  Caracalla.  Quant  au  fanatisme  religieux ,  qui  des  deux 
peuples  a  fait  preuve  de  plus  d'intolérance,  des  Turcs,  qui 
permettent  le  libre  exercice  de  tous  les  cultes  aux  sujets 
de  leur  empire ,  ou  des  Romains  qui ,  payons ,  s'efforcent 
d'anéantir  le  judaïsme  et  le  christianisme ,  en  livrant  des 
milliers  de  sectateurs  de  ces  deux  religions  aux  supplices 
les  plus  atroces  ,  et  qui  devenus  chrétiens,  déployent  le 
même  esprit  de  persécution  à  l'égard  de  leurs  concitoyens 
restés  fidèles  au  culte  des  dieux  de  l'Olympe  ?  Trajan,  sur- 


reux  prisonnier!  de  guerre  dont  l'unique  crime  était  d'avoir  défendu  leur 
indépendance  nationale  et  leurs  foyers  domestiques  contre  l'inique  agression 
d'un  peuple  qui  se  prétendait  le  maître  de  l'univers  entier.  On  porte  à  plus 
d'un  million  le  nombre  des  prisonniers  de  guerre  et  des  esclaves  déchirés 
par  les  bétes  féroces  ou  condamnés  a  s'entr'égorger  dans  les  amphithéâtres 
(J.  Lipsius ,  de  jâmpkUeatrù.) 


-  49  - 

nommé  par  ses  contemporains  les  délice*  du  genre  humain , 
Marc  Àurèle ,  prince  philosophe ,  ne  firent  pas  preuve  de 
plus  de  modération  et  se  montrèrent  envers  les  chrétiens 
aussi  cruels  et  aussi  impitoyables  que  les  Néron,  les  Domi- 
lien  et  les  Dioclétien  eux-mêmes  (1). 

Les  panégyristes  des  Romains  citeront  comme  un  té- 
moignage irrécusable  de  la  grandeur  de  ce  peuple ,  de  son 
amour  pour  les  arts  et  du  haut  intérêt  qu'il  attachait  au 
progrès  de  l'agriculture  et  de  l'industrie ,  les  nombreux 
monumens  dont  il  orna  les  cités  de  son  empire ,  les  routes 
innombrables  dont  il  sillonna  toutes  les  provinces  de  sa  vaste 
domination.  Pour  prouver  la  partialité  de  notre  opinion  à  l'é- 
gard des  Romains  et  le  peu  de  fondement  qu'il  y  aurait  dans 
le  parallèle  que  nous  avons  tracé  des  Romains  et  des  Turcs , 
ils  dérouleront  la  liste  des  grands  poètes,  orateurs  et  histo- 
riens de  Rome;  pour  preuve  de  l'excellence  du  gouvernemen  t 
romain,  ils  allégueront  les  lois  des  codes  de  Théodose  et  de 
Justinien.  A  ces  objections  nous  répondrons  qu'il  serait  fort 
difficile  aux  partisans  des  Romains  de  citer  un  seul  artiste  ro- 
main, peintre  oasculptear,  qui  se  soit  acquis  une  renommée 
égale  à  celle  des  artistes  célèbres  de  la  Grèce  (2).  Toutes  les 
productions  remarquables  de  la  sculpture,  de  la  peinture  et  de 
l'architecture  qui  datentde  la  période  romaine,  sont  l'œuvre 
d'artistes  grecs.  «  Croirions-nous ,  dit  Cicéron  ,  dans  ses 
TusculaneSy  que  si  Ton  eut  fait  un  titre  de  gloire  à  Fabius, 
homme  d  une. famille  illustre ,  de  s'être  livré  à  la  peinture, 
il  ne  se  serait  pas  élevé  parmi  nous  un  grand  nombre  de  Po- 
lyclètes  et  de  Panhasius  ?  L'honneur  nourrit  les  arts  ;  tout  le 

(1)  «  Un  prince  magnanime,  un  philosophe,  le  disciple  d'Épictète,  fit 
livrer  an  supplice  (es  chrétiens  qui  refusaient  de  sacrifier  aux  idoles.  Le  règne 
de  Marc  Àurèle  eut  des  bourreaux  !  »  (Fortis,  Voyage  pittor.  à  Lyon,  tome  29 
p.  505.) 

(2)  Orloff,  E$gai  tur  Vhistoire  de  la  peinture  en  Italie,  tom.  1,  c.  4. 

Tome  IL  4. 
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monde  est  excité  par  la  gloire  k  s'y  exercer  :  mais  ils  lan- 
guissent chez  les  peuples  qui  les  dédaignent.  »  Lorsque 
Mahomet  II  prit  d'assaut  la  ville  de  Constantinople ,  il  dé- 
fendit sous  les  peines  les  plus  sévères ,  de  détruire  ou  de 
dégrader  aucun  des  monumens  et  jusqu'aux  demeures  par- 
ticulières de  la  capitale  de  l'empire  byzantin.  Il  tua  de  sa 
propre  main  un  de  ses  soldats  qui  avait  brisé  un  des  orne- 
mens  du  lemple  de  Sainte-Sophie.  Combien  nous  parais- 
sent plus  barbares  ces  Romains  qui  renversèrent  le  magni- 
fique temple  de  Jérusalem ,  qui  brûlèrent  la  bibliothèque 
et  les  plus  beaux  monumens  d'Alexandrie,  et  qui  ruinèrent 
de  fond  en  comble  Carlhage,  Corinlhe,  Thèbes  en  Egypte, 
Ni}mance ,  Seleucie  et  Clésiphon ,  les  capitales  de  la  Perse, 
Palmyreet  une  foule  d  autres  cités  aussi  distinguées  parleur 
étendue  que  par  la  beauté  de  leurs  édifices.  Les  Turcs  9 
lorsqu'ils  démolissent  les  anciennes  ruines  9  les  restes  in- 
formes de  quelqu'édifice  grec  ou  romain ,  se  rendent-ils 
coupables  d'un  acte  de  vandalisme  pareil  a  ceux  que  com- 
mirent le  général  romain  Mummius,  lorsque  maître  de 
Corinlhe ,  il  fit  fondre  pour  les  réduire  en  blocs  de  métal , 
les  statues  d  or  et  de  bronze  qui  faisaient  l'ornement  de  la 
plus  belle  ville  de  la  Grèce  ;  Sylla  et  Verres  lorsqu'ils  dé- 
pouillèrent la  Grèce  et  la  Sicile  des  chefs-d'œuvre  de  pein- 
ture et  de  sculpture  qui  ornaient  les  temples  et  les  portiques; 
Maximin  lorsqu'il  fit  fondre  les  statues  d'or ,  d'argent  et 
de  bronze  pour  en  faire  de  la  monnaie;  mais  surtout  Cons- 
tantin ,  Théodose ,  Honorius  et  Axcadius  et  d'autres  empe- 
reurs chrétiens,  lorsqu'ils  ordonnèrent  la  destruction  des 
temples  payens  dans  toute  1  étendue  de  l'Empire  (1)?  Les 

(1)  Pour  se  fa  ira  une  idée  de  la  perte  immense  que  causèrent  aux  arts 
ces  décrets  inspirés  par  on  aveugle  fanatisme  et  auxquels  on  ne  peut  com- 
parer qne  ceux  relatifs  a  la  destruction  des  couvents  et  autres  établissement 
religieux  en  France ,  en  Belgique ,  en  Espagne  et  en  Portugal,  émanés ,  dans 
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mors  d'un  grand  nombre  de  villes  de  l'antiquité  sont  con- 
struits en  grande  partie  de  débris  de  monumens  anciens. 
On  y  voit  entassés  pêle-mêle  des  statues  et  des  bas-reliefs 
souvent  d  un  travail  fort  précieux ,  des  inscriptions ,  des 
colonnes,  des  autels,  des  pierres  tumulaires. 

En  Italie  et  en  Espagne,  on  attribue  ces  actes  de  barbarie 
aux  peuples  sauvages  qui  détruisirent  l'empire  romain  ; 
en  Orient  on  les  regarde  comme  l'œuvre  des  Turcs.  C'est 
encore  là  une  erreur.  La  plupart  de  ces  profanations  ont 
pour  auteurs  les  Romainset  les  Grecs  du  Bas-Empire.  Déjà 
au  troisième  siècle ,  Septime  Sévère  fit  détruire  plusieurs 
monumens  de  Rome ,  pour  employer  leurs  matériaux  à  la 
construction  de  son  mausolée,  appelé  septizonium.  On  peut 
citer  nombre  d  actes  de  ce  genre  qui  remontent  à  des  épo- 
ques plus  anciennes  encore.  G  est  ainsi  que  Gallien  rebâtit 
les  murs  de  Vérone  des  pierres  arrachées  au  superbe  amphi- 
théâtre de  cette  ville  (1).  Le  sénat  romain  fit  enlever  les  bas- 
reliefs  qui  ornaient  Tare  de  triomphe  du  forum  Trajani,  la 
plus  belle  place  de  Rome,  pour  en  décorer  celui  qu'il  érigea 
à  l'empereur  Constantin  et  qui  subsiste  encore  de  nos  jours. 
Constantin  se  servit  dans  la  construction  de  la  basilique  de 
Saint-Paul ,  brûlée  en  1822 ,  des  belles  colonnes  du  mau- 
solée de  l'empereur  Adrien.  Ce  même  empereur  et  Théo- 
dose firent  entrer  dans  la  construction  des  murs  de  Constan- 
tinople  les  débris  d'un  superbe  temple  qu'ils  renversèrent 
de  fond  en  comble.  Par  un  édit  de  Tan  309 ,  Théodose 
ordonna  au  cornes  ortevtis  de  faire  démolir  tous  les  temples 

les  quarante  dernières  années ,  de  nos  fanatiques  révolutionnaires  modernes , 
il  faut  lire  Socrate,  But  ecclei.,  lib.  Y;  Soxomènes,  lib.  VU,  c.  15;  Rufin, 
}ib.  II,  c  22;  Theodoret,  lib.  Y,  c.  22;  Orose,  lib.  YI;  mais  surtout  le  discours 
do  sophiste  Libanius ,  intitulé  de  templis ,  et  Gieteler,  Lehrbuch  der  Ki*- 
ehtmgeschichte  (  Bonn  1827)  1er  bund. 
(1)  Maffei ,  Ferona  illustrato. 
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encore  existons,  et  d'en  faire  servir  les  pierres  à  la  répa- 
ration des  routes  9  des  ponts  y  des  aqueducs  et  des  murs 
des  villes  (1). 

Les  chemins  publics  des  Romains ,  inférieurs  en  beauté , 
quoi  qu  on  en  ai  l  dit,  à  ceux  de  la  plupart  des  états  modernes 
de  l'Europe ,  et  notamment  aux  chaussées  de  la  Belgique, 
de  la  France  et  de  lltalie  (2) ,  furent  construits  non  dans 
un  but  d  utilité  générale  y  pour  favoriser  le  développe- 
ment de  l'agriculture  et  de  l'industrie,  mais  uniquement 
pour  faciliter  et  abréger  la  marche  des  armées  (3).  Les 
ports  maritimes  construits  par  les  Romains,  le  lurent  pour 
le  même  motif  et  pour  assurer  l'approvisionnement  de  la 
capitale  et  des  places  fortes  de  la  frontière.  L'amélioration 
des  voies  de  communication  par  les  fleuves  et  les  rivières  fut 
presque  entièrement  négligée  par  les  Romains.  On  ne 
pourrait  citer  dix  canaux  qui  furent  construits  pendant 
les  treize  siècles  de  la  république  et  de  l'empire  romains. 
Du  reste  le  peu  de  travaux  de  ce  genre  ne  furent  éga- 
lement entrepris  la  plupart  que  dans  un  but  purement 
militaire.  Lorsqu'ils  avaient  été  projetés  par  un  motif 
d'utilité  publique ,  pour  favoriser  le  progrès  de  l'agricul- 
ture et  de  l'industrie,  ils  furent  rarement  conduits  a  leur 
fin.  11  n'en  aurait  pas  autant  coûté  &  percer  l'isthme  de  Suez 


(1)  Si  qua  in  agris  templa  suni  sine  turba  ae  tumuUu  diruatttur  (Cod. 
Tbeod. ,  lib>  XVI,  c.  10,  16). 

Les  termes  si  qua  in  agrit  svnt,  prouvent  qu'il  n'existait  déjà  plus  de 
temples  payent  dans  les  villes  de  l'Empire,  lorsque  cette  loi  fut  promulguée,  et 
qne  dans  les  campagnes  ils  étaient  devenus  également  rares. 

(2)  Les  voies  romaines  n'avaient  en  général  que  qninze  pieds  de  largeur 
(voir  Bergier,  Histoire  des  grands  chemins  de  V empire  romain). 

(3)  Les  postes  (mansionrs  stationis)  établies  sur  les  routes  romaines  étaient 
destinées  exclusivement  au  service  militaire  et  a  celni  du  gouvernement  Un 
particulier  no  pouvait  s'en  servir  qu'avec  une  permission  spéciale  de  l'em- 
pereur. 
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ou  celai  de  Corinthe ,  qu'à  construire  un  de  ces  nombreux 
amphithéâtres  bâtis  h  grands  frais ,  pour  servir  de  scène  à 
ces  spectacles  sanglans  et  barbares  de  gladiateurs  >  s'en* 
tr  égorgeant  ou  livrés  à  la  fureur  des  tigres  et  des  lions  moins 
arides  de  sang  peut-être  que  la  foule  trépignant  de  joie  et 
applaudissant  frénétiquement  a  ces  horribles  boucheries 
d'hommes.  Lucius  Vêtus,  commandant  les  légions  de  la 
frontière  du  Rhin  sous  Néron ,  renonça,  par  le  conseil  d'Elius 
Gracilus,  gouverneur  de  la  Belgique,  au  projet  de  joindre 
la  Saône  k  la  Moselle ,  par  la  crainte  de  devenir  suspect  à 
l'Empereur  et  d'être  soupçonné  de  vouloir,  par  cette  grande 
et  noble  entreprise,  briguer  les  suffrages  des  Belges  (1). 
Ce  qui  constate  d'ailleurs  combien  la  science  hydraulique 
était  peu  avancée  chez  les  Romains  et  combien  ils  étaient 
inférieurs ,  sous  ce  rapport ,  aux  peuples  modernes ,  c'est 
que  leurs  historiens  citent  comme  une  merveille  et  un  tra- 
vail gigantesque,  le  canal  que.  Drusus  fit  creuser  pour 
joindre  TYssel  au  Rhin ,  canal  qui  n'avait  pas  trois  lieues 
de  longueur,  et  qui  de  nos  jours  pourrait  être  exécuté  sans 
grands  efforts  par  une  simple  bourgade  de  la  Hollande  (2). 
«Que  l'on  nous  dise ,  dit  Herdcr,  s'il  est  un  seul  Romain 

(1)  Deterrendo  Veterem  ne  étudia  Galliurum  affertaret  frrmUtolosum  id 
imperaiori  dicltlans;  quo  plerumque  proJiibentur  conaiut  hottes li  (  Tacit., 
Annal,  lib.  XIII  ). 

Ce  fait  seul  suffît  pour  donner  nne  idée  du  gouvernement  romain. 

(2)  Trantque  Rhenum  fo$ta$  novi  et  immenti  operii  (Drusus)  effteit 
(Sitéton.  i»  Auguste  ). 

Qu'était- ce  que  ce  canal  de  jonction  de  l'Yssel  an  Rhin ,  comparé  au  canal 
Calédonien  en  Ecosse,  an  canal  de  Gotbie  en  Suède,  au  canal  de  Languedoc 
en  Franee ,  an  canal  de  la  Nord-Hollande  qui,  sur  nne  longueur  de  16  grandes 
lieues,  a  partons  120  de  largeur;  au  canal  qui  doit  unir  le  Danube  au  Rhin 
et  que  fait  eiécuter  en  ce  moment  le  roi  Louis,  le  plus  grand  prince  qui, 
jusqu'à  ce  jour ,  ait  gouverné  la  Bavière;  et  même  à  une  foule  d'autres  ca- 
naui  moins  considérables  qui  sillonnent  en  tous  sens  la  Belgique,  la  Hol- 
lande,  l'Angleterre,  la  France,  l'Allemagne  et  .la  Russie  ? 
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à  qui  nous  devions  un"art  utile ,  une  découverte  favorable 
au  bien-être  général  de  l'homme,  un  élément  de  prospérité 
pour  d'autres  nations ,  dont  l'avantage  ait  été  confirmé  et 
développé  dans  la  postérité.  Aussi  l'Empire  s'appauvrit 
bientôt  ;  la  monnaie  fut  altérée ,  et  dès  le  troisième  siècle 
de  notre  ère ,  un  général  recevait  à  peine  la  paie  qui  sous 
Auguste  eût  été  jugée  insuffisante  pour  un  simple  soldat. 
Telle  était  la  conséquence  naturelle  de  la  marche  des 
choses,  qui ,  à  les  considérer  seulement  sous  le  point  de  vue 
commercial  et  industriel,  ne  pouvait  aboutir  a  d'autres 
résultats. 

«  Ces  mêmes  causes  ne  furent  pas  moins  funestes  k  l'es- 
pèce humaine;  non-seulement  la  population  diminua,  mais 
encore  la  force  du  corps,  la  souplesse  des  membres,  l'éner- 
gie vitale.  Rome  et  l'Italie  après  avoir  changé  en  déserts 
les  contrées  les  plus  florissantes,  la  Sicile,  la  Grèce,  l'Es- 
pagne ,  l'Asie ,  l'Afrique  et  l'Egypte ,  se  frappèrent  elles* 
mêmes  de  mort  par  leurs  lois ,  par  leurs  guerres ,  plus 
encore  par  leurs  mœurs  oisives  et  dépravées ,  par  leur  cor- 
ruption, par  l'abus  du  divorce,  leurs  cruautés  contre  les 
esclaves  et  leur  aveugle  fureur  contre  les  plus  vertueux  des 
hommes  (1).  » 

Les  progrès  des  Romains  dans  les  lettres  et  les  sciences 
furent,  il  est  vrai,  beaucoup  plus  grands  que  ceux  qu'ils 
firent  dans  les  beaux-arts  et  l'industrie,  et,  nous  en  conve- 
nons, il  est  peu  de  nations  parmi  les  plus  civilisées  de 
l'Europe  moderne ,  qui  aient  produit  des  écrivains  qu'on 
puisse  mettre  en  parallèle  avec  les  Virgile,  les  Horace ,  les 
Saliuste,  les  Tacite  et  les  Cicéron.  Toutefois  si  Ton  ne  peut 
nier  que  les  lettres  brillèrent  d'un  vif  éclat  sous  le  règne 
d'Auguste ,  rien  ne  prouve  que  la  masse  du  peuple  ait  beau- 

(1^  Uerder,  hc.  ciL 
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coop  profité  de  leurs  bienfaits ,  et  qu'elles  aient  beaucoup 
influé  sur  l'éducation  et  l'instruction  populaire.  Il  en  fut 
de  même  chez  les  Grecs  où  la  masse  du  peuple  semble 
avoir  toujours  vécu  dans  la  plus  profonde  ignorance. 

Quelques  grands  hommes ,  quelques  poètes ,  orateurs , 
philosophes  ou  historiens  illustres ,  ne  suffisent  donc  point 
pour  constater  les  lumières  et  l'instruction  d'une  nation. 
Les  Turcs  et  les  Arabes  comptent  aussi  un  grand  nombre 
d'écrivains  distingués  et  des  princes  qui  ont  protégé  les 
lettres  et  les  arts  avec  autant  d  éclat ,  peut-être,  que  l'em- 
pereur Auguste  ou  aucun  de  ses  successeurs  (1).  On  tiouve 
dans  les  principales  villes  de  l'Orient  un  grand  nombre 
de  collèges  et  d'établissemens  scientifiques.  Constantinople 
renferme  autant  et  plus  de  bibliothèques  publiques  que 
l'ancienne  Rome  et  les  capitales  de  l'Europe  moderne  (2). 
Cependant,  les  Ottomans  n'en  sont  pas  moins  restés  jus- 
qu'à ce  jour  un  peuple  fanatique ,  superstitieux  et  voué  à 
l'ignorance. 

Quant  à  la  législation  des  Romains ,  c'est  encore  là  ,  h 
notre  avis ,  un  des  points  oii  l'on  a  le  plus  étrangement 
exagéré  l'admiration  pour  ce  peuple  roi.  Certes,  il  est  cer- 
taines dispositions  des  codes  romains  qui  témoignent  de 


(1)  Plusieurs  mosquées  do  Caire,  de  Brousse,  de  Constantin  ©pie  et  d'An- 
drinople.  érigées  par  les  califes  et  les  sultans ,  surpassent  en  étendue  et  en 
magnificence  l'église  de  Sainte-Sophie  citée  par  les  Romains  du  règne  de 
J  asti  ni  en  et  par  les  Grecs  du  Bas -Empire  comme  la  merveille  du  monde. 
Les  aqueducs  de  Constantinople  et  plusieurs  ponts  construits  par  les  Turcs 
peuvent  soutenir  la  comparaison  avec  les  ouvrages  tes  plus  hardis  de  ce 
genre  exécutés  par  les  Romains.  Nous  pourrions  encore  citer  les  superbes 
monnmens  élevés  par  les  Arabes  en  Espagne,  et  par  les  Tar tares- Mongols 
dans  l'Indottstan. 

(2)  Hammer  compte  dans  la  capitale  de  l'empire  ottoman  35  bibliothè- 
ques publiques,  515  medresés  ou  collèges,  et  1653  écoles  élémentaires 
(Hammer,  Contiantinop.  und  der  Botpkoros). 
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la  haute  sagesse  du  législateur,  et  qui  ont  mérité ,  à  juste 
titre  ,  de  servir  de  base  à  la  rédaction  de  nos  codes  mo- 
dernes ;  mais  à  côté  de  ces  lois ,  il  en  est  d  autres  qui  bles- 
sent toute  idée  de  justice  et  d'humanité  :  telles  sont  les 
lois  qui  concernent  la  condition  des  femmes  et  le  sort  des 
esclaves  (1).  Une  autre  tache  de  barbarie  dans  la  législation 
romaine,  ce  sont  ces  supplices  atroces  et  d'une  cruauté  raffi- 
née, que  les  Romains  infligeaient  aux  coupables  et  surtout  à 
ceux  qui  ne  Tétaient  que  par  la  manifestation  de  principes 
religieux  différons  de  ceux  qui  constituaient  la  religion  de 
Rome  payenne.  C'est  avec  raison  que  le  célèbre  orientaliste 
et  historien  des  Turcs ,  Hammer ,  avance  que  ce  dans  le 
supplice  du  pal ,  les  décapitations  arbitraires,  les  avanies 
et  mille  autres  choses  atroces ,  les  Ottomans  ne  sont  que 
les  imitateurs  et  les  disciples  de  ces  fameux  Grecs  et  Ro- 
mains dont  une  imbécille  ignorance  veut  comparer  la 
civilisation  à  la  nôtre  (2).  »  a  On  vante  la  législation  des 
anciens ,  dit  Volney  :  quel  fut  leur  but,  quels  furent  leurs 
efforts,  sinon  d  exercer  les  hommes  dans  le  sens  de  ces  ani- 
maux féroces  que  Ton  dresse  au  combat  du  lion  et  du  tau- 
reau (3),  » 

En  traçant  ce  tableau  de  l'empire  romain ,  notre 
unique  but  a  été  de  combattre  l'opinion  de  ces  auteurs 
modernes ,  qui  pensent  que  sous  la  domination  des  Ro- 
mains, notre  belle  patrie  a  dû  atteindre  le  plus  haut  degré 

(1)  Le  sénat ns-consulte  Silanus  ordonnait  que  si  un  maître  était  tué  dans 
«a  maison,  tons  les  esclaves  qui  l'habitaient  seraient  mis  h  mort  sans  distinc- 
tion d'âge  ni  de  sexe. 

Lorsqu'un  esclave  devenu  vieux  ou  infirme ,  ne  pouvait  plus  vaquer  aux 
rudes  travaux  auxquels  le  condamnaient  son  malheureux  sort  et  l'inhuma- 
nité de  son  maître,  celui-ci  l'abandonnait  souvent  dans  lilc  du  Tibre  où  il 
expirait  de  faim  et  de  misère. 

(2)  Hammer,  Ccmttantinop.  und  dur  Bosphorut. 

(3)  Leçons  d'I/ist.,  p.  21 1 
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de  civilisation  et  de  splendeur  ;  nous  avons  voulu  prouver 
qu'un  système  de  gouvernement  aussi  vicieux  que  celui  de 
Rome  n'était  guère  compatible  avec  celte  haute  prospérité, 
et  que  si  les  monumens  des  5%  U°,  7e  et  8e  siècles  dépei- 
gnent la  Belgique  comme  un  pays  sans  industrie ,  dépeu- 
plé 9  inculte  et  couvert  de  bois ,  ce  n'est  point  à  la  conquête 
des  Francs  et  a  l'expulsion  des  Romains  qu'on  doit  imputer 
un  tel  état  de  choses ,  mais  que  la  cause  en  appartient  a 
des  époques  antérieures  à  ces  événemens.  D  ailleurs,  en  tra- 
çant le  tableau  général  de  toutes  les  provinces  de  l'empire 
romain  9  nous  avons  tracé  aussi  celui  de  la  Belgique  qui 
faisait  partie  de  cet  empire  et  partagea  sa  bonne  et  sa 
mauvaise  fortune. 

Pour  conclusion  de  ce  chapitre  et  à  l'appui  de  ce  que 
nous  avons  dit  du  despotisme  et  de  la  tyrannie  des  Ro- 
mains ,  et  de  la  déplorable  condition  où  les  Gaules ,  comme 
les  autres  provinces  romaines,  furent  réduites  pendant  les 
quatre  premiers  siècles  de  1ère  chrétienne ,  nous  donne- 
rons ici  la  traduction  de  quelques  passages  de  l'ouvrage 
d'un  des  écrivains  les  plus  éloquens  du  5e  siècle,  de  Sal- 
vien,  prêtre  natif  de  Marseille,  mais  habitant  la  ville  de 
Trêves,  capitale  de  la  seconde  Belgique.  Dans  un  livre 
d'érudition  et  de  critique  nous  croyons  qu'il  est  permis  a 
Fauteur  d'invoquer  toutes  les  preuves ,  toutes  les  autorités 
qui  peuvent  donner  quelque  poids  à  des  opinions  qui  ne 
sont  point  d'accord  avec  celles  des  écrivains  qui  ont  traité 
la  même  matière.  Le  témoignage  de  Salvien  acquiert  ici 
une  importance  d'autant  plus  grande  f  que  les  paroles  de 
cet  orateur  sacré  concernent  plus  directement  les  pro- 
vinces septentrionales  des  Gaules  dans  lesquelles  était 
comprise  la  Belgique. 

«  C'est  peu ,  pour  un  Romain ,  dit  Salvien ,  d'être  heu- 
reux ,  s'il  ne  rend  pas  son  concitoyen  malheureux.  Qu'y 
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a«t»il  de  plus  commun  que  de  voir  les  Romains  s  entre- 
proscrire par  des  exactions  énormes ,  et  avec  une  inhuma- 
nt té  qui  paraît  leur  être  naturelle  et  que  les  barbares 
même  ignorent  P  mais  cette  proscription  n  est  pas  même 
réciproque.  Il  serait  moins  insupportable  de  souffrir  soi- 
même  un  traitement  qu'on  aurait  fait  essuyer  à  d'autres. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  affreux  c'est  que  le  petit  nombre  pros- 
crit le  plus  grand  nombre.  Ce  sont  ces  gens  pour  qui  la 
perception  des  deniers  publics  est  un  vrai  brigandage, 
pour  qui  les  dettes  du  public  sont  une  occasion  de  gain  ;  et 
ce  ne  sont  pas  seulement  les  chefs  qui  se  rendent  coupables 
de  ces  excès ,  ce  sont  les  derniers  d'entre  eux  ;  ce  ne  sont 
pas  seulement  les  juges,  mais  ceux  qui  leur  sont  subordon- 
nés. Quelles  sont  les  villes,  quels  sont  même  les  bourgs ,  où  il 
n'y  ait  point  autant  de  tyrans  qu'il  y  a  de  décurions  ?  quel 
est  le  lieu  oii  les  principaux  citoyens  ne  dévorent  pas  les  en- 
trailles des  veuves,  des  orphelins  et  de  tous  ceux  qui, 
comme  eux ,  ne  sont  pas  en  état  de  se  défendre  P  Aucun 
d'eux  n'est  à  l'abri  de  la  violence ,  et  pour  s'en  garantir  il 
faut  être  d'une  condition  égale  a  celle  des  brigands....  Ce 
qui  devrait  être  une  charge  commune ,  ne  porte  que  sur 
les  pauvres  qui  paient  la  taxe  des  riches.  A.  considérer  ce 
qu'on  exige  d'eux,  on  croirait  qu'ils  sont  dans  l'opulence; 
si  l'on  examine  ce  qu'ils  possèdent ,  on  les  trouve  réduits  à 
la  mendicité.  Hais  ce  qui  est  encore  plus  criant ,  les  riches 
augmentent  les  tributs  et  soumettent  les  pauvres  a  ces 
augmentations.  Quoi  !  direz-vous ,  ne  les  augmentent-ils 
pas  pour  eux  dans  la  même  proportion  ;  et  comme  ils  ont  de 
grands  biens,  ne  sont-ils  pas  les  plus  grevés  par  ces  augmen- 
tations P  Point  du  tout,  elles  n'ont  point  lieu  pour  eux ,  et 
c'est  précisément  la  raison  pourquoi  ils  les  acceptent.  Voici 
comment  cela  se  fait.  Le  gouvernement  envoie  fréquem- 
ment des  commissaires,  des  gens  chargés  de  lettres  impé- 
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rôles;  il  les  recommande  aux  principaux  Labitans  des 
lieu ,  et  ceux-ci  leur  décernent  des  supérindictions,  et  les 
répartissent  ensuite  en  totalité  sur  les  pauvres.  Ils  en  ont 
tout  le  mérite ,  tandis  que  le  poids  des  nouvelles  charges 
tombe  tout  entier  sur  les  malheureux  qui  n'ont  pas  été  con- 
sultés :  ils  sont  pillés  ces  pauvres;  les  veuves  gémissent,  les 
orphelins  sont  foulés,  au  point  qu'un  grand  nombre  d'entre 
eux ,  gens  d'extraction ,  et  qui  ont  reçu  de  l'éducation,  sont 
forcés  de  passer  chez  les  ennemis  pour  ne  pas  être  écrasés 
chez  eux  ;  ils  cherchent  chez  les  barbares  l'humanité  ro- 
maine ,  parce  qu'ils  ne  peuvent  plus  supporter  l'inhuma* 
nité  barbare  des  Romains  (1);  ils  se  réfugient  chez  les  peu- 
ples auxquels  ils  ne  ressemblent  ni  par  les  manières,  ni  par 
le  langage ,  ni  par  les  habits  ;  et  ils  n'ont  pas  lieu  de  se  re- 
pentir d  avoir  passé  chez  les  Goths,  chez  les  Bagaudes  et 
chez  les  autres  barbares  qui  occupent  tant  de  contrées  dif- 
férentes :  ils  aiment  mieux  être  libres  sous  une  apparence 
de  servitude ,  que  d'être  esclaves  avec  une  apparence  de 
liberté  (2).  Ainsi  le  nom  de  citoyen  romain ,  autrefois  si 
précieux,  acheté  autrefois  si  chèrement ,  est  rejeté  aujour- 
d'hui ;  il  est  non-seulement  peu  honorable ,  il  est  en  quel- 
que sorte  en  abomination  (3)  :  et  quelle  plus  grande  preuve 
de  l'iniquité  romaine ,  que  de  voir  tant  de  personnes  d'une 


(1)  Quœrentes  ëeiliect  aptid  barbaros  romanam  humanitatem ,  quia  apud 
Romonot  barbaram  inhumanitaUm  ferre  non  possunt. 

(2)  Qrose  s'exprime  il  peu  près  de  la  même  manière.  H  rapporte  que 
nombre  de  sujet»  de  l'Empire  cherchaient  journellement  un  refuge  chez  les 
barbares  pour  se  soustraire  aux  exactions  et  a  la  tyrannie  des  Romains  :  ut 
**ieniantur  inter  eos  quidam  Bornant  qui  malint  inter  barbarot  perperem  li- 
tototem ,  quam  inter  Romanot  tributariam  tervilutem  (  Orose ,  Hiit.  rom., 
l'b.  Vil). 

(3)  Itaque  nomen  civium  romanorum,  aliquando  non  solùm  magno  œsli- 
*fli*m,  sed  magno  emptum ,  nunc  ultro  repudiatur  et  fugatur ,  ne c  vite 
tatou,  sed  etiam  ubominabile penè  habetur. 
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naissance  honnête,  tant  de  nobles  qui  devaient  tenir  k 
honneur  d'être  Romains y  forcés  a  ne  plus  vouloir  l'être? 
c'est  ainsi  que  ceux  même  qui  n'ont  point  passé  chez  les 
barbares ,  ont  cependant  été  obligés  de  le  devenir.  Tel  est 
1  état  d  une  grande  parlie  de  l'Espagne  et  des  Gaules  :  je 
parle  des  Bagaudes ,  de  ces  infortunés,  qui,  après  ayoir  été 
dépouillés  par  des  juges  médians  et  sanguinaires ,  après 
avoir  perdu  les  droits  de  la  liberté  romaine,  ont  aussi  perdu 
l'honneur  du  nom  romain  (1).  Mous  leur  reprochons  au- 
jourd'hui leur  malheur ,  nous  leur  reprochons  le  nom  de 
Bagaudes,  ce  nom  qui  est  le  fruit  de  leurs  calamités,  ce 
nom  que  nous  leur  avons  donné  nous-mêmes  :  nous  les  ap- 
pelons rebelles ,  et  c  est  nous  qui  les  avons  forcés  a  1  être  : 
ils  sont  devenus  Bagaudes ,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  plus 
être  Romains.  Dépouillés  de  tout  par  l'énormité  des  impôts 
et  par  les  concussions  des  juges ,  ils  n'ont  pu  se  soustraire  a 
la  mort  qu'en  se  dépouillant  encore  du  nom  de  Romain , 
en  devenant  barbares;  et  ceux  qui  n'ont  pas  pris  ce  parti 
sont  contraints  de  s'en  repentir  :  ils  voudraient  bien  cesser 
d'être  Romains ,  mais  ils  ne  le  peuvent  pas  :  ils  sont  tout  à 
la  fois  la  proie  des  juges  et  la  victime  de  leurs  concitoyens. 
Les  ennemis  sont  moins  a  craindre  pour  eux  que  les  publi* 
cains,  et  c'est  pour  échapper  aux  exactions  de  ces  derniers, 

qu'ils  cherchent  un  asile  auprès  des  barbares Exisle- 

t-il  ailleurs  l'exemple  d'une  tyrannie  et  d'un  mépris  de 
toute  justice  pareils  à  ceux  de  nos  gouvernans?  Peut-on 
reprocher  des  crimes  de  cette  nature  aux  Francs,  aux 
Huns,  aux  Vandales  et  aux  Goths?  Les  Romains  même  qui 

(1)  Les  Romains  appelèrent  du  nom  de  Bagaudes  les  paysans  gaulois, 
qui,  poussés  au  désespoir  par  leur  tyrannie  et  leurs  exactions  ,  levèrent 
l'étendard  de  la  révolte  sous  le  régne  de  Dioclétien  et  sous  celui  ôVIIonorit» 
et  d'Àrcadius  en  Tan  436.  Le  nom  de  Bagaudes  parait  dérivé  du  celtique 
bagady  assemblée,  con fédération. 
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Tirent  parmi  ces  peuples  barbares ,  n'ont  jamais  eu  Heu  de 
se  plaindre  sous  ce  rapport  ;  leur  unique  vœu  est  de  conti- 
nuer à  jouir  du  sort  qu'ils  se  sont  choisi  et  a  ne  point  re- 
tomber sous  le  joug  inique  dont  ils  se  sont  affranchis  (1).  » 

(!)  De  Baeaudis  nune  mihi'semo  est,  qui  per  mahs  judices  eteruentos 

spoliait,  afflicti,  necati,  postquamjus  romanum  libertatis  (imiteront,  etiam 

honorent  romani  nominis  perdiderunt.  Et  imputatur  his  in  félicitas  sua;  im- 

pmtamus  Mis  nomen  calatnitatis  suœ  ;  imputamus  nomen  quod  ipsi  feeimus  ! 

Eâ  wotmnnt  rebelles  %  voeamm  perdito*  quos  esse  compulimuê  criminesos  ! 

Qvibms  enim  mliis  rébus  Bacaudœ  fac(i  sunt,  nisi  iniquitatibus  nostris  ei 

rapinis  ,  qui  exactionis  publicœ  nomine  in  quœstus  proprii  emolumenta  eer- 

terunt  et  mdictiones  tribuiarias  prœdas  suas  esse  feeeruut,  qui  m  simili" 

muhmemx  immanûtm  bestiarum  non  rexeruni  tradUos,  sed  detororunt,  net 

speliis  tontum  homiuum  ut  plerique  lotrones  soient,  sed  lacerotione  etiam, 

et  ut  iia  dicam,  sanguine  pascebantur?  ac  sic  actum  est  ut  latrociniis  judi- 

eumstrangulati  hommes  et  necati,  inciperent  esse  quasi  barbari,  quia  non 

pumiitt  bantur  esse  RonuusL  jâdquieveruut  enim  esse  quod  non  étant,  quia 

non  permittebantur  esse  quod  fueraut;  cowetiaue  sunt  oitam  saUsm  defeu- 

dere,  quia  se  jam  libertatem  vidébantur  penitus  perdidisse.  Aut  quid  aliud 

etiam  nunc  agitur  quam  tune  actum  est,  id  est,  ut  qui  adhuc  Bacaudœ 

non  sunt,  esse  eogantur?»..  Leniores  his  kostes  quam  exaetores;  êtres  ipea 

hoc  indicat  :  ad  kostes  fugimnt>  ut  tm  exaeiorum  évadant,,.  Quorum  imjus- 

iitia  tanta,  nisi  nos tra?  Franci  enim  hoc  scelus  nesciunt  :  Chuni  ab  his 

sceïeribus  immunes  sunt  :  nihil  horum  est  apud  Vandales ,  nihit  horum 

apud  Gothos.  Tarn  longé  enim  est  ut  hœc  inier  Gothos  barbari  tellereut ,  ut 

ne.  Romani  quidem  qui  inter  tas  vivant,  ista  patiantur;  ilaque  unum  iltfe 

Romanorum  omnium  votum  est  »  ne  unquàm  eis  neceste  sit  in  jus  transite 

Bomanorum  (Sahian.  de  Gubern.,  Deih  lib.  Y). 
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SEVOMna 


CHAPITRE  VII. 


OmUMtîon  t  nom,  tueges ,  évite  et  mdastrie  de*  Belge» 


Après  avoir  fait  la  conquête  des  Gaules,  les  Romains 
jugèrent  que  le  moyen  le  plus  efficace  d'y  raffermir  leur 
domination  et  de  faire  perdre  aux  vaincus  le  souvenir  de 
leur  ancienne  indépendance ,  était  de  travailler  à  y  effacer 
toutes  les  traces  de  la  nationalité  celtique,  en  substi- 
tuant à  la  langue ,  au  culte  et  -  aux  usages  du  pays , 
la  langue ,  le  culte  et  les  usages  de  Rome.  Les  efforts  tentés 
dans  ce  but  par  Auguste ,  par  Tibère ,  par  Claude  et  par 
leurs  successeurs  paraissent  avoir  été  couronnés  d'un  en- 
tier succès  dans  le  midi  et  le  centre  des  Gaules  ;  mais  ils 
échouèrent  presqu  entièrement  dans  l'Àrmorique  et  dans 
quelques  contrées  du  nord  des  Gaules,  particulièrement 
dans  la  Batavie  et  la  Belgique.  Là  les  mœurs  9  les  usages , 
la  langue  et  le  culte  nationaux  n'éprouvèrent  que  peu  ou 
point  d'altération  pendant  les  quatre  siècles  de  la  domina- 
tion romaine.  Nous  ne  parlerons  ici  que  de  la  Belgique. 

Tels  que  César  nous  a  dépeint  les  Belges,  c'est-à-dire 
comme  une  nation  barbare  et  inculte ,  tels  ils  nous  sont 
dépeints  par  tous  les  écrivains  romains  postérieurs  à  cet  au- 
teur qui  dans  leurs  écrits  ont  consacré  quelques  lignes  à 
ce  peuple  ;  tels  ils  le  sont  encore  par  des  auteurs  posté- 
rieurs de  plus  de  trois  siècles  à  l'expulsion  des  Romains  de 
la  Belgique. 

Strabon ,  qui  écrivit  le  quatrième  livre  de  sa  géogra- 
phie ,  dans  lequel  il  fait  la  description  de  la  Belgique  v 
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soixante  ans  après  la  conquête  de  César,  attribue  aux  Belges 
les  mœurs  et  les  coutumes  des  peuples  de  la  Germanie  (1)  ; 
ce  qui  prouve  qu  une  domination  étrangère  de  plus  d'un 
demi-siècle  n  avait  encore  produit  aucun  changement  dans 
les  idées  et  le  genre  de  vie  de  nos  ancêtres.  Si  le  contraire 
avait  eu  lieu ,  si  les  Belges  comme  les  peuples  de  la  Grande- 
Bretagne  après  la  conquête  de  cette  ile  par  Agricola,  avaient 
subi  l'influence  de  la  civilisation  romaine ,  nul  doute  qu'un 
écrivain  aussi  instruit  et  aussi  exact  que  ce  célèbre  histo- 
rien géographe  ne  nous  eut  instruit  de  ce  fait  important. 
Pline  l'ancien ,  si  prolixe  dans  la  description  du  globe , 
placé  en  tête  de  son  histoire  naturelle ,  est  d'une  extrême 
concision  en  parlant  des  Belges.  Tandis  que  dans  des  pays 
qui  n'avaient  pas  la  huitième  partie  de  l'étendue  delà  Bel- 
gique actuelle ,  cet  auteur  nous  donne  la  nomenclature  de 
plus  de  cinquante  villes  et  bourgades ,  à  peine  connaît-il 
le  nom  de  cinq  ou  six  peuplades  belges,  quoiqu'il  eut  visité  - 
lui-même  la  Belgique.  Ceci  prouve,  suivant  nous,  combien 
peu  cette  contrée  attirait  l'attention  des  Romains  et  combien 
elle  avait  été  négligée  par  eux  après  près  de  deux  siècles 
de  domination.  En  effet  Plutarque,qui  était  contemporain 
de  Pline,  rapporte  que  de  son  temps,  vers  l'an  120  de 
notre  ère ,  les  Nerviens  continuaient  encore  à  vivre  dis- 
persés dans  les  bois  comme  à  l'époque  de  César.  Tacite,  éga- 
lement contemporain  de  ces  deux  auteurs,  dépeint  les  Ner- 
viens et  les  Tréviriens  comme  des  peuples  fiers  de  leur 
origine  germanique ,  opiniâtrement  attachés  aux  mœurs 
et  aux  usages  de  la  mère-patrie  et  manifestant  le  plus  pro- 
fond mépris  pour  les  Gaulois,  amollis  et  corrompus  par  le 


(1)  Et  naturâ  et  titœ  ùuiitotit  geniet  ha  (Germani  et  Belgœ)  timilet  tutti 
et  cognatœ,  confiner*  habiiantet  regionem  Rheno  divitam  pteraoue  timilia 
kfibentem  (Strabo  lib.  IV). 
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laie  et  la  civilisation  romaine  (1).  Il  nous  apprend  que  les 
Nerviens,  les  Gugernes  et  autres  peuples  germains  habitant 
a  gauche  da  Rhin,  continuaient  toujours  à  vivre  dans  des 
lieux  isolés,  sans  villes  et  sans  réunions  d'habitations,  et  que 
leur  territoire  était  partagé  en  cantons  {pagus ,  gauwen  ) , 
suivant  le  mode  adopté  par  les  Germains  (2). 

Après  Tacite  nous  ne  trouvons  aucun  auteur  ancien,  qui 
nous  ait  transmis  quelques  détails  sur  l'état  des  mœurs  et 
de  la  civilisation  des  Belges,  avant  Saint-Paulin,  qui  vivait 
vers  la  fin  du  4e  siècle.  Dans  une  lettre  de  Tan  999 ,  Saint* 
Paulin  représente  les  Kabitans  de  la  Flandre  maritime, 
comme  des  peuplades  plongées  dans  la  barbarie  et  vivanp 
de  rapines  (3). 

(1)  Tacite  »  More$  Germ.t  cap.  28. 

(5)  Tacit,  Hûl.  lib.  IV.  Mor.  Germl  c.  12,  Cses.,  lib.  IV,  c.  I. 

Hotomannus  donne  fa  définition  suivante  do  mot  pagui  :  Pagi  sunt  con- 
tentus  homnsum,  non  eppidatim,  êed  pagatim  habitantium,  id  est,  mdi- 
ficiis  non  conjunctis ,  sed  magne  spolie  inlermisso  separatis,  quales  fuisse 
Germanorum  habilationes  Tacttut  lib,  de  moribus  eornm  testatur  (  Hoto- 
mannus ,  in  Comment,  quart.  Cœs.). 

(3)  In  terra  Morinorum  sita  orbis  extremà  qnam  barbaries  fluctibus  fre~ 
mens  tundil  oceanus ,  gentium  populi  remotarum  gui  tedebanl  in  laUbris 
via  maris  arenosâyubi  quondam  (avant  la  mission  de^Saint-Vindicien  )  dé- 
serta silvamm  ae  littorum  pariter  intuta  advenœ  barbari  aut  latrones  ineolœ 
freqnentabant  (Panlini ,  Epist). 

Par  advenœ  barbari,  S>  Paulin  entend  sans  dente  les  pirates  saxons  qui 
s'étaient  établis  sur  la  côte  de  la  Flandre ,  et  que  le  poëte  Venance  Fortunat 
qualifie  de  hordes  cruelles  et  menant  une  vie  semblable  a  celle  des  brutes  ; 

Atpêra  gem  $omo  vivent  f*c#»  mor*  firrino. 

Ces  pirates  qui  furent  si  longtemps  la  terreur  de  l'Océan  et  de  la  Médi- 
terranée sacrifiaient  a  leurs  idoles  la  dixième  partie  des  prisonnier»  qu'il* 
avaient  faits  dans  leurs  courses.  Sidoine  Apollinaire  a  laissé  de  ces  Saxons 
un  curieux  portrait  entièrement  conforme  a  celui  que  les  chroniqueurs  da  9* 
jet  du  10*  siècles  tracent  des  pirates  normands^qui ,  a  cette  époque,  causèrent 
autant  de  ravages  dans  la  Belgique  et  la  France  que  leurs  prédécesseurs  les 
Saxons  du  5*  siècle  :  Quorum  (Saxonum),  dit  Sidoine  Apollinaire,  quoi 
rémiges  vederis ,  totidem  cernere  putes  archipiratas.  lia  simul  omnes  impe- 
rant,  parent,  docent.  tfostis  estomni  hoste  trjculentior.  Improvisus  aggre- 
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La  manière  dont  s  exprime  un  ancien  légendaire ,  qui 
a  écrit  la  vie  de  Saint-Folcnin  au  neuvième  siècle ,  et  d'au- 
tre» documena  de  ces  temps,  attestent  qu'un  intervalle  de 
quatre  siècles  n'avait  produit  aucune  amélioration  dans  les 
mœurs  de  ces  peuples  que  ces  écrits  nous  dépeignent  sous 
les  mêmes  traits  que  ceux  que  leur  attribue  la  lettre  de 
Saint-Paulin  (1).  A  cette  époque  un  évéque  de  Terouane  9 
diocèse  qui  s  étendait  sur  une  partie  de  la  Flandre  occiden- 
tale jusqu'à  Nieuport,  demanda  k  être  transféré  ailleurs , 
parce  que  les  habitans  de  sa  juridiction  spirituelle  étaient 
des  barbares  farouches  et  indomptables  (2). 

Venance  Fortunat,  auteur  de  la  légende  deSaint-Médard, 
écrite  vers  Tan  540,  et  le  plus  ancien  document  où  la  déno- 
mination de  Flandre  soit  donnée  au  territoire  des  anciens 


dilue,  prœvisu*  elabitur,  spernit  objectes ,  sternit  incautos.  Si  tequatur,  in- 
tercipit;  si  fugiat,  evadit.  Ad  hoc  exercent  illos  naufragta,  non  terrent 
Est  eië  queedam  cum  discriminibut  pelagi  non  notifia  solum ,  sed  ftimilia- 
ritas.  Jfam  quoniam  ipsay  si  qua  tempes  tas  est,  hinc  securos  efficit 
occvpandos;  hinc  prospici  vetat  occupaturos  ;  in  medio  fluctuum  scoputo- 
rumqne  confragosorum,  spe  superventus  lœti  periclitantur.  Prœtereâ  prias» 
quam  de  continenti  in  patriam  vêla  taxantes ,  hostico  tnordaces  anchoras 
rado  reliant,  mos  est  remeaturit ,  decimum  quemquc  captorum  per  œquales 
et  cruciarias  pœnas,  plus  ob  hoc  tristi,  quam  superstioso  rtïf*,  necare  :  super- 
que  collée tam  turbam  periturorum  mortie  iniqnitatem  sortie  œquitate  dis- 
per  gère.  Talibus  eligunt  votis,  victimis  sobunt  :  et  per  hujusmodi  non  tam 
sacrificia  purgatif  quam  sacrilegia  polluti,  religiosum  putant  cœdis  infaustœ 
perpetratores,  de  cap i te  captivo  magie  exigere  tormenta,  quam  prœtia  (Sidon. 
Apollin.,  £fât,lib.  VIII.) 

(1)  Gens  hœc  moribus  incomposUa ,  magis  armis  quam  consiliis  utens , 
cujus  indomilam  barbariem  et  semper  ad  malum  proclivitatem  difficile  est 
restingui  (Acta  SS.  ord.  Bened.  sac.  1.) 

Un  ancien  distique  trace  le  portrait  suivant  des  habitans  de  la  Flandre 
maritime  : 

Gêné  fkra  twnt  Morini  H  tunt  intraetabiU  vulgua 
Air»  jwgmm  rtnmtnt ,  mutantur  «I  omnia  mutant. 

(2)  Fleuri ,  Uist.  ecclés. 

Tout  H.  5. 


-66  — 

MénapienS)  qualifie  les  Flamands  de  peuple  féroce,  in* 
t rai  table  et  opiniâtrement  attaché  au  culte  de  ses  idoles  (1). 
Baudemond,  disciple  de  Saint- Àmand,  rend  dans  la  biogra- 
phie de  ce  Saint ,  le  même  témoignage  des  habi tans  de  Gand, 
qui  alors  n  était  qu'une  chétive  bourgade  (2).  Saint-Ouen, 
disciple  et  auteur  de  la  plus  ancienne  légende  de  Saint-Eloi , 
qui  prêcha  la  foi  dans  la  Flandre  et  la  province  actuelle 
d'Anvers ,  vers  Tan  650 ,  environ  dix  ans  après  1  apostolat 
de  Saint- àmand,  ne  parle  pas  plus  avantageusement  des 
peuples  de  ces  contrées  (3). 

Au  neuvième  siècle ,  les  habitans  de  la  Zélande ,  h 
laquelle  l'opinion  commune  donne  pour  anciens  regni- 
coles  les  Toxandres,  mais  qui  à  notre  avis  appartint  plutôt 
au  territoire  des  Ménapiens ,  peut-être  aussi  à  celui  des  Ca- 
ninefates  ou  des  Bataves;  au  neuvième  siècle,  disons- 
nous,  les  habitans  de  la  Zélande  conservaient  encore  la 
coutume  immorale  d'épouser  leurs  propres  sœurs  et  jus* 
au'à  leurs  mères.  Cette  coutume  barbare  oui  ne  fut  abolie 


(1)  Praterea  (Eligius)  pastoris  cura  sollicitas,  lustrabat  urbet  vel  muni- 
eipia  sibi  commuta  ;  sed  Flandrenses ,  atque  Andoverpienses ,  Frisones  et 
Suevi  et  barbari  quique  circà  maris  lillora  degenies ,  quoi  velut  in  extremis 
remotos  nullus  adhuc  preedicationis  vomer  impresserai,  primo  eum  hostili 
auimo  et  adtersâ  mente  susceperunt,  Postmodum  vero  cum  paulatim  pet 
gratiam  Christi  his  verbum  dei  insinuare  cœpisset ,  pars  maxima  trucis  ste 
barbari  populi,  relictis  idolis,  conversa  est  ad  verum  Deum  (Vita  S.  £ligîit 
1.  II,  c.  3,  acta  SS.  Belgii ,  tom.  3.) 

Les  Suèves  dont  il  est  question  dans  ce  passage,  étaient  probablement  les 
descendans  de  ceux  qu'Auguste  et  Probus  transférèrent  dans  la  Flandre.  Us 
furent  presqu'entièrement  exterminés  par  les  Normands  au  9*  siècle. 

(2)  Ferocem  Flandrensium  gentem  tuœ  noviomensi  eccUsiœ  sociazit,*». 
Erat  enim  gens  ipsa  fera  et  indomitabilis,  dures  certicis  populus  et  impla- 
cabilis ,  pravis  admodum  subditus  obsequiis  idolorum  et  cum  multâ  obstina- 
tione  suorum  défendent  culluram  deorum  (Fortunat  Tita  S.  Medardî.) 

(3)  Propter  ferocitatem  gentis  illius  tel  ob  terrœ  infœcunditatem  omnes 
saeerdotes  à  prœdicalione  ïoei  illius  (Gandavi)  se  substraxerant  (Baudi 
dos  Fila  S.  Amandi,  c.  8.  *pod.  Bolaod.,  tom»  1,  Febr.  p.  660.) 


qu'en  1  an  803,  dénote,  elle  seule,  dans  le  peuple  qui  la  pra- 
tiquait, l'absence  de  toute  civilisation  (1). 

Le  témoignage  de  Saint-Liévin ,  évéque  des  Nerviens , 
au  7«  siècle,  prouve  qu'à  cette  époque  les  peuplades  du 
pagus  BracbantensiSj  qu'il  ne  faut  point  confondre  avec  le 
Brabant  actuel  compris  dans  ses  limites  et  qu'il  surpas- 
sait en  étendue  (2) ,  étaient  également  plongées  dans  les 
plus  épaisses  ténèbres  de  la  barbarie,  et  toujours  adonnées 
au  culte  des  faux  dieux  de  la  Germanie  (9).  Si  de  là 
nous  passons  à  la  contrée  bornée  par  l'Escaut ,  le  Wahal , 
la  Meuse ,  le  Demer,  et  la  Dyle,  occupée  presqu  entièrement 
par  les  Toxandres ,  nous  trouvons  que  le  fanatisme  payen 
et  les  mœurs  barbares  et  féroces  de  ces  derniers  étaient 
tels  qu'avant  la  mission  de  Saint  -  Lambert ,  premier1 
évéque  de  Liège ,  au  7e  siècle ,  aucun  apôtre  du  christia- 
nisme n'avait  osé  pénétrer  chez  ce  peuple  sauvage ,  vivant 
isolé  dans  les  bois  et  les  endroits  les  plus  inaccessibles  et 
sans  communication  aucune  avec  les  peuples  voisins.  «  Le 
pays  appelé  Toxandrie ,  dit  le  plus  ancien  biographe  de 


(1)  L'empereur  Loais-le- Débonnaire  engagea ,  vers  l'an  820,  Frédéric, 
huitième  évéque  d'Utrecht,  a  travailler  k  la  conversion  des  habitant  bar- 
bares de  nie  de  Walcberen  et  à  les  faire  renoncer  à  leurs  liaisons  inces- 
tueuses :  ad  converiendum  m  Walachriâ  féroces  marUimai  gentes  et  ad 
ne  fondas  eradicandum  coneubiius  (Surius,  Fitœ  sanctor.). 

Itnperaior  placabilibus  verbis  in  hune  modum  Frederieum  allocutus  est..*. 
Est  auiem  Wallatria  tnœ  diaeesis  insuîa  tnuUum  in f amis ,  ubi,  proh  dolorf 
concumbere  dicitur ,  non  soïùm  fraUr  sorrori,  verùtn  etiam  filins  suœ  pro- 
priœ  genùrici  (Beka,  Hitt.  episcop.  uUraj.,  in  Frédéric.  Vlll""  episcop.). 

Strabon  attribue  la  même  coutume  aux  Irlandais  qui ,  de  son  temps,  pas- 
saient pour  un  peuple  anthropophage  et  placé  au  plus  bas  degré  de  Tordre 
social  (Strabo,lib.  IV). 

(2)  Le  pagus  Bracbaniensis  était  borné  au  nord  par  le  pagus  Riensis  (  le 
ci-devant  quartier  d'Anvers),  h  l'ouest  par  l'Escaut,  a  Test  par  U  Dyle  et 
au  midi  par  la  Haine.  (Wastelain ,  Deseript.  de  la  Gaule  Belg.  p.  415). 

(3)  Mabillon,  Acto  SS.  Ord.  Bened,,  tom.  Il,  p.  404. 
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Saint-Lambert ,  Nicolas ,  chanoine  de  Liège ,  qui  vivait  au 
11e  siècle,  cette  contrée  qui  commence  à  trois  milles  au 
nord  de  Maestricht,  n'ayant  point  joui  des  grâces  de  la  pré- 
dication évangélique ,  était  couverte  des  ténèbres  de  l'i- 
dolâtrie. La  Toxandrie,  remplie  d'immenses  marais,  isolée 
et  sans  communications  avec  les  peuples  voisins,  renfer- 
mait une  population  agreste  et  sauvage  dont  un  culte  super- 
stitieux et  l'aspect  sauvage  et  désolé  du  pays  contribuaient 
à  rendre  les  moeurs  plus  farouches  et  plus  barbares  encore. 
L'apôtre  Lambert  eut  le  courage  de  pénétrer  dans  cette 
région  inhospitalière  ;  et,  parce  que  les  Toxandres  n'habi- 
taient point  des  villes ,  mais  vivaient  dans  des  villages  et 
des  endroits  écartés ,  il  se  dirigea  sans  crainte  vers  les  lieux 
consacrés  où  les  habitans  avaient  coutume  de  se  réunir  pour 
se  livrer  aux  pratiques  de  leur  culte  idolâtre  (1).  » 

Nous  voyons  par  ce  passage  qu'au  temps  de  Saint-Lam- 
bert ,  plus  de  deux  siècles  après  l'expulsion  des  Romains ,  les 
Toxandres  demeuraient  encore,  à  l'exemple  de  leurs  ancêtres 
les  Germains  de  Tacite ,  dans  des  habitations  éparses  et 
isolées  sparsis  vicis ,  ou  comme  dit  Tacite  en  parlant  des 
Germains,  discreti  ac  diversi ,  utfons,  utnemus,  ut  campus 
placuit. 

Ce  passage  et  celui  de  la  légende  de  Saint- Arnaud,  que 

(1)  Regio  eux  Toxandria  nomen  est,  quos  à  trajectensi  oppido  vertus  sep- 
tentrionetn  vix  trihus  miliiaribus  ditparitur ,  necdùm  evangelica  gratta  prœ- 
dicationis  cognita,  idolâtries  cultu  sordebat.  Hœc  tiquidem  regio  vattis  et 
ferè  continuii  palludibus  obtita ,  et  ne  finitimis  guident  aliquo  commercii 
jure  tune  tatis  et  nota  et  pervia,  multitudinem  agrestis  popnli  in  te  conti* 
nebat  cujut  moret  barbarot  ipta  etiam  tolitudo  et  superttitio  efferaveraL 
liane  conttanter  ingretsut  ett  veritatis  prœdicator  Lambertut  ;  et  quia  incolœ 
regionit  illiut  non  continebantur  civitatibut ,  ted  pluribus  et  tpartis  vicis 
inhabitabanty  fana  eortint,  in  quibut  ob  deorum  tuorum  cuUuram  fréquentes 
et  célèbres  contentas  habebant,  intrepidus  erpelebat.prœdicans  etannuntians 
terbum,  etc.  (Vita  S.-Lamberti,  auctorc  Nicolao  canonteo.  Boland,  tom.  6, 
septemb.,  p.  609. —  Mgidiut,  Vita  S.  Lambcrti,  cap.  9). 
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nous  avons  rapporté  plus  haat  (1),  nous  apprennent  égale» 
ment  qu'ayant  le  7e  siècle  aucun  apôtre  du  christianisme 
n  avait  osé  pénétrer  chez  les  peuplades  barbares  de  la 
Toxandrie  et  de  la  Flandre ,  pour  travailler  à  leur  conver- 
sion. Ainsi,  tandis  que  presque  toutes  les  autres  provinces 
des  Gaules  avaient  depuis  plus  de  trois  siècles  renoncé  au 
culte  des  idoles  pour  adopter  la  religion  du  Christ,  les  peu- 
plades d'une  grande  partie  de  la  Belgique  continuaient  mal- 
gré les  édits  sévères  de  Constantin ,  de  Théodose  et  de  leurs 
successeurs ,  h  porter  leurs  offrandes  et  leurs  vœux  à  Odin 
et  à  Thor  dans  les  forêts  consacrées  aux  dieux  de  la  Germa- 
nie (2).  Le  célèbre  édit  par  lequel  Childebert  renouvela  , 
en  554,  ceux  des  empereurs  chrétiens  qui  proscrivaient  le 
paganisme  (3),  ne  produisit  pas  plus  d'effet,  que  ces  der- 
niers, dans  les  provinces  actuelles  du  Brabant,  du  Hainant, 
de  la  Flandre,  d'Anvers ,  du  Limbourg  (  la  Toxandrie  )  et 

(1)  Quoê  veiut  in  extremis  remoto*  nullus  adkuê  prœdicatûmis  vomer 
impresierat. 

(2)  L'emplacement  de  la  ville  de  Tbouront ,  dans  la  Flandre  occiden- 
tale, était  autrefois  couvert  de  bois.  Le  nom  de  cette  ville,  en  latin  Tho- 
roltum,  parait  indiquer  qu'il  y  avait  là  une  forât  consacrée  à  Thor.  Le  nom 
de  la  ville  de  Turnhout,  appelée  dans  plusieurs  titres  anciens  Thomoltum , 
pourrait  avoir  la  même  origine. 

Odin ,  que  les  auteurs  du  moyen  âge  désignent  ordinairement  sous  le 
nom  de  Mercure  ,  était  la  principale  divinité  de  l'ile  de  Walcheren ,  lorsque 
Saiot-Willcbrord  y  aborda  vers  la  fin  du  7*  siècle.  Melis  Stoke  dit  de  ce 
saint  : 

Taf  WutcappA  doit  hi  quam 
Datrhi  a*nb*d*n  vêrnam 
M§rvvriu$9  ev*r  mm  god. 

ayafcroark,  1*  boek ,  v.  99*101. 

(S)  Generaîiter  ptr  omnia  lova  dêcrevimus  mUtendum,  dit  l'édît  de  Chil- 
debert, prateipientet  ut  quieumque  admoniti  ,  de  agro  iuo9  ubicumque 
ftterint  timulacra  contirucla  vel  idola  ab  hominibut  dedicata,  facto  non 
ttatim  abjecerint  tel  sacerdoliius  hœc  dettruentibns,  dictis  nosirù  fidrjusso- 
ribus,  imdiderinty  non  aliter  dis  céda  fil.  niii  in  noëtris  obtutibus  prœsehtentur, 
qualiUr  in  tacrilegit  Dei  injutia  tindicetur. 
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danslaZélande  9  dont  les  faroucheshabitans  ne  se  converti- 
rent que  plus  d'un  siècle  après,  par  les  prédications  de 
Saint-Lie  vin ,  de  Saint-Eloi  f  de  Saint- Amand ,  de  Saint- 
Lambert  et  de  Saint- Wiilebrord  (1). 

C'est  là ,  suivant  notre  opinion,  une  des  preuves  les  plus 
fortes  du  peu  d'influence  que  la  civilisation  romaine  exerça 
sur  les  idées  et  les  coutumes  de  nos  ancêtres» 

Nous  possédons  deux  documens  anciens ,  qui  répandent 
un  grand  jour  sur  l'ancienne  religion  des  Belges.  Ce  sont 
l'allocution  pastorale  de  Saint-Éloi  aux  habitons  de  la 
Flandre  et  de  la  province  d'Anvers,  et  les  canons  du  con- 
cile de  Leptines  tenu  en  Tan  743.  On  y  reconnaît  tous  les 
rites  et  les  superstitions  du  paganisme  germanique  tels 
que  les  ont  décrits  Lucain ,  Tacite  et  les  Sagas  des  Islan- 
dais. 

Dans  son  allocution  pastorale  Saint-Éloi  défend  aux 
Belges,  qu'il  venait  de  convertir,  de  consulter  les  devins 
et  les  magiciens,  et  de  croire  aux  présages,  et  aux  jours 
heureux  ou  malheureux;  de  célébrer  le  premier  jour 
de  janvier  et  l'époque  du  solstice  par  des  réjouissances 
impies  et  sacrilèges;  d'invoquer  les  noms  des  mauvais 
esprits  et  des  idoles  ;  de  considérer  comme  des  jours  fé- 
riés et  de  repos ,  le  jeudi  (le  jour  de  Thor  ) ,  ou  tout  autre 
jour  de  Tannée,  a  l'exception  du  dimanche;  de  placer 
des  luminaires  ou  des  offrandes  dans  les  temples ,  auprès 
des  rochers,  des  sources,  des  arbres ,  des  cavernes  et  des  car- 
refours; d'attacher  des  amulettes  au  cou  des  bestiaux;  de 
prononcer  des  exorcismes  sur  ces  derniers ,  et  de  les  faire 
passer  par  le  creux  d'un  arbre  ou  par  une  excavation 
faite  en  terre.  Saint-Eloi,  se  prononce  aussi  contre  les 


(9)  Jeta  SS.  Selgii.  Mcycr,  Annal  Flandriœ  ad  «H*.  649.  Sigeb.  Gtm- 
blae.  Chron*  ad  ann.  694. 
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femmes  qui  se  livraient  aux  pratiques  de  la  magie  et  contre 
la  coutume  des  peuples  de  la  Belgique  de  faire  un  grand 
tintamarre  aux  éclipses  de  la  lune ,  dans  la  croyance  où  ils 
étaient,  qu'alors  cette  planète  était  assaillie  parles  démons; 
il  les  engage  à  détruire  les  fontaines  et  les  arbres  auxquels 
le  paganisme  avait  voué  un  culte  superstitieux  ;  à  ne  point 
placer  desobjets  en  forme  de  pieds,  aux  carrefours,  et  î  brû- 
ler ceux  qu'ils  y  trouveraient  déposés,  etc.  (1). 


(I)  Ante  omnia  autem ,  illud  denuntio  atque  contester,  ni  nullas  paganv- 
rum  sacrilegas  consuetudines  observetis,  non  caraiot ,  non  divinot ,  no»  sor- 
tilèges ,  non  prœcantatores  ;  nec  pro  ullâ  causa  aut  infirmitate  eos  consulere, 
vel  interrogare  •prœsumatis.  SimilUer  et  nuguria  vel  sternutationes  nolite 
observare,  nec  in  itinere  positi  alignas  aviculas  contantes  attendatis Nul- 
lus christianus  observet  guâ  die  domum  exeat,  vel  quâ  die  revertaiur,  quia 
amnes  dies  Deus  fecit  :  nullus  ad  inchoandum  opus  diem  vel  lunam  altendat  : 
nullus  in  Kalendis  januarii  ne  fonda  et  ridiculosa ,  vetulas  aut  cervulos,  aut 
jotticos  facial ,  negue  mensas  super  noctem  componat,  neque  strenas  aut 
bibitiones  super fluas  exerceat  Nullus  christianus  inpuras  credat,  neque  in 
cantu  sedeatf  quia  opéra  diabolica  sunt  :  nullus  m  festivitate  S,  Joannis, 
9el  quibuslibet  sanctorum  solemnitatibus,  sohtitia,aul  vallationes,  vel  sal- 
tationes,  aut  cafaulas  (choranlas?  ),  aut  cantica  diabolica  exerceat  :  nul" 
tus  nomina  dœmonutn,  aut  Neplunum,  aut  Orcum,  aut  Dianam,  aut 
Miuervam,  aut  Geniscum  (?),  aut  cœteras  hujusmodi  inepties  credere9  aut 
intocare  prœsumat.  Nullus  diem  jovis  absque  festivitatibus  sanctis,  nec  in 
Maio,  nec  ullo  tempore.  in  otio  observet,  neque  dies  iiniarum,  vel  murorum, 
aut  vel  unum  omnino  dûm,  nisi  tantum  Dominicum.  Nullus  christianus  ad 
fana,  vel  adpetras,  vel  ad  fontes,  vel  ad  arbores ,  aut  ad  ce  lias ,  vel  per 
trivia,  luminaria  faciat,  aut  vota  reddere  prœsumat  :  nullus  ad  colla  vel 
hominis  vel  cujuslibet  animalis  ligamina  dependere  prœsumat,  etiamsi  à 
clericis  fiant,  eisi  dicatur  quod  res  sancta  sit  et  lectiones  divinas  contineat, 
quia  non  est  in  eis  remedium  Chrisli ,  sed  venenum  diaboli.  Nullus  prœsumat 
lustrationes  facere  nec  herbas  incantare,  neque  pecora  per  cavam  arhorem, 
vel  per  terram  foratam  transite ,  quia  per  hœc  videtur  diabolo  ea  consecrare, 
Nulla  mulier  prœsumat  succinos  ad  collum  dependere,  nec  in  te  là  vel  in 
tincturâ,  site  quolibet  opère,  Minervam  vel  infaustas  cœteras  personas  no- 
minore....  Nullus,  si  quando  luna  ohscuratur ,  vociferare  prœsumat ,  quia , 
deo  jubente .  cerftt  temporibus  obscuratur;  nec  luna  nova  quisquam  timeat  ali- 
quid  operis  arripere,  quia  Deus  ad  hoc  lunam  fecit,  ut  lempora  designet, 


] 


—  72- 

La  plupart  des  pratique»  et  superstitions  païennes ,  que 
Saint-Éloi  défend  d'observer  aux  peuplades  belges  conver- 
ties au  christianisme,  se  trouvent  également  désignées 
dans  les  canons  du  concile  tenu  à  Leptines  (le  village 
actuel  des  Estines  près  de  Binche ,  où  les  rois  francs  de  la 
seconde  race  avaient  un  palais  ),  deux  ans  avant  l'apostolat 
de  ce  saint»  Ces  canons  portent  le  titre  à'indicuhis  supersti- 
tionumet  paganiarum.  Gomme  c'est  le  document  ancien 
qui  fournit  les  données  les  plus  intéressantes  et  les  plus 
étendues  sur  le  culte  des  Belges  avant  et  durant  la  domi- 
nation romaine  9  nous  le  donnerons  ici  en  entier ,  en  y  joi- 
gnant les  explications  et  éclaircissemens  de  plusieurs  sa- 
vants sur  les  passages  les  plus  obscurs  de  cette  pièce  (1). 

et  noctium  tenebrai  temperet ,  non  ut  alicujui  opus  \mpediat,  aut  demenUm 
fàciat  hominem ,  sicut  ttulli  putant,  qui  à  dœmonxbus  invasos  à  îunàpati  ar- 
bitrantur.  Ifullus  domino»  solem  aut  lunam  vocet ,  neque  per  eot  jureL.... 
nullus  sibiproponat  fatum  vel  fortunam,  aut  genesim,  quod  vulgo  nascenfm 

dicitur,  ut  dicat,  quaïem  natcentia  tulit,  taliter  erit Prœterea  quoties 

aliqua  infirmitas  supervenerit ,  non  quœrantur  prœcantatores ,  non  divtni, 
non  sorlilegi,  non  caragi  ;  non  per  fontes  aut  arbores ,  vel  bivios  didbolica 
phylacteria  exerceantur.....  Ludos  etiam  diabolicos  et  vallatûmes  vel  cantica 

gentUium  fteri  veiate Ifulli  créatures  prœter  Deo  et  sanctis  ejus  venera- 

tionem  exhibeatis  :  fontes  vel  arbores,  quos  sacros  vocant,  succidite;  pedum 
similitudines  quos  per  bivia  ponunt,  fieri  vetate ,  et  ubi  inveneritù,  igui 
eremate  :  per  nultam  artem  aliam  salvari  vos  credatis,  nui  per  invocation 
nem  et  erucem  Ckistù  Tfam  ilîud  quale  est,  quod  si  arbores  illœ ,  ubi  miseri 
hommes  vota  reddunt,  ceciderint,  nec  ex  eis  ligna  ad  fbeum  sibi  deferunt?... 
Nullus  vel  in  quolibet  tninimâ  causa  diaboli  sequatur  adinventiones  :  nul- 
lus, sicut  dictum  est,  obsertet  egrediens  aut  ingrediens  domum,  quid sibi 
occurrat,  vel  si  aliqua  vox  reclamantis  fiât,  aut  qualis  avis  cantus  garriat, 
vel  quid  etiam  portantem  videat;  quia  qui  hœc  observât,  ex  parte  paganus 
dignoscitur.  —  Prorsus  ergo  recedendum  est  à  cunctis  hujusmodi  observatio- 

nibus,  mathematici  spernendi ,  auguria  horrescenda,somnia  contemnenda 

Oportet  igitur  ut  vos  et  hœc  tota  mente  observetis ,  et  si  quos  cognoscitis  vel 
occulte  aliqua  phylacteria  exercere,  expedit  ut  nec  cibum  cum  eis  sumatis, 
neque  ullum  consortium  apud  eos  habeatis.  (Vita  S.Eligii .  auct.  S.  Audoeoo 
lîb.  II,  cap.  15). 
(1)  Parmi  1m  meilleurs  commentaires  sur  Yindiculus  du  concile  de  Lepiintt 
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II  est  toutefois  à  observer  que  nous  ne  possédons  que  le 
sommaire  ou  les  titres  des  canons  du  concile  de  Leptines  et 
que  le  développement  de  chacun  de  ces  canons  n'est  point 
parvenu  jusqu'à  nous. 

Le  premier  canon  est  intitulé  de  sacrilegio  ad  sepulcra 
mortuorum.  11  y  était  question  sans  doute  de  la  coutume  des 
Germains  et  autres  peuples  du  nord  de  déposer  dçs  comes- 
tibles auprès  des  tombeaux  de  leurs  parens ,  de  leurs  rois 
et  d'autres  personnages  qui ,  de  leur  vivant,  s'étaient  distin- 
gués par  leur  bravoure  et  leurs  hauts  faits  d'armes,  et  d'y 
célébrer  le  XXII  février  de  chaque  année  des  fêtes  commé- 
mora tives  (1). 

L'article  II  de  Vindkuhis  est  analogue  au  précédent;  il 
défend  aux  Belges  d  offrir  des  sacrifices  sur  les  tombeaux 
de  leurs  compatriotes  :  de  saerificio  supra  defunctos,  id  et* 
Sadéisas  (2). 

L'article  III  proscrit  certaines  fêtes  célébrées  au  mois 

on  compte  ceux  de  Des  Roches  (anc.  mém.  de  VAcad.  de  Brux.)9  de  Meinders 
[de  statu  relig.  sub  Carolo  M.  p.  144),  d'Eckart  (Francia  orientait*,  lib.  1, 
p.  407)  et  de  Canciani  (de  legib.  barbaror.,  font.  3,  p.  78). 

(1)  Othon,  évéqt»  de  Bamberg,  défendît  aux  peuples  de  la  Poméranie, 
d'origine  germanique  comme  les  Belges ,  d'ensevelir  leurs  morts  suivant  les 
rites  païens  :  lie  sepeliant  mortuot  christianoê  inter  paganos  in  syleis  aut 
in  campU ,  ted  m  cimeteriis,  sicut  mas  est  omnium  christianorum  ;  ne  fustes 
ad  sepulchra  eorum  ponant  (Pappius ,  Epit.  hisL  eccles.,  p.  83). 

(2)  On  ignore  la  véritable  signification  du  terme  dadsisas,  Keysler  lui 
donne  celle  de  maximas ,  comme  si  on  eût  voulu  désigner  par  ce  terme 
on  sacrilège  énorme  (Keysler,  Antiavit.  septent9  p.  74).  Çalvoer  l'inter- 
prète, avec  aussi  peu  de  vraisemblance ,  par  spoliation  des  sépulcres ,  parce 
qu'au  lieu  de  saerificio  on  lit  dans  quelques  copies  manuscrites  de  Vindicu- 
ims,  sacrilegio  (Calvoer,  Saxonia  infierior,  p.  74).  Un  autre  Datant  prétend 
que  le  mot  dadsisas  désigne  la  coutume  belge  et  germanique  de  brûler  les 
cadavres ,  cérémonie  qui  portait  le  nom  de  dadroisœ.  Meinders  fait  dériver 
le  mot  dadsisas,  du  teuton  dad9  mort,  et  desisa9  tribut,  et  croit  que  ce 
terme  indique  les  offrandes  que  les  Germains  déposaient  sur  les  tombeaux 
(Meinders ,  Ant iquiL  Saxoniœ  et  Francim).  Voir  aussi  Mone,  Geschickte  des 
heidenthums  etc.,  2*  th.  p.  148. 
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de  février  et  connues  sous  la  dénomination  de  spurcalia:  de 
spurcalibus  in  februario  (i). 

L  article  I V  est  intitulé  :  de  casulis  id  est  fanis. 

Cet  article  ordonnait  sans  doute  la  destruction  des  petits 
pavillons  couverts  en  chaume  dont  les  Belges  couvraient 
les  emblèmes  de  leurs  dieux. 

Le  cinquième  article  ou  canon  est  intitulé  De  sacrilegiit 
per  Ecclesias.  Les  Germains  idolâtres  avaient  coutume  de 
célébrer  leurs  fêtes  religieuses  par  des  sacrifices  accompa- 
gnés de  danses  et  de  festins.  Les  Belges  convertis  au  chris- 
tianisme continuèrent  à  célébrer  de  la  même  manière  les 
fêtes  des  Saints  dans  les  églises.  C'est  cette  coutume  païenne 
que  défend  le  5e  canon  du  concile  de  Leptines  (2). 

Le  sixième  article  intitulé  idesacris  sylvarum  qum  nimidas 
vocant,  rappelle  les  forêts  sacrées  des  Germains  et  nous 
apprend  qu'au  milieu  du  8e  siècle ,  les  Belges  nouveaux 
chrétiens  avaient  peine  à  renoncer  à  la  coutume  de  leurs 
ancêtres  qui  plaçaient  les  sanctuaires  des  dieux  au  sein 
des  bois  les  plus  obscurs.  On  ignore  la  véritable  signi- 
fication du  mot  nimidas  employé  dans  le  titre  de  ce 
canon.  Eckard  et  Des  Roches  pensent  qu'au  lieu  de  **- 
midas  il  faut  lire  niun  heads,  neuf  têtes ,  ou  niun-days , 
neuf  jours,  et  traduire  le  titre  entier  :  des.  sacrifices  des 


(1)  Eckard  prétend  que  par  le  mot  spurcalibus  on  désignait  le  mois  le 
plus  froid  de  Tannée.  Suivant  Des  Roches,  ce  mot  est  dérivé  de  sprokf  sec, 
aride,  mort,  et  la  défense  du  concile  de  Leptines  aurait  portée  sur  une  fête 
du  soleil  célébrée  pour  demander  a  cet  astre  le  renouvellement  de  la  nature 
et  la  fertilité  de  la  terre.  Nous  avons  parlé  de  cette  fête  a  la  page  302  du 
premier  volume.  (Voir  le  mémoire  de  Racpsaet,  sur  V Origine  du' Carnaval} 

(2)  Non  liceat  in  Eccletia  choros  secularium,  vel  puellarutn  cantica  exercere, 
ntc  convivia  in  Eccletia  celebrare  (Statut.  Bonif.,  c.  21). 

Hostias  immolatitias,  quai  stulti  homittet  juxla  Ecclesias  ritu  payant 
faciunt,  sub  nomme  sanctorum  martyrum  vel  confessorum,  Deum  et  sanctot 
svos  ad  wacnndiam  provocantes  (Synod.  Bonif.,  a*.  742.  c.  5). 
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bois  qu'ils  appellent  la  neuvaine  ou  les  neuf  jours.  Des 
Roches  prétend  qu'il  s'agit  ici  de  cette  fameuse  neuvaine 
célébrée  annuellement  par  les  Scandinaves ,  dans  laquelle, 
suivant  Beda ,  Olaus  Magnus  et  Adam  de  Brème,  ce  peuple 
offrait  a  ses  dieux ,  k  chacun  des  neuf  premiers  jours  du 
neuvième  mois  de  Tannée,  les  têtes  de  neuf  animaux,  d'où 
ce  mois  avait  pris  le  nom  de  kalegmonath  (  le  mois  saint). 
D'autre&commentateurs  de  Yindiculus  sont  cependant  d'avis 
que  par  le  terme  nimidas  les  évêques  du  concile  de  Leptines 
désignent  l'endroit  le  plus  secret  des  forêts  sacrées  où  les 
Germains  plaçaient  le  simulacre  de  la  divinité  k  laquelle 
ces  dernières  étaient  dédiées.  D'autres  enfin  avancent  que 
le  terme  nimidas  désigne  également  les  sources  sacrées  ; 
mais  le  passage  de  Grégoire  de  Tours,  sur  lequel  ils  basent 
cette  opinion  ,  ne  nous  semble  rien  moins  que  con- 
cluant (1). 

Le  titre  suivant  concerne  le  culte  rendu  aux  pierres  et 
aux  rochers  :  de  his  quœ  faciunt  super  petras.  Peut-être  aussi 
est-il  ici  question  des  sacrifices  que  les  Belges  auraient  con- 
tinué à  offrir  près  des  autels  druidiques  que  nous  avons 
décrits  au  Ier  volume. 

Le  canon  VIII  défend  les  hommages  que  les  Belges  con- 
vertis continuaient  k  rendre  a  Thor  et  k  Odin  :  de  sacris 
Mercurii  veljovi*.  Dans  laZélande  et  dans  d  autres  contrées 
de  la  Belgique  on  trouve  le  culte  d'Odin  encore  en  vigueur 
aux  7e  et  8e  siècles.  Saint-Àm&nd  détruisit  un  sanctuaire  de 
cette  idole  k  Gand,  et  le  remplaça  par  le  célèbre  monastère 
de  Saint-Pierre  ou  de  Blandinium  (2). 

(1)  Qui  immolant  dmmonibus  in  Mimai»  cauiis,  id  estf  ad  fontes  tel 
arbores,  unum  annum  pœniieant  (Greg.  Tur.,  Hist  Franc,  lib.,  III). 

(2)  In  page  igitur  Gandavo  mont  surgit  aureus  et  eunetis  in  edito  posiius  ,* 
claro  nomme  Blandinium  nunevpatur.,.~  Hune  ergo  loeum  dilectus  deo  et 
komtnibus  prmsul  eximius  olim  adient  Amandus ,  tempore  auo  gloriesus  tes 
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Le  neuvième  article  est  intitula  :  de  eacrificio  quod  fit  ali- 
cui  sanctorun.  Les  Belges  nouvellement  convertis ,  à  qui 
s'adresse  Yindiculus,  étaient  encore  toujours  imbus  de  leurs 
anciennes  superstitions ,  et  confondaient  les  saints  avec  les 
habitans  du  Walhalla  d'Odin  (1). 

Le  dixième  titre  porte  :  de  philacterii*  et  ligaluris.  C'est 
une  défense  de  se  servir  de  talismans  et  de  ligatures  de  cer- 
taines herbes  auxquels  nos  ancêtres  avaient  la  superstition 
d'attribuer  la  vertu  de  les  préserver  de  toutes  sortes  de 
maladies  et  de  calamités,  et  de  leur  gagner  le  cœur  des  fem- 
mes (2).  Les  Talismans  consistaient  ordinairement  en  quel- 
ques caractères  runiques  gravés  sur  un  morceau  de  bois. 

Le  onzième  titre  défend  le  culte  que  les  Belges  païens 
rendaient  aux  fontaines  :  de  fontibus  sacrificiorum. 

Le  douzième  porte  :  de  incantationibus,  des  exorcismes  et 
enchantemens.  Le  concile  les  appelle  incantationee ,  parce 
qu'ils  se  faisaient  par  des  chants  composés  de  vers  magi- 
ques (diabolica  carmina)  (3). 

Le  treizième  canon  traite  de  la  superstition  de  tirer  des  au- 

Dagobertus  honettè  agebat  in  sceptris ,  cœnobium  ibi  construxit  in  montîs 
vertice,  ubi  vetustissimum  fanum  fuit,  in  quo  ex  antiquorum  more  genti- 
lium  ab  ttulto  rusticorum  populo  Mercurius  colebatur.  Contrivit  ergo  idolumf 
subvertitaram,  tuccidii  lucos  nique  ubi  fanum  desùruxit,  ibi  eamobium  con- 
struxit, eut  Elan dinium  vocabulum  indidit,  ob  quod  blahditus  ferocis  populi 
animum  delinivit  (Hist.  translat.  SS.  Wandregesili  etc.  Acta  SS.  Ord.  Be- 
ned.  saec.  5,  p.  201). 

(1)  Voyex  notre  ouvrage  intitulé  :  Estai  historique  sur  les  usages,  feo 
croyances,  les  traditions,  les  cérémonies  et  pratiques  religieuses  et  civil** 
des  Belges  anciens  et  modernes;  1™  partie,  p.  26  et  119,  et  Moue,  2*  th. 
p.  136.  Copit  francof.  a1  794  §  40.  Capit.  11,  a1  805,  §  17.  Capit.  I.  VI, 
c.  423.  I.  VU,  c.  128. 

(2)  Utclericivel  laid  phylacteria  vel  falsas  scrlptkmes  ont  ligaturas , 
quœ  Imprudentes  pro  febribus  aut  altts  pestûnu  adjuwtre  patent,  nulio  modo 
ab  tilts  vel  à  quoquam  cftrtstksno  fiant,  quia  magnat  artis  inHgnia  sunt 
(Capit.  I.  VI ,  c.  72). 

(3)  Voir  Mone ,  2- th.  p.  129. 
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gnres  des  excrémensdes  oiseaux,  des  chevaux  et  des  bœufs , 
ou  d'une  personne  qui  élernue  :  de  auguriis,  vel  avium,  vel 
equorum,  vel  boum  stercoribus,  vel  stemutatione. 

Le  quatorzième  canon  intitulé  :  de  divinis  et  sortilegis, 
est  relatif  au  même  sujet. 

Le  quinzième  a  pour  titre  :  de  igné  fricato  de  ligne,  id  est 
Nodfyr.  Par  cette  pratique  superstitieuse,  appelée  Nodfyr  ou 
Niedfeor ,  on  croyait  préserver  le  bétail  d'épizooties.  Voici 
comme  la  chose  avait  lieu  :  on  frottait  fortement  l'un  contre 
l'autre  deux  morceaux  de  bois,  jusqu'à  en  tirer  du  feu, 
dont  on  se  serrait  pour  incendier  un  bûcher  construit 
du  bois,  qu'avaient  apporté  à  cet  effet  tous  les  habi- 
tans  du  voisinage;  puis  on  faisait  passer  le  bétail  à  travers 
les  flammes.  Nodfyr ,  Niedfeor  signifie  feu  de  calamité.  Lin- 
debrog ,  dans  son  glossaire ,  à  la  suite  des  capitulaires ,  et 
Des  Roches ,  dans  son  mémoire  sur  la  religion  des  anciens 
Belges ,  confondent  ces  feux  avec  ceux  de  la  Saint-Jean  ; 
mais  ceux-ci  s'allumaient  a  une  époque  fixe  de  l'année ,  au 
solstice  d'été ,  tandis  que  les  Nodfyrs  se  pratiquaient  toutes 
les  fois  qu'il  se  manifestait  quelque  maladie  parmi  les  bes- 
tiaux (1). 

Le  seizième  titre  de  Yindiculus,  porte  :  de  cerebro  ani- 
malium.  11  y  en  a  qui  croient  qu'il  s'agit  de  la  défense  de 
tirer  des  présages  de  l'inspection  du  cerveau  des  animaux 
immolés  aux  dieux  ;  d'autres  que  la  défense  regarde  la  cou- 
tume de  suspendre  aux  arbres  des  forêts  sacrées ,  les  têtes 
des  victimes  et  principalement  celle  du  cheval  (2). 

(1)  J.  Reiskius,  Kurtee....  untersuchung  des  beym  alten  Teutschen  gê» 
brauchlichen  nodfyrs,  etc.,  insgleîchen  des  ester  und  Johannes  feuer,  be- 
nabst  einem  anhange  J.  Timei  senior,  Francf.  1696,  in-18. 

Un  capitulatre  de  Charlemagne  défend  aussi  la  superstition  du  nodfyr  :  Ut 
populus dei  paganas  ne  facial,  sed  omnes  spurcitias  gentîlitatis  àbjlciat...  stve 
Ulot  sacrilegos  ignés,  qvos  niedfeor  vocant.  Voir  aussi  Mone,  2«  th.  p.  141. 

(9)  On  Jurait  aussi  sur  la  tête  d'un  animal  :  Si  guis  chrUtianus,  ut  est 
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Le  d  ix-septième  canon  :  de  divinatione  paganà  in  foco  tel  tu- 
ehoatione  rei  alicujus,  concerne  la  coutume  superstitieuse  de 
présager  l'avenir  par  la  manière  dont  la  fumée  s  élevait  du 
foyer.  Si  elle  montait  verticalement,  on  en  tirait  un  pré* 
sage  heureux  ;  le  contraire  avait  lieu  si  elle  sortait  oblique- 
ment. La  défense  s  étend  aussi  probablement  à  la  cou- 
tume de  faire  passer  par-dessus  les  flammes  les  coupes 
des  convives  dans  les  festins  publics.  Les  mots  du  titre 
de  inchoatione  alicujus  rei,  regardent  les  présages  qu'on 
prétendait  trouver  dans  la  manière  d'entreprendre  un  tra- 
vail. «  Par  exemple,  dit  Des  Roches,  si  on  était  sorti  de 
la  maison  par  le  pied  droit  ou  par  le  pied  gauche  ;  si  la  pre- 
mière personne  qu'on  rencontrait  était  vieille  ou  jeune  ; 
si  on  avait  vu  passer  une  corneille  a  droite  ou  k  gauche;  si 
on  avait  planté  des  choux  k  la  pleine  lune  ou  k  la  nou- 
velle, et  mille  autres  qu  on  peut  voir  dans  le  livre  intitulé  : 
la  philosophie  de  la  quenouille*  » 

Le  dix-huitième  titre  porte  :  de  incërtis  l&cis  quœ  colunt 
prosanctis.  H  s'agit  de  certains  lieux  autrefois  consacrés 
par  le  paganisme ,  auxquels  les  Belges  continuaient  k  vouer 
une  vénération  particulière. 

Le  dix-neuvième  article  est  intitulé  :  de  petendo  quod  boni 
vocant  s".  Maria.  Eckard  croit  que  petendo  est  ici  un  mot 
corrompu  pour  petenstro,  serpolet ,  et  qu'il  s'agit  d'une  pra- 
tique de  magie  exercée  au  moyen  de  cette  plante.  Mone  est 
du  même  sentiment.  Des  Roches  soutient  que  petendo  est 
le  gérondif  de  l'ancien  yevbe  petfaan ,  qui  en  anglo-saxon  si- 
gnifle  marcher  par  des  sentiers.  Il  croit  pouvoir  conclure  de 
lk  qu'il  s'agit  ici  d'une  procession  en  honneur  de  la  vierge 
mêlée  de  quelques  superstitions  païennes.  Enfin ,  un  autre 

gentîlium  contuetudo ,  ad  caput  cujutcumque  fera  vel  pecudU,  invoeatk 
insvper  nominibut  paganorum ,  fartasse  juraverit  (Concil.  Aorel.,  IV,  a1  541 
«an*  16). 
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commentateur  deYîndicutus  est  d'avis  que  la  défense  du  con- 
cile de  Leptines  concerne  les  festins  sacrés ,  célébrés  en  hon- 
neur des  dieux  suprêmes  et  que  les  Belges  nouvellement  con- 
vertis avaient  conservés,  en  changeant  leur  dénomination. 

Le  titre  vingtième  désigne  les  jours  (les  mercredis  et  les 
jeudis,  principalement  dans  le  mois  de  mai)  que  les  nou- 
veaux chrétiens  continuaient  toujours  à  fêter  en  honneur 
de  Thor  et  d'Odin  :  de  feriis  quœ  faciunt  Joti  et  Mercurio. 

Le  vingt-unième  regarde  les  pratiques  superstitieuses  aux- 
quelles se  livraient  les  Belges  aux  éclipses  de  lune  :  de  Lune* 
défections  quod  dicunt  vince  Luna.  Les  peuples  du  nord , 
croyaient  que  dans  les  éclipses  de  lune ,  un  dragon  ou  un 
loup  nommé  Hati ,  livrait  un  furieux  combat  a  cette  pla- 
nète; et  craignant  que  la  lune  ne  succombât  devant  ce  ter- 
rible adversaire,  ils  criaient  victoire  à  la  Lune,  en  faisant  un 
tintamarre  horrible  avec  toutes  sortes  d'instrumens  de  cui- 
vre ,  etc.  (1).  Nous  venons  de  voir  plus  haut  que  Saint-Eloi 
défendit  aussi  aux  peuples  de  la  Flandre  de  se  livrer  a  celte 
pratique  superstitieuse. 

Le  titre  vingt-deuxième  condamne  la  croyance  des  Belges, 
que  les  magiciens  pouvaient ,  par  des  enchantemens ,  exci- 
ter ou  calmer  les  tempêtes  :  de  tempestatibus  et  eornibue  et 
cochleis  (2). 

(1)  Cluverli ,  Germ.  antïq.,  Hb.  1.  c.  27.  Mone,  3«  Ih.  p.  143. 

Cum  ente  dies  plerosque  de  vestrm  avaritUe  cupidàate  pulsaverim  ,  ipsâ 
die,  circà  vesparam,  tenta  vociferatio  populi  extitit,  ut  irreligiositas  ejù$ 
penetraret  ad  cœlum.  Quod  cum  requirerem  quid  êibi  clamer  hic  velit, 
dixerunt  mihi  quod  laboranti  kma*  vestra  vociferatio  subvenirtt  et  defechm 
ejiu  suis  clamoribut  adjuvarel  (Max.  Taur.  HomU.  dedefeet.  Luna). 

(2)  Eckard  et  Des  Roches  prétendent  que  par  le  mot  cornions  il  faut 
entendre  les  cornes  de  Tunis  ou  taureau  sauvage,  dojit  les  peuples  du  nord  se 
serraient  en  guise  de  Terres  ou  de  coupes,  et  avec  lesquelles  ils  faisaient  des 
libations  aux  dieux.  Les  coehUa  étaient,  selon  les  mêmes  auteurs,  des  co- 
quilles qui  tenaient  lieu  de  cuillers ,  dont  on  se  servait  dans  les  sacri- 
fices ponr  faire  les  aspersions  avec  le  sang  de  la  victime ,  et  dont  on  usait 
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L'article  vingt- troisième  à  pour  titre  :  de  sulcis  circdtdllas, 
c  est-à-dire  ?  des  sillons  qu'on  traçait  avec  la  charrue  autour 
des  villages  avec  certaines  cérémonies ,  ou  des  fourches 
qu'on  plantait  autour  des  maisons ,  le  tout  à  ce  que  croit 
Meinders,  pour  éloigner  les  esprits  malfaisans  et  préserver 
les  demeures'du  feu  et  de  l'ennemi  (1). 

Le  titre  vingt-quatrième  porte  :  de  pagano  cursu  quem 
yrias  vocant,  scissis  punis  et  calceis.  Des  Roches  croit  qu'il 
s'agit  des  danses  païennes  et  des  mascarades  qui  accom- 
pagnaient la  fête  de  Joël.  Il  pense  que  yrias  est  mis  pour 
hirtas  et  que  ce  mot  a  la  même  signification  que  cerrubs. 
Mous  sommes  assez  d'avis ,  avec  un  commentateur  de  l'in- 
diculus,  que  yrias  vient  de  gyrare  et  qu'il  est  question  dans 
ce  canon  d'une  danse  en  honneur  de  la  Lune ,  telle  que 
celle  que  les  Saxons  faisaient  tous  les  ans ,  autour  de  l'ir- 
meûsul.  Meinders  croit  que  Vindiculus  veut  désigner  une 
danse  autour  des  tombeaux  des  chefs  et  héros  belges.  Quant 
aux  termes  scissis  panis  et  calceis ,  nous  n'avons  pu  trouver 
la  véritable  signification  de  ces  mots  (2). 

Le  titre  vingt-cinquième  porte  :  de  eo  quod  sibi  sanctos 
fingunt  quoslibet  mortuos.  Il  blâme  l'usage  superstitieux  des 
Belges  nouveaux  chrétiens ,  de  regarder  comme  Saints 
tous  leurs  parens  et  amis  défunts. 

Le  vingt-sixième  canon  est  intitulé  :  de  simulacre*  decons- 

également  dans  d'autres  cérémonies  superstitieuses.  Un  capitulaire  de  Louts- 
le-Débonnaire  condamne ,  avec  les  maléfices,  les  cochlearii. 

Olaus  Magnas  rapporte  que  les  Suédois  croyaient  que  lorsque  le  tonnerre 
grondait ,  leurs  dieux  étaient  attaqués  par  des  dieux  ennemis ,  et  que  dans 
le  dessein  de  porter  secours  aux  premiers,  ils  décochaient  des  flèches  en  l'air 
et  frappaient  a  grands  coups  de  marteau  sur  des  blocs  de  métal.  La  coutume 
où  Ton  est  encore  dans  beaucoup  de  villages  de  sonner  les  cloches  lorsqa'il 
tonne ,  provient  probablement  de  ces  vieilles  superstitions. 

(1)  Hone,2*th.  p.  150. 

(2)  Peut-être  doit-on  lire  pannis •  et  le  concile  entend-il  \w  scissû  pannis 
et  calceis ,  la  coutume  de  déchirer  les  vêtemens  en  signe  de  deuil. 
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perse  farina  «  celaient,  dit  Des  Roches,  des  images  des 
dieux,  faites  de  farine  détrempée  dans  de  l'eau,  et  peut-être 
dans  du  miel.  Les  biscuits  et  les  pains  d'épices ,  continue- 
t-il ,  dont  on  régale  les  enfans  le  jour  de  Tan ,  y  ont  suc- 
cédé. »  Nous  avons  dit  en  traitant  de  la  religion  des  Belges , 
avant  la  conquête  de  César,  qu'à  la  fête  de  Joël  on  offrait 
avec  un  porc  un  gâteau  appelé  Julegalt,  dont  on  conservait 
une  partie  pour  la  mêler  h  la  semence ,  afin  d  avoir  une 
récolte  abondante ,  et  dont  on  distribuait  le  reste  aux  do- 
mestiques des  champs.  J  #a  défense  de  X indicielles  pourrait 
bien  porter  sur  cette  superstition.  Comme  la  fête  de  Joèl 
avait  lieu  en  janvier,  rien  n  empêche  de  croire  que  la  dis- 
tribution de  ce  gâteau  n'ait  donné  naissance  à  celle  de 
pains  d  e'pice  au  nouvel  an. 

Le  vingt-septième  titre  porte  :  De  simulacrisdepannisfctctis. 
«  C'étaient ,  dit  encore  Des  Roches ,  des  poupées  comme 
celles  qui  amusent  nos  petits  enfans.  Les  filles  païennes  de- 
venues nubiles  les  offraient  a  la  déesse  Vénus ,  voulant  dé- 
clarer parla  qu'elles  étaient  désormais  sous  sa  puissance  (1).» 
Nous  conjecturons  cependant  qu'il  sagit  ici  de  quelque  pra- 
tique de  magie. 

Le  vingt-huitième  titre  défend  de  porter  par  les  champs, 
sans  doute  pour  obtenir  des  moissons  abondantes,  les  simu- 
lacres des  idoles  \àe  simulacre*  quodper  campos portant.  Cette 
cérémonie  était  analogue  à  celle  des  àmbarvalia  chez  les 
Romains  et  aux  rogations  des  chrétiens. 

Le  vingt-neuvième  défend  d'offrir  aux  idoles  des  ex  voto 
consistant  en  figures  de  bois  ayant  la  forme  de  pieds  et  de 


(1)  P.wppa  dicuntur  quœdam  statunculce  quoi  virgines  soient  facere  in  mo- 
dum  filiarum  et  vestibus  obvohere ,  quai ,  péstquam  ad  annos  nubiles  vente- 
bout  et  pubilibus  abrenuntiabant ,  quasi  svb  potestate  Venetis  fulurœ, 
teneri  sacrifieabant  (Joannes  de  Janua.,  Vet  gloss.  et  Mone,  2*  tb.  p.  140). 

Tome  11.  6 


—  82  — 

mains  :  de  Kgneispcdihus  vel  manibus  pàgàno  ri  tu.  Grégoire 
de  Tours  rapporte  qu'en  renversant  un  temple  célèbre  à 
Cologne ,  on  y  trouva  parmi  d'autres  objets  offerts  aux 
idoles,  des  figures  de  plusieurs  membres  du  corps  humain, 
taillées  en  bois,  que  les  malades  faisaient  suspendre  à  l'image 
du  dieu  dont  ils  invoquaient  le  secours  (1). 

Enfin  le  trentième  et  dernier  canon  condamne  l'aveugle 
confiance  du  peuple  au  pouvoir  surnaturel  qu'il  attribuait 
aux  femmes  exerçant  la  magie  :  de  eo  quod  credunt,  quià  fa- 
mince  luttant  commendent  ;  quodpossint  corda  hominum  tollere 
juxtà  paganos.  Nous  avons  parlé  au  volume  précédent  de 
la  haute  vénération  que  les  peuples  germains  portaient 
aux  devineresses ,  appelées  Truden  et  Âlruner.  Une  foule 
de  documens  du  7e  et  du  8e  siècles  attestent  avec  \indiculusy 
que  ce  préjugé  subsistait  encore  alors  dans  toute  sa  force  (2). 
«  À  la  fin  de  la  première  race ,  dit  Saint-Foix,  il  y  avait 

(1)  Visi  enim  in  eo  barbari,  genliïi  superstitione ,  modo  auri  argentique 
dotia,  modo  fercula  ad  potum  vomitumque  ebrii  offerte ,  istie  timulacrum  «a- 
atiis  Dei,  ac  ut  qnemque  affecti  membri  dolor  préférât,  scalpebat  in  ligno 
effigiem  suspendebatque  opitulaturo  idolo  (Greg.  Tur.,  de  Vit.  Pair,  cap.  VI). 

La  coutume  d'attacher  aux  images  des  saints  des  ex-voto  en  cire,  en  or 
et  en  argent,  subsiste  encore  en  Belgique. 

(2)  Ut  episcopi  episcoporumque  ministri  omnibus  viribus  elabotare  stu- 
deant  uf  pernieiotam  et  à  diabolo  inventant  sortilegam  et  maïeficam  artem 
penitùs  ex  paroehiis  suit  eradant  et  ti  aliquem  virum  aut  feminamhujusee 
sceleris  seetatorem  invenerint ,  turpiter  dehonestatum  de  paroehiis  suis  era- 
dant (Capital., XIII  de  Sortit,  et  Sortiariis  9  tom.  2,  col.  365.  Capit.  départit. 
Saxon.  w°  5). 

lîlud  etiam  non  admittendvm ,  quod  quœdam  mulieres  sceleratœ  rétro 
post  satanam  conversœ  eredant  se  et  profitentur  cum  Diana  paganorum  deé 
et  iunumera  multitudme  mulierum  equitare  bestias  et  multa  terrarum  spa- 
tia  intempestives  noctis  sileniio  pertransire,  jussionibus  velut  dominas  obedire 
et  certis  noctibus  ad  ejus  servitutem  evocari  (Concil.  Acquir.). 

Un  laps  de  temps  de  dix  siècles  écoulé  depuis  la  tenue  du  concile  d'Aix- 
la-Chapelle  n'a  pu  faire  disparaître  chez  nos  bons  campagnards  la  croyance 
aux  équipées' de  sorcières  se  rendant  au  sabbat  en  traversant  l'air  assises  sur 
un  manche"  a  JNilaî. 
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encore  plus  du  tiers  des  Français  (et  des  Belges  dont  k  cette 
époque  le  territoire  faisait  partie  du  royaume  des  Francs), 
plonges  dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie;  ils  croyaient  qu'à  force 
de  méditations ,  certaines  filles  druidesses  avaient  pénétre 
dans  le  secret  de  la  nature  ;  que  pour  le  bien  qu'elles  avaient 
fait  dans  le  monde,  elles  avaient  mérité  de  ne  point  mourir; 
qu  elles  habitaient  au  fond  des  puits , au  bord  des  torrents  ou 
dans  des  cavernes  ;  qu'elles  avaient  le  pouvoir  d'accorder  aux 
hommes  le  privilège  de  se  métamorphoser  en  loups  et  en 
toutes  sortes  d'animaux,  et  que  leur  haine  et  leur  amitié  dé- 
cidaient du  bonheur  ou  du  malheur  des  familles.  A  certains 
jours  de  l'année  et  à  la  naissance  de  leurs  enfans ,  ils  avaient 
grande  attention  de  dresser  une  table  dans  une  chambre  écar- 
tée et  de  la  couvrir  de  mets  et  de  bouteilles,  avec  trois  cou- 
verts et  de  petits  présens,  afin  d'engager  les  mères  (c'est  ainsi 
qu'ils  appelaient  ces  puissances  subalternes  )  a  les  honorer 
de  leur  visite  et  a  leur  être  favorables;  voilà  l'origine  de  nos 
contes  de  fées  (1).  * 

On  voit  donc  par  tout  ce  qui  précède  avec  quelle  opi- 
niâtreté les  Belges  étaient  restés  fidèles  au  culte  de  leurs 
pères ,  au  paganisme  germanique ,  plusieurs  siècles  après 
la  domination  romaine ,  et  quels  rudes  travaux  les  apôtres 
du  christianisme  eurent  à  supporter  avant  de  parvenir  % 
les  faire  renoncer  partiellement  à  l'idolâtrie;  nous  disons 
'  partiellement ,  parce  que  longtemps  après  leur  conversion , 
les  Belges  ne  cessaient  encore  de  confondre  et  de  mêler  les 
superstitions  du  culte  d'Odin  avec  les  dogmes  et  les  céré- 
monies du  christianisme  (2). 

»  (1)  Saint-Foix,  Essais  hùL  sur  Paru  (3*  édit),  tom.  2,  p.  87. 

(2)  Le  pape  Grégoire-le-Grand ,  tentant  l'impossibilité  d'abolir  soudai- 
nement parmi  des  peuples  récemment  convertis  au  christianisme  toutes 
les  cérémonies  religieuses  de  l'idolâtrie  pratiquées  depuis  tant  de  siècles,  man- 
dait a  l'abbé  Melitus  se  rendant  auprès  de  l'évéque  Augustin,  qui  alors  tra- 
vaillait à  la  conversion  des  Anglo-Saxons  :  cum  vos  Deus  omnipotent  ad 
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llne  autre  preuve  >  et  une  des  preuves  les  plus  con- 
cluantes du  peu  d'influence  de  la  domination  de  Rome  sur 
les  mœurs  et  les  coutumes  nationales  des  Belges,  c'est  que, 
tandis  que  dans  la  plus  grande  partie  des  Gaules  la  langue 
celtique  avait  fait  place  à  la  langue  latine,  dans  la  Belgique 
actuelle  le  teuton  continua  toujours  &  être  la  langue  domi- 
nante du  peuple ,  surtout  chez  les  Ménapiens ,  les  Toxan- 
dres,  les  Tongrois  et  les  Nerviens  septentrionaux  (1).  Plu- 
sieurs faits  prouveraient  même  que  l'introduction  de 
Tidiome  wallon ,  dérivé  du  latin ,  comme  le  provençal ,  le 
français ,  l'italien  et  l'espagnol  ;  que  l'introduction  du  wal- 
lon ,  disons-nous ,  dans  les  parties  de  la  Belgique  r  où  cet 
idiome  est  parlé  de  nos  jours,  n'aurait  eu  lieu  que  plusieurs 

Auguslûmm  episcopum  perduxerit,  dkiU  ex  quid  dm  mecum  de  causé  An- 
glorutn  cogitant  tractavi,  videlicet,  quià  fana  idolorum  destrui  in  eâdem 
gente  minime  debeant ,  ted  ipta  quœ  in  eit  sunt  idoîa  dettruantur.  Aqua 
bemedieta  fimt$  in  oisdem  fonts  atpergatur;  altaria  conttruantur  ;  reliquiœ 
ponantur  :  quia  ti  fana  cadi-m  benè  contlructa  sunt,  necesse  est  à  cuUu 
dœmonum  in  obtequium  vert  Vei  debeant  commutari,  ut  dùm  gens  ipsa 
eadem  fana  violet  dettrni  de  corde  errorem  deponat  et  Deum  verum  cognoteens 
ae  adorons,  ad  hea  quœ  consuevit,  familiarius  concurrat  Et  quia  bores  so- 
ient im  tacrifiew  dwmonum  multos  oecidere,  débet  his  eiiam  hoc  de  te  aUqnâ 
toîemnitas  immutari  :  ut  die  dedicationis  vel  natalitiis  SS.  marlyrum,  quo- 
rum illie  reliquiœ  ponuntur ,  tabernacula  sibi  circà  eatdem  ecclesias  f  quoi 
éor  fimis  eommulatœ  suni,  de  ramis  arbornm  faciant,  et  religiosis  conviviis 
solemnikUem  célèbrent,  nec  diabolo  jam  animalia  immolent,  sed  ad  laudem 
Dei  in  esum  $uum  animalia  occidant  et  donatori  omnium  de  satietate  sua 
gratias  referont  ;  ut  dùm  eit  aliqua  ex  ter  tus  gaudia  reservantur  ad  interiora 
guudia  consenttre  facilius  valeant.  Ifam  durit  tnentibus  simul  omnia  abscin- 
dere  impozsibile  esse  non  dubium  est,  quia  it  qui  locum  summum  aseendere 
nititur,  necesse  ett  ut  gradihus  vel  passibus  non  auiem  saltibus  elevetur 
(Greg.,  M.  épist.  76,  lib.  IL  fieda,  HisL  e  ce  les.  Angl.  1.  1,  c.  30). 

(1)«  Nom  voyons,  dit  Humbold,  qne  l'introduction  des  langues  de  la  mé- 
tropole m  trouvé  des  obstacles  presqa  insurmontable*,  partout  où  des  colonies 
carthaginoises,  grecques  on  romaines  so  sont  établies  sur  des  cotes  entière- 
ment barbares.  Abu  tous  les  siècles  et  sous  tous  les  climats ,  le  premier 
maniement  de  f  homme  sauvage  est  de  fuir  V  homme  policé.  »  (Hnmbold  et 
Bonpland  ,  Yoyage  aux  régions  équinox.  du  nouv.  contin.,  t.  B,  c.  9). 
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sièdes  après  l'expulsion  des  Romains  :  «  Nous  croyons  pou- 
voir avancer,  dit  M.  Lesbroussart,  dans  ses  notes  sur  Oudeg- 
hcrst,  qu'au  dixième  siècle  la  langue  flamande  était  en  usage 
bien  au  delà  des  provinces  situées  au  midi  de  la  Lys ,  c'est* 
à-dire  au  moins  dans  toute  la  Picardie.  Le  moine  Hariul- 
phe,  qui  écrivait  à  peu  près  à  cette  époque,  rapporte 
qu  on  chantait  partout  dans  cette  province  les  vers  teuto* 
niques  composés  en  l'honneur  de  Louis ,  fils  de  Louis  le 
Bègue ,  lorsqù'en  881  il  eut  vaincu  les  Normands  :  Pa- 
triensium  memoria  quotidiè  rtcolitur  et  cantatur,  etc. 
(  l'auteur  donne  ensuite  les  deux  premières  strophes  de  ce 
chant  )  (1).  » 

II  paraîtrait  en  effet  étrange  que  la  majeure  partie  des  Ner- 
vicns(ceui  du  Hainaut  et  du  Brabant-wallon),  eut  renoncé 
a  parler  sa  langue  nationale  pour  adopter  celle  des  Romains, 
et  que  par  cet  acte  de  servilité  les  Nerviens  eussent  pour 
ainsi  dire  brisé  les  liens  de  confraternité  et  d'une  commune 
origine  qui  les  unissaient  aux  autres  peuples  germaniques 
de  la  Belgique,  eux  que  Tacite  dépeint,  plu;»  d'un  siècle 
après  la  conquête  de  César ,  comme  un  peuple  si  jaloux  de 
conserver  intact  tout  ce  qui  lui  rappelait  la  mère-patrie  et 
vouant  le  plus  profond  mépris  aux  Gaulois  façonnés  a  la 
civilisation  romaine.  Quoi  qu'il  en  soit,  malgré  les  savantes 
recherches  des  Meycr,  des  Raoux  et  des  Raepsaet ,  la  cause 
et  1  époque  de  l'introduction  du  wallon  dans  la  Belgique 
actuelle ,  sont  restées  et  resteront  probablement  toujours 
un  des  points  les  plus  obscurs  de  notre  histoire  (2). 

(1)  Annales  de  Flandre,  par  P.  Oudegbcrst,  édit.  do  Lesbroussart,  c.  1, 
note  10. 

(2)  La  Tour-d'Àuvcrgnc  observe  que  dans  la  Bretagne,  où  la  civilisation 
romaine  n'exerça  pas  une  influence  plus  grande  qu'en  Belgique,  la  langue 
celtique  se  conserva  également  intacte  et  resta  toujours  la  langue  domi- 
nante :  a  La  langue  celtique ,  dit  cet  écrivain  breton ,  conservée  dans  l'Ar- 
morique  dans  sa  pureté  originelle,  dépose  que  notre  liberté,  quoique  forte- 
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Un  dernier  témoignage  de  l'inefficacité  des  institutions 
romaines  sur  les  institutions  et  les  mœurs  antiques  des 
Belges,  nous  le  trouvons  dans  un  passage  dcf l'histoire  de  la 
guerre  des  Goths ,  par  Pntcope  ;  on  y  lit  que  les  troupes 
romaines,  campées  sur  les  bords  du  Rhin  et  de  la  Meuse, 
contraintes  à  reconnaître  la  loi  des  Armoricains,  des  Belges 
et  des  Francs,  continuèrent  à  vivre  parmi  ces  peuples  barba- 
res, en  conservant  les  usages  et  F  habillement  des  Romains, 
observation  que  cet  auteur  n'eût  point  dû  faire  si  les  Armo- 
ricains et  les  Belges  avaient  eut-mémes  adopté  la  manière 
de  vivre  des  Romains,  pendant  la  longue  domination  de 
ces  derniers  (1). 

ment  attaquée  parles  Romains,  et  menacée  dans  des  temps  moins  reculés 
par  des  peuples  également  valeureux ,  par  les  Francs ,  par  leurs  descendant 
et  par  les  Bretons  insulaires ,  ne  succomba  cependant  jamais  toute  entière 
sons  aucune  des  atteintes  qui  lui  furent  portées. 

«  Si  l'on  s'attache ,  continue  le  même  auteur ,  a  approfondir  les  causes 
qui  contribuèrent  le  plus  à  affermir  la  langue  des  Gaulois  dans  l'ancienne 
Bretagne ,  tout  semble  favoriser  l'idée  que  ceux  de  ces  peuples  qui  se  reti- 
rèrent dans  les  parties  les  plus  septentrionales  des  Gaules ,  dans  les  lieux 
les  plus  sauvages  de  l'Armorique ,  les  moins  propres  par  la  a  tenter  l'avidité 
des  conquérans,  -durent  y  sauver  leur  langue,  leurs  mœurs  et  leurs  usages 
d'une  subversion  totale  de  la  part  des  Romains  et  des  Francs.  »  (  La  Tour- 
d'Auvergne,  Origin.  GauL,  ebap.  8). 

L'histoire  nous  apprend  aussi  que.  comme  les  Belges ,  les  Armoricains  ne 
se  convertirent  au  christianisme  que  bien  tard  et  longtemps  après  la  plupart 
des  autres  peuples  d'origine  celtique.  Ce  furent  les  habitans  de  la  Grande-Bre- 
tagne ,  expulsés  par  les  Anglo-Saxons,  au  5*  siècle ,  et  cherchant  un  asile  chex 
les  Bretons ,  qui  inculquèrent  à  ces  derniers  les  principes  du  christianisme. 

De  même  que  les  Belges  encore ,  les  peuples  de  la  Bretagne  et  de  la  Nor- 
mandie nous  sont  dépeints  par  les  légendaires  des  7*  et  8*  siècles  comme 
des  barbares  farouches  (Hericus,  Fiia  metrica  S.  Germant).  L'auteur  de  la 
première  légende  de  Sainte- Wandregesile  appelle  les  Caletes  (le  pays  de 
Ganx  en  Normandie)  des  hommes  bruts  et  semblables  a  des  bétes  féroces  , 
bruti  ac  beïuii  similes. 

Le  mot  Catetes  dérive,  suivant  La  Tour-d'Auvergne,  du  breton  caled, 
dur,  rude. 

(1)  Procop.,  Bell  Go  th.,  1.  1,  c.  12. 
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La  conservation  des  mœurs  et  des  usages  nationaux  des 
Belges,  pendant  toute  la  durée  de  la  domination  des  Ro- 
mains ,  et  le  peu  d'influence  que  la  civilisation  de  ces  der- 
niers exerça  sur  les  peuples  de  la  Belgique ,  résultent  prin- 
cipalement des  trois  causes  suivantes  :  la  première  cause , 
c'est  le  caractère  germanique ,  si  éminemment  développé 
chez  les  différentes  peuplades  Germano-Belges,  cette  fierté 
nationale ,  farouche  et  intraitable  qui  inspirait  à  tout 
homme  de  race  teu tonique,  un  dédain  et  une  horreur  si  pro- 
fonds pour  les  institutions  étrangèreset  pour  celles  surtout 
qui  tendaient  à  adoucir  les  mœurs  guerrières  de  ces  peu- 
ples et  à  changer  leur  vie  errante  et  pastorale  contre  la  vie 
sédentaire  et  agricole  (1). 

La  seconde  cause ,  nous  la  trouvons  dans  la  condition 
politique  et  les  franchises  dont  les  Belges  jouirent  sous  la 
domination  romaine;  et  c'est  à  ce  motif  qu'il  faut  proba- 
blement attribuer  le  peu  d'effet  que  produisirent  dans  la 
Belgique  actuelle  les  lois  sévères  par  lesquelles  les  empe- 
reurs chrétiens  proscrivirent  le  culte  payen  dans  toute  re- 
tendue de  l'empire. 

La  troisième  cause  de  1  état  de  barbarie  dans  lequel  les 
Belges  vécurent  pendant  les  quatre  premiers  siècles  de  1ère 

(1)  De  ton»  les  peuples  Germains ,  les  Ubiens  furent  le  seul  qni  renonça 
de  son  propre  gré  aux  mœnrs  et  an  culte  de  ses  ancêtre*,  et  qui  alla  jusqu'à 
répudier  son  nom  national  pour  prendre  un  nom  étranger  et  romain ,  celui 
ày Jgripmente$.  Cette  conduite  fâche  et  servile  attira  aux  Ubiens  la  haine  et 
le  mépris  de  tous  les  Germains.  Us  en  éprouvèrent  l'effet  lors  de  la  révolte  de 
Civilis,  et  lorsque  la  ligne  germanique  formée  par  ce  chef  bâta ve>  après 
avoir  triomphé  plusieurs  fois  des  Romains ,  envahit  le  territoire  Ubien  : 
i*fet(ms  «s  Ubios  quot  gtnus  Germanicœ  origînis,  ejuratâ  patriâ,  Romano 
nomme  Jgrippmetuet  vocarent  (Tacit,  HisL  lib.  IV).  Ce  ne  furent  pas  les 
Nerviens,  les  Ménapiens,  les  Tongrois,  les  Toxandres,  sur  qui  Civilis  dot 
faire  tomber  le  blâme  d'avoir  oublié  qu'ils  descendaient  des  fiers  et  indomp- 
tables Germains  ;  ce  fut  aux  Ubiens  seuls  qu  il  adressa  ce  reproche  :  resu- 
mtie  mares  poirier. 
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vulgaire,  et  la  prédilection  qu'ils  continuèrent  à  manifester 
pour  la  vie  errante  et  pastorale,  existe  dans  le  peu  d  etablis- 
scmens  et  de  villes  fondées  dans  ce  pays  par  les  Romains 
et  qui  se  bornaient  aux  seules  cités  de  Tongres  et  de  Tour- 
nai ,  à  quelques  forts  le  long  de  la  Meuse  et  à  un  petit 
nombre  de  stations  de  poste  établis,  à  de  grandes  dis- 
tances les  uns  des  aulres ,  sur  les  voies  militaires  que  les 
Romains  ne  dirigèrent  à  travers  quelques-unes  de  nos  pro- 
vinces que  pour  faciliter  et  abréger  la  marche  de  leurs  ar- 
mées et  le  transport  du  matériel  de  guerre  aux  forte- 
resses qui  couvraient  la  frontière  du  Rhin.  Ces  routes  laissant 
à  1  écart  les  provinces  actuelles  du  Brabant ,  d'Anvers  et 
des  deux  Flandres ,  les  Romains  ne  paraissent  avoir  eu  au- 
cun établissement  permanent ,  dans  cette  partie  considé- 
rable de  la  Belgique ,  jadis  la  plus  inculte  et  la  plus  sau- 
vage ,  aujourd'hui ,  la  plus  riche  et  la  plus  peuplée  de  ee 
royaume. 

Les  mœurs  et  le  genre  de  vie  des  Belges  étant  au  té- 
moignage des  auteurs  contemporains,  pendant  les  sept  pre- 
miers siècles  de  notre  ère ,  conformes  aux  mœurs  et  à  la  ma- 
nière de  vivre  de  leurs  ancêtres  a  1  époque  de  la  conquête 
romaine,  il  est  naturel  que  la  culture  intellectuelle ,  les  arts 
et  l'industrie  y  devaient  rester  également  stationnaires , 
surtout  sous  une  domination  aussi  ennemie  du  progrès  que 
Tétait  celle  des  Romains.  Aussi  durant  ce  long  espace  de 
temps  chercherait-on  en  vain  dans  les  écrits  anciens  le  nom 
d  un  seul  écrivain  belge ,  la  trace  d'une  seule  institution 
scientifique  ou  littéraire  qui  eût  existé  à  cette  époque  dans 
notre  patrie.  Le  petit  nombre  de  monumens  élevés  avant 
le  cinquième  siècle  dans  les  deux  seules  villes  existant 
alors  en  Belgique,  comme  ceux  dont  on  a  découvert  les 
vestiges  sur  quelques  autres  points  de  cette  contrée  l'ont 
été  tous  par  des  artistes  étrangers.  Les  indigènes  appré- 
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riant  fort  peu,  dans  leur  rudesse  germanique  et  leur 
esprit  de  sauvage  indépendance ,  le  charme  des  beaux- 
aris  et  les  commodités  que  procure  le  luxe  de  la  civilisa- 
tion ,  contemplaient  avec  dégoût  et  mépris  les  somptueuses 
demeures  où  les  maîtres  du  monde  traînaient  une  vie 
remplie  d ennui  et  de  satiété;  et  en  vue  des  tours  et  des 
constructions  imposantes  de  Sagacum  (  Bavai  )  et  de 
Tongres,  les  Nervienset  les  Toxandres  continuèrent,  comme 
nous  venons  de  le  voir  plus  haut ,  à  habiter  des  chaumières, 
chéti ves  mais  propres ,  construites  sur  le  modèle  de  celles 
dont  César  et  Strabon  nous  ont  donné  la  description. 

Le  commerce  et  l'industrie  loin  de  faire  quelque  pro- 
grès ,  durent  plutôt  déchoir  par  suite  des  guerres  intes- 
tines et  étrangères  qui  désolaient  sans  cesse  la  Belgique , 
non  moins  que  par  la  tyrannie  romaine ,  qui  réduisit  les 
Gaules  entières  au  dernier  degré  de  misère  et  de  dépopu- 
lation et  ne  laissait  h  ses  infortunés  habitans  d'autre  alter- 
native de  secouer  un  joug  si  odieux ,  que  de  tenter  de  re- 
conquérir leur  indépendance  par  la  force  des  armes, 
tentatives  presque  toujours  malheureuses  et  qui  ne  firent 
qu'aggraver  les  maux  des  vaincus,  ou  de  chercher  un  asyle 
auprès  des  peuples  barbares  et  ennemis  des  Romains  (1). 

La  seule  branche  d'industrie  en  Belgique  qui  acquit  quel- 
que développement  sous  la  domination  romaine,  est  le  com- 
merce de  bestiaux  que  les  Ménapiens  et  les  Morins  élevaient 

(1)  u  La  Gaule  ayant  plutôt  déchn  que  prospéré  sous  la  domination  ro- 
maine, son  industrie  et  son  commerce  ont  été  loin  d'en  éprouver  aucune 
amélioration.  Si  d'un  côté  les  consommations  de  Rome  ont  augmenté  l'ac- 
tivité des  manufactures ,  de  l'autre ,  l'administration  a  enlevé  les  richesses 
des  habitans  et  diminué  par  conséquent  leurs  moyens  d'industrie. 

«  Partout  où  les  Romains  ont  pénétré,  ils  ont  épuisé  le  pays,  autant  par 
leur  insatiable  avarice  que  d'après  leur  système  de  dépouiller  les  vaincus , 
ado  de  diminuer  leurs  moyens  de  révolte  :  peu  leur  importait  la  haine  qu'ils 
inspiraient,  pourvu  qu'un  état  de  faiblesse  en  empêchât  les  effets.  »  (Reynicr 
p.  182). 
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en  si  grande  quantité ,  au  rapport  de  Strabon ,  qu'ils  four- 
nissaient non-seulement  la  ville  de  Rome,  mais  même  l'Ita- 
lie entière ,  de  porc  et  de  bœuf  salé  (1).  Ils  approvision- 
naient aussi  les  marchés  de  la  ville  de  Rome  de  troupeaux 
innombrables  d'oies ,  auxquelles  les  Romains  donnaient  le 
nom  d'oies  germaniques  et  dont  ils  faisaient  un  de  leurs 
mets  les  plus  recherchés.  Ce  commerce  paraît,  du  reste, 
s'être  borné  exclusivement  aux  contrées  qui  répondent  aux 
Flandres  actuelles  et  au  département  du  nord  en  France, 
liais  d'un  autre  côté,  la  fabrication  du  sel  déchut  consi- 
dérablement en  Belgique ,  le  gouvernement  romain  s  étant 
emparé  exclusivement  de  l'exploitation  des  salines ,  dans 
toute  l'étendue  des  Gaules,  comme  dans  les  autres  provinces 
de  l'empire. 

Un  passage  de  l'historien  Trebelius  Pollion,  dans  la  bio- 
graphie de  l'empereur  Gallien ,  nous  apprend  que  les  saies 
fabriquées  par  les  Atrebates,  étaient  devenues  au  troisième 
siècle  un  des  costumes  favoris  des  Romains  (2).  Suivant 
Martial  la  couleur  de  ces  saies  était  le  roux;  mais  au  rap- 
port de  Juvénal  t  elle  tenait  le  milieu  entre  1  ecarlate  et  le 
pourpre.  Nous  ignorons  si  des  fabriques  de  ces  saies  exis- 
taient de  même  dans  la  Belgique  actuelle ,  et  si  elles  étaient 
également  pour  ce  pays  un  objet  d'exportation. 

L'inscription  de  l'autel  de  Nehalleniâ ,  découvert  dans 
l'île  de  Walcheren,  prouverait,  quoique  d'une  manière  in- 
directe ,  que ,  sous  la  domination  romaine ,  la  marne  fut 
comme  elle  lavait  été  probablement  avant  la  conquête  > 
un  produit  territorial  dont  les  Belges  trafiquaient  avec  les 
habitans  de  la  Grande-Bretagne  (3). 

(1)  Slrabo,l.  II. 

(2)  Treb.  Pollio,  in  Gaïîieno,  c.  6.  Vopisc,  in  Carino,  c.  20. 

(S>  Dm  NtkéUtnia 

Ob  mtrctt  rtctê  con$»roattu 

S«cundut  S'y! canut 

Atgociator  crttaruu  votum  aefotf. 
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Si  aux  sauneries ,  au  commerce  des  bestiaux  9  de  la 
marne ,  à  la  fabrication  de  quelques  étoffes  grossières ,  on 
ajoute  un  gynécée  ou  manufacture  d'équipemens  militaires 
existant  k  Tournai  au  5«  siècle ,  on  aura  épuisé  la  nomen- 
clature du  petit  nombre  de  branches  d'industrie  que  les 
documens  anciens  nous  font  connaître  dans  la  Belgique 
actuelle  devenue  province  romaine  ;  encore  ne  trouve-t-on 
des  traces  de  cette  faible  industrie  que  dans  les  provinces 
maritimes  f  sur  le  territoire  des  Ménapiens  (1). 

Les  lieux  incultes,  les  eaux  stagnantes  et  les  vastes  forêts 
qui  couvraient  encore  au  5e  siècle  et  pendant  les  trois  siè- 
cles suivans  la  majeure  partie  de  la  Belgique ,  prouvent 
que  sous  les  Romains  l'agriculture  n'y  avait  pas  pris  un  plus 
grand  développement  que  le  commerce  et  l'industrie  (2). 
La  Belgique  aurait  toutefois  été  redevable  aux  Romains, 
d'une  branche  de  culture  inconnue  auparavant  dans  ces 
contrées,  celle  de  la  vigne,  si  on  avait  des  preuves  certaines 
que  les  vignobles  plantés  sur  les  bords  de  la  Moselle ,  sous 
ou  après  le  règne  de  Probus  (3) ,  se  fussent  déjà  étendus 
avant  la  fin  de  la  domination  romaine,  jusque  dans  le 
Luxembourg  et  aux  bords  de  la  Meuse;  mais  il  n'existe  à 
cet  égard  que  des  conjectures  vagues  et  douteuses. 

(1)  L'exemple  de  Carausius  commandant  la  flotte  romaine  destinée  a  ré- 
primer les  pirateries  des  Saxons,  attesterait  qu'au  4*  siècle,  les  Ménapiens 
continuaient  à  se  livrer  avec  succès  à  la  navigation. 

(2)  Dnrondeao ,  dans  son  mémoire  sur  l'habillement,  le  langage,  Ve'tal  de 
f  agriculture,  du  commerce,  des  lettre*  et  det  art»  chez  le»  peuple»  de  la  Bel- 
gigue  avant  le  septième  siècle ,  rapporte  que  la  Belgique  fournit  Rome  de 
blé  pendant  la  révolte  de  Stilicon  et  de  Gildon  ;  mais  Claudien  et  Eutrope 
qu'il  cite  à  l'appui  de  ces  faits  ne  parlent  pas  de  la  Belgique,  mais  de  la 
Gaule  en  général  (Durondeau ,  p.  86). 

Ao  reste,  c'est  une  erreur  que  commet  sans  cesse  cet  auteur  d'appliquer 
aux  Belges  des  usages  et  des  connaissances  qui  n'appartenaient  qu'aux  Ro- 
mains on  aux  Gaulois  méridionaux. 

(3)  Amni»  odorifero  juga  vitea  consite  Baccho  (Auson.  m  Mosell). 
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Les  peuples  de  la  Belgique  actuelle  n'ayant  rien  changé 
sous  la  domination  de  Rome  à  leur  ancienne  manière  de 
vivre,  à  leurs  usages  primitifs,  nous  n'avons  rien  à  ajouter 
a  ce  que  nous  avons  dit  dans  le  premier  volume  sur  1  éco- 
nomie rurale  des  Germains ,  pour  donner  une  idée  des 
travaux  agricoles  des  Belges,  les  cinq  ou  six  premiers  siècles 
après  la  conquête  de  César  (1).  Nous  nous  contentons  donc 
de  renvoyer  le  lecteur  au  chap.  V ,  §  2  de  la  1"  partie  du 
livre  1  de  cet  ouvrage, 

(1)  On  peut  encore  consulter  le  texte  de  la  loi  saliqne  avec  le  commen- 
taire de  Wcndelîn. 
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CHAPITRE  VIII. 


Hat  physique  et  ajpeet  de  la  Belgique  pendant  la  dommatîon 

et  les  premieis  sîèele*  au  moyen  âge. 


Nous  avons  vu  dans  la  première  partie  du  volume  pré- 
cédent ,  qu  a  l'époque  de  la  conquête  de  César,  la  Belgique 
n'offrait  dans  toute  son  étendue  que  l'aspect  d'une  forêt 
continue  dont  la  triste  et  sombre  monotonie  n'était  in- 
terrompue que  par  des  marécages  et  de  vastes  espaces 
couverts  d  eau ,  dans  les  plaines  et  les  lieux  voisins  de  la 
mer ,  et  par  de  rares  déf richemens  tels  que  pouvaient  les 
pratiquer  des  peuplades  presque  nomades  et  vivant  en 
grance  partie  du  produit  de  ses  troupeaux ,  de  chasse  et 
de  pillage.  Des  documens  nombreux  et  authentiques  attes- 
tent que  pendant  toute  la  durée  de  la  domination  romaine 
(et  bien  avant  encore  dans  le  moyen  âge),  la  Belgique  resta 
une  terre  sauvage,  inculte,  hérissée  d'immenses  forêts 
avec  un  climat  aussi  rude  que  Test  de  nos  jours  celui  des 
régions  les  plus  septentrionales  de  l'Europe. 

Les  écrits  anciens  relatifs  a  l'état  physique  de  la  Belgi- 
que, avant  la  domination  romaine,  se  bornant  presque  uni* 
quement  aux  commentaires  de  César,  le  tableau  que  nous 
avons  tracé  de  celte  partie  des  Gaules,  à  cette  époque,  a  dû 
se  ressentir  de  cette  pénurie  de  documens.  Ceux  que  pré- 
sentent pour  la  topographie  de  la  Belgique  sous  la  domina- 
tion romaine ,  les  écrivains  des  quatre  premiers  siècles  de 
1ère  vulgaire,  les  chroniqueurs,  les  légendaires  et  les 
chartes  du  moyen  âge ,  étant  au  contraire  en  fort  grand 
nombre  ,  nous  avons  cru,  pour  éviter  la  confusion  ,  devoir 
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décrire  séparément  le  territoire  de  chacun  des  peuples 
principaux  de  la  Belgique.  Nous  commencerons  par  celui 
des  Ménapiens  ou  la  Flandre  actuelle. 

En  traçant  la  topographie  ancienne  du  pays  des  Morins , 
le  savant  Malbrancq  entre  en  matière  par  les  termes  sui- 
vons :  Provinciam  ingredior  oppidis  nudatn  ,  Sylvis  dm- 
sissimis ,  frœquentissimis  paludibus ,  tabulo,  ventorum 
jlatïbus ,  gelu  ,  imbribus  horridam  (1). 

Nous  reproduisons  ici  cette  phrase  parce  quelle  dépeint 
aussi  d  un  seul  trait  l'état  ancien  du  pays  des  Ménapiens , 
contigu  a  celui  des  Morins  et  ,  suivant  César ,  Strabon  et 
Dion  Cassius ,  semblable  en  tout  a  ce  dernier  ;  un  pays 
pauvre,  stérile  et  désert,  un  ciel  voilé  par  de  froids  et  éter- 
nels brouillards;  au  lieu  de  cette  multitude  de  grandes  cités, 
de  bourgades  et  villages  semblables  eux-mêmes  à  des  villes 
populeuses ,  un  petit  nombre  de  misérables  chaumières , 
éparses  et  cachées  au  fond  d'immenses  forêts  et  de  vastes 
marais ,  telle  est  Vidée  que  Ton  doit  se  former  de  l'an- 
cienne Ménapie  pendant  les  huit  premiers  siècles  de  1ère 
vulgaire ,  d'après  le  témoignage  unanime  des  écrits  de  ces 
temps  (2). 

De  même  que  César ,  Strabon  a  dépeint  le  territoire 
ménapien ,  comme  un  pays  couvert  de  marais  et  de  bois  ; 
mais  il  ajoute  de  plus  que  ces  forêts  ne  consistaient  qu'en 
broussailles  et  arbustes  épineux  (3).  Au  3e  et  au  5e  siècle , 

(1)  Malbrancq,  de  Morinit  et  Morinor.  reb.  1.  I,  c.  1. 

(2)  Van  Macrlant ,  poète  flamand  du  13*  siècle ,  décrit  l'état  physique  de 
la  Flandre  au  9"  siècle,  par  les  rimes  suivantes  : 

WantaU  mm  on*  dott  v*r$Uum$, 

So  woc  Planderm  alrt  mêêit 

Tiêr  Udon  ktidtn  *n  for—êt, 

En  mtnek  #»  onlamL 

(  Splegel  hirtorial ,  M»c.  ). 

(3)  Paludet  ixcolunt  et  tyhas    humilis  denspque  materiœ  et  spinosœ 
(  Strab.,  1.  IV  ). 
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époque  où  florissaient  Dion  Cassius  et  Orose ,  la  Flandre 
n'offrait  point  un  aspect  plus  riant.  Nous  avons  vu  au  cha- 
pitre précédent  qu'a  la  fin  du  4e  siècle,  Saint  Paulin  parlait 
également  de  cette  contrée,  comme  d'une  terre  couverte  de 
forets  et  en  grande  partie  déserte  (1).  Deux  fois  par  jour  les 
flots  de  la  mer  couvraient  les  plaines  basses  de  la  Flandre 
à  une  grande  distance  dans  l'intérieur  du  pays  et  donnaient 
alors  aux  lieux  élevés ,  tel  que  l'emplacement  de  la  ville 
actuelle  de  Cassel ,  l'apparence  d'îlots  sortant  du  sein  de 
FOcéan.  C'est  sur  ces  hauteurs  que  les  Ménapiens  se  ré- 
fugiaient à  chaque  marée  haute.  Là  où  cette  ressource 
manquait  >  les  habitans  de  la  Flandre  et  surtout  ceux  de  la 
Zélande,  élevaient  des  tertres  artificiels,  qui  portent  en- 
core aujourd'hui  dans  cette  dernière ,  le  nom  de  terpen. 

«  Nous  avons  visité  dans  le  nord ,  dit  Pline ,  le  pays  des 
Gauques ,  divisés  en  grands  et  en  petits  Cauques.  L'Océan 
s'y  répandant  à  grands  flots  sur  les  terres ,  deux  fois  chaque 
jour,  fait  douter  éternellement  si  cette  contrée  est  terre  ou 
mer.  Les  misérables  habitans  placent  leurs  cabanes  sur  des 
éminences  élevées  en  quelques  endroits  par  la  nature ,  en 
d'autres  par  la  main  des  hommes ,  à  une  hauteur  où  les 
marées  ne  montent  jamais.  A  voir  ces  habitations  lorsque 
les  flots  les  environnent ,  vous  les  prendriez  pour  autant  de 
vaisseaux  qui  voguent  en  pleine  mer  :  quand  les  eaux  se 
sont  retirées ,  vous  croiriez  voir  des  navires  échoués  sur 
des  bancs  de  sable. 

« Pour  cuire  leur  nourriture,  pour  échauffer  leurs 

membres  glacés  par  les  frima ts  du  septentrion,  les  habi- 
tans façonnent  des  mottes  d'une  terre  bourbeuse  que  le 

vent  plutôt  que  le  sol  dessèche Dans  le  voisinage  de  ces 

peuples  et  principalement  aux  environs  de  deux  lacs ,  on 

(1)  Déserta  tilvarum  ae  littorum. 


—  96  — 

trouve  des  forêts  épaisses;  de  gros  chênes  qui  croissent  sur 
leurs  bords  sont  quelquefois  déracines  par  les  vagues  ou 
renversés  par  les  vents.  Dans  cet  état  ils  entraînent  avec 
eux  des  iles  entières  qu'ils  embrassent  de  leurs  racines.  Sou- 
tenus ainsi  en  équilibre  et  debout,  on  peut  dire  qu'ils 
voguent  sur  la  mer  plutôt  qu'il  ne  flottent  9  leurs  branches 
immenses  servent  d'agrès ,  souvent  ils  ont  donné  de  fausses 
alarmes  à  nos  flottes  ;  car  ces  arbres  poussés  de  nuit  par  les 
vagues  vers  les  vaisseaux  en  station  sur  les  lacs ,  nos  sol* 
dats  les  prenaient  pour  des  navires  qui  venaient  sur  eux 
de  dessein  formé ,  et  plus  d'une  fois  ils  ont  pris  les  armes 
pour  combatre  des  arbres  (1).  * 

Nous  avons  observé ,  au  premier  volume  de  cet  ouvrage, 
que  cette  description  du  pays  des  Cauquespar  le  naturaliste 
romain  s'appliquait  également  a  la  partie  mari  lime  de  celui 
des  Ménapiens,  les  Cauques  habitant  l'Oost-Frise,  qui  n'est 
que  la  prolongation  de  la  côte  de  la  Flandre.  Ce  qui  le  con- 
firme encore ,  c'est  un  passage  d'un  panégyrique  de  l'em- 
pereur Constant,  composé  au  4e  siècle  par  le  rhéteur  Eu- 
mène,  passage  dans  lequel  ce  dernier  trace  le  tableau 


(1)  Sunt  vero  wt  septentrione  visœ  nobit  Cauehorum  igentes) ,  qui  majores 
nùnoresque  appellantur.  Fasto  ibi  méat*,  bis  dierum  noctiumque  singuln- 
tirai  intervallis ,  effusus  in  immensum  agitur  oceanut  œtertiam  aperiens  re- 
rum  natures  controvertiam  :  dubiumque  terrœ  sit,  an  parte  in  maris,  lllic 
misera  gens  iumulos  obtinet  altos,  aut  tribunalia  structa  tnanibus  ad  expet  i- 
menta  altissimi  mstus ,  casis  ita  impositis  :  navigantibus  limites,  eum  tn- 
Ugaut  aquœ  circumdatm,  naufragis  vero,  cum  recessermt  :  fugientesque  cum 
tmaripisces  circa  tuguria  venantur...  captumque  manibus  lutum  tentismagîs, 
quam  sole,  siecantes  terra  eibas  et  rigentia  septentrione  viscera  sua  urunt.... 
Alimd  è  syltis  miraculum  :  totam  Germaniam  replent ,  adduntque  frigmri 
umbrat  :  altiuimœ  iamen  haudproeul  supra  dictis  Cavcis,  eircà  duaiprmei- 
puè  lacus.  Litora  ipsa  obnilent  quercus.  Maxima  aviditate  nascendi  S*ffb- 
sœque  fluctibus  ant  propulsatœ  flalibus,  vastas  complexn  radicum  insu  las 
secum  auferunt  :  alque  ita  libratœ  fiantes  navigant  inaentium  ramorum  ar- 
mamentis,  sape  territis  classions  ttostris,  cum  velue  industsia  fluctibus 
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suitant  du  territoire  Batave  et  Ménapien  ;  «  Cette  contrée, 
César,  que  par  tes  victoires  tu  as  délivrée  de  la  présence  de 
l'ennemi  ;  cette  contrée  que  traverse  l'Escaut  dans  son  cours 
tortueux  et  que  circonscrivent  les  deux  bras  du  Rhin  ; 
cette  terre,  s'il  est  permis  de  le  dire,  n'est  point  de  la  terre; 
elle  est  tellement  imbibée  et  trempée  des  eaux ,  que  non- 
seulement  la  où  elle  est  véritablement  marécageuse  elle 
fléchit  sous  le  pied  qui  la  presse,  mais  même  que  la  oit  elle 
parait  plus  ferme,  elle  tremble  et  chancelle  sous  les  pas,  et 
l'agitation  qui  se  communique  au  loin,  prouve  qu'une  légère 
et  mince  écorce  surnage  sur  des  amas  d'eaux  ;  de  sorte  qu'on 
pourrait  dire  avec  justesse  que  pour  combattre  sur  un  sol 
aussi  incertain ,  le  soldat  devrait  s'être  exercé  aux  combats 
de  mer.  Mais  ni  ces  lieux  trompeurs,  ni  l'asile  offert  par  les 
nombreuses  forêts  qui  les  couvrent  n'ont  pu  garantir  les 
barbares  (1).  » 

D'après  ce  qui  précède,  la  tradition  ancienne  suivant  la- 
quelle la  dénomination  de  Flandre ,  donnée  vers  le  7*  siècle 

agerentur  m  proraê  slantium  noctu,  inopesque  remedii  illœ,  prmlium  navale 
advenus  arbores  mirent  (Plin.  Hist.  mundi,  I.  XVI,  c.  1.) 

Les  deux  lacs  dont  il  est  question  dans  ce  passage  sont  probablement  le 
Zoidenée  ou  quelqu'autre  amas  d'eau  dans  la  Nord-Hollande,  et  les  forêts 
doot  il  y  est  parlé  ne  peuvent  être  que  les  Sevenwolden ,  ou  septem  saUns 
de  la  Frise ,  celle  du  canton  de  Cuyvroc  presqu'eniiè rement  englooti  par  le 
Zuiderzée,  et  celle  qui  bordait  la  rive  opposée  dans  les  environs  de  Wierin- 
gen  et  dont  nne  partie  sous  le  nom  de  kreylen-bosch  existait  encore  an  13* 
siècle,  mais  dont  de  nos  jours  on  ne  retrouve  plus  de  vestiges. 

(1)  lUa  regio  divinis  expeditionibus  tuis.  Cessât 9  vindicataatquepurgata, 
fuam  obliquii  meatibus  sealdis  inUrfluii ,  quamque  divortio  sua  Hhenus 
ampleetitur  (ut  eum  verbi  perieulo  loquar),  terra  non  est.  lia  penitùs  imbuta 
aoûts  permaduit ,  ut  non  solum  quà  manifeste  palustris  est,  cedot  ad  nixum 
et  hawriat  pressa  vesligium;  sed  etiam  ubi  paulo  videlur  firmior,  pedum 
pultu  tentata  quatiatur,  et  sentire  se  procul  mota  pondère  testetur;  ita  (ut 
res  est) ,  subjaceutibus  inmatat  et  snspensa  lati  vacillât ,  ut  merito  quis  dir- 
ent exereendnm  fuisse  tali  solo  militem  ad  navale  eertamen.  Sed  neque 
Mm  fraudes  locorum  née  qum  plura  inerant  perfugia  silvarutn  barbaras  lé- 
gère potuerunt  (Eomen.  Paneg.  Constantio  Cœs.  diet.). 

Toni  II.  7. 
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au  pays  des  Mënapiens  (1)  ,  dériverait  de  l'empire  que  la 
mer  exerçait  jadis  sur  nos  côtes,  ne  nous  semble  pas  devoir 
être  entièrement  réprouvée  (2).  De  là  l'épi t  hèle  d'JBstua- 
riay  ajoutée  au  nom  de  Flandre  par  plusieurs  auteurs  du 
moyen  âge. 

Plusieurs  écrivains  prétendent  encore  que  1  ile  zélandaise 
de  Beveland  (terre  tremblante)  a  reçu  ce  nom  du  peu  de 
consistance  et  de  l'état  marécageux  de  son  terroir.  Cornélius 
Battus,  auteur  hollandais  du  16e  siècle,  assure  avoir  lu 
dans  un  très-ancien  manuscrit  que  peu  d'années  avant 
l'ère  vulgaire, la  Zélande  était  formée  d  uner multitude  d'ilôts 
stériles  et  inhabités. 

Pendant  comme  avant  la  domination  romaine,  l'embou- 
chure de  la  Meuse  n'était  pas,  comme  de  nos  jours ,  obstruée 
par  plusieurs  lies ,  et  ce  fleuve  ne  se  déchargeait  point  alors 
dans  l'Océan  par  différens  canaux,  mais  par  un  canal  unique 
ou  embouchure  d'une  immense  largeur,  comme  le  rapporte 
Tacite  (3).  Les  rives  septentrionales  de  cejleuve  se  trou- 

(1)  La  légende  Saint-Eloi  est  le  document  le  plus  ancien  dans  lequel  le 
nom  de  Flandre  est  donné  an  territoire  des  Ménapiens. 

(2)  A  flatu  et  fluctibus  ila  nuncvpatam  (  Chron.  Aldenb.  ).  Oudcgherst , 
Annale  t  de  Flandres,  avec  les  notes  de  Lebronssart. 

Meyer  prétend  que  le  pagus  flandrensis ,  qui  comprenait  an  moyen  âge  le 
territoire  de  Bruges  et  celai  des  quatre  métiers,  s'étendait  aussi  loin  qne 
pénétrait  le  flux  de  la  mer  :  Pagus  au  te  m  flandrensis  dictus  est  quatenùs 
atstvs  immvnebat  marinus  :  reliqua  pagi  étant  Mempisci  (  Meyer,  Annal- 
Flandr.,  ad  ann.  649). 

Au  14*  siècle  les  débordemens  de  la  mer  causaient  encore  des  désastres 
si  fréquent  tur  les  côtes  de  la  Flandre ,  que  dans  tout  acte  de  vente  ou  de 
location  d'une  terre,  on  stipulait  cause  de  nullité  la  destruction  de  la  pro- 
priété ou  de  graves  dommages  qu'elle  aurait  éprouvés  par  l'irruption  de 
l'Océan  (Meyer,  Annal  Fland.,  lib.  XIV). 

(S)  ImmtHto  are  in  Oceanum  effunditur  (Tacit.,  Annal,  1.  Il  ). 

Tacite  rapporte  que  dans  la  révolte  des  Bataves  sous  Yespasien,  Civilis, 
chef  de  ce  peuple ,  choisit  pour  livrer  un  combat  naval  aux  Romains ,  l'en- 
droit où  l'embouchure  du  bras  gauche  du  Rhin  (le  Wahal)  se  confondait 
avec  celle  de  la  Meuse,  et  formait  par  son  étendue  un  véritable  golfe  :  spa- 
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valent  jadis  sur  remplacement  de  Rotterdam ,  de  Vlardin- 
gen  et  de  Schiedam,  villes  bâties  toutes  trois  sur  l'ancien 
lit  de  la  Meuse.  Au  midi  ce  fleuve  longeait  l'île  de  Goerée , 
celle  d'Overfl&kkée  et  le  Brabant  septentrional.  L'île  de 
Rosenburg ,  les  polders  de  Room  et  de  Portugal ,  les  îles  de 
Beveland ,  de  Putten,  de  Voorn,  en  un  mot  toutes  les  terres 
intermédiaires  étaient  alors  couvertes  parles  eaux  du  fleuve 
et  n'existaient  point  encore  (1). 

thm  velut  œquoru  electum,  çuo  Motœ  flumtnis  amnem  Rhenut  Ocetmo  af- 
fadit (Tarit,  Hist.,  I.  Y,  c.  23). 

(1)  Des  Roche»,  HUt  ane.  des  Pays-Bai  autrich. 

L'île  de  Beveland  ne  consistait ,  avant  Tannée  1557,  qu'en  àlluvions  in- 
cultes [schorren).  Elle  fut  alors  endiguée  partiellement  par  le  comte  d'Eg- 
mont  et  appelée  Beierland,  du  nom  de  son  épouse,  Sabine  de  Bavière.  Cette 
tle  avait  néanmoins  déjà  été  habitable  antérieurement ,  car  l'histoire  nous 
apprend  qne  la  ville  de  Riemerswale ,  placée  dans  Vile  de  Zuid-Beveland , 
fat  détruite  par  une  inondation ,  avec  vingt  villages,  et  que  le  Noord-Be- 
veland  perdit  en  1530,  6000  acres  de  terre  (1200  gemeten)  (Bilderdyck, 
Geschied.  der  IfederL,  2*  deel  byvoegt.,  61.  228).  Oud-Noord-Beveland  n* 
fat  entourée  de  digues  qu'en  1598 ,  et  était  grande  alors  de  2174  acres 
(4348  gemeten,  206  roeden).  Nieuw-Noord-Beverland  fut  endiguée  en  1616, 
et  avait  alors  une  surface  de  590  acres  (1140  ffemeien  86  roeden).  Elle  fut 
agraodie  par  de  nouveaux  endiguemens ,  en  1652,  1657, 1658,  1665,  1667, 
1668,  1670  et  1671  (Van  Dam,  Korte  betckryv.  van  aile  de  nlaeUen  en 
polder?  die  ingebroken  zyn  door  de  watervloeden  van  26  jan.  zoo  in  Hol- 
lande Zeeland,  Brabant  ait  Flaenderen,  en».  (Rotterd.  1682)  ).  En  1778, 
Beveland  ou  Beierland  s'est  encore  accrue  de  mille  acres,  et  en  1818  on  a 
endigué  dans  Noord-Beveland  500  acres  de  terre  d'allnvion  produite  par 
l*Eseaut  (  Paspoort  Zach.,  De  beschryviug  van  Zeeland  vetvolgd,  Mid- 
delb.  1820). 

L'Ile  de  Voorn  était  autrefois  divisée  en  quatre  parties ,  Voorn  et  West- 
voorn  (aujourd'hui  Goerée),  Oost  et  Zuidvoorn  (aujourd'hui  Overflakkée). 
Overflakkée  et  Goerée  ont  été  réunies  par  l'accroissement  et  Tendiguemeot 
de  nouvelles  alluvions.  Le  polder  appelé  Ouderland  fut  la  première  terre 
endiguée  et  mise  h  l'abri  des  eaux  dans  l'Ile  de  Goerée.  Le  polder  nommé 
de  Oude-Oostdyk  est  aussi  un  des  plus  anciens  de  cette  tle.  Celui  de  West* 
Nieov/eland  fut  endigué  en  1494.  Le  polder  de  Plas  le  fut  en  1546;  celni 
de  Westerloo ,  en  1591;  celni  appelé  Nieuvrc-Oostdjk ,  en  1593;  celui  de 
Nienw-Westerloo ,  en  1611;  celni  de  Rooklaasplaat,  en  1621;  celui  d'AI- 
ttna,  en  1631  ;  le  grand  et  le  petit  Zuiderpolder,  en  1653,  le  Bokkerpol- 
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Enfin ,  de  toutes  les  îles  de  la  Zélande  actuelle ,  l'île  de 
Walcherén  était  probablement  la  seule  habitable  à  l'épo- 
que de  la  domination  romaine.  Cependant  bien  que  les 
documens  anciens  et  les  monumens  romains ,  découverts 
dans  Tile  de  Walcherén,  prouvent  que  cette  île  était  habitée 
dès  avant  le  cinquième  siècle ,  les  historiens  de  la  Zélande 
rapportent  que  ce  ne  fut  qu'en  Tan  835  qu'on  l'entoura  de 
digues  ainsi  que  celle  de  Schouwen.  Ce  n'est  que  dans  la  se- 
conde moitié  du  9»  siècle  que  les  îles  de  Duyveland ,  Wol- 
versdyk  et  Tholen ,  ont  été  desséchées  et  endiguées  (1).  Au- 
paravant 9  les  habitons  de  ces  îles ,  comme  nous  venons  de  le 
dire  tantôt,  ne  se  mettaient  k  l'abri  des  hautes  marées  qu'au 
moyen  de  tertres  artificiels  ;  et  même  après  les  endigue- 
mens  du  0e  siècle,  qui  n'étaient  que  de  très -faibles  essais , 
ils  durent  encore  fort  souvent  recourir  à  cet  expédient  (2). 
Ces  îles  furent  aussi  après  les  premiers  endiguemens  bien 
moins  étendues  que  dans  les  temps  modernes ,  qu'elles  ont 
été  agrandies  successivement  par  tant  de  nouvelles  allu- 
vions  qui  ne  cessent  encore  de  s'accroître  journellement  au 
dépens  du  lit  de  l'Escaut. 

La  terminaison  en  Waard (ail uvion),  d'un  grand  nombre 
d'endroits  dans  la  Zélande  et  sur  les  bords  du  Wahal  et  de 

clcr,  leKals  et  Scharrezée  polder,  en  1803.  Le  polder  (TEendragt,  grand  de 
630  bonniers,  formé  en  1780,  a  réuni  les  Iles  de  Goerée  et  d'Overflakké  (J?e- 
ichryv.  van  het  eiland  Wettvoornof  Goedereede,  Sommelsdyk,  1823,  in-8*). 
Le  nom  d'Overfiakkée  dérive  d'un  banc  de  sable  appelé  Flackée  qni , 
avec  une  eau  profonde,  occupait  remplacement  de  cette  île.  Ce  ne  fut  guère 
qu'au  commencement  du  15*  tiècle  que  cette  tle  s'éleva  au-dessus  des  eaux 
et  devint  habitable.  Les  premiers  travaux  pour  son  endiguement  furent  en- 
trepris par  Jean  de  Bavière.  Overflakk.ee  s'accrut  par  de  nouvelles  alluviona 
étend iguemens,  en  1415,1420,  1482,  1515,  1604,  1605  et  1669  (Van Dam, 
Karte  btsckryv.j  etc.)* 

(1)  Eyndii,  Chron.  Zeland.,  1. 1,  c  15.  Dewei ,  Diction,  géogr.  ie$  Paye- 
JPo#,p.410. 

(2)  Van  Dam ,  horte  beêchrgving  van  aile  de  plaaUen  en  polder* ,  etc. 
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la  Meuse ,  indique  que  ces  terres  sont  toutes  d'une  création 
plus  ou  moins  récente  :  tels  sont  le  Swyndrechter-Waard , 
d'une  étendue  de  1500  bonniers  (  3000  gemeten  (1));  le 
Hoeckscher-Waard,  qui  comprend  les  terres  appelées  Beietv 
landen,  Stryen ,  M oerkerkerland  et  Goidschalksom  9  et  con- 
tient en  surface  environ  8000  bonniers  (  15504  gemeten)  ; 
l'Ablasserwaard  et  le  Thielenraard ,  entre  le  tthin  et  la 
Meuse  t  dont  le  premier  renferme  enveron  11100  bon- 
niers (21340  gemeten  (2)  )  ;  le  Bommelerwaard ,  entre  les 
deux  bras  de  la  Meuse ,  dont  le  dessèchement  date ,  avec 
celui  des  terres  noyées  entre  le  Wahal  et  la  Meuse,  des 
années  1320  et  1321  (3). 

L'île  de  Joosland»,  dans  la  Meuse ,  ne  formait  avant  son 
endiguement  en  1631, 1645, 1661  et  1671,  qu'un  banc  de 
sable  et  une  de  ces  alluvions  incultes  connues  en  Hollande 
sous  le  nom  de  Schorren  (4). 


(t)  Gemeten,  mesures  dont  ou  se  servait  encort  an  tiède  dernier  en  Hol- 
lande pour  l'arpentage  de*  terres.  C'était  environ  la  moitié  d'un  de  nos 
bonniers. 

(2)  Les  lettres  d'octroi  ponr  l'endignement  de  l'Ablasseriraard  sont  de 
l'an  1277. 

(3)  Cependant ,  dès  Tannée  1290  on  réduisit  en  culture  les  terres  de 
Driel  dans  le  Bommelerwaard  (Nyboff,  Gedenlwaardigheden  uit  de  getchied. 
van  Gelderland,  1*  deel  1*  hoofdst.). 

(4)  «-  Les  tchooret  sont  des  alluvions  formées  sur  les  rives  de  l'embou* 
cbure  des  grands  fleuves  par  les  dépôts  des  parcelles  les  plus  menues  on  du 
limon  le  plus  imperceptible .  enlevé  par  les  fleuves  intérieurs  et  par  les  mis* 
seaux  aux  collines  terreuses  ou  sablonneuses  qu'ils  rencontrent  dans  leur 
court;  ces  altérisscmens ,  qui  prolongent  la  côte,  se  eonvrent  bientôt 
d'herbes  spontanées  et  de  graminées.  Bien  que  soumis  a  l'inondation  pério- 
dique du  flux  de  la  mer,  ils  servent,  a  marée  basse,  de  pâture  aux  mou- 
tons et  autres  bestiaux.  Considérés  comme  prairies  basses ,  ils  portaient 
antrefois  le  nom  de  nette ,  qui  signifie  lieu  humide.  Les  schoores  ne  sont  pas 
ceints  de  digues  ;  ils  se  trouvent  au  contraire  en  dehors  et  au  pied  des 
digues  de  mer,  qui  défendent  les  terrains  desséchés  de  l'action  du  flux  et 
du  reflux.  »  (  Warnkœnig ,  Hitt.  de  la  Flandre  et  de  tes  institut  cit.  et 
polit,  ju tau  à  Vannée  1305,  trad.  par  Gheldolf,  tom.  2,  p.  40). 
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Oosl-Beveland ,  la  plus  nouvelle  de  toute  les  îles  de  la 
Zéiande,  n'a  été  endiguée  qu'en  1708. 

Le  polder  de  Nieuwvosmaar,  dans  la  partie  de  la  Zéiande 
qui  comprend  la  côte  septentrionale  de  la  Flandre ,  ne  con- 
sistait, vers  Tan  1274,  qu'en  un  grand  nombre  d'îlots,  sui- 
vant la  carte  de  la  Flandre  dressée  à  cette  époque  par 
ordre  du  comte  Gui  de  Dampierre,  îlots  alors  incultes  et 
inhabités  pour  la  plupart ,  et  qui  ont  été  réunis  posté- 
rieurement  par  l'endiguement  des  canaux  qui  formaient 
leur  séparation. 

En  1304 ,  le  bras  de  la  Meuse  appelé  Nordgouw ,  qui  sé- 
parait l'îlot  de  Drieschor  de  Vile  de  Schouwen,  était  encore 
d'une  telle  largeur  que  la  flotte  entière  de  Philippe-le-Bel , 
roi  de  France,  y  manœuvra  à  l'aise  , quoiqu'elle  comptât 
plus  de  1600  voiles.  En  1374 ,  ce  canal  oit  golfe  était  déjà 
comblé  par  des  alluvions  et  fut  alors  joint  par  une  digue  à 
Schouwen  et  Drieschor. 

La  Zéiande  entière  ne  renfermait ,  en  1480,  que  03,000 
acres  de  terres  productives;  en  1513,  elle  en  contenaitdéja 
140,500  (  non  compris  les  îles  de  Tholen  et  Schakerloo  ). 
Dans  le  cadastre  de  1643 ,  on  y  compta  183,350  acres, 
et  dans  celui  de  1751 ,  195,966.  Ainsi  malgré  les  terri- 
bles inondations  de  1530  et  de  la  fin  du  17e  siècle ,  les  îles 
Zélandaises  ont  une  étendue  plus  que  double  de  celle 
qu'elles  avaient  avant  ces  désastres.  Depuis  le  commence- 
ment du  19e  siècle  ces  îles  se  sont  encore  considérablement 
agrandies  par  l'endiguement  du  Lodewyks  polder,  aujour- 
d'hui Wilhelmina  polder,  les  alluvions  de  l'île  de  Ilosen- 
burg  et  celles  qui  réunissent  les  îles  de  Zuyd-Bevcland , 
Wolphaarsdyk  et  Oost-Beveland  (1). 

Dans  la  Flandre  Zélandaise,  les  polders  ou  marais  et  allu- 

(1)  Louis  Bonaparte,  Document  sur  le  royaume  de  Hollande» 


r 
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▼ions  réduits  en  cullure  onl  une  étendue  de  plus  de  11,000 
bonniers  (1). 

De  40,616  acres  de  terre  que  contient  le  beau  pays  de 
Waes,  dans  la  Flandre  orientale,  plus  de  12,000  consis- 
tent uniquement  en  polders  dont  la  formation  est  d  une 
date  assez  récente ,  puisque  les  endiguemens  de  ces  polders 
ne  remontent  pour  la  plupart  qu  au  16e  siècle  et  que  les 
documens  les  plus  anciens  relatifs  à  ces  travaux  ne  sont 
guère  antérieurs  au  15e  siècle  (2). 

Si  dans  les  temps  anciens  l'Escaut ,  avant  qu  une  longue 
chaîne  de  digues  n'eut  prescrit  les  limites  de  son  cours, 
envahissait  et  enlevait  à  la  culture  les  terres  les  plus  fertiles 
de  la  Flandre,  les  débordemens  journaliers  de  l'Océan 
n'exerçaient  pas  moins  de  ravages  clans  la  partie  occidentale 
du  territoire  ménapien.  Les  flots  de  la  mer  y  couvraient ,  à 
chaque  marée  haute ,  les  plaines,  et  pénétraient  jusqu'au 
centre  du  pay»,  souvent  à  plus  de  huit  lieues  de  la  côte.  Ils 
y  formaient  des  golfes ,  des  lacs  et  eaux  stagnantes  qui,  plus 
tard  se  convertirent  en  marais  dont  l'industrie  du  Flamand 


(1)  Beostereede  prêt  d'Ardenbourg  11000  mesures  {gemeten),  Beweste- 
reede  4000,  Hoofdplaatpolder  3880,  Prîns- Willem-polder  435G. 

(5)  Par  lettres  d'octroi  de  1432,  Pbilippe-le-Bon  permît  l*endignement 
et  la  mise  en  cnlture  des  polders  situés  entre  Kieldrecht,  Calloo  et  Verre- 
broeck  :  a  Vendons ,  y  dit  ce  prince .  transportons  et  baillons  outre  en  héri- 
tage perpétuel  à  nos  bien  amex  Josse  Triest,  Johan  Vydt ,  etc.,  etc.,  tous 
les  scors  gissans  entre  Kieldrecht,  Calloo  et  Verrcbrouck,  tout  ain»y 
comme  ils  gisent  et  se  comprendent  en  mours,  terres,  pasturages,  eaux, 
vroestines,  déserts,  roseaulx,  gîtiez,  regetx  de  la  mer  et  de  la  rivière  de 
rEscanl  y  pourroit  rejetter  et  dont  ils  sçatiront  et  pourront  faire  prou  Ait  et 
avantage  ou  teins  advenir  en  quelque  manière  que  ce  soit  ou  puisse  être  sans 
y  rien  retenir  ni  excepter.  » 

Cet  eBdigueinent  de  Calloo  effectué  en  1450,  comprend  995  bonniers, 
43  verges.  Les  polders  de  Sainte-Anne  Ketcnisse  et  de  Beveren  qni  datent 
de  la  même  époque,  renferment  ensemble  1191  bonniers  153  verges.  En  1514 
on  créa  h  Calloo  par  des  travaux  de  dessèchement  8000  acres  de  terre  cul- 
tivable. 
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parvint  à  faire  le  terroir  le  plus  productif  de  la  Belgique. 

La  Tille  de  St.-Omer,  aujourd'hui  distante  de  huit  lieues 
de  la  mer,  était  encore  au  moyen  âge  une  ville  maritime 
sise  au  bord  d'un  golfe  de  dix  lieues  d'étendue  (1).  L'an- 
cienne ville  de  Thérouane  f  actuellement  à  plus  de  douze 
lieues  de  l'Océan,  est  désignée  comme  ville  balte  près 
de  la  mer ,  dans  un  diplôme  donné  par  Louis  VII ,  roi 
de  France,  en  1166  (2).  Bruges  fut  un  port  de  mer  jusqu'au 
12°  siècle  et  son  territoire  ne  consistait  alors  presqu'en 
entier  qu'en  vastes  et  stériles  marécages  (3).  Le  port  de 
cette  ville  cessa  d'exister  dans  le  courant  de  ce  siècle  et  fut 
remplacé  par  celui  d'Âj-denbourg  9  ville  dont  l'Océan  bai* 
gnait  alors  les  remparts  (4).  Ardenbourg  ne  conserva  pas 
longtemps  ces  avantages  ;  son  port  9  par  suite  de  la  retraite 
delà  mer,  se  combla  comme  celui  de  Bruges  et  fut  remplacé 
dès  le  14e  siècle  par  celui  de  l'Ecluse  qui  alors  devint  l'en* 
trepôt  général  de  la  Flandre  et  le  lieu  oii  abordaient  tous 
les  navires  venant  du  midi  ou  du  nord  de  l'Europe.  Depuis 
longtemps  le  célèbre  port  de  l'Ecluse  lui-même  a  cessé 
d'exister. 

La  petite  ville  de  Dam ,  aujourd'hui  séparée  de  la  mer 
par  une  distance  de  trois  lieues ,  possédait  au  13e  siècle 
un  port  maritime  tellemeut  spacieux  qu'il  donna  abri  à 

(1)  Malbrancq,  de  Morinis  et  Morinor.  reb.,  tom*  I. 

(2)  Teruanensis  civiias  secus  mare  fundata. 

(9)  Sanderi  Flânât,  illustr.,  tom.  I,  p.  167.  Beaucourt ,  Jaerboeken  van 
kel  land  tan  den  Fryen ,  I*  deel ,  inleyd.  p.  XXXI.  Kluit ,  Ckron.  Hettan- 
diœ  diplom.,  tom.  I,  p.  125. 

(4)  Une  charte  d'Edouard  III ,  roi  d'Angleterre ,  accorde  plusieurs  privi- 
lèges aux  négocians  qui  avaient  coutume  d'aborder  au  port  de  Bruges  et 
qui ,  après  la  destruction  de  ce  port ,  viendraient  exercer  leur  comaaerce  au 
port  d* Ardenbourg  :  Qui  ad  oppidum  d?  Ardenbourg  et  portum  ipsius  enm 
natibur,  bonis  et  merceriis  reniant,  juxta  quod  consueverantfacere  opud  vU- 
lam  de  Bru  gis  temporibus  retroaetû  (Kluit,  Ckron.  HolL  dipl.  Eicursus  VII, 
c.  L  p.  130). 
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toute  la  flotte  de  Philippe-le-BeJ ,  forle,  comme  nous  lavons 
dit ,  de  plus  de  1600  yoiles  (1).  À  cette  époque  Axel , 
Dîxmude  et  Loo-Christi  étaient,  comme  Ardenbourg, 
St. -Orner  et  Tkérouane  des  villes  sises  au  bord  de  la  mer* 
Telle  était  aussi  t  il  y  a  peu  de  siècles,  la  petite  ville  de  Fur- 
nes,  aujourd'hui  à  deux  lieues  de  la  côte. 

Malbrancq  rapporte  qua  Guisnes,  Ardres,  Marikerke* 
Watte  et  dans  plusieurs  aulres  endroits  de  la  Flandre,  on 
ne  trouve  à  sept  ou  huit  pieds  sous  terre  que  du  sable  de 
mer  rempli  de  coquillages  et  autres  substances  marines. 

Les  ancres  et  les  débris  de  navires  découverts  à  différentes 
époques  jusque  dans  les  parties  de  la  Flandre  les  plus  éloi- 
gnées delà  mer,  à  Clairmarais,  à  Blandeque, a  Wisernes,  etc., 
attestent  également  combien  les  débordemens  de  l'Océan 
ont  dû  exercer  des  ravages  dans  les  plaines  de  cette  con- 
trée (2).  En  1803  on  déterra  dans  les  tourbières  de  Flines- 

(1)  Portos  famosiaimvs  mira  amplitudinis,  dit  Rigord  dans  la  vie  de 
Pli i lippe- le- BeJ,  en  parlant  de  la  ville  de  Dam. 

Potium  lœta  wbit  à  Ùamno  nomên  hab»mt$m , 
Oui  tam  lot*»  êrut,  tantaqu*  quùtls,  ut  omnêê 
tn  m  tufficiat  nottraê  olaudtn  mvw t 
Quo  valdè  tpwciotuê  virât  Dam  nomin*  vie**. 

CWilhelm.  Brito,  Pkitipptidi*,  11b.  IX). 

On  tait  que  la  ville  de  Dam  doit  son  origine  a  des  ouvriers  que  le 
comte  de  Flandre  Gt  venir  de  Hollande,  vers  1180,  pour  travailler  à  la 
construction  d'une  digue  qui  s'étendant  de  la  rive  gauche  du  fibin  vers  la 
ville  actuelle  de  Dam  se  dirigeait  de  là  jusqu'à  celle  de  Biervliet,  et  pro- 
tégeait tout  le  nord  de  la  Flandre  contre  les  envahissemens  de  la  mer  : 
Maxima  maris  inundatio ,  dit  la  chronique  de  Saint-Bertin  ,  viilam  Bru  gis 
iuvohii,  quamobrem  cornes  Flandriœ  ttancam  (aggerem)  contra  mare  fecit , 
et  super  iUatn  villatn  notnine  Dam  quœ  in  suoprincipio  voenta  fuit  Hende- 
dam  (Chron.  Bertin.  ad  ann.  1180). 

(2)  Repertam  in  Mis  aquis  (ad  Claremariscum)  ingens  anchora  fidem  fecit 
navem  msolitœ  magnitudinis  istic  conUitisse,  et  alla  ad  Blandiacum  (propè 
S.  Âudomarum)  compluribus  pedihus  suh  terra  laiitans  eruta  estf  et  in  illius 
pagiœde  appensa,  divtùsimè,  etiam  tœculo  snperiori .visa  est  à  senior  ibus. 
Postât  in  Helecfudio  teslatus  est,  cum  apud  JPesepum  akius  effoderent 
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lez-Marchiennes ,  à  deux  lieues  de  Douai  et  a  plus  de  six 
lieues  de  la  mer  /un  bateau  plat  creuse  dans  le  tronc  d'un 
arbre  comme  les  canots  des  sauvages.  Ce  bateau  fut  trouvé  4 
à  seize  pieds  de  profondeur ,  dans  un  banc  de  coquillages , 
d'escargots  et  autres  débris  maritimes  (1). 

Les  annalistes  du  9e  siècle  rapportent  que  Charle- 
magne  équipa  une  flotte  considérable  dans  le  port  de 
Gand  ;  de  la  plusieurs  de  nos  historiens  et  antiquaires  ont 
conclu  qu'a  cette  époque  la  ville  de  Gand  était  un  port  de 
mer  qui  communiquait  avec  l'Océan  par  un  golfe.  Quoique 
cette  opinion  ail  éprouvé  de  vives  contestations,  elle  ne  nous 
paraît  point  dénuée  de  quelque  fondement ,  puisque  la  ville 
de  St.-Omer,  qui  aujourd'hui  se  trouve  aussi  éloignée  de 
la  mer  que  Gand,  était  encore  un  port  maritime  au  11e  et 
au  12e  siècle.  St. -Orner  était  alors  assis  comme  il  a  élé 
dit ,  sur  un  golfe  spacieux.  Un  îlot  au  centre  de  ce  golfe 
servait  d  emplacement  au  monastère  de  St. -Momolin, 

rustici,  occuritte  fractœ  navu  partem  luculentam  qumproram  marUimipror^ 
sus  navigii  prœ  se  fetreC.  Pariter  Marikercam  vertùt  asteruit  antetignanns 
à  XXX  annis,  illic  in  prœtidio  commorant ,  effbttatn  à  totidem  (sex)  pedibus 
terram  exhibuitte  fundum  plane  marinum  tabuloet  cotte  hit  tuit  covttantem. 
Pluribttt  in  locit  nolaia  hujutmodi,  uti  in  Gitnat  et  Ardam  quœ  paludibut 
tcatat,  quatque  inter  ad  compiuret  cubilot  nil  tolidœ  terra  reperias  :  nec 
inirum  cum  infinitùt  limvt  accrevit  temper  humido  super fusus  (Malbr.,  De 
Morinit ,  (om.  1). 

(I)  11  avait  36  pieds  et  demi  de  longueur  et  deux  pieds  et  demi  dans  sa 
plus  grande  largeur.  Il  avait  un  banc  placé  en  travers ,  les  seules  ferrures 
que  Ton  y  ait  trouvées,  sont  une  broche  qui  traversait  la  tête  de  la  proue  et 
de  légères  feuilles  de  tôle  qui  garnissaient  cette  dernière.  Ce  bateau  dont 
le  bois  était  noir  comme  de  iébène,  était  tellement  pourri,  qu'il  tomba  en 
morceaux  dès  qu'on  y  toucha.  (Debast,  Recueil  d'antiq.  GauL,  tom.  1. 
Etprit  des  Gaiettet,  année  1803). 

Les  navires  des  peuples  de  la  Germanie  étaient  en  tout  point  conformes  à 
celui  découvert  à  FI  i nés  en  1803:  Germaniœ  prœdonet  singulis  arboribus 
cavatis  navigant ,  quarum  quœdam  et  triginta  hominet  ferunt  (Plin.,  UisL 
nat.y  lil,  XVI,  c  40).  Les  pirates  saxons  du  5°  siècle  et  les  Normands  au  9* 
siècle  ne  se  servaient  que  de  canots  semblables. 
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entre  St.-Omcr  et  Watte*  Dans  celle  dernière  ville  on 
trouve  encore  de  nos  jours  les  marques  du  mouillage  des 
navires  (1).  Mais  depuis  plusieurs  siècles,,  par  suite  de  la 
retraite  progressive  de  la  mer  des  côtes  de  la  Flandre  et  de 
toutes  les  côtes  occidentales  de  l'Europe ,  il  ne  subsiste  plus 
que  de  légers  indices  de  1  existence  de  ce  golfe ,  comme  de 
celle  des  ports  de  Bruges  et  d'Ardenbourg.  Malbrancq  ob- 
serve que  la  plaine  qui  s'étend  entre  Hamme  et  Àrdres 
était  jadis  considérée  comme  une  montagne ,  tant  les  allu- 
mions déposées  par  la  retraite  de  la  mer ,  ont  exhaussé  la 
surface  des  terres  environnantes  (2).  La  rapidité  avec  la- 
quelle l'Océan  se  retire  des  côtes  de  la  Flandre  est  telle  qu'en 
1750  le  fort  de  Bisban  Y  construit  par  ordre  de  Louis  XIV 
pour  la  défense  du  port  de  Dunkerque ,  se  trouvait  déjà 
à  300  toises  des  basses  marées  t  et  qu  en  1773  ces  der- 
nières étaient  de  cent  toises  au  moins  plus  éloignées  du  port 
de  Nieuport  qu'en  1750  (3).  Il  est  souvent  question ,  dans 
des  titres  qui  remontent  jusqu'au  commencement  du  12° 
siècle ,  de  terres  nouvelles  créées  par  la  retraite  de  l'Océan 
de  ces  parages  (4)  ;  et  si  dès  lors  ce  décroissement  de  la  mer 


(1)  L'abbé  Mann.,  Mém.  sur  Vétat  anc.  de  la  Flandre  ntarit.  Mallebrancq, 
de  Hormis,  ton».  I,  p.  54.  Des  Rocbei ,  HisL  anc.  des  Pays-Bas  autrich. 
p.  108. 

Sancti  Audamari  oppidum  olim  fuisse  Oeeanî  portant,  alque  sinum  maris 
latissimum,  dit  Ortelit»,  vel  praalta  liltora,  quœ  ipsam  civitatem  quasi 
ciugebant,  demonstrant,  attaque  innumera  argumenta  et  antiquitatis  vesti- 
gia ,  quat  aperté  terrain  adjacentem  solo  marique  snbfuisse ,  vel  nullo  /o- 
quenie*  contxncunt,' nec  non  constans  in  hodiernum  diem  fama  déclarât 
(OrtbeL,   Thés,  orbis  terror). 

(2)  Lotus  ab  Hamma  ad  Ardram  moniuosum  plané  censebatur  tadi  illiuê 
respecta ,  nunc  vix  acclivè  cemitur.  Quanta  igitur  à  mille  texcenlis  annis 
subtil  mutatio!  (Malbrancq.,  de  Mor.). 

(3)  L'abbé  Mann ,  Mém.  précité. 

(4)  Bans  une  charte  de  Philippe  d'Alsace,  comte  de  Flandre,  donnée  en 
l'an  1171 ,  par  laquelle  ce  prince  cède  aux  templiers  la  dime  des  terres  de 
Slypen  et  antres,  il  est  dit  que  ces  terres  étaient  des  alluvions  de  la  mer 
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sur  les  côtes  de  la  Flandre  s  opérait  arec  autant  de  rapidité 
que  dans  les  derniers  temps ,  on  aurait  lieu  de  croire  que 
presque  toule  l'étendue  de  cette  côte  à  une  distance  de  plu- 

qu'il  avait  fait  réduire  en  culture  :  Contigit  quod  nostro  tempore  terrai  notas 
qua$  mare  forai  ejeceral  sariri  prœeepimui  et  in  noitram  redigi  potteaio- 
nem;  décimai  verô  illarum  terrarum  novarum  quœ  tune  temporù  arabilet 
erant,  tidelicct  in  parochia  Slypen  et  Lefkùtga  et  Steenen  et  S.  Marim  Ca. 
peîlajuxtà  Mannechxn  Overvam,  fratribui  miiitiœ  templi  inperpetuum  ko- 
bendai  conceaimui  (  Miraei ,  dipl.,  tom.  3,  p.  1316). 

Voir  deux  autres  chartes  de  ce  prince,  Tune  de  Tan  1167,  l'autre  de 
Tan  1173  (Miraras,  tom.  2,  p.  972,  tom.  3,  p.  54);  une  charte  par  laquelle 
Philippe  d'Alsace  donne  a  l'église  de  N.-D.  à  Coevorde.  dans  le  pays  de 
Waes,  une  terre  d  al  lu  v ion  entre  Ossenesse  et  Honte  nés  se,  près  de  Hulst 
(id.,  tom.  4 ,  suppl.)  ;  enfin  une  bulle  de  Callixte  111,  de  Tan  1 120.  (id.,  tom,  3, 
suppl.,f.33)  ;  une  charte  de  Tan  1112,  (tom.  4,  suppl.);  une  de  1225,  etc. 

Par  lettres  de  l'an  1229,  Jeanne,  comtesse  de  Flandre  et  du  Hainaat, 
confirma  la  donation  faite  par  Philippe,  comte  de  Flandre  et  de  Verman- 
dois,  au  chapitre  de  Saint* Pierre  à  Aire,  d'un  marais  de  1700  mesures 
qu'il  avait  fait  dessécher  dans  le  territoire  de  Bourbourg. 

En  1269,  la  comtesse  Marguerite  de  Flandre  fixa  a  274  mesures  et  cent 
verges  la  part  que  l'abbaye  de  Tronchiennes  devait  avoir  dans  le  desséche* 
ment  fait  h  frais  communs  avec  les  abbayes  des  Dunes ,  Thosan  et  la  com- 
munauté du  pays  dans  l'endroit  appelé  Vrankendike,  au  métier  de  Hulst 

En  1271 ,  la  même  princesse  et  son  fils  donnèrent  a  (abbaye  de  Bour- 
bourg  un  jet  de  mer  dans  la  banlieue  de  Nieuport ,  appelé  Homekin ,  non 
encore  endigué ,  contenant  29  mesures.  L'abbaye  céda  en  compensation  a  la 
comtesse  Marguerite  le  droit  qu'elle  prétendait  avoir  sur  la  terre  appelée 
Zandchoefsch  ou  fut  bâtie  dans  la  suite  la  ville  de  Nieuport 

En  1274,  la  comtesse  Marguerite  confirma  la  vente  faite  a  un  bourgeois 
de  Gand,  par  Gui,  comte  de  Flandre,  de  313  mesures  de  terre  dans  les  terres 
qu'elle  avait  endiguées  de  concert  avec  l'abbaye  dos  Dunes  dans  les  pa- 
roisses d'Axel  le  et  de  Parbom ,  entre  Westdorp  et  Z  ûdorp. 

La  même  année,  cette  princesse  vendit  a  un  bourgeois  de  Bruges,  206 
mesures  de  terre  dans  le  nouveau  polder  entre  la  Pescure  et  Moerkerke,  du 
côté  de  la  mer. 

Par  lettres  de  1281  et  1285,  le  comte  Gui  donna  à  Jean  de  Namur  son 
fils  tous  les  scors  et  jets  de  mer  dans  les  quatre  métiers  et  tous  ceux  qui  y 
pourraient  accroître  dans  la  suite. 

En  1282,  le  même  comte  de  Gui  abandonna  encore  à  son  fils,  Jean  de 
Nnmur,  tous  les  scors  et  jets  de  mer  a  Monikcnreede ,  le  Uouke ,  Rhein- 
gem  lie  te ,  Dam ,  Biervliet  et  autres  dans  le  métier  de  Bruges. 


—  109  — 

sieurs  lieues  de  la  mer  était  encore  ensevelie  sons  les  flols  à 
1  époque  de  la  domination  romaine. 

Mais  dans  cette  action  rétrograde  9  l'Océan  ne  laissa  d'a- 
bord a  découvert  que  les  parties  les  plus  élevées  de  la  côte, 
et  forma  dans  les  terres  basses  des  golfes ,  tel  que  celui 
de  S  t. -Orner  dont  nous  venons  de  parler ,  des  lacs  et  des 
marais  que  l'industrie  de  nos  ancêtres  et  les  travaux  ordon- 
nés par  les  souverains  du  pays  changèrent  dans  la  suite  en 
superbes  campagnes.  C'est  ainsi  que  Philippe  d'Alsace,  comte 
de  Flandre ,  fit,  en  l'an  1109,  dessécher  et  réduire  en  cul- 
ture un  immense  marais  entre  Watte  et  Bourbourg  et  un 
autre  près  de  la  ville  d'Aire  (1).  11  exista  jusqu'au  commen- 
cement du  17e  siècle,  entre  les  villes  de  Dunkerque ,  Fûmes 
et  Bergues-St.-Winoxe,  deux  lacs  vastes  et  profonds  sur  les- 
quels les  navires  voyagaient  à  pleines  voiles  (2).  Ce  ne  fut. 
qu'en  1624  que  le  célèbre  architecte  Coeberger  entreprit , 
par  ordre  de  l'infante  Isabelle ,  le  dessèchement  de  ces  lacs 
travaux  qui  étant  restés  longtemps  incomplets,  ne  furent 
continués  que  dans  la  seconde  moitié  du  siècle  dernier. 
En  1785  et  1780,  le  duc  d'Aremberg  fit  dessécher  en 
Flandre  plus  de  sept  cents  bonniers  de  marais ,  entreprise 
qui  lui  coûta  au  delà  de  600,000  florins. 

Nous  avons  vu  que  du  temps  de  César ,  de  Strabon  et  de 

(1)  Une  charte  de  ce  prince  porte  :  inter  Watenes  et  Bourbourg  palus 
quœdam  limum  inaecestibilem  spatiosa  latitudine  diffundebat  et  usibus  tête 
denegabat  humants.  Uujus  lithosœ  paludis  illuviem  feci  sutnptibus  propriis 
eum  expentâ  multi  sudoris ,  nalurçe  quasi  violenter  extorquens ,  in  terram 
frngiftrom  trantfbrmari.  Insuper  terram  quamdam  in  Ariensi  territorio  si' 
miliier  ex  palude  tn  solidam  conversant  (circiter  ducentas  mensuras)  quœ 
inter  nova  molendaria  et  Ariam  diffunditur  (Mir.,  dipl.,  tom.  1,  c.  65). 

C'est  vers  cette  méqie  époque  que  les  vastes  marécages  qui  s'étendaient 
autour  de  la  Tille  de  Lille  furent  desséchés  et  réduits  en  culture. 

(2)  Voir  une  gravure  qui  représente  une  vue  de  la  ville  de  Duakerqne 
dans  l'édition  hollandaise  de  Goicciardin,  par  Montanus.  Amtt.,  1612, 
in-fol. 
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S  t. -Paulin  la  partie  centrale  de  la  Flandre  ne  présentait  que 
des  forêts  et  des  lieux  incultes.  Telle  est  encore  ridée  que  nous 
offrent  de  celte  contrée  une  foule  de  documens  du  moyen 
âge.  Milon  v  auteur  d'une  des  plus  anciennes  légendes  de 
St.-Amand,  appelle  la  Flandre  une  région  sauvage  et  stérile  : 
ferox  regio  et  infœcunda  (1).  Tous  les  anciens  chroniqueurs 
de  la  Flandre ,  racontent  que  cette  dernière  étant  ancien- 
nement presquentièretnent  inculte  et  remplie  de  vastes 
forêts ,  les  officiers  préposés  a  son  gouvernement  au  7e  et 
au  8e  siècle,  prirent  de  là  le  nom  de  forestiers  de  la  Flan- 
dre :  «  Parce  que  Lidéric,  dit  la  chronique  de  St.-Bertin, 
trouva  la  Flandre  couverte  de  bois  et  semblable  a  une  im- 
mense forêt  inculte  et  dépeuplée  y  il  y  en  a  qui  rappellent 
forestier  de  Flandre  (2)  » .  Quoique  l'existence  des  forestiers 
de  la  Flandre  soit  traitée  de  fable  par  plusieurs  critiques 
modernes,  il  n'en  est  pas  moins  constant  que  ce  sont  les 
immenses  forêts  qui  couvraient  cette  contrée  aux  temps 
anciens  qui  ont  donné  lieu  au  titre  vrai  ou  supposé  de  fo- 
restier de  Flandre. 

,  Quelques  chroniques  rapportent  aussi  que  la  Flandre 
était  désignée  sous  le  nom  de  la  forêt  sans  fin  et  sans  mi- 
séricorde, à  cause  que  le  pays  entier  était  couvert  de  bois  et 
présentait  l'aspect  d'une  immense  forêt,  qui  servait  de  re- 
paire à  de  nombreuses  bandes  de  brigands  (3). 

(X)  Namquê  ftrwt  rtgia  et  ttrra  infœcunda  nmovit 
Pitntific0$  cunctot,  n*e  quisquam  mt  aurai  adiré 
Silvicola*  apns,  tœvas  ftritaU  cohorUê. 

Oiilo ,  rita  mtfrica  S  Jiwtandi ,  Boland.,  1. 1,  fob«,  p.  Mo). 

(2)  Quia  Lidericut  Flandriam  netnorosam  reperit  et  ineultam  quasi  ft- 
rettam ,  eum  aliaui  Flandria  forettanum  appellant  (Chron.  S.  Bertini ,  apod 
M  artene  et  Durand ,  Thés.  Ànecdol.,  t.  3,  p.  498). 

Lidericus  Harlebeccensit ,  vident  Flandriam  vacuam  et  ineultam  ae  ne- 
merosam,  dit  la  Flandria  gêner  osa,  la  plus  ancienne  chronique  connue  de  la 
Flandre,  occupatit  eam.  (Flandria  generoaa  aeu  generalogia  comitum  Flan- 
driœ, anctore  anon  tasc  XII1,  edit  Paqnot,  Brax.,  1781,  în-4°). 

(3)  Anno  824  moritur  Engeïramut,  cornes  Harlebecanus  eustas  liUor 
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Une  des  plus  grandes  forêts  de  la  Flandre  était  celle  qui 
occupait  remplacement  de  la  ville  actuelle  de  Thourout  et 
qu'on  croit  avoir  été  consacrée  au  dieu  Thor.  Du  temps  de 
St.-Amand  et  de  St.-Bavon,  cette  forêt  occupait  tout  l'espace 
compris  entre  les  villes  actuelles  de  Gand ,  Bruges  et  Thou- 
rout. Elle  était  encore  tellement  impénétrable  au  7e  siècle, 
que  Fauteur  de  l'ancienne  légende  de  St.-Bavon  regarde 
comme  un  fait  miraculeux  que  Domlinus,  prêtre  de  Thou- 
rout ,  eut  pu  se  rendre  sain  et  sauf  à  travers  cette  forêt  au 
près  de  SL-Bavon,  au  monastère  fondé  par  ce  sain  t  sur  rempla- 
cement de  la  ville  de  Gand  (1).  On  lit  dans  la  même  légende 
qu'AUowin,  disciple  de  St.-Bavon,  se  fixa,  pour  y  vivre  en 
solitaire,  dans  un  endroit  désert  appelé  Methmedi ng  (aujour- 
d'hui la  commune  de  Mendonck),au  centre  d'une  épaisse  fo- 
rêt à  deux  milles  de  Gand ,  dont  cette  solitude  était  séparée 
par  un  vaste  marais  presqu  impénétrable  (2).  Baudemont, 
disciple  de  St.- Amand ,  et  d'autres  auteurs  de  cette  époque, 


Flandrici.  Idem  salluarius  syhœ  qvam  (ut  fama  referl)  immanent  abtque 
mùericordiâ  veniâque  appellavit  antiquitas  (Meycr,  Annal.  Flandr.). 

'T  ttoudt  en  de  wildernisse  sonder  ghenaden,  twelc  eerstwaerven  hiet 
'<  tant  tan  Bue  ende  nu  est  ment  heetende  't  land  van  Vlaenderen  (Die  exeel. 
chronike  van  Vlaend.,  c.  I,  p.  3). 

(I  )  ThoraUis  siltœ  magnitudo  satis  liquet  t  tilâ  S.  Bavants ,  ad annum  630. 
Sibi  adesse  exoptaverat  Domlinum  Ihoralianum  sacerdotem,  sed  angelico 
durtu  opus  fuit  ad  penetrandas  immensi  nemoris  diflicultates  (  Malhrancq., 
de  Bffor.,  lib.  1,  et  III,  c.  18).  —  Meycr,  Annal.  Flandr.,  ad  ann.  630). 

Leguntur  et  hœc  verba,  dit  Sanderus,  secundâ  die  infrà  octavam  sancti 
Bavonùy  in  lectione  quartâ  in  officia  SS.  ecetesiœ  gandavensis  :  Cumque  etiam 
Domlini presbyteri  toroltensis,  vert  religiosissimi  et  familiaris  quondam  sut, 
prœsentiam  in  extremis  optaret,  ub  ab  eo  prœsertim  sieut ,  consueveral  antè, 
sacrœe  ûeharistiœ  viaticum  acciperet,  mox  ille  ad  eum  per  vastas  soliludmes, 
angelo  ducatum  prœstante ,  pervenii  (Sanderi,  Flandr.  Illustr.,  lib.  IX). 

(2)  Digressus  langé  rut  sus  per  dispendia,  alium  requirit  eremum  athUta 
Dei  Allowinus  Methmeding  nomine ,  à  sua  Gandâ  distantem  duorum  tan" 
tum  milliarium  itinere;  locus  ille  in  densissimum  nemus  silvescens  vasta  ae 
penê  maccessibili palude  distentus  (Vita  S.  Bavonis). 
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parlent  du  territoire  de  cette  ville  (alors  simple  hameau) , 
aujourd'hui  si  riche ,  si  peuplé  et  ressemblant  par  sa  belle 
culture  à  un  parc  immense ,  comme  d'une  contrée  stérile , 
inculte  et  sauvage  (1). 

Ce  fut  dans  la  partie  de  la  forêt  de  Thourout  qui  couvrait 
remplacement  de  Bruges  et  des  environs  de  cette  ville,  qu'en 
1  an  650  St.-Trond  fonda  un  monastère  qui  porta  le  nom 
de  Eeckhout ,  ou  forêt  de  chênes ,  de  l'espèce  d  arbres  dont 
était  composée  cette  forêt  (2). 

A  l'ouest  de  cette  vaste  forêt  de  Thourout  s'étendait  celle 
de  Winendaele.  Entre  Poperinghe  et  Ypres  tout  le  pays 
était  également  couvert  par  une  épaisse  forêt  appelée  au 
moyen  âge  Thigubusca*  La  chronique  de  St.-Bertin  rapporte 


(1)  Comités  illius  (Amandi),  dit  Baudemont,  qui  eum  f 'aérant  germanâ 
earitate  secuti,  ob  inediam  vel  sterilitatem  loci  (Gandavi)  ad  propriam  re- 
meantes,  eum  ibidem  solum  reliquerunt  (Baudem.,  Fita  S»  Amandi,  c.  3, 
Boland,  1. 1,  feb.,  p.  850). 

L'auteur  d'une  autre  biographie  de  Sâint-Amand  ,  et  également  contem- 
porain de  ce  saint,  dit  :  Audivit  S.  Amandas  esse  in  con/inibus  Franeorum 
et  gentilium  unum  pagellum  cujut  vocabulum  erai  Gandens  (  Gandavum  ) 
....  Quipropter  ferocitatem  gentil  et  iafœcunditatem  tetrœ  prœdonibtu  de- 
re  lie  tus  est,  sedprofanis  et  idolatriœ  deditus  (Acta  SS.  Belgii,  t.  4,  o°  6). 

(2)  Midderwyl  quam  den  IL  Trudo  ten  jaere  650  tôt  omirent  Brugslock 
(Brugen),  waer  nevens  eenen  grooten  boseh  gelegen  nos  met  eecken  boomeu 
b  &  plant  r  in  *t  midden  van  welcken  de  inwoonders  van  dit  land  opgereekt 
hadden  een  beeld  van  den  afgod  Jupiter  en  aen  dn  weleken  ah  wezende 
den  oppersten  van  hunner  afgoden  bezonderlgk  de  eecke  boomen  toegeeygeud 
waeren.  Desen  bosch  was  wyd  uytgestrekt  ende  bevatte  aile  de  plaetsen  aU 
waer  men  tegenwoordig  nog  ziet  de  abdyen  van  den  Eeckhoule  en  van 
S.  Trudo,  de  lloosters  van  de  Jacobinerssen,  arme  Claeren,  ket  haspitael 
ran  de  Mapdalena,  de  Cellebroeders ,  de  Boogaerdesehoole  en  aUoo  voorU 
loapeude  tôt  aen  de  sleenbrugge....  Met  was  in  hetvoorsckrèeve  boseh  dot  den 
//.  Trudo  alsdan  een  klooster  slichte ,  hetwelk  van  de  menigte  eeckeboomen 
wUnnaem  van  Eeckhoule  behouden  heeft,  gelyk  dit  oudt  latuns  vers  ver- 
klaert: 

Quêcvbuê  é  wtmUiê  futrctvm  nobih  Brmgit. 

iCuitit,  Jatrbotkn  «m  de  ttadt  Brvpn,  v  deel,  bL  19). 
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qu'anciennement  le  territoire  de  la  ville  cTYpres  n  offrait 
partout  que  des  bois  et  des  marais  (1).  On  fait  dériver  le 
nom  de  cette  ville  même  des  ormeaux  (  en  flamand  ype* 
boomen)  qui  ombrageaient  primitivement  remplacement 
de  la  ville.  Ce  bois  qu'on  extirpa  lorsqu'on  jeta  les  fonde- 
mens  dTpres ,  servait  antérieurement  d'asile  à  une  multi- 
tude d'anachorètes  dont  les  humbles  cellules  se  changèrent 
après  l'expulsion  des  Normands ,  en  plusieurs  monastère* 
considérables.  Ypres  encore  pauvre  hameau ,  était  comme 
le  point  central  de  toutes  ces  retraites  pieuses.  La  forêt 
de  Thigabusca  s'étendait  depuis  cette  ville  jusqu'à  celle 
de  Roulers  (2).  Dans  la  vie  de  St.-Vulmar  et  dans  les 
Annales  de  Flandre  par  Meycr ,  il  est  parlé  d'une  immense 
forêt  {immanis  siha)  qui  couvrait  une  grande  partie  du 
pagus  Menapiscus  ou  pays  des  anciens  Méftapiens  (3).  Cette 


(1)  Ypramdensis  syïoiset  paludtbus  septam  (Chron.  Caste!,  in  Rob.  Frit.). 

La  forêt  qui  couvrait  remplacement  de  la  ville  dTpres  et  son  territoire 
portait  le  nom  de  Rumetra.  Elle  n'était  qu'une  fraction  de  la  grande  forêt 
de  Thigabusca  :  Rumetra  autem ,  dit  Malbrancq.,  est  pars  êyîtœ  densioris 
êictm  Thigabusca  quà  Ypram  diximut  olim  penè  indequaque  circumseptam 
(Malbrancq.,  <U  Môrinù,  lib.  IX,  tom.  3). 

Une  charte  de  Tan  1112,  relative  à  l'abbaye  de  Nonnenboseh,  près 
dTpres ,  commence  par  les  mots  suivans  :  Ego  Joannes  D.  G.  Morinorum 
episcopus  9notum  esse  volo  qued  ecclesiolam  iUam  in  soliludine  nemoris  quod 
Rumetra  vocabatw,  etc. 

An  M*  siècle,  les  environs  de  Waton  près  dTpres  fourmillaient  de 
aerpens  :  Ranarum ,  buffbnum  laeertorum  frequentia ,  dit  Malbrancq ,  en 
parlant  d'an  hermite  nommé  Abraham,  qui  s'était  établi  dans  ce  désert, 
eoegit  ilium  panh  uUeriorem  setUm  (è  snlnessâ)  Dickeburch  dictant  quœrere, 
mki  mter  frondùsa  solkudmis  suœ  completU  annos  (Malbrancq.,  de  Morinjs, 
lib.  VIII). 

(3)  Intererat  Ypram  mter  et  Rolariam  non  modica  syha  qnœ  ideireà  di- 
vertis sœculis  compterions  monatteriit  solitariam  tedem  prœbnit  (Mal- 
braaoq.,  lib.  I). 

(3)  Perrtxit  S.  Fulmarut  in  pago  nuncupante  Minpisco,  ubi  erat  immanis 
stiva  (vita  S.  Vnlmari ,  Acta  8S.  Belgii,  tom.  5,  p.  380). 

Vulmarus  ad  solitariam  viiam  in  Menapitcum,  hoc  est  Fiandriam,  eoncessit, 
Tons  II.  8. 
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foret  s'avançait ,  au.  midi,  au  delà  de  la  ville  de  Cassel  et 
rejoignait  les  bois  qui  couvraient  le  territoire  de  Pope- 
ringue,  d'Ypres  et  de  Roulers.  Toutes  ces  forêts  auxquelles 
il  faut  ajouter  encore  les  bois  de  Maldeghem ,  Pootsbergen, 
Liedekerke  et  plusieurs  autres  (1) ,  ne  constituaient  du  reste 
qu'une  fraction  de  la  foret  des  Ardennes. 

Outre  les  terres  de  la  Flandre  envahies  par  la  nier  ou 
créées  par  la. retraite  de  l'Océan,  les  marais  et  les  forêts, 
les  chroniques  et  chartes  du  moyen  âge  mentionnent  fré- 
quemment des  terres  incultes  et  en  friche.  Tel  était  avant 
la  fondation  de  l'abbaye  des  Dunes ,  dans  les  environs  de 
Fumes,  remplacement  de  ce  riche  et  célèbre  monastère  (2). 
Aux  7e  et  8e  siècles  le  territoire  de  Fumes  ne  présentait  que 
des  marais  et  terres  vagues  et  n'avait  pour  habitans  qu'une 
peuplade  plongée  dans  la  plus  grande  barbarie  (3)  ;  il  en 
était  de  même  de  l'emplacement  et  des  environs  des  villes 
actuelles  de  Nieuport ,  Ostende  et  Blankenberg  (4).  Une 
charte  de  la  comtesse  Jeanne  de  Constantinople ,  de  Tan 
1216 ,  parle  des  terres  incultes  nouvellement  défrichées 
dans  les  paroisses  des  Gids ,  de  Thourout  et  de  Lichte- 
velde.  Thierry  d'Alsace ,  comte  de  Flandre,  pour  peupler 
les  champs  en  friche  de  la  paroisse  de  Reyneghem ,  fit  un 

vattamque  in  grès  tus  syham ,  tu  eavâ  arbore  triduum  absque  cibo  egii.  Ab 
eâ  arbore  Ekenses,  agri  casletani  populus,  nomen  se  trahere  dicunt,  Fohna- 
rum  colnnt,  templumque  ibi  tuutn  consecraverunt  (Meyer,  Annal.  Flandr.). 

(1)  Imbert,  de  Pagis  Cisrhenan.  Annal,  jfead.  Lovan.  (1818). 

(2)  Peregrè  profeclus  (Ligerius) ,  in  Flandriam  venit  et  in  fumenei  villa 
locum  desertum  petiit,  ubi  inter  montuosa  et  arenosa  maris  litlora  quœ  vnlgm- 
riter  ibi  Dunes  appellantur,  recedit,  ibique  Capellam  in  honore  S.  Maria 
Virg.  adifieavit  et  conventiculum  sut  ordiiiis  Nigrorum  Monaehorum  inihi 
e ongregavit  (Iperius ,  Chron.  S.  Bertini,  c  40,  pars.  7).        . 

(3)  Quant  nunc  Furnensem  agrutn  vorant ,  paludibus  vepribusque  korrida 
el  forsan  moribus  horridior  gens  degebat  quo  ptrœsuli  (Audomaro)  acritir 
haetenus  fuerat  desudandum  (Malbrancq.,  lib.  III.  c.  43). 

(i)  Idem,  lib.  X.  . 
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appel  à  tous  ceux  qui  voudraient  se  fixer  dans  ces  lieux , 
leur  promettant  aide  et  appui ,  et  surtout ,  d  y  faire  bâtir 
une  église.  C'est  b  des  mesures  semblables  que  doivent 
leur  existence  un  grand  nombre  de  bourgs  et  de  villages , 
et  même  des  villes  de  la  Belgique.  En  Tan  1162  l'évêquede 
Reims  confirma  a  l'église  de  St. -Pierre  au  mont  Cassel,  les 
dîmes  des  terres  nouvellement  défrichées  sous  le  règne  de 
Robert  de  Bétkune ,  comte  de  Flandre ,  dans  les  châtelle- 
xâes  de  St. -Orner ,  de  Cassel  et  de  Cour  Irai  (1).  Une  charte 
émanée  de  Gautier  deMarvis,  évêque  de  Tournai,  en  1240, 
atteste  qu'au  13«  siècle  on  s'occupait  activement  du  défri- 
chement des  forets  et  lieux  incultes  dans  toute  l'étendue  de 
ce  diocèse,  alors  beaucoup  plus  vaste  que  de  nos  jours  (2). 
Une  foule  d'autres  chartes  du  12e  et  du  13e  siècle  consta- 
tent de  même  combien  la  culture  du  beau  pays  de  Flandre 
était  différente  alors  de  sa  culture  actuelle,  et  les  efforts 
tentés  dès  lors  pour  élever  cette  province  à  la  splendeur 
qu'elle  a  acquise  de  nos  jours  (3). 


(1)  Novarum  Urrarum  à  tempore  eomitatut  prœnominati  comitis  Roberti 
cultarum  vel  colendarum  in  caslellaniâ  Sancto-  Odomarensi ,  Castelensi,  Cur- 
tracerai  (idem ,  tom.  2,  p.  1162). 

Decimam  de  Wastinis  mets  quœjacent  in  pareehiâ  de  Gids  et  de  Lich- 
tevelde  et  de  Tkouromt,  quas  nuper  per  Boidekinutn  de  Winendale  ser- 
vientem  tneum  colonie  ad  reditum  dari  feci. 

La  charte  relative  à  cette  concession,,  donnée  par  Thierry  d'Alsace, 
en  1161  ,  porte  : .  solitudinem  rinigensem  victui  nostro  specialiler  deputanr 
tes  sub  annali  eensu  agricole  excollendam  donaeimus,  etc.  (Mir.,  DipL, 
tom.  1,  p.  577.  De  St-Genois,  Monument  anciens,  p.  474). 

(2)  Cum  plerisque  diœcesis  nostrœ  partibus,  dit  Vèséque^pontifieasus  nostri 
tempore  terrœ  ad  culturam  redactœ  fuerint  et  redigantur  quotidiè  f  etc. 
(De  Nelis,  Vues  sur  diff.  point*  de  VHisL  Bel,  Ane.  mém.  de  l'Acad.  t.  2). 

(3)  AUare  Ghyvendynchove  cum  tertia  parte  décimas  et  de  Wastina  quœ 
idem  Milo  libère  et  quielè  concessit;  sex  insuper  jugera  Wastinœ  in  freinte 
terrœ  Egberti  de  GheUvelt  adjacentia....  Quamdam  etiam  terrant  quœ  latin* 
dicitur  arena,  vulgo  veto  'tZand;  terrai»  desertam  in  Sadelt  et  à  parte 
australi  Steenkerke  quatuor  jugera  terrœ  in  proximo  adjacentis  et  à  Steen- 
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Et  ce  9uperbe  pays  de  Waes ,  ce  modèle  de  culture ,  ce 
miracle  de  l'industrie  des  Belges,  ce  jardin  de  la  Belgique  qui 
ne  cesse  d'être  le  sujet  de  1  étude  et  de  1  admiration  desagro- 

kérke  usque  ad  dcsertum  (Balle  de  Tan  1120  par  laquelle  le  pape  Innocent  M, 
confirme  la  possession  de  tons  les  biens  de  l'abbaye  de  Wormezeel,  près 
d'Ypres.  Mirai ,  Dipl.,  tom.  3,  p.  69). 

Ego  Balduinus  D.  G.  Plandrensium  cornes  heriditatius  in  usumsanctinw- 
niêlium  Sanctdt  dei  jenitricis  Mdtiœ  in  Broburg  omnem  detimationem  térrm 
novœ  cultœ  et  inculte  quœ  inter  Drineham  et  Tidecham  et  Pandgata  et 
paludem  srplenbrionalem  sita9  antiquo  ex  tempore  arborum  fructicum  den- 
siiate  incuit*  jacuerat..  perpetuo  jure  donavi  (  Charte  donnée  par  Bau- 
douin Vil  comte  de  Flandre,  en  1115.  Mirons,  tom.  4). 

Une  autre  charte  de  Baudouin  TU,  porte  :  Quodpater  meus  Robertus  coûtes 
flandrensis  et  mater  mea  Clementia ,  comiiissa  Flandriœ,  dederunt  ecclesiœ 
beatat  Maries  de  Brobborgh  mille  et  centum  mensuras  ferra  jacentes  inter 
eccletiam  Watinensem  et  Broborg,  terram  de  Panaate,  novam  etiam  terram 
in  Wastina  de  Turhout  jacentem  infrâ  parochiam  de  flortpenes  confirma 
(Mir.,  tom.  4,  p.  193). 

Dans  nue  charte  de  Charles-le-Boft  comte  de  Flandre,  de  Tan  1119,  on 
lit  :  Abbàti  et  monachis  ad  locum  aldenburgensem  condonavi  duos  portée 
décimas  totius  solitudinis  seu  deserii  quod  teutonice  vocatur  utfanc  vel  was- 
tina in  parochia  de  Minghem  et  ex  Ichtenghem  et  de  Cocalara  et  de  Bowen- 
karca  usque  in  confinium  de  Flardello,  exceptis  illis  partibus  quœ-antè 
mortem  domini  Roberti  avunculi  met  fuerunt  in  cuUuram  redacta  (Mir. 
19 ol  ecclesias.  c.  67). 

Par  une  lettre  de  Tan  1140,  St.-Bernard  prie  Rogon  d'Abberille  de  faire 
don  a  l'abbaye  d'Auchi  le  Moine  en  Artois ,  des  terres  de  la  paroisse  de 
Gurenne  restées  incultes  et  désertes  jusqu'alors  :  Déserta  et  incuUa  tibi 
tuisque  antecessoribus  usque  nunc  inu tilts  fuit. 

Un  diplôme  de  Philippe  d'Alsace  comte  de  Flandre,  de  Tau  1166,  donne 
h  l'église  de  S  t. -Nicolas  a  Fnrnes,  180  bonniers  de  terre  dans  le  désert  de 
Wormhout  :  in  svlitudine  Ma  qum  Vormut  vocatur  (Mir.,  tom.  8,  p.  572). 

Dans  un  diplôme  de  l'an  1235,  le  comte  de  Flandre  Louis  de  Nerers, 
confirme  la  donation  faite  par  la  comtesse  Jeanne  de  Gonstantinople  à 
l'abbaye  de  Marquette ,  près  de  Lille,  de  500  bonniers  de  terres  en  friche 
dans  la  paroisse  de  CaWe  :  Quingenta  bonurù*  wastmat  sucs  sitœ  in  terri' 
torio  de  Culve,  et  celle  de  cinquante  autres  bonniers  déterre  inculte  à 
Wachtebeeck  faite  par  le  comte  Baudouin  VIII  :  ÇuinquagùHa  bonaria  was- 
tina! suce  jacentia  juxtà  guamdam  curtem  sancti  Pétri  de  Gandaoo,  çua 
cttrtis  vocatur  Wachtebtke  (id.,  tom.  8,  p.  394). 

Une  charte  de  Thierry  d'Alsace ,  publiée  par  Sonderas ,  concerne  la  do- 
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nomes  étrangère ,  qu'était-il  au  8e  siècle  et  plusieurs  siècles 
plus  tard  encore ,  *i  ce  n'est  une  terre  déserte ,  couverte  do 
bois  et  de  bruyères ,  en  proie  aux  irruptions  fréquentes  de 

nation  faîte  a  la  chapelle  de  St.-Amand ,  près  de  Courtrai ,  d'une  terre  dans 
le  désert  d'Espouth  :  In  illa  wtilate  de  Etpouth  (San*.,  Fland.  «0***, 
t.  3,  !.  I). 

Par  an  acte  de  Fan  1243 ,  Siger  de  Courtrai  vend  à  l'abbaye  de  Biloke 
toutes  les  dîmes  des  terres  nouvellement  cultivées  dans  l'office  d'Assenede  s 
Omnes  décima*  notalium  terrarum  Jacentium  in  oflicio  de  Assenées  (Mir., 
tom.  3,  suppl,  p.  409).  L  abbaye  de  Marquette  possédait  dans  ce  territoire, 
suivant  la  même  charte,  plus  de  1600  mesures  de  marais  et  de  terres  incul- 
tes :  Mille  texcenias  mensuras  mari  et  wattinœ. 

Dans  la  charte  de  confirmation  des  biens  de  l'abbaye  de  Thosa  donnée 
par  ta  comtesse  Marguerite  de  Constantiuople,  en  1276,  on  lit  :  Item  in  of- 
ficia de  Hulst  apud  curies  de  Gronda  cum  pertinentiis  suit  in  terris,  wasti- 
ntt,  moro,  lacis,  viis9  aquis  circiier  mille  trecenta  bonaria  (Mir.,  tom.  3, 

Par  un  acte  de  Van  1262 ,  la  même  princesse  déclare  vendra  et  transporter 
à  l'abbaye  de  Dorrescele  vingt-six  bonniers  de  terre  inculte  dans  l'office 
d'Assenede  (id.  t.  3,  p.  122). 

La  charte  par  laquelle  Margaerît  e  de  Constantinople,  comtesse  de  Flandre, 
confirma,  en  1246,  la  possession  des  biens  de  l'abbaye  de  Thosa,  donne  la 
liste  d'un  grand  nombre  de  terres  incultes  et  de  bois  (wailynœ,  nemora) 
appartenant  à  ce  monastère  (Mireus,  tom.  2,  p.  1322).  Suivant  une  charte 
de  1276,  les  terres  vogues  possédées  par  ce  monastère  s'élevaient  a  670 
hopfliers  dans  le  territoire  seul  de  la  ville  d'Ardtnbonrg  (id.,  tom,  3,  p.  130). 

Par  une  charte  de  l'an  1245,  la  comtesse  Marguerite  abandonna  h  l'Jbopj- 
tal  fondé  par  elle  dans  la  ville  de  Lille,  plus  de  deux  mille  bonniers  de 
terres  incultes  dans  les  offices  d'Ardenbourg,  de  Maldeghem  et  d'Ysendyk.... 
Waslinam  de  Maldeghem  et  d'Ysendyk ,  wastinarum  quoi  suul  in  officia 
de  Maldeghem ,  in  oflicio  de  Rodenbourch  (aujourd'hui  Ardenbourg)  et  in 
oflicio  d'Ysendyke  :  tidelicet  super  duo  milita  bonttaria  Wastinarum  (Mir., 
tom.  4). 

Par  lettres  de  Tan  1264,  la  mémo  comtesse  donna  au  monastère  de  Les , 
124  bonniers  de  wastines  en  une  pièce  de  terre  près  des  wastines  des  reli- 
gieuses d'Eecloo. 

En  1287,  Gui  comte  de  Flandre  confirma  la  vente  faite  par  Jean,  che- 
valier, éeoatète  de  Ziessek  an  couvent  d'Esperneaaaille  près  Bruges,  appelé 
Jérusalem ,  de  60  mesures  de  prés  et  wastines  situées  devant  la  porte  de 
cette  abbaye  le  long  du  chemin  de  Bruges  h  Esperneasaille,  vers  Ziesseie. 

En  1296,  le  même  prince  confirma  la  venta  faite  en  son  nom  j>ar  an 
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la  mer  et  de  l'Escaut  ?  Le  pays  de  Waes ,  jadis  beaucoup 
plus  étendu  que  de  noire  temps  et  comprenant ,  outre  son 
territoire  actuel,  les  quatre  offices  ou  métiers  de  Halst,  Axel, 
Assenede  et  Bouchout ,  portait  au  moyen  âge  le  nom  de 
foret  de  Wasda(/orerft#fli  Wa*da  )  (1).  Aujourd'hui  le  pays 
de  Waes  ne  renferme  plus  sur  49616  acres  de  terre  dont 
il  se  compose  dans  ses  limites  actuelles ,  que  3706  acres  de 
lx>is  (2).  Presque  toutes  les  terres  de  cette  contrée  qui  n'é- 
taient point  couvertes  de  bois,  consistaient  en  bruyères  ou 
en  terres  noyées  et  envahies  par  la  mer  et  l'Escaut. 

Un  quart  du  territoire  entier  du  pays  de  Waes  est  une 
conquête  faite  sur  l'Escaut  depuis  moins  de  quatre  siècles. 
L'opinion  de  Des  Roches  qu'une  partie  de  la  terre  de  Cad- 
sand,  des  quatre  offices  et  du  pays  de  Waes  aurait  été  autre- 
fois, et  même  au  9e  siècle,  couverte  par  les  flots  de  l'Océan, 
ne  laisse  pas  d'avoir  quelque  probabilité.  Celle  de  Vredius 
qui  prétend  que  dans  ce  temps  le  pays  de  Waes  tout  entier 
était  encore  un  domaine  de  la  mer ,  est  moins  soutenable. 

La  description  géologique  que  Paquet  Syphorien  a 
donnée  du  pays  de  Waes>  d'après  l'opuscule  de  M.  de  Burtin 
sur  les  Jachères ,  nous  donne  une  idée  complète  de  l'ancien 
état  de  ces  lieux  :  «  Le  pays  de  Waes,  dit  cet  auteur  dans  son 
voyage  en  Belgique ,  offre  une  merveille  continuelle  où  Part 
et  le  travail  ont  forcé  la  nature  de  marâtre  qu'elle  était  à 
devenir  la  meilleure  et  la  plus  féconde  des  mères. 

bourgeois  de  Gaod  à  un  chanoine  de  €ourtrai,  frère  de  ce  bourgeois,  de  46 
bonniers,  une  mesure  et  55  verges  de  rnoere  et  vrastines  près  de  la  ville  de  Hulst. 
En  1296,  il  confirma  la  vente  faite  par  le  même  bourgeois  à  deux  bour- 
geois, l'un  de  Bruges,  l'autre  d'Ardenbourg,  de  37  bonniers  401  verges  de 
wastines  au  métier  d'Âxelc  et  de  150  bonniers  de  moere  (marais). 

.  (1)  Le  mot  wasda,  d'ouest  dérivé  celui  de  Waes,  désignait  au  moyen  âge 
une  terre  couverte  de  bois  ou  de  bruyères  :  tcas  seu  wassig  non  cœspiium 
modo  et  locum  nemorosum,  verum  etiatn  vacuum ,  incuUum,  eremum  signi- 
fiait (Dumbeck,  depagis,  lib.  I,  p.  51). 

.  (2)  Van  den  Bogaerde .  het  fond  van  Waes. 
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a  Ce  beau  pays  offre,  dans  sa  totalité,  un  modèle  vrai- 
ment unique  d'industrie  et  de  fertilité.  Mais  il  est  formé  de 
deux  parties  qui  ne  se  ressemblent  en  rien  pour  les  qualités 
du  sol  ;  car  Tune ,  savoir,  la  plus  considérable  et  la  plus 
peuplée ,  est  toute  sablonneuse  et  n'est  devenue  fertile  qu'à 
force  d'engrais  ;  tandis  que  l'autre  se  réduit  aux  seuls  polders, 
qui  sont  des  terrains  qu'au  moyen  de  digues  on  a  arrachés 
aux  eaux  de  l'Escaut  qui  les  avaient  submergés  et  couverts 
pendant  une  très-longue  suite  d'années.  Le  sol  gras  de  ces 
polders  est  excellent  et  naturellement  fertile/ 
-  %  Il  en  est  tout  autrement  du  sol  dont  je  vais  parler  et 
qui  constitue  évidemment  la  majeure  partie  du  pays  de 
Waes  (1)  :  car  tout  ce  sol  ne  consiste  qu'en  un  sable  en 
tout  pareil  a  celui  des  plus  mauvaises  bruyères  de  la  Cam- 
pine  ;  il  est  si  sec  et  si  mouvant ,  qu'on  a  peine  à  y  avancer 
pendant  les  sécheresses,  partout  où  les  routes  ne  sont  point 
pavées.  Mais  ce  désagrément ,  dont  on  ne  peut  s'apercevoir 
que  dans  les  chemins  de  traverse ,  fait  un  contraste  d'au-» 
tant  plus  frappant  avec  les  terres  joignantes ,  que  celles-ci 
n'offrent  à  la  vue  qu'un  superbe  terreau  noir,  et  d'une 
épaisseur  étonnante ,  fruit  des  travaux  et  des  engrais  em- 
ployés par  le  laboureur  avide  pendant  le  cours  de  plusieurs 
siècles  (2).  » 

Tous  les  documens  anciens  prouvent  la  justesse  de  ces 
observations  archéologiques.  Nous  avons  indiqué  plus  haut 
l'époque  de  la  formation  de  la  plupart  des  polders  du  pays 
de  Waes.  Des  actes  officiels  attestent  qu'au  13e  siècle  la 
majeure  partie  du  territoire  de  la  ville  de  Lokcrcn  était  in- 
culte et  inhabitée.  Nous  ne  citerons  que  la  charte  par  la- 
quelle Wautier,  évêque  de  Tournai ,  fit  don  à  l'abbaye  de 


(!)  L'auteur  aurait  pu  dire  le»  trois  quarts. 

(2)  Paquét-Syphorien ,  Voyage  pittor.  dans  là  Belgique,  tom.  2,  p.  10& 
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Nonaenbosch  ,  en  Tan  1220,  de  cent  cinquante  bonniers  de 
terres  vagues  dans  la  paroisse  de  1  iokeren  (1).  L'emplace- 
ment de  ce  monastère  avait  été  lui-même  un  lieu  désert 
avant  la  fondation  de  celte  communauté  religieuse»  et 
en  1234  les  terres  voisines  de  l'abbaye  de  Nonnenbosch 
n'offraient  que  des  friches  que  la  main  du  laboureur  n'a- 
vait point  encore  transformées  en  riantes  et  fertiles  cam- 
pagnes (2).  Il  en  était  de  même  de  l'emplacement  de  l'ab- 
baye de  Baudeloo,  avant  la  construction  de  ce  monastère. 
Des  lettres  de  confirmation  de  la  fondation  de  l'abbaye  de 
Baudeloo  données  par  l'évêque  de  Tournai ,  en  1203»  disent 
que  «cette  abbaye  était  si  tuée  dans  une  forêt  aumilieud'une 
vaste  solitude  du  pays  de  Waes ,  appelée  Bodeloo  (3).  Une 
charte  de  Marguerite ,  comtesse  de  Flandre ,  de  Fan  1243, 
parle  également  des  terres  incultes  dont  l'abbaye  de  Bau- 
deloo était  environnée  (4).  Dans  la  légende  de  Baudouin  de 
Bocle,  l'endroit  où  furent  jetés  les  fondemens  de  ce  monas- 
tère, en  1 197  )  et  le  pays  de  Waes  en  général ,  sont  dépeints 
comme  une  contrée  déserte ,  couverte  de  bois ,  et  un  re- 
paire d'animaux  sauvages  (5).  Les  loups  y  avaient  tellement 

(1)  Concedimus,  dit  cet  acte  de  donation,  ut  moniales  ibidem  existantes, 
ttrrat  haetenus  incultas  quai  habent  sub  jure  patronatus  nostri  in  paroehia 
de  Lokerne,  usquead  centum  et  quinquaginta  bonaria  de  cœtero  facimnt  ex- 
coït  per  colonos  exiraneos  (Mirs&ua,  tom.  3,  p.  581). 

(2)  La  charte  de  conGrmation  des  biens  de  l'abbaye  de  Nonnenbosch, 
émanée  de  la  comtesse  Jeanne,  désigne  remplacement  de  cette  abbaye  par 
les  termes  suivant  :  Lochs  desertus  in  quo  idem  monasterium  situm  est  eut* 
wastinis  adjaeentibus  (Mir.,  tom.  3,  p.  582). 

(3)  In  quodam  silvestri  loco  vaslœ  soUtudinis  in  Wasià  videlieet  dicetesis 
nostrœ  qui  Bodeîo  nuncupatur  (Miraei,  Dipl.,  tom.  3.  p.  579). 

(4)  Confirmamus  eisdem  sexaginta  bonaria  ttastinœ  jacentia  infra  anti- 
quam  ferrant  de  Baudets*  et  de  Stekene.  Item  wastinam  Jaeentem  ab  Basse* 
lede  usque  Halam  (Mir.,  tom.  4,  p.  251). 

(5)  Posleà  verô  cum  ab  Anglia  esset  reversus  (Baldainus)  et  quodam  tem- 
pore  eremum  inter  Wasiam  et  Hachtevelde  jacentem  per  dévia  sileestria  et 
nemorosa,  quorum  copia  tune  tempo/is  ibidem  habebatur  maxima,  périme- 
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multiplié  que  chaque  nuit  ils  Tenaient  rôder  en  grand 
nombre  autour  des  murs  de  l'abbaye ,  de  sorte  que  les  reli- 
gieux de  Baudeloo  ne  cessaient  de  manifester  a  leur  abbé 
les  soucis  que  leur  causaient  les  absences  qu'il  faisait  toutes 
les  nuits  pour  vaquer  à  la  prière  et  la  méditation  dans  la 
forêt  voisine  (1).  Il  faudrait  aujourd'hui  faire  bien  du  che- 
min pour  trouver  un  seul  loup  dans  toute  la  Flandre  et 
même  dans  la  Belgique  entière ,  si  ce  n'est ,  mais  très-rare- 
ment ,  dans  la  partie  la  plus  sauvage  et  la  plus  inculte  des 
Ardennes. 

Les  noms  d  un  grand  nombre  de  bourgs  et  villages  de  la 
Flandre  indiquent  aussi  qu'anciennement  remplacement 
de  ces  lieux  était  vague  et  inhabité  ;  tel  est  le  village  de 
Tielrode,  au  pays  de  Waes,  dont  le  nom  dérive  de%  an- 
ciens mots  flamands  tiel  et  rode,  qui  désignent  un  endroit 
nouvellement  défriché  (2).  Tels  sont  les  villages  de  Gon-* 
trode,  Schelderode,  Thielt,  ceux  d'Aspelaer,  Berce  la  ère, 
Berlaer,  Cokelaere ,  Edelaere ,  Knesselaere ,  Laerne,  Bou- 
laer,  Pollaere,  Rousselaer  (Roulers),  ou  la  syllabe  aère  mar- 
que une  terre  aride  et  inculte  ;  les  endroits  portant  les 
noms  de  tcoestene ,  désert ,  tels  que  Nederwoestene  près  de 
Gomines ,  Nederwaeslene  onder  den  Busch ,  la  baronnie  de 
la  Woestine  entre  Gand  et  Bruges ,  l'abbaye  de  la  Woes- 

trati€t9  ad  loeum  in  qtto  nunc  monasterium  de  Bodelo  titum  est  pervertit.... 
Cum  ad  iantutn  pervenitset  augmenium  quod  très  habuerint  (monachi)  ca- 
ftw,  pascuit  eos  immittens,  dominical  curée  et  custodia  commendabat, 
pre  timoré  Ivporum  quorum  magna  multitudo  tune  temporiê  ibidem  kabe- 
batur  (Yita  Msc.  Balduini  de  Bocla  apud  Sanderum ,  Flandr.  illust.,  lib.  IX). 

(1)  Domine ,  disait  un  des  moines  de  Baadeloo  à  l'abbé  Baudouin ,  cum 
tôt  htfi  hic  tint,  quod  ferè  singulis  noctibui  circà  œdificium  noitrum  ctrr- 
n**v  et  ulluantet,  vix  nos  mtuetot  relinquant,  miror  eut  de  noete  ità  pet 
nemora  ineedere  intendat  (ibid.). 

(2)  Van  den  Bogaerde  traduit  le  mot  tiel  par  bois ,  forêt;  mais  Galliot  le 
fait  dériver  du  saxon  tilian,  exploiter,  cultiver  (Galliot ,  HisL  de  h  prov, 
dé  ffamur,  tora.  3,  p.  »). 
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tine,  autrement  dite  Notre-Dame  dans  le  désert,  près  de 
Cassel,  etc.,  etc. 

Enfin  dans  une  foule  d'actes  anciens  de  donation ,  de 
transport  ou  de  ventes  de  terres,  tant  de  la  Flandre  que  des 
autres  provinces  de  la  Belgique  ,  les  termes  de  terra  tarn 
cuUa  quani  inculta  et  de  terra  novalis ,  par  lesquels  la  qua- 
lité de  ces  propriétés  y  est  spécifiée ,  est  une  autre  preuve 
de  1  état  inculte  et  désert  d'une  grande  partie  de  la  Belgi- 
que il  y  a  huit  ou  dix  siècles  (1).  > 

Ces  nombreux  faits  et  documens  d'une  authenticité  in- 
contestable que  nous  venons  de  citer  suffiront  pour  faire 
concevoir  au  lecteur  une  idée  assez  exacte  de  l'état  physi- 
que et  de  l'aspect  que  présentait  le  pays  des  Ménapiens 
durant  plusieurs  siècles  après  1  époque  de  la  domination 
romaine ,  et  attestent  que  le  grand  accroissement  de  la  po- 
pulation et  les  défrichemens  de  la  Flandre ,  la  partie  ac- 
tuelle la  plus  opulente  et  la  plus  populeuse  de  la  Belgique , 
ne  remontent  qu'aux  12e  et  13e  siècles,  et  même  que  la  por- 
tion la  plus  riche  et  la  mieux  cultivée  de  la  Flandre ,  le 
pays  de  Waes,  en  était  encore  la  plus  pauvre  et  la  pi  us  dé- 
serte il  n'y  a  guère  que  trois  à  quatre  cents  ans  (2). 

Si  quittant  le  territoire  ménapien  nous  passons  l'Escaut 
et  pénétrons  sur  celui  des  Toxandres ,  les  documens  an- 
ciens nous  apprendront  encore  que  pendant  les  huit  pre- 
miers siècles  de  notre  ère  cette  contrée  offrait  un  aspect 
d  abandon  et  de  solitude  plus  triste  même  que  celui  de  la 
Flandre.  Des  bruyères,  des  marécages  et  de  sombres  forêts, 
domaine  de  quelques  peuplades  barbares ,  isolées ,  sans 
commerce  avec  les  peuples  limitrophes ,  vivant  de  chasse 
et  plus  souvent  de  brigandage ,  telle  est  l'image  que  nous 

(1)  Ducange,  Glossar.  infitnœ  latinit.  in  voce  novalia. 

(2)  Racpsact,  Analyse  de  l'Hist.  des  droits  civ.  et  polit,  des  Belges,  etr. 
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tracent  do  pays  des  Toxandres  les  anciennes  légendes ,  no- 
tamment celle  de  St.-Lambert ,  ëcrile  au  11e  siècle  par  un 
chanoine  de  Liège  (1).  • 

C'est  principalement  dans  les  déserts  de  la  Toxandrie 
que  le  général  romain  Labeon  se  déroba  b  la  poursuite  des 
Bataves  et  des  Germains  pendant  la  révolte  excitée  et  sou- 
tenue par  le  chef  batave  Civilis  (2). 

La  Toxandrie ,  dit  l'auteur  de  l'ancienne  relation  des  mi- 
racles de  St.-Trond ,  qui  vivait  au  11e  siècle,  la  Toxandrie 
renferme  les  Campines ,  steppes  immenses  brûlées  par  l'ar» 
deur  du  soleil,  condamnées  a  une  éternelle  stérilité  et  ser- 
vant de  repaire  a  une  multitude  de  brigands  qui ,  maîtres 
absolus  de  ces  déserts ,  dépouillent  ou  assassinent  impuné- 
ment tout  voyageur  qui  a  l'imprudence  d'aborder  ce  pays 
inhospitalier  (3). 

Cependant,  grâce  à  l'admirable  industrie  de  nos  cultiva- 
teurs et  aux  vastes  défrichemens  entrepris  par  les  ab- 
bayes de  Tongerloo ,  d'Àverbode  et  de  Postel  ,  une  grande 
partie  de  ces  plaines  arides,  et  que  jusqu'au  onzième  siècle 
on  regardait  comme  une  terre  condamnée  à  une  éternelle 

(1)  Voir  le  chapitre  précédent. 

(2)  Citilis  avia  Belgarum  circumibat  dum  ducem  Labeonem  capere  aut 
exturbare  niteretur  (Tacît.,  Hist,  Jib.  IV,  c.  70). 

(3)  In  tupradicio  pago  (Toxandrite)  Campania  est  latè  patentions  campis, 
iûliê  ardore  exusta  et  nullit  humant  ncgotii  usibus  opta,  $ed  solùmmoda 
lalronum  scrobibus  plena,  de  quibus  et  hmgè  perspicaci  inluitu  eorum  nullis 
divinœ  creationis  obstantibus  machinis,  facillimè  possunt  deprehendi  itiné- 
rantes, etc.  (Stephilinus ,  demiraculû  S.  Trudonis ,  Acta  SS.  Belgii,  tom.  5, 

p.  56). 

Cum  apud  Trajectum  adiré  vellet  S.  Servatium  (S.  Evermarus) ,  cum  sep- 
tum  comitibus  venit  ad  primos  aditus  tilvœ  quœ  Rutlis  nominatur;  sed  ne 
impediente  jam  nocte  in  tenebrisper  ignotœ  silvœ  anfractuserraret,  ad  proxi- 
mam  tillam  quœ  Herstaplia  dicebatur,  divertit.  Eam  villam  homo  crudelis 
Haeto  nomine  sibi  visidicabal ,  adjunctisque  sibi  sociis  hostis  publient  bar- 
bara  feritate  per  siltam  illiui  et  nias  publicas  iter  a  génies  aut  interficiehat , 
aut  spoliabat  (Vita  S.  Everraari). 


stérilité ,  nullis  humani  negotii  usibus  apla ,  a  été  ,  comme 
les  sables  et  les  bruyères  de  la  Flandre  ,  convertie  en  riches 
et  fertiles  campagnes.  «Jl  est  à  remarquer,  observent  les 
sa  vans  agiograpbes  belges,  au  passage  de  la  relation  des  mi- 
racles de  St. -T rond  que  nous  venons  de  rapporter  en  note,  il 
est  a  remarquer  que  l'aspectde  la  Gampine  est  bien  différent 
aujourd'hui  de  celui  quelle  offrait  a  cette  époque  et  que 
dans  diverses  parties  cette  contrée  présente  l'image  du  bon- 
heur et  de  l'abondance.  Cette  heureuse  métamorphose  est 
due  à  l'industrie  des  habi  tans ,  stimulée  par  l'exemple  donné 
par  les  monastères  de  Tordre  de  Cîteaui,  fondés  dans  ces 
lieux  (X).  » 

L'acte  de  fondation  de  l'abbaye  d'Àverbode,  daté  de 
Tan  1136,  témoigne  qu'antérieurement  l'emplacement  et 
les  environs  de  ce  monastère  étaient  un  désert  affreux  et 
un  repaire  de  bandits  (2).  Aujourd'hui  au  lieu  de  ronces 
et  de  bruyères ,  les  terres  de  cette  abbaye  présentent  tour 
à  tour  des  magnifiques  bois  de  chênes ,  de  superbes  prai- 
ries et  des  champs  couverts  de  riches  moissons.  La  mise  en 
culture  d'une  portion  considérable  de  ces  terres  ne  remonte 
qu'au  18«  siècle  :  «  Le  monastère  d'Averbode ,  écrivait , 
en  1789,  le  savant  Verhoeven ,  a  fait  défricher  plusieurs 
centaines  de  bonniers  de  bruyères  et  de  déserts.  Ils  offrent 
aujourd'hui  le  plus  bel  aspect  par  les  plantations  de  bois 
de  chênes ,  de  sapins ,  d'aulnes ,  et  par  les  allées  de  hêtres , 
d  ormes ,  de  tilleuls  et  d'autres  arbres  placés  selon  la  na- 

(1)  Ceterum  notatu  dignvm  est  nunc  aliam  prorsùs  eomque  hinc  indè  satis 
lœtam  uberamque  esse  Cantpaniœ  faciem ,  id  quod  sagaci  incolarvm,  indus- 
trias,  Norbertinorum  canonicorum  exemplo  excitatœ ,  eorumque  inde fessa 
labori  nemo  non  adscripserii  (Acta  SS.  Belgii ,  tom.  5,  p.  56). 

Les  monastères  de  Tordre  de  St-Norbert  étaient  ordinairement  fondés 
dans  des  terrains  vagues  et  déserts. 

(2)  Terrain  quœ  Averbodinm  vocatvr  us  que  ad  hœc  tempera  soïis  latro- 
nutn  velprœdonnm  spureitiii,  rapinis  et  homicidiis  vacantem  (Mirai ,  DipL, 
tom.  1,  p.  102). 
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tare  du  sol ,  où  il*  viennent  à  merveille ,  et  où  quarante 
ans  auparavant ,  comme  nous  en  sommes  les  témoins  ocu- 
laires ,  Ton  ne  découvrait  qu'une  bruyère  montueuse ,  iné- 
gale et  des  valléed  remplies  d'eaux  croupissantes.  Ceux  qui 
connaissent  les  marais ,  appelés  la  Greeve ,  desséchés  et  mis 
en  culture  par  l'abbé  actuel  de  Tongerloo  (1) ,  du  temps 
qu'il  était  proviseur,  seront  convaincus  qu'une  entreprise 
pareille  ne  saurait  jamais  avoir  lieu  que  dans  un  corps  per- 
manent. Une  grande  partie  des  revenus  de  l'abbaye  y  fut 
engloutie  ;  les  pauvres  seuls  en  profitèrent  :  l'oisiveté  fut 
bannie ,  et  après  de  longs  travaux ,  des  lacs  immenses  fu- 
rent en  partie  desséchés ,  d'autres  convertis  en  étangs  pois- 
sonneux et  en  canaux.  En  réfléchissant  sur  la  fertilité  des 
campagnes  et  sur  l'ingratitude  du  sol  sur  lequel  les  deux 
abbayes  de  Tongerloo  et  d'A verbode  sont  bâties ,  on  dirait 
que  toutes  les  deux,  a  l'envi  l'une  de  l'autre,  ont  épuisé 
tout  ce  que  1  industrie  et  l'expérience  en  agriculture  peu- 
vent suggérer.  » 

«  L  origine  de  la  prévôté  de  Fostel  est  fixée  par  Wich- 
mans  vers  l'an  1140.  Il  suffit  de  l'avoir  vue  pour  être  con- 
vaincu qu'un  endroit  si  ingrat  n'a  pu  être  habité  que  par 
des  hommes  vraiment  inspirés  de  Dieu,  qui  ont  été  tirés 
de  l'abbaye  de  Floreffe  (2).  » 

L'espace  qui  sépare  la  ville  d'Anvers  de  la  bourgade  de 
Gheel  était  au  7e  siècle  entièrement  désert,  couvert  de  bois 
et  de  bruyères.  Le  bourg  de  Gheel  qui  compte  aujourd'hui 
au  delà  de  6000 âmes,  n'était  alors  lui-même  qu'un  hameau 
de  quinze  cabanes ,  ce  qui  suppose  une  population  de  70 
à  75  habitons.  Les  environs  de  ce  hameau  dans  un  rayon 
de  six  milles  étaient  ombragés  par  une  vaste  et  antique 

(1)  Le  mot  loo  en  vieux  flamand  désigne  on  lieu  couvert  de  bois. 

(2)  Verhoeven ,  Mémoire  hist,  polit,  et  critique  sur  la  constitution ,  la  re- 
ligion et  les  droits  de  la  nation  Belgique ,  etc.,  p.  75. 

Voir  aussi  l'abbé  de  Feller,  Intin&aire ,  tom.  2. 
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forêt  (1)  ;  car  les  provinces  actuelles.  d'Anvers,  du 
bourg  et  du  Brabant  septentrional ,  en  un  mot  toute  1  éten- 
due de  pays  entre  l'Escaut ,  le  Wahal ,  la  Meuse  et  le  De- 
mer,  aujourd'hui  la  partie  la  moins  boisée  de  la  Belgique , 
étaient  jadis,  ainsi  que  nos  autres  provinces,  remplies  de 
bois ,  comme  l'attestent  les  anciennes  chartes  et  chroniques 
et  les  noms  d'un  grand  nombre  de  villes ,  bourgs  et  villa- 
ges ,  tels  que  Turnhout ,  appelé  dans  un  diplôme  de  Louis 
le  Débonnaire  Thoroldi  silva,  Herenthals  (bois  du  sei- 
gneur) (2),  Oudenbosch,  Nieuwenbosch ,  Boechout,  En- 
thout ,  Oosterhout ,  Minderhout ,  Herenthout ,  Hulshout , 
Loenhout ,  Tenhout,  Campenhout,  Meerhout,  Minderhout, 
Pulderbosch ,  Westdorn ,  Haage  (3)  et  Woude. 

On  sait  que  le  nom  de  Bois-le-Duc  dérive  d  une  grande 
forêt  où  les  ducs  de  Brabant  avaient  une  maison  de  chasse, 
près  de  laquelle  Henri  Ier  jeta  en  1184  les  fondemens  de 
cette  ville  (4).  Vers  la  fin  du  0e  siècle  l'immense  bruyère 
entre  Si t tard,  Born,  Beek ,  Elslo,  etc.,  dont  une  partie  est 
réduite  en  culture  aujourd'hui,  était  une  forêt  queZuenli- 

• 

(1)  On  lit  dans  la  légende  de  Ste-Dymphne.et  St-Gereberge,  écrite  au 

11*  siècle Cœptum  iter  ilerum  repeietUes  (ex  Andverpia  loco),  ac  ritrum 

ac  nemorum  dilatatam  per  solitudinem  gradienles ,  sub  celeritate  ad  viUavx 
eux  Gheîe  est  nomen  olim  impositum  ab  anliqnis  venerunt....  Diei  alterùu 
mane  facto,  surgentes,  vagabunda  indagatione  situm  locicircuire  cœperunt 
Comper Coque  oratorio  in  C.  Martini  pontifieis  memoria  dedicalo  non  longé  ah  eo 
positum  tibi  locum  utilem  ac  quietum  ad  ducendam  vitam  solitariam  accepa- 
rtint...  Excolebaiur  autem  tune  temporis  locus  Me  (Gbeele)  raro  inhabitatore 
tantàmmodo  quindecim  hospitiis,  vepriumque  densitaie  refertus,  ferè  per  sex 
millia  dilatando  arborum  nemorosa  magnitudine  prœstans  erat..  locum  timul 
à  tpinarum  aculext  et  nocitit  arboribuM  emundantes,  prope  dictam  basilicam 
parvum...  habitaculum  construxere  (in  pago  hodierno  Zamraali»)  (Vita  SS. 
Dympnss  et  Gereberni  auct  Petro  canonico,  ActaSS.  Belgii,  tom.  5,  p.  314). 

(2)  Haage  signiGe  en  yieuz  flamand  bois. 

(3)  Nomen  invenit  (Herentbalturo)  à  tihâ  oceidentalem  ejus  plagam  occu- 
pante maxima  olim,  etc.  (Graroage,  Andverpia,  lib.  IV,  c.  6). 

(4)  In  Toxandriœ  finibus  nemus  est  olim  ecclesiœ  trajectensi  donatum, 
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bokî,  roi  de  Lotharingie ,  donna  aux  villages   environ- 
nans  (1).  Il  en  était  de  même  du  territoire  compris  entre 
la  Grande  et  la  Petite  Nèthe  et  la  Dyle.  Cette  dernière 
Jforêt  portait'  le  nom  de  Wavrewald  (2). 

Les  plus  anciens  documens.  relatifs  aux  défrichemens 
du  territoire  des  Toxandres  remontent  au  13e  siècle. 
Ânxrald,  seigneur  de  Bréda,  en  1276,  1277  et  1282 ,  et 
Rase  de  Gavre ,  en  1291,  donnèrent  a  l'abbaye  de  St. -Ber- 
nard plus  de  deux  mille  bonniers  de  bruyères  et  terres  in- 
cultes {toàstinœ)  sur  le  territoire  deGêstel,  que  les  reli- 
gieux réduisirent  en  culture.  (3).  En  1277  et  1279  Rase  de 
Gavre  fit  don  à  l'abbaye  de  Cortenberg  de  plus  de  douze 
cents  bonniers  de  terres  semblables  (4).  En  1280  Arnould 
de  Loen  céda  aux  habitans  de  Bréda ,  pour  être  défrichés 
et  cultivés,  les  communaux  et  déserts  entre  Emerbergenet 
Ypelaer,  et  Jean  II ,  duc  de  Brabant ,  vendit  à  la  commune 
de  Lithoien ,  près  de  Bois-le-Duc ,  tous  les  communaux  de 
ce  village  (5). 

cujus  advocaliam  Ion  go  tempore  obtinuere  comités  Gelriœ  qui  eam  amicit 
suis  dederant,  ipsique  villa  m  Fucht  Henrico  duci  Lotharingiœ  vendide- 
runt,  qui  in  aggere  de  Orl  urbem  struxit  quœ  nune  estSiha  Ducis  (  Chron. 
S.  Trud.). 

(1)  Pellcrin,  Estai  hisi.  et  crit.  sur  le  département  de  la  Meuse- infé- 
rieure ,  p.  7j. 

(2)  On  lit  dans  une  charte  d'Henri  I,  empereur  d'Allemagne,  datée 
de  1008  :  Notum  siL...  qualiter  nos....  bannum  nostrum  bestiarum  Baldrico 
sanctœ  leodiensis  ecclnsiœ  prœsuli  nec  non  Baldrico  comiti ,  super  eorum 
proprias  sylvasf  quœ  sunt  inter  illa  duo  flumina  quœ  ambo  Jfitlie  vocantur, 
et  tertium  quod  Thila  uominatur,  sitas ,  et  quœ  pertinent  ad  illas  villas 
Heis'.e  et  Heisten ,  ac  Badfrido  nec  non  Maclines  nominatas ,  quod  tamen 
totum  Waverwald  appellatur,  in  comitatu  verô  Gotixonis  comitis ,  qui  Ânt- 
werf  dicitur,  situm ,  per  hanc  nostram  prœceptalem  paginant  concedimus ,  etc. 
(Chapcauville,  Gesta  ponlif.  Leod.,  tom.  1). 

(3)  Miraeus,  Dipl.,  tom.  2. 

(4)  Miraeus,  ibid. 

(5)  W.  C.   Ackersdyck,   Over  de  slaverny  in  de  Nederlanden,  werlten 
tan  de  Maatschappij  der  Nederl.-Letterkunde. 
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Les  noms  de  Tilbourg ,  Thiel ,  Thielen ,  Artselaer,  Baes- 
rode,  Berlaere,  Vosselaer,  Balaer,  Terheyden,  Vorselaer, 
St.-Odenrode ,  Westerloo,  etc.,  rappellent  pour  la  pro- 
vince d'Anvers ,  le  Brabant  septentrional  et  le  Limbour^ 
l'observation  que  nous  avons  faite  précédemment  sur  des 
dénominations  semblables  dans  la  Flandre. 

Non-seulement  la  Toxandrie  offrait  jadis  dans  presque 
toute  Tétendue  de  sa  surface  des  bruyères  ou  des  forêts, 
mais  les  bords  de  la  Meuse,  du  Demer  et  du  Wabal  étaient, 
comme  ceux  de  l'Escaut ,  en  proie  aux  débordemens  des 
eaux  de  ces  fleuves  et  rivière.  Ces  terres  conquises  par  l'in- 
dustrie sur  les  flots  et  réduites  en  grasses  prairies ,  sont  au- 
jourd'hui la  partie  la  plus  fertile  et  la  plus  riche  du  Lim- 
bourg  9  de  la  province  d'Anvers  et  du  Brabant  septentrional. 
Les  Polders  du  vieux  et  du  nouveau  Glimes ,  endigués 
en  1688  et  1603 ,  ont  seuls  une  étendue  de  plus  de  1800  bon- 
mers  (1). 

L'emplacement  et  les  environs  de  la  ville  d'Anvers  con- 
sistaient autrefois  en  marais  impraticables  (2).  Suivant 
Guicciardin  le  lit  de  l'Escaut  s'étendait  jadis  jusqu'à  l'hôtel 
de  ville  actuel  d'Anvers  ;  il  en  donne  pour  preuve  les  an- 
cres et  débris  de  navires  découverts  en  1560  lorsqu'on  creusa 
les  fondemens  de  cet  édifice. 

(1)  Gramaye  produit  la  nomenclature  de  la  plupart  des  polders  du  terri- 
toire de  Bréda ,  avec  l'époque  de  leur  endiguemenk  Les  polders  de  Nieuw- 
cromwiel  et  de  Westland,  datent  de  Tan  1420;  le  polder  de  St.-Guilford , 
ayant  nne  étendue  de  1200  bonniers ,  fut  endigué  entre  les  années  1482 
et  1487 ,  par  Englebert  de  Nassau ,  qui  agrandit  aussi  le  polder  d'Oostland 
de  4000  autres  bonniers.  Le  polder  Vander  Hey.  près  de  Sevenbergen,  re- 
monte a  1537,  celui  de  Standaertbnyten  a  Tan  1521 ,  celui  de  Tinaerden 
à  1548,  celui  deBuggenbil  a  1564,  ceux  de  Schuddcrboscb  et  d'Appelaerde 
a  1582  (Gramaye,  Antiq.  Bred.,  c.  2). 

(2)  Omnia  langé  lateque  çuœ  circutn  étant  loca  stagnabant,  ut  netree- 
taribus  ob  aquat  et  altam  uliginem,  née  navibu*  ob  wdorum  breritatem 
accesiuê  daretur  (Gramaye ,  Andverpia,  c.  6). 
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Au  0e  siècle,  le  lit  de  l'Escaut,  qui  alors  n  était  point  en- 
core contenu  et  circonscrit  par  des  digues,  s  étendait  jus- 
qu'au village  actuel  de  Deurne,  séparé  aujourd'hui  des  bords 
^e  ce  fleuve  par  une  étendue  de  plus  de  deux  lieues  de  terres 
en  culture  (1). 

Les  travaux  entrepris  pour  le  défrichement  de  l'ancien 
territoire  des  Toxandres  sont  la  plupart  d'une  date  très- 
récente.  Tel  qu'était  avant  la  fondation  des  abbayes  de 
Tongerloo,  d'Averbode  et  de  Postel ,  l'emplacement  de  ces 
monastères ,  tel  était  encore  dans  la  seconde  moitié  du 
17«  siècle  celui  du  couvent  des  Hermites  de  la  congréga- 
tion de  St.-Joseph,  fondé  en  16S5  au  village  d'Achel,  près 
de  la  petite  ville  d'Hamont ,  dans  la  province  de  Limbourg. 
T  Kindt ,  auteur  de  l'ouvrage  intitulé  les  Délices  du  pays 
de  Liège,  dépeint  de  la  manière  suivante  l'heureuse  méta- 
morphose que  l'industrie  de  ces  hommes  pieux  tit  subir  à 
ces  lieux  qui  ne  présentaient  auparavant  que  l'image  de  la 
plus  complète  stérilité,  «  Le  superflu  dont  ils  se  privent 
rigidement,  multiplie  chez  eux  le  nécessaire  et  leur  a  donné, 
en  moins  de  soixante  ans ,  les  moyens  de  changer  un  désert 
ingrat  et  sauvage  en  une  habitation  également  fertile  et 
agréable.  Elle  est  située  à  l'extrémité  du  village  d'Achel , 

(1)  Procedendo  in  hâc  non  obsonâ  conjectura,  dicendum  burgum  hoc  (knt- 
verpiae)  condilum  fuisse  ad  mare  quoddam  mediterraneum,  nempè  ad  ton- 
fluenfiam  Scaldis  et  Schindœ  (het  scheyn)  quœ  constituebant  quasi  mediter- 
raneum mare,  antequam  scaldis  constr ictus  esset  aggeruSus;  scaldis  enim 
utfumque  latè  fluebat,  mandant  terras  omnes  quœ  hodiè  inundantur  dùm 
aggeres  rumpuntur;  sic  et  Schinda,  modicus  quidem  hodiè  fluviolus,  tune 
latè  fluebat  usque  in  Deurne  et  ultra,  ùtundans  omnes  terras  illas  quœ 
hodièque  solvunt  pro  intentione  aggerum  Schaldis ,  et  adhuc ,  dùm  aggeres 

rumpuntur,  inundantur per  hoc  autem  quasi  mediterraneum  mare  faci- 

Uns  état  ascensus  barbaris  nationibus ,  prout  etiam  illac  sœculo  IX  ascen 
derunt  Jfortmanni,  quando  Antverpiam  incenderunt  (Diercxsent ,  Antverpia 
Christo  nascens  et  crescens,  ton».  1,  p.  3). 

Voir  aussi  Scribanius ,  Orig.  Antverp.^  c  5,  pars.  2*. 

Tome  II.  9 
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partie  sur  des  sables  mou  vans  et  partie  sûr  un  marécage 
qu'on  n'a  pu  rendre  praticable  qu'en  relevant  le  terrain. 
Ces  lieux  ont  pris  une  forme  bien  différente  entre  leurs 
mains.  On  y  aborde  aujourd'hui  par  de  belles  avenues  d^ 
haute  futaie ,  plantées  au  cordeau ,  etc. ,  etc.  Outre  les  bâ- 
ti mens  et  les  jardins  qui  font  une  partie  du  terrain  défri- 
ché ,  ces  religieux  ont  encore  su  se  faire  des  terres  arables  et 
des  prairies  qui  occupent  une  étendue  considérable ,  le  tout 
entouré  de  canaux ,  de  haies  soigneusement  taillées  et  de 
diverses  allées  de  haute  futaie  (1)-» 

Dans  la  seconde  moitié  du  siècle  dernier  on  défricha  dans 
le  firabant  septentrional ,  en  un  petit  nombre  d'années , 
au  delà  de  cent  mille  bonniers  de  bruyères,  et  dans  le  court 
espace  de  1800  à  1805  plusieurs  autres  milliers  de  bon- 
niers de  terre  inculte  furent  également  réduits  en  cul- 
ture (2).  A  la  première  époque  on  entreprit  le  défrichement 
des  vastes  bruyères  qui  entouraient  la  ville  de  Hasselt  (3). 

Dans  les  dernières  années,  la  fondation  de  la  colonie  de 
bienfaisance ,  celle  de  l'abbaye  de  la  Trappe  et  la  construc- 
tion du  canal  de  Maestricht  h  Bois- le- Duc  ont  puissam- 
ment contribué  au  défrichement  des  arides  bruyères  de  la 
Gampine  et  du  Brabant  septentrional  que  jamais  le  soc  de 
la  charrue  n'avait  sillonnées. 

Quoique  plus  favorisé  par  la  nature  que  le  territoire  des 
Ménapiens  et  des  Toxandres,  celui  des  Nerviens,  c  est-k-dire 
le  firabant  méridional  et  le  Hainaut,  présentèrent,  comme 
la  Flandre ,  la  province  d'Anvers ,  le  Brabant  septentrio- 
nal et  le  Limbourg,  pendant  toute  la  durée  de  la  domina- 
tion romaine  et  plusieurs  siècles  après,  l'aspect  d'une  terre 
sauvage ,  agreste  et  hérissée  de  sombres  forêts. 

(1)  Délices  du  pays  de  Liège ,  tom.  4. 

(2)  Van  de  Graaf,  Statisiiek  van  het  département  Braband. 

(3)  De  Feller,  Itinéraire,  tom.  2,  p.  547. 
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Piatarque ,  qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  deuxième 
siècle  de  l'ère  vulgaire,  rapporte  que  de  son  temps  les  Ner- 
viens  habitaient  encore  au  milieu  des  bois  (1).  Nous  avons 
«vu  au  premier  volume  de  cet  ouvrage  qu'au  4e  siècle  1  em- 
pereur Probus  entreprit  de  peupler  et  de  faire  défricher 
les  vastes  espaces  incultes  qui  couvraient  le  territoire  des 
Nerviens  et  des  Treviriens. 

An  6*  siècle  la  forêt  charbonnière ,  fraction  considérable 
de  l'immense  forêt  des  Àrdennes ,  se  prolongeait  depuis 
l'extrémité  méridionale  du  Hainaut  jusque  la  frontière 
septentrionale  du  Brabant  (2).  Chlodion  quittant  sa  rési-» 
dence  habituelle ,  le  château  de  Dispargum ,  dont  l'opinion 
la  plus  générale  fixe  l'emplacement  à  Diest ,  ne  fit  que 
traverser  la  forêt  charbonnière  pour  arriver  de  ce  château 
à  la  ville  de  Tournai  (3).  «  La  foret  charbonnière  qui 
était  cette  partie  des  Ardennes  qui  couvrait  le  Hainaut , 

(1)  Plut.,  Fita  Cœs. 

(2)  Wendelinus,  De  legc  ealwd,  p.  136, 

(3)  Chlodio  carbonariam  tylvam  ingretsut ,   Tornacensem  urbem  obtinuit, 
exindè  Cameracum  urbem  properavit  (Gesla  regum  Francor.,  c.  4). 

En  pariant  de  la  conquête  de  la  Belgique  par  Chlodion ,  l'abbé  Dobos ,  cm 
des  historiens  français  les  plus  érudits  et  les  pins  judicieux .  dit  :  «  Le  pafs 
qui  s'étend  depuis  Tournai  jusqu'au  Wahal  et  jusqu'à  la  Meuse,  et  qui  est 
aujourd'hui  si  peuplé,  si  rempli  de  grandes  villes  et  si  hérissé  de  places 
fortes,  était  encore  dans  le  cinquième  siècle  dénué  de  villes  et  plein  de 
forêts  et  de  marécages.  Il  n'était  guère  praticable  a  des  hommes  moins 
accoutumés  a  brosser  dans  les  bois  et  à  franchir  les  eaux  stagnantes ,  que 
les  sujets  de  Chlodion.  On  sait  bien  que  c'a  été  seulement  sous  la  domina- 
tion de  nos  rois  qu'on  a  bien  défriché  le  pays  qui  est  entre  l'Artois ,  l'Océan , 
le  Rhin  et  les  Ardennes,  et  que  les  grandes  villes  dont  il  est  si  rempli, 
qu'elles  sont  à  la  vue  les  unes  des  autres,  n'ont  été  bâties  que  dans  ces 
temps-la.  Bruges,  Gaod,  Anvers,  Matines,  Louvain  et  les  autres  villes  de 
ce  territoire  ont  été  construites  sous  les  successeurs  de  Clovis  et  sous  ceux 
de  Gharlemagne.  Ainsi  la  prise  de  Tournai  et  celle  de  Cambrai ,  les  seules 
villes  qui  fussent  alors  dans  la  contrée  qne  nous  venons  de  désigner,  en 
rendit  Chlodion  le  maître  absolu.  »  (Dubos ,  Hist.  de  l établit*,  de  la  tnanar- 
chûi  franc.,  tome  1.) 
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dit  l'abbé  Mann,  s'étendait  encore  plus  de  cinq  cents 
ans  après  la  naissance  de  Jésus-Christ  jusqu'à  Bruxelles  , 
dans  l'endroit  même  où  Ton  voit  aujourd'hui  l'église  de 
St.-Jacques  de  Caudenberg  et  l'hôpital  de  St.-Jean  au  Ma- 
rais (1).  » 

Les  bois  de  Soignes ,  de  Mormal,  de  Cireau,  d'Heverlé, 
près  de  Louvain ,  le  parc  de  Bruxelles ,  sont  des  restes  de  la 
forêt  charbonnière  qui  au  moyen  âge  constituait  la  limite 
entre  l'Àustrasie  et  la  Neustrie  (2).  La  forêt  appelée  à  cette 
époque  fannia  sylva,  et  qui  a  communiqué  son  nom  a 
mn  canton  du  Hainaut,  était  une  des  grandes  divisions  de 
la  forêt  charbonnière  qui  elle-même ,  comme  nous  l'avons 
déjà  observé ,  était  une  des  fractions  principales  des  Ar- 
dennes. 

<c  Le  Brabant  ,  dit  à  juste  titre  l'abbé  Caussin  f  le  Bra- 
bant, aujourd'hui  une  des  plus  belles  et  des  plus  floris- 
santes des  dix-sept  provinces  des  Pays-Bas,  était  pendant  les 
six  premiers  siècles  de  notre  ère,  ou  à  peu  près,  dans  l'état  ou 
Ovide  représente  la  terre  au  sortir  du  déluge.  Les  Romains 
n  ont  communiqué  de  l'Angleterre  avec  l'Allemagne  et 
même  avec  la  Hollande  qu'en  passant  la  frontière  a  Gem- 
bloux  et  Perwez.  Ils  semblaient  fuir  et  éviter  ce  terrain  où 
sont  aujourd'hui  de  grandes  et  belles  villes ,  des  villages 
sans  nombre ,  des  campagnes  riantes.  Ce  magnifique ,  ce 
superbe  Brabant  de  nos  jours,  n'a  eu  de  lieux  connus,  avant 
le  septième  siècle  ,  que  Geminiacum  et  Perviciacum  (3).  » 

Le  nom  seul  de  Brabant ,  au  moyen  âge  Bracbantum  9 
dénomination  dérivée  des  vieux  mots  teutons  brac ,  terre 
en  friche ,  couverte  de  bois  et  de  marais ,  et  bantum ,  canton , 


(1)  L'abbé  Mann,  Bist.  de  Bruxelles,  tom.  2,  p.  237. 

(2)  AnnaL  Mêlent. 

(3)  Caussin,  Métn.  sur  les  lieux  qui  ont  porté  le  titre  de  villes  avant  le 
7*  siècle,  Ane.  mém.  cour,  de  l'acad.  de  Brux.,  tom.  1 . 
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suffirait,  à  défaut  d'autres  documens,  &  faire  connaître  Fêtai 
ancien  de  cette  province  et  des  lieux  voisins  auxquels  s'é- 
tendait également  cette  dénomination  (1). 

Presque  tout  l'espace  compris  entre  leDendre  et  l'Escaut, 
et  qui  faisait  jadis  partie  du  Bracbantum,  était,  il  y  a  six  k 
sept  siècles,  inculte  et  inhabité.  Tel  était  surtout  au  13e  siè- 
cle le  territoire  de  Velsique ,  d'Élne  et  de  Massemen  (2),  et 
tel  était  au  6e  et  au  7e  siècles  celui  de  Bruxelles ,  de  Matines , 
Louvain,  Aerschot,  Nivelles,  Blons,  St.-Ghislain ,  Jo- 
doigne ,  Wavre ,  etc. 

La  colline  sur  laquelle  s'élève  une  partie  de  la  petite 
ville  d'Àerschot  était  encore  au  14e  siècle  un  terrain  vague 
que  Jean  Ier,  duc  de  Brabant,  donna  aux  habitans  de  ce 
lieu ,  alors  simple  village  placé  au  pied  de  cette  colline 
dont  le  nom  de  Braeck  ou  Braeclandt,  terre  en  friche, 
que  porte  encore  cette  élévation ,  rappelle  l'aspect  qu'elle 
offrait  autrefois  (3). 

La  légende  de  St.-Rombaut  nous  apprend  qu'au  7e  siècle, 
a  Tépoque  où  vivait  ce  saint ,  l'emplacement  de  la  ville  ac- 
tuelle de  Malinesetles  lieux  environnans  étaient  occupés  par 
une  forêt  remplie  de  loups  (4).  Une  hymne  composée  en 


(1)  Bfiucfl,iBACB,  nemorosum  significat  ;  bantseu  bond  idem  ac  Bannus, 
terrain  mdieai  limitatam,  id  est,  pagum.  Undè  eampositum  duabus  vocibus 
habemus  nomen  quod  audit  pagum  i  sgîvis  $eu  nemoribus  aquisque  et  palu- 
dibus  hinc  mdè  fractum  (Imbert,  de  pagis  Cisrehn.,  Annal.  Àcad.  LoTan.» 
1818). 

(2)  Raeptaet,  analyse,  etc.,  tom.  2,  484. 

(3)  La  porte  de  la  ville  qui  touche  à  cette  colline  t'appelle  de  Braeck- 
poort  (Korte  beschrgv.  van  de  stadt  Aersekat  (1766) ,  bis.  14). 

(4)  On  lit  dans  la  vie  de  St-Rombaut  :  Profeetus  indè  (Româ)  vir  eancUu 
Germanium  peragravit  ad  Scaldim  usque,  tanHsper  suœ  habitatùmis  quœri- 
tans  locum  à  cœlesti  nuntio  sibi  designatum,  quo  usque  nteehliniensi  solo  *i- 
eimus  esset.  Erat  is  tum  iocus  mulium  vastus  et  incultus,  veprUms,  seniibus 
et  arboribus  luxuriant ,  ae  nil  nisi  ferarum  domieilium. 

L'auteur  de  cette  ancienne  légende  met  dans  la  bouche  de  St-Rombaut, 
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l'honneur  de  St.-Rotoibaut  vers  la  fin  du  13*  oti  le  com- 
mencement du  14e  siècle ,  et  mentionnée  par  G  rama  y  e  9 
décrit  aussi  remplacement  de  cette  ville,  comme  étant, 
d'un  côté,  bordé  par  des  marais,  et  de  l'autre  par  une  vaste 
solitude  (1). 

Par  une  charte  datée  de  Tan  751  et  attribuée  a  Pépin  le 
Bref,  ce  prince  fait  don  à  un  seigneur  franc,  nommé  le 
comte  Adon ,  de  toutes  les  terres  incultes  et  marais  sis  dans 
le  district  de  la  Lotharingie,  nommé  Maslin  (2).  C'est  de  cet 
Adon  que  St.-Rombaut  obtint  les  terres  vagues  et  couvertes 
de  ronces  où  il  fixa  sa  demeure.  Sa  cellule,  qui  fut  convertie 
plus  tard  en  chapelle ,  détruite  dans  les  quarante  dernières 
années ,  était  bâtie  a  côté  de  la  superbe  église  métropoli- 
taine actuelle ,  dédiée  sous  l'invocation  de  ce  saint  ;  et  la 
forêt  infestée  par  des  loups  et  autres  animaux  sauvages  a 
fait  place  à  une  des  plus  jolies  villes  de  la  Belgique. 

Si  le  Brosella ,  mentionné  dans  la  légende  de  St.-Vindi- 
cien  désigne  la  ville  de  Bruxelles ,  cette  belle  capitale  ne- 
lait  au  7e  siècle  qu'un  simple  hameau ,  bâti  au  milieu  de  la 

la  parole*  suivantes  qu'il  adresse  au  seigneur  possesseur  de  ces  lieux  :  Cet*- 
rùm  vicinus  est  hir.  locus  quispiam  paluttrit  itque  incultus  ac  suprà  modum 
arboreus,  Mentes  et  taxos  abundè  profèrent  atque  vêpres  :  hune  abste  mihi  do- 
nari  pestulo* 

II  ajoute  ensuite  :  Nemoris  déserta  vir  Dei  Rumoldus  lœtus  petivit,  neu- 
tiquant  a  lupis  aui  ejus  generis  agrestibus  remoratus,  quorum  haud  exigua 
istic  tum  erai  copia;  quo  loco  elhcellam  sibi  construxtt  sive  domicilmmy  fomeis 
ipsum  eircumfodiens  aquis  (Vita  S.  Rnmoldi ,  c.  5)." 

Ce  terrain  marécageux  ombragé  d'ormes ,  dont  il  est  question  dans  ce 
passage,  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  êCOlmenbroek  (marais  des  ormes), 
et  s'étend  le  long  de  la  Dyle ,  jusqu'à  une  lieue  de  Malines. 

(1)  E*  hymne  veteriante  anttos  trecenium  eontposito  coUigi*  eundem  ut 
hine  aquis,  iià  iitdè  vasta  fuisse  muniium  solitudine  (  Graœaye ,  jénliq. 
MechL,  cap.  4j. 

(2)  Cette  charte  a  été  publiée  en  flamand  dans  l'opuscule  d'Asevedo,  inti- 
tulé :  Korie  kronyke  van  vêle  gedenku*.  getchiedenissen  soo  in  de 
steden  van  Brabuni  als  in  de  stadt  en  provincie  Mecheien  vnorgevaUtn. 
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foret  de  Soigne  qui,  au  13*  siècle,  couvrait  encore  tout  l'es- 
pace occupé  aujourd'hui  par  la  ville  haute ,  les  faubourgs 
de  Namur,  de  Louvain  et  le  Parc  (1). 

lien  était  de  même  de  l'emplacement  des  monastères  de 
la  Cambre  t  de  Forêt ,  de  Cortenberg,  d'Auwerghem,  de 
Groenendael,  de  Rouge-Cloître ,  de  Sept-Fontainés  et  autres 
institutions  pieuses  dans  la  forêt  de  Soigne ,  avant  la  fon- 
dation de  ces  monastères.  Au  seizième  siècle  l'étendue  de  cette 
forêt  était  encore  presque,  double  de  son  étendue  actuelle. 
Le  défrichement  de  l'espace  compris  entre  les  villages  d'Uc- 
cle,  Bootendael  et  Auwerghem,  sur  une  surface  de  trois 
quarts  de  lieue,  ne  date  même  que  de  la  seconde  moitié  du 
siècle  dernier  (2).  Il  serait  inutile  de  rapporter  tous  les  tra  • 
vaux  semblables  entrepris  depuis  les  quinze  dernières  an- 
nées que  le  bois  de  Soigne  est  devenu  la  propriété  de  la 
Société  pour  l'encouragement  de  l'industrie  nationale. 

La  charte  de  fondation  de  l'abbaye  du  Grand-Bygard  t 
émanée  de  Godefroid-le-Barbu ,  comte  de  Louvain,  dépeint 
l'emplacement  de  cette  abbaye  comme  un  lieu  désert  (3). 

L'endroit  où  fut  fondée  au  11e  siècle  la  célèbre  abbaye 
d'Afflighem  était  auparavant  un  bois  que  l'acte  de  fonda- 
tion qualifie  de  repaire  de  brigands  (4). 

Au  septième  siècle  et  plus  lard  les  bords  de  la  Senne 
étaient  couverts  de  bois  et  de  marais.  Telle  était  en  particu- 
lier la  solitude  où  vécut  St.-Alene ,  dans  la  première  moitié 
du  septième  siècle ,  et  où  existe  aujourd'hui  le  village  de 

(1)  L'abbé  Mann ,  Eût.  de  Btux.9  tom.  2,  p.  SI. 

(2)  L'abbé  Mann ,  Hi$L  de  Brux.f  tom.  2,  appendice. 

(3)  Loeum  quemdam  de$ertum  in  meo  allodio,  qui  Bigardis  dicitur  (Mir., 
DipL,  tom.  1,  c  88,  Donat.  piar.). 

(4)  Henri  IV,  comte  de  Louvain,  dit  dans  l'acte  de  confirmation  de  la 
fondation  de  l'abbaye  d'Afflighem ,  acte  daté  de  l'an  1086  :  Mile»  quidam 
meut  Gerardus  nomine ,  cum  aliis  quihuedam ,  loeo  ab  antiquit  Hafflingen 
vocatOy  modo   autem  noto  monaeterio  appellato,  habitationem  êalluo$am 
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Dilbeck  kcinq  quarts  de  lieue  de  Bruxelles  (1).  Les  villages 
actuels  de  Ruysbroek,  Melsbroek,  Willebroek,  Messel- 
broek ,  rappellent  tous  par  la  terminaison  broek  (marais) 
les  marécages  que  remplacent  aujourd'hui  les  superbes 
prairies  qui  bordent  la  Senne.  Le  nom  de  Bruxelles  f  an- 
ciennement Brocsella  et  Broeksel,  celui  de  plusieurs  rues 
de  cette  ville ,  la  rue  de  Marais ,  la  place  de  St.-Jean  au 
Marais ,  la  nature  du  terrain  même  de  la  partie  basse  de  la 
ville  indiquent  également  quel  était  jadis  1  état  d'une  partie 
de  remplacement  de  la  capitale  de  la  Belgique  (2). 

L'emplacement  et  les  environs  de  Louvain ,  ville  qui  au 
0e  siècle  n'était  qu'un  pauvre  hameau,  devaient  alors  offrir 
le  même  aspect  que  ceux  de  Bruxelles ,  c'est-à-dire  des  bois 
sur  les  hauteurs  et  des  marais  dans  la  plaine,  baignée  par  la 
Dyle.  On  n  a  besoin  d'autres  preuves  à  cet  égard  que  le  nom 
flamand  de  Louvain,  composé  des  mots  loo  (hauteur  boisée) 
et  ven  (marécage),  celui  de  ho  que  portent  les  collines  au 
nord  de  la  ville  (3) ,  celui  de  broek  dont  on  appelle  les  gran- 
des prairies  situées  au  pied  de  ces  collines  et  que  traverse  la 
Dyle ,  et  celui  de  rue  du  Marais  (jbroekstraet)  donné  à  une 
rue  conduisant  a  un  terrain  qui  de  marais  qu'il  était,  il  n'y  a 


adhuc  etdeserlam  elegeruni....  ut  ubiantea  erat  speïuncalatronum,  kabitatio 
inciperet  tandem  rectè  viventium  (Mirous,  Dtp/.,  tom.  1,  c.  62). 

(1)  Qui  locut  (Dilbeek)  juxtà  Sainam  sive  Sennam  fluvium  situs,  tpsom 
contra  gentilium  incursus  duplici  vaîlabat  tuilione;  tum  opacâ  siUarum 
densitate,  tum  copiosâ  aquarum  inundatiane  (Vita  S.  Alêne,  c  1.  Boland. 
Jun.,  tom.  3,  p.  389). 

(2)  «  Le  terrain  où  est  situé  la  ville  de  Bruxelles,  dit  l'abbé  Mann,  ainsi 
que  celai  des  prairies  qui  l'avoisinent  est  un  composé  de  sable  et  de  limon 
mêlé  de  débris  de  substances  marines ,  ensuite  d'une  couche  de  tourbe ,  et 
a  plus  on  moins  de  profondeur  on  trouve  partout  de  l'eau.  »  (BisL  de  Brus.f 
tom.  2,  3*  partie). 

(3)  Ces  collines,  connues  sous  le  nom  de  montagnes  de  Loo,  étaient 
occupées  par  un  bois  domanial  qui  fut  défriché ,  partie  en  1528  et  partie 
vers  1648. 
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que  deux  ou  trois  siècles,  a  été  converti  en  fertiles  prairies 
et  jardins  potagers.  Ce  fut  dans  les  vastes  et  profonds  marais 
qui  bordaient  jadis  la  Dyle  dans  le  voisinage  de  Louvain  et 
sur  remplacement  même  de  la  ville  basse,  que  périrent  près 
de  cent  mille  Normands  lors  de  la  victoire  signalée  que  l'em- 
pereur Àrnould  remporta  sur  ces  barbares  en  800.  La  fon- 
dation de  l'abbaye  de  Vlierbeeck,  en  1125,  dans  un  terrain 
inculte  sur  la  lisière  de  ces  marais,  a  beaucoup  contribué  & 
leur  dessèchement  et  à  leur  mise  en  culture. 

il  n'y  a  pas  deux  siècles  et  demi  que  la  charmante  pro- 
menade qui  conduit  de  Louvain  au  château  des  ducs  d'Arem- 
berg ,  a  Iieverlé,  n  offrait  qu'un  terrain  stérile  et  raboteux. 
L'itinéraire  de  l'abbé  de  Feller  contient  un  passage  fort  cu- 
rieux sur  ce  sujet  et  qui  relate  des  faits  qu'on  ne  trouve  rap- 
portés dans  aucun  autre  ouvrage. 

a  Avant  d arriver  au  château  dUeverlé ,  dit  labbé  De 
Feller,  on  voit  &  gauche  du  grand  chemin  un  monument 
bien  digne  de  considération ,  qui  atteste  que  toutes  ces  ter- 
res, aujourd'hui  unies  et  fertiles  netoient  autrefois  qu'un 
groupe  de  cônes  de  la  hauteur  du  monument  qui  en  mar- 
que l'élévation.  L'inscription  qu'il  porte  n'est  point  lisi- 
ble. Un  de  mes  amis  s'est  chargé  de  la  déchiffrer  et  de  me 
l'envoyer.  La  voici  :  «Tous  ces  chemins,  drèves,  places, 
terres,  prairies,  jardinaiges  et  autres  lieux  estants  allentour 
et  dépendans  de  ce  château  de  Heverlé ,  sont  estées  mon- 
taignes  semblables  &  cette  hurée  et  pierres  hautes  de  XX 
pieds ,  lesquelles  hau  et  puissant ,  illme  et  exme  prince,  mes- 
syre  Charles ,  syre  et  p06,  duc  de  Croy  et  d'Aerschot  a  fait 
démolir  et  applanir  comme  se  voit ,  depuis  le  premier  jan- 
vier 1596 ,  jour  que  comme  seigneur  et  baron  de  cette 
terre  et  signorie ,  il  a  prins  possession  d'icelle  (1).  » 

(I)  De  Feller,  Itinéraire,  ton».  2.  p.  553. 

11  n'existe  plus  depuis  longtemps  des  vestiges  de  ce  monument  Noos 
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«  Cetoient,  je  crois,  ajoute  l'abbé  De  Feller,des  tombes 
ou  mottes ,  comme  on  en  voit  dans  la  Hesbaye,  où  il  y  en 
avoit  autrefois  bien  davantage ,  et  où  bientôt  il  n'y  en  aura 
plus.  L élévation,  l'uniformité  de  ces  monticules  ne  me 
permettent  pas  den  douter.  Si  c'étaient  de  vraies  dunes, 
quelle  en  est  l'origine  ?  » 

Cette  dernière  conjecture  mériterait  d'attirer  l'attention 
des  géologues,  si  les  travaux  entrepris  au  16e  siècle  par  le 
prince  Charles  de  Croï,  en  changeant  entièrement  la  nature 
et  l'aspect  de  ces  lieux ,  n'empêchaient  aujourd'hui  d'en 
constater  la  validité.  Elle  coïncide  du  reste  avec  l'opinion 
de  l'abbé  Mann ,  suivant  laquelle  il  y  aurait  eu  dans  les 
temps  primitifs  un  golfe  de  mer  entre  le  village  actuel 
d'Heverlé  et  remplacement  de  l'abbaye  de  Parc  (1). 

La  seigneurie  de  Ter  Heyden ,  située  à  une  lieue  de 
Louvain ,  près  de  la  chaussée  de  cette  ville  à  Aerschot,  rap- 
pelle par  son  nom  l'état  ancien  de  cet  endroit  dont  le  ter- 
ritoire ne  consistait  qu'en  arides  bruyères.  Les  noms  de 
Wispelaer,  Rillaer,  Lare,  Overlaer, Rotselaer,  Rhode-Ste- 
Àgathe ,  villages  situés  aux  environs  de  Louvain,  désignent 
également  des  lieux  incultes  ou  nouvellement  défrichés. 
Le  monastère  de  Gempes ,  religieuses  de  l'ordre  des  Pré- 
montrés ,  au  village  de  Winge-St.-George ,  à  une  lieue  et 
demie  de  Louvain ,  fut  fondé  au  13e  siècle  dans  une  solitude 
inculte  et  inhabitée  jusqua  cette  époque  (2). 

L'espace  qui  sépare  la  ville  de  Louvain  de  celle  de  Tirle- 
mont ,  dans  une  étendue  de  trois  lieues  de  longueur,  était, 
il  y  a  quelques  siècles,  entièrement  couvert  de  bois  (3).  Il 

ignorons  a  quelle  époque  il  a  été  détruit  ;  ce  fut  probablement  tons  la  do- 
mination française. 

(1)  L'abbé  Mann,  Mém.  sur  Vanc.  état  de  la  Flandr.  marit. 

(2)  Verboeven ,  Mém.  kist.  polit.,  etc.,  p.  85. 

(3)  La  tradition  rapporte  que  deux  femmes  nobles,  se  rendant  de  Louvain 
à  Tirlemoct,  s'égarèrent  dans  ce  bois;  que  dans  leur  perplexité  elles  adres- 
sèrent leurs  vœux  a  la  Vierge  ;  que  la  Vierge  fit  paraître  une  étoile  mira- 
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en  était  de  même  de  remplacement  et  du  territoire  de  la 
ville  de  Jodoigne  (1). 

La  petite  ville  de  Leau  était  entourée  de  marais  et  d'eaux 
stagnantes  qui  corrompaient  l'air  et  produisaient  des  fiè- 
vres et  des  épidémies  qui  n  ont  cessé  que  par  le  dessèche- 
ment et  mise  en  culture  de  ces  marécages. 

C  était  près  du  bourg  actuel  de  Rupelmonde  que  le  Rupel 
qui  formait  la  limite  du  pays  des  Nerviens  se  jetait  jadis 
dans  l'Escaut  ;  aujourd'hui  la  réunion  du  Rupel  à  l'Escaut 
a  lieu  à  une  assez  grande  distance  de  ce  bourg  par  le  dessè- 
chement d'un  lac  de  trois  lieues  de  circuit  qui  existaitentre 

Ykevliet,  Natten ,  Haesdonck,  Rupelmonde  et  la  limite  du 
J?rabant  (2). 

A  l'endroit  où  existe  aujourd'hui  la  ville  de  Nivelles  on 
voyait  au  7e  siècle  une  antique  forêt  où  Ste-Gertrude  jeta 
les  fondemens  d  un  monastère  devenu  dans  la  suite  un  cé- 
lèbre chapitre  de  dames  nobles  (3).  Au  commencement  du 
12e  siècle,  lorsque  St.-Bernard  fonda  l'abbaye  de  Villers , 
tout  l'espace  compris  entre  cette  abbaye  et  la  ville  de  Ni- 
velles qui  en  est  distante  de  trois  lieues ,  était  entièrement 
couvert  de  bois  et  inculte  (4). 

entente  qui  les  guida  dans  leur  route ,  et  que  par  reconnaissance ,  elles 
bâtirent  la  chapelle  appelée  Notre-Dame  de  S  ter  reborne,  dans  un  endroit 
appelé  Cromen-dick,  au  village  de  Butsel  sur  la  Velpe  (Le  Guide  fidèle 
conlen.  la  detcrip.  de  Loutaw,  e£r.,Brux.  1762). 

(1)  Gramaye,  Geldonia. 

(2)  Yan  den  Bogaerde,  het  Imndvan  ffacs,  2<  deel,bl.  688. 

(3)  Dans*  une  charte  d'Henri  III,  empereur  d'Allemagne,  Nivelles  est 
appelé  :  Locum  proprium  divœ  Gerirudi*  manibttt  excultum. 

Une  autre  charte  du  même  empereur,  de  la  date  de  Tan  1041 ,  qualifie  les 
habitans  de  Nivelles  de  :  Gens  ferox  et  dures  cervicù. 

On  lit  dans  une  bulle  du  pape  Léon  IX,  de  Tan  1146  :  Justa  confinium 
quo  Lotharingi  junguntur  Francigenii,  est  abbatia  queedamsiia  flieella, 
icilicet  eemcla  Gerùrudit  vùrgmii ,  terrurum  guident  affluent  copiù ,  sed 
miterimè  perdita  rabie  mdomiics  geniis  (Mirœi ,  Ifotiiia  eccles.,  c.  37  et  38). 

(4)  La  chronique  de  Villers ,  écrite  au  13e  siècle ,  parle  de  la  première 
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Les  noms  de  Wavre ,  Bas-Wavre  (  lieu  inhabité  an 
11e  siècle,  couvert  de  bois  et  de  marais),  Wavre-Notre- 
Dame  et  Wavre-Ste-Catherine ,  rappellent  le Wavrewald, 
dénomination  que  ne  portait  pas  seulement  la  contrée  si- 
tuée entre  les  deux  Nèthes ,  mais  qui  était  aussi  donnée  an 
moyen  âge  à  toute  la  forêt  charbonnière;  le  nom  de  Haege- 
land  (pays  forestier)  qui  est  celui  d  un  canton  assez  étendu 
entre  Tirlemont ,  Diest  et  Aerschot ,  et  ceux  d  un  grand 
nombre  de  villages  du  Brabant,  St.-Josse-ter-Haegen  (au- 
jourd'hui St.-Josse-ten-Noode),  Haeght,  Buggenhout ,  Cam- 
penhout,  Meerhout,  Linthout,  Droogenbosch ,  Holsbeek, 
Bois-Seigneur-Isaac ,  Bois-Fort ,  etc.,  désignent  autant  de 
lieux  jadis  couverts  de  bois  et  faisant ,  comme  les  bois  en- 
core existans  de  Soigne ,  de  Meerdael  et  Molendael ,  près 
de  Louvain,  et  ceux  des  Roulés  et  des  Princes ,  entre  Diest 
et  Aerschot ,  partie  du  Wavrewald  et  des  Ardennes. 

D'autresdénominations  telles  que  Grimbergen  (1) ,  Laer, 
Kotselaer,  Wespelaer,  Rillaer,  Overlaer,  Wastines  près 


fondation  de  cette  abbaye  dans  les  termes  suivant  :  Contederunt  (Bernardns 
et  %oc\\)juxtà  fontem  Goddiarch,  aequirentes  ibidem  octo  bonariœ  ferra 
arabiliê  et  quœdam  altà  loca  indirect*  et  incuUa  modieè  vaientia.  Eratqne 
tune  quasi  tota  terra  circumjacens  ferè  usque  ad  JSivellam ,  invia ,  siivestsis 
et  nemorosa. 

St-Bernard  étant,  après  son  départ  de  la  Belgique,  revenu  pour  visiter 
les  établissemens  religieux  qu'il  y  avait  fondés ,  et  pour  prêcher  la  croi- 
sade ,  apprit  des  moines  de  Villers  que  dans  l'endroit  où  il  les  avait  fixés 
ils  souffraient  grandement  du  manque  d'eau  ;  il  transféra  alors  l'abbaye 
de  Villers  à  remplacement  qu'elle  occupa  jusqu'à  sa  suppression  en  1796. 
Cùm  S,  Bernardus  locum  ipsum  et  fratret  visitasset,  et  fonte  m  toei  illius 
benedixisset  ,perpendens  eos  patidefectum  fluentis  aquœ,  hortatur  eos  descen- 
des in  hanc  vallem  in  quâ  sedimus ,  prœdicant  plurimas  esse  salvandos  s» 
hoc  (oco  horroris  et  vasta  solitudinis  (Hist.  monast.  Villar.  apud  Martene  et 
Durand,  Thés.  nov.  anecdoc.,  tom.  3). 

(1)  Grimberga  àb  ineultis  tnontibus  nomen  habens.  Gaim  enim  prisca  lin» 
guâ  tetrum ,  ferum,  torvum  et  incultum  notât  (Lindanus,  de  Teneramonda  9 
lib.lil.c.  1). 
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de  Nivelles,  Rhode,  Rhode-St-Pierre ,  Rhode - Ste- Aga- 
the, Attenrode,  Nieuwrode,  Waenrode,  Sart-le-Moine, 
Sart-St.-Gillain ,  Sart  à  Mavelines,  Sarmoulins,  Sait  à 
Walhain,  Geronsart ,  Lamonssart ,  Ghessar  t ,  Liebensart, 
Landelinsart ,  Bertonsart  ,  Neusart ,  Vieuxsart ,  Rixensart , 
Laurensart,  Moriensart  (1),  Thiel t-St. -Martin ,  Thielt 
Notre-Dame,  Tildonck,  indiquent  tontes  des  terres  in- 
cultes et  arides  ou  des  terres  nouvellement  défrichées. 

Un  grand  nombre  de  chartes  du  moyen  âge  font  mention 
de  terres  incultes  et  désertes  {wastinœ)  et  de  bruyères 
(brujerœ)  dans  toutes  les  parties  du  Bracbantum  ;  nous  en 
citerons  quelques-unes  des  plus  remarquables. 

Par  acte  de  1  an  1220  Béatrix  de  Massemen  fonda  un 
hospice  dans  sa  wastine  de  Massemen  (2). 

En  1247,  Henri  II ,  duc  de  Brabant,  donna  aux  habitans 
de  Herenhout  (hominibus  suis  de  Herenhou%/cent  six  bon* 
niers  de  terre  vague  (wastinœ)  sis  dans  cette  paroisse  (3). 

Par  lettres  de  Fan  1255  ce  prince  abandonna  au  prévôt 
de  Nivelles  les  communaux  incultes  entre  le  village  de 
Promelle  et  la  grande  route  de  Nivelles  à  Genappes  (4). 

Par  une  bulle  de  Tan  1253  le  pape  Innocent  IV  permit 
au  même  duc  de  percevoir  les  deux  tiers  de  la  dime  payée 

(1)  Le  mot  sart  &  la  même  signification  que  Rode.  Il  dérive  du  verbe 
essarter  (défricher). 

(2)  lu  Wattinà  tneâjaeeuie  propè  Massemen  advagos  hospitandos  et  pau- 

peres  reficiendos  novam  domum,  scilicet  kospitale,  feci  consirui ad  eam- 

dem  veto  domum  sustinendam,  novem  jugera  terres  de  prœfaia  Wastinâ  con- 
sul* (Mirai ,  Not.  eccles,  tom.  7.  c.  152). 

Kassemeo,  aujourd'hui  commune  de  la  Flandre,] faisait  partie  du  Brac- 
bantum. 

(3)  Butkens ,  Trophées  de  Brab.,  preuves  du  liv.  4. 

(4)  Domino  Goberto  de  Perweys  prœposito  nivellensi  hœreditariè  contuli- 
muê  commune  site  wastinam  jaceniem  tnter  vxllam  de  Promelles  et  stratam 
publicam  de  ïïivellâ  euntem  usque  Genapam  (Butkens,  Trophées  de  Brab., 
preuves  du  liv.  8). 
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par  les  terres  incultes  qu'il  ferait  défricher  dans    son 
duché  (1). 

Par  lettres  datées  de  1200  Adélaïde ,  dame  d'Hoboken, 
confirma  la  donation  faite  par  sa  mère  au  monastère  des 
Dominicaines  d'Auderghem ,  près  de  Bruxelles,  des  dîmes 
des  terres  nouvelles  défrichées  dans  la  paroisse  de  Hecke- 
ren  et  de  Hoboke  (2). 

Nous  parlerons  ailleurs  de  la  convention ,  faite  en  1232 , 
entre  Henri  Ier,  duc  de  Brabant,  et  Arnouldde  Grimbergen 
pour  le  défrichement  de  toutes  les  terres  vagues  et  bruyè- 
res dans  leurs  domaines  respectifs. 

Tous  les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entré  jus- 
qu'ici pour  faire  connaître  1  état  physique  et  l'aspect  de  la 
partie  de  la  Belgique  occupée  par  les  Nerviens ,  sous  la 
domination  romaine  et  postérieurement,  ne  concernant 
que  le  Brabiat  ou  la  partie  septentrionale  du  territoire 
nervien ,  examinons  si  la  partie  méridionale  de  cette  con- 
trée ,  le  Hainaut ,  offrait  une  condition  meilleure  ,  un  aspect 
moins  sauvage  et  une  agriculture  plus  florissante. 

Nous  avons  vu  plus  haut  qu'au  6e  siècle  la  fraction  de  la 
foret  des  A r dermes,  connue  sous  le  nom  de  Foret-Char- 
bonnière ,  s'étendait  sur  toute  la  surface  de  la  partie  du 
territoire  des  Nerviens,  correspondant  au  Hainaut.  Delà 
cette  contrée  avait  reçu  elle-même  la  dénomination  de  car- 
bonaria  ou  silva  carbonaria ,  dénomination  qu  elle  portait 
déjà  dès  la  première  moitié  du  5e  siècle,  lorsque  Chlodion  en 
expulsa  les  Romains  et  qu  elle  conserva  jusqu'au  10e  siècle. 
Les  légendes  de  St.-Waudru  et  de  St.-Ghislain  nous  ap- 

(1)  Duos  tertiat  decimarum  novaîium  in  dominiit  suit  ad  culiuram  redi- 
gendarum, 

(2)  Décimas  novaîium  quarumdam  terrarum  su  arum  quœ  vulgariter  Was- 
tinœ  nuncupantur  (sciclicet  in  parochiis  de  Heckere  kodiemis  et  de  Hoboke 
cameracensis  diœcesis)  de  novo  ad  culturas  redactarum  (Mîïaei ,  Dipl  suppL, 
tom.  4,  p.  568). 
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prennent  qu'au  7e  siècle ,  à  l'époque  où  viraient  ces  saints , 
remplacement  même  du  chef-lieu  actuel  du  Hainaut ,  la 
ville  de  Mons ,  formait  une  montagne  déserte  et  couverte 
de  bois  (1).  Ce  désert  s'étendait  k  une  distance  de  plusieurs 
lieues  et  jusqu'à  l'endroit  où  existe  aujourd'hui  la  petite 
ville  de  St.-Ghislain  (2).  Ce  lieu  porta  d'abord  le  nom  d'ur- 
sidongus ,  parce  que,  suivant  la  légende  de  St.-Ghislain ,  ce 
dernier  en  venant  se  confiner  dans  cette  solitude ,  y  trouva 
une  ourse  avec  ses  oursons  (3).  Ce  fait  n'a  pas  besoin  de 


(1)  Waldrudis  eUgit  sibi  locum  in  proprio  allodio  suo  qui  Castriloeus 
dicitur  ad  habilandutn,  gui  locus  vattus  erat  penitùs,  in  quo  mons  ab  anti- 
que firmatug  eminebat  (Ghron.  Gisleberti.  p.  15). 

Dans  la  légende  de  SMxbislain ,  ce  saint  adresse  les  paroles  suif antes  à 
Si-Wadrn  :  Nactus  sum  montem  sihosum  tic  aptum ,  si  foret  extirpatus 
Deo  obsequi  cupientiBus;  illud  si  voies  eme  et  ibi  œdifieia  tibi  halitacula 
ettuis  sequacibus  (Vita  S.  Ghisleni,  Acta  SS.  Belg.,  tona.  4.  p.  381). 

Erat  autem  mons  iste  nemoribut  undequâque  cirtumseptus ,  hvdierna  quo- 
que  regionis  oppidi  declivis  nomenclature  prisci  temporis  vestigium  referenie 
ubi  Alti-Bosci  viens  dicitur  (N.  de  Guyse ,  Mons  Ann.). 

(2)  Qui  videlicel  mons  (castriloeus)  à  prœdicti  viri  Ghisleni  cellulâ 
quatuor  ferè  millibus  distant  in  superiori  parte  deserti  (Vita  S.  Walderudis. 
Acta  SS.  Belg.,  tona.  4 ,  p.  443). 

Dans  cette  légende  on  lit  que  St-Ghislain  habitait  :  In  locis  desertis  circà 
fluvium  cujus  est  vocabulum  Ilania  (la  Haine)  (ibid.  c.  2). 

Dans  la  légende  de  St.-Ghislain  cette  solitude  est  désignée  ;  Solitudinem 
Uaniœ  fiuvio  contiguam,  et  dans  un  autre  passage  :  locum  deserti  vocabulo 
antiquo  Ursidongus  vocatum  tu  extremis  finibus  Haniensis  pagi. 

(3)  Ursidongus  idée  sic  dictus  quod  ibi  solda  erat  ursa  catulos  fovere 
(Vita  S.  Ghisleni). 

Per  id  tempus  Brabantus  Dagoberto  régi  jucundat  exhibebat  venaliones. 
Ejus  canes  quaudoque  immanem  inseciantes  ursam,  coegerunt  eam  fugâ  sibi 
consuUre,  etc.,  (ibid). 

Une  antre  légende  de  St-Ghislain  écrite  par  un  auteur  presque  contem- 
porain de  ce  saint ,  raconte  le  même  fait  de  la  manière  suivante  :  Ea  qui- 
dem  tempestaie  totius  regni  Francorum  monarchiam  administrabat  rex  incli- 
tus  Dagoberlus.  Sedtunc  venationis  causa  erat  in  pago  Brochant;  quamobrem 
quâdam  die  huic  négocia  permgrans ,  solitudinem  Hanta  fiuvio  contiguam 
nancitentes,  ingentem  m&veruni  canet  ursam  quoi  rapide  cursu  petiit  locum 


.*  i 
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commentaire ,  et  suffit  seul  à  constater  l'aspect  sauvage  et 
inculte  que  devait  offrir  la  partie  méridionale ,  comme  la 
partie  septentrionale  du  territoire  ner vien  pendant  et  long- 
temps encore  après  la  domination  romaine. 

11  nous  reste  encore  a  décrire  les  contrées  de  la  Belgique 
occupées  par  les  Tongrois  et  lés  Treviriens  sous  la  domina- 
tion romaine. 

Le  territoire  des  Tongrois  qui,  sous  le  règne  d'Auguste, 
vinrent  occuper  la  contrée  possédée  parles  Àtuatiques  et  les 
Eburons  avant  la  conquête  de  César,  correspondait ,  comme 
il  a  été  dit  au  volume  précédent ,  à  une  partie  du  Limbourg 
et  aux  provinces  de  Liège  et  de  Namur  :  là  les  documens 
anciens  ne  parlent  encore  que  de  forets ,  de  déserts  et  de 
marais. 

«  Le  pays  qui  compose  aujourd'hui  la  province  de  Na- 
mur, dit  Gailliot,  n était  anciennement  qu'une  foret; 
mais  les  habitans  s  étant  multipliés  avec  le  temps ,  ils  corn- 
mencèrent  k  sarter  et  défricher  peu  k  peu  les  bois  et  les  ré- 
duisirent en  terres  labourables,  d'où ,  suivant  la  tradition, 

quo  prœfatus  antute*  Ghitlenus  cerumnoso  labori  insistebat  (Vita  S.  Ghis- 
Jeni,  auct.  anon.,  c.  1,  Acta  SS.  Belg.,  tom.  2). 

Dewez  qui  rapporte  également  celte  particularité  dans  son  dictionnaire 
géographique  des  Pays-Bas,  art.  St-Ghislain ,  y  ajoute  en  note  les  réflexions 
suivantes  : 

«  Je  sais  qu'on  peut  trouver  ce  récit  fort  absurde  (le  miracle  que  décrit 
la  légende  relativement  a  Tours),  mais  je  ne  fais  que  rapporter  ce  que  disait 
la  tradition  et  les  légendes.  Je  conçois  que  le  fait  est  singulièrement  déna- 
turé ,  cependant  il  faut  qu'il  y  ait  un  fond  vrai ,  puisqu'on  a  constamment 
nourri  a  l'abbaye  de  St.-Ghislain  un  ours  et  un  aigle  pour  perpétuer  le 
souvenir  de  cet  événement  qui  fut  qualifié  de  miracle.  St  d'un  autre  côté , 
parce  que  dans  la  Belgique  on  ne  voit  plus  d'ours,  on  voulait  prétendre 
que  ce  récit  est  une  fable,  on  se  tromperait  sans  doute;  car  dans  ce  temps, 
ces  animaux  n'étaient  pas  très -rares  dans  la  Belgique,  où  ils  trouvaient 
aisément  des  repaires  dans  les  vastes  forêts  dont  elle  était  couverte.  Dans 
le  10"  siècle  encore,  l'empereur  Otton,  dans  un  diplôme  de  l'an  943,  défend 
entr'autres ,  la  chasse  aux  ours.  Mais  depuis  que  ces  forêts  ont  disparu ,  les 
surs  se  sont  retirés  dans  les  épaisses  forêts  du  nord,  n 
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plusieurs  villages  et  endroits  du  pays  ont  tiré  leurs  noms  : 
tels  que  Sart ,  Sart  St.-Lambert ,  Sart  S  t.-Aubain ,  Rausart , 
Lodelinsart,  Lambersart,  Sart  Bernard,  Sarteau, etc.  (1).  » 
Lepagui  lomacensi* ,  dénomination  primitive  de  la  pro- 
vince de  Namur,  était  presque  tout  entier  aggloméré  dans 
le  comté  des  Àrdennes.  Le  peu  de  lieux  habités  que  les 
actes  du  moyen  âge  nous  y  font  connaître ,  et  la  multitude 
de  monastères  qui  y  furent  fondés  à  cette  époque ,  et  qui , 
comme  on  sait,  Tétaient  alors  presque  toujours  dans  des 
lieux  incultes  et  déserts ,  prouvent ,  comme  l'avancent  Gra- 
maye  et  Imbert ,  que  dans  les  premiers  siècles  du  moyen 
âge ,  la  forêt  des  Ardennes  remplissait  presqu  entièrement 
cette  partie  de  la  Belgique ,  comme  celles  que  nous  avons 
décrites  précédemment  (2). 

Au  7e  siècle  Namur  et  les  environs  de  cette  ville  étaient 
des  lieux  déserts  et  couverts  de  bois  (3).  Tel  était  aussi 
remplacement  des  abbayes  de  Maloigne  (4),d'Andenne,  de 
Brogne,  de  Wausor,  de  Mouslier,  de  Floreffe,  de  Geronsart, 
de  la  petite  ville  de  W  al  court  (5)  et  du  village  de  Bois  de  Vil- 

(1)  Gaillot,  Eut  de  la  ville  etprov.  de  Namur,  loin.  3,  p.  3. 

II  y  a  dam  la  province  de  Namur  plus  de  f  ingt  villages  dans  les  noms 
desquels  entre  la  syllabe  tari. 

(2)  Arduennœ  (comité ta»)  partem ,  et  magie  per  aquom  et  eylvam,  quam 
per  agrae  extensam  juriedictionem  (Gramaye ,  Namurcum ,  c.  2). 

Totum  nostrum  pagum  lomacentem  complectebatur  syha  Arduenna;  quœ 
ejut  extentio  per  médium  œvum  fuit,  es  locorutn  pénurie ,  monasteriorum- 
que  frequentia  salis  clore  concludendum  (Imbert ,  de  pagis  Cisrhen.,  c.  8). 

Gaillot,  UisL  de  Namur,  tom.  3,  p.  183. 

ft)  Namen....  voortuds  een  easteel  gmbouwt  ep  't  laest  van  de  tesde  eeuw 
en  in  de  elfste  tôt  eene  stadt  vergroot,  is  gelegen  in  eenen  onvrugbaeren 
grand,  en  waê  in  de  sevenste  eeuw  nog  aie  eene  wildernisse  (Tbys,  Hist. 
verhandel  over  den  slaet  van  het  Nederland,  1*  deel,  bl.  169). 

(4)  On  lit  dans  la  légende  de  St-Bertin,  touchant  la  fondation  de  l'ab- 
baye de  Maloigne  :  Exlirpatus  igitur  non  solum  dumeta  et  arborée,  sed  et 
frequentissimas  dœmonum  habUatûmes ,  locum  domino  dicavit  (Acta  SS. 
fielg.,  tom.  5,  p.  180). 

(5)  His  diebus  B.  Maternus,  infaillibili  ipsum  dirigente ,  ad  locum  quem- 

Tohb  U.  10 


j 
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lers ,  qui  aujourd'hui  peuple  de  1200  âmes ,  faisait  jadis 
partie  de  la  forêt  de  Morlagne  et  fat  défriché  en  1231  (1). 

La  partie  du  territoire  des  Tongrois  qui  répond  à  la 
province  de  Liège  et  à  une  fraction  de  celle  du  Limbourg , 
ne  différait  guère  d'aspect  de  la  province  actuelle  de 
Namur,  si  Ton  en  excepte  peut-être  les  environs  de  Ton- 
grès  et  de  Maestricht, 

La  légende  de  St. -Monulphe,  apprend  qu'au  7*  siècle 
remplacement  de  la  ville  de  Liège  était  une  forêt  soli- 
taire (2).  Lorsque  St.-Lambert  visita  ce  lieu ,  plusieurs 
années  après,  il  n'y  existait  qu'un  petit  hameau  (victdus)y 
situé  au  centre  d'une  sombre  forêt  {inter  opaCa  nemo- 
rum  )  (3). 

dam  nemorosum,  montibut  et  tallibug  circumdatum  ae  super  fluviosum 
More  iciluatutn,  Wallcurin  nomine,  inpaga  ardanensi,  féliciter  pervenit 
(Gaillot ,  tom.  3,  p.  292). 

(1)  Vandermaelen,  Dict.  géogr.  de  la  province  de  Ifamur,  p.  54. 

(2)  Hune  locum  cum  beatus  episcopus  Monulphus  cum  suis  comitûnts  mi- 
trmteet,  captus  eitu  et  amamitate  ejus,  substitit,  vocabulum  loci  queeswit,  Le- 
giam  nomûtatum  andivit.  Marque  prophetico  tactus  spiritu  :  Ega9  induit 
astantibus,  Ucu$  quem  dominus....  eummis  civitatiBus  œquavit;  statimque 
descendit,  locnm  arationis  designavit,  eonstruetam  ecclesiatn  in  honore 
SS.  Cosmœ  et  Damiani  martyrum  domino  consecravity  quam  pottmodmm 
S.  martyr  Lambertus  tuo  saero  sanguine  nobilUavit  (Vita  S.  Monnlphi,  Cha- 
peau ville,  Gesta  ponttf.  Leod.y  tom.  1,  p.  58). 

Ainsi  au  7*  tiède,  le  nom  d'un  endroit  destiné  a  devenir  une  des  villes 
principales  de  la  Belgique,  était  tellement  obscur  et  inconnu  que  l'évéqne 
même  de  Maastricht  ignorait  qu'il  existât  dans  son  diocèse,  an  lien  portant 
te  nom  de  Liège ,  Legia. 

(8)  Sedem  tempore  morabatur  Chrkti  sacerdos  Lamberfus  in  viculo  legia 
gui  tu  valle  situs ,  inter  opaca  nemorum,  inter  ardua  montium,  fontibus  et 
fluviolisperprona  decurentibus,  valdèerat  delectabilis  et  irriguas...  Hune  ergo 
locum  vir  Dei  Lambertus  valdè  diligebat ,  ut  et  fréquenter  illic  orationi  ont 
lectioni  vaearet ,  inhabitabat  :  quia  tune  temporis  adeo  erat  ihvius  et  soliiarius, 
ut  quandam  eremi  videretur  habere  similitudinem.  Jfam  ab  occidentali  et  sep* 
tenlrionaliplaga,  montions  et  suivis  maximis  claudebatur;  meridianam  *ero 
ftartem,  Mosa  fluvius,reducto  et  curvatopaululùmtinuambiens,inaccess%bi- 
lem  faciebat,  sed  qua  orientem  spectat9  adùri  facilius  poterat;  montants  à 
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Au  U«  siècle,  tout  le  terrain  occupé  depuis  par  l'abbaye 
de  St. -Jacques  et  le  faubourg  d'Amercœur,  n'était,  suivant 
un  annaliste  du  10°  siècle,  qu'un  terrain  vague ,  et  un  re- 
paire d'animaux  sauvages  (1). 

l'emplacement  de  l'abbaye  de  St. -Gilles,  k  cinq  cents 
pas  de  Liège ,  était  au  10*  siècle ,  lorsque  Goderan  y  fonda 
ce  moqastère ,  couvert  d  une  forêt  qui  servait  d'asile  k  de 
nombreuses  bandes  de  malfaiteurs  (2). 

Tel  fat  aussi  le  lieu  qu'occupa  d'abord  le  chapitre  de 
St.~Pierre  de  Ruremonde  au  village  de  Berg  (3). 

Au  15e  siècle,  sur  l'emplacement  de  la  petite  ville  de  Spa 
et  les  lieux  environnans ,  on  ne  voyait  encore  que  bois  et 
bruyères.  Le  défrichement  des  vastes  bruyères  qui  exis- 
taient autour  de  Verviers ,  ville  dont  l'origine  est  d'une 
date  fort  récente ,  ne  remonte  qu'a  Tan  1779  (4). 


Misa  aliqnantutùm  reeedentiBus,  leieque  juxtà  ejui  ripant  quinqne  ferê  wî- 
Hnribus  nique  Trajectum,  in  direetawi  et  speeiosam  langitudinem  elementer 
exiendenlibue  (Vite  S.  Larab.  anct.  Nicolao  canon,  c.  16.  apod  Bolaad., 
tan.  5 ,  p.  609.  Chapeau?ille ,  Getia  Pontif.  Leod.f  tom.  1). 

(1)  Bràt  autem  îoeus  Huie  operi  deslinatus,  situ  korridus  et  incultus,  tan- 
feb*  ferramm  gregi  coew'f**,  ut  nihil  différé,  oiderttnr  à  desetio ,  nmltesque 
déterrent  ah  hoc  negotio,  Sed  Deus  ad  excidendam  tantœ  dentitalit  sylvatn, 
forum  imeitavit  spiritnm,  qnibns  injnnetnm  kujui  providentiel  erat  ofjMmm 
(Antelmi  Getia  Pontif.  Leod.  in  Jfa&fertco,  apud  Chapeauville,  tom.  1,  p. 233). 

(2)  Sanclinssui  ipsius  spettaculum  entlitibue  exhibere  studuit.  Tkemtrum 
9#t  fait  publiais  mont  inter  igloos  latrociniii  infestas  (Fi*e» ,  flot,  eoelee. 
ked.,  p.  1S&.  Déliées  du  pays  de  Liège,  tom.  1,  p.  313). 

P«  lit  dam  Gilles  d'Orval  :  Sed  et  tilva  puleherima  glanum  ooeata 
q*m  propter  oieinum  magne  erat  ewitati  leodiensi  ornamentôf  hoc  anno  (1203) 
fendûnr  et  extirpai**  (JEgidioa  Aurem  vallis  in  Hagoae  do  Petra  a  Ponte. 
Chapeautille,  tom.  2,  p.  199). 

(3)  Cum  dicta  eeeletia,  dit  la  charte  do  translation  do  chapitra  de 
St~Pierre  do  Befg,  h  Ruremonde ,  m  naîtra  dueatu  ae  domûiio  de  Moutfsrt, 
sk  m  loce  deierto,  nemoroso  et  ealitaria  sitmata9  etiam  quod  plates  tnaU- 
tùm  prmdones  noctuni  et  ocenlti  dûtis  eauenicis  et  eorum  bonis  insidiantes 
ptrrapinas,  fnrta,  incendia  noeturna9  etc.  (Mirai  Dipl.y  tom.  2.  p.  886). 

(4)  Itinéraire  de  l'abbé  de  Feller ,  tom.  2,  p.  211. 
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La  partie  du  territoire  des  Tréviriens  comprise  dans  les 
limités  de  la  Belgique  actuelle  et  correspondant  &  la  pro- 
vince de  Luxembourg  est  encore  en  général ,  la  contrée  la 
moins  peuplée  et  la  plus  inculte  de  ce  royaume.  Le  sud-est 
du  Luxembourg  où  les  Àrdennes  proprement  dites ,  nous 
donne  l'idée  de  ce  que  la  province  entière  était  sous  la 
domination  romaine  et  pendant  pluaierito  siècles  posté- 
rieurs. 

Sulpice  Sévère  qui  traversa  le  Luxembourg  au  cin- 
quième siècle ,  parle  des  immenses  forêts  dont  était  hé- 
rissé le  territoire  des  Tréviriens  et  notamment  les  environs 
dEcbternach  (1).  Ceux  de  Luxembourg  présentaient  aussi 
l'image  d'une  forêt  impénétrable  qui  fut  en  partie  défri- 
chée au  11e  siècle  par  l'abbaye  de  Marienthal  (2).  S'il  faut 
en  croire  les  anciens  légendaires  et  chroniqueurs ,  les  en-  - 
droits  où  furent  fondés  les  abbayes  de  Stavelot  et  de  Mal- 
mefii  étaient ,  avant  la  fondation  de  ces  monastères  par  le 
roi  Sigebert,  au  7e  siècle ,  des  déserts  plus  affreux  que  ceux 
de  la  Thébaïde  même  (3).  Nous  pouvons  dire,  du  reste, 
de  la  plupart  des  monastères  ruraux  du  Luxembourg ,  ce 
que  nous  avons  observé  de  ceux  de  la  province  de  Namor, 

(1)  Çuà  vastas  iolitudines  tylvarum  sécréta  patiuntar  (Snlp.  Sev.  dial.  3, 
de  virtute  martyr.). 

(2)  On  lit  dans  l'acte  de  fondation  de  l'abbaye  de  Marienthal,  près  de 
Luxembourg,  émané  d'Henri,  abbé  de  St-Maximin,  près  de  Trêves  :  Jfotum 
facimus  quod  eum  Tkeodorieus  Dapifer  comititsœ  de  Lucemburg  quamdam 
partent  nemoris  nostri  in  bantio  villa  de  Mertch  siti  super  montem  vtdelicet 
ipsi  villœ  adjacentem,  sibi  et  nobis  prospicere  cupiensy  adculturam  redigere 
voluisset ,  dummodo  super  hoc  nostrum  habuisset  assénsum,  etc.  (Mirei, 
Dipl.,  suppl.,  tom.  4 ,  p.  542). 

(9)  In  Austria  rex  Sigebertus  fundavit  duodecim  momasteria  ùtter  qu* 
emment  Stabulaus  et  Malmundarium  et  abbatia  Saneti  Htartiut  Metetuis. 
Primo  factum  Malmujtdarium  quasi  àspureiiiis  idùlorum  entundatum,  Agrip- 
pinensis  diœcesis;  deindè  Stabulaus,  sic  dictus,  quia  ibidem  fuit bestiarum 
syhestrium  stabulum,  tuttgrensis  diœcesis  (Chron.  Àlberici  Trium-Fontiam , 
ad  ann.  651). 
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qriavftnt  la  fondation  de  ces  abbaye» ,  leur  emplacement 
faiiaît  partie  de  la  forêt  des  Ardennes  (1). 

De  tons  les  documens  que  nous  paissions  citer  k  l'appui 
de  l'opinion  que  nous  avons  émise  sur  l'état  de  la  Belgique 
pendant  la  domination  romaine ,  il  n  en  est  point  de  plus 
peremptoires  que  ceux  qui  constatent  l'existence  dans  cette 
contrée  d'animaux  sauvages  qui ,  de  nos  jours ,  ne  vivent 
que  dans  les  lieux  les  plus  inaccessibles  où  dans  les  régions 
les  plus  froides  et  les  plus  reculées  de  l'Europe. 

Le  poète  Venance  Fortunat  qui  florissait  au  0e  siècle, 
peu  d'années  après  l'expulsion  des  Romains  des  Gaules  9 
compte  parmi  les  animaux  sauvages  qui  peuplaient  la  forêt  ' 
des  Ardennes  et  les  Vosges ,  l'ours,  l'élan ,  l'urus ,  le  bubale 
et  l'àne  sauvage  (2). 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  suivant  la  légende  de  St-Ghis- 
lain,  ce  saint  trouva  au 7e  siècle  une  ourse  avec  ses  oursons 
dans  la  forêt  qui  s'élevait  sur  l'emplacement  de  la  ville 
actuelle  de  St-Ghislain.  On  lit  dans  la  légende  de  St-Vaast 
qae  cet  évéque  visitant  vers  la  fin  du  5e  siècle  les  ruines 
de  la  ville  d'Arras  f  détruite  récemment  par  les  Huns  t  vit 
avec  douleur  les  débris  de  son  église  métropolitaine  servir 

Ttt  Dei  Lambersus  comobium  in  loco  eut  StaBulauê  nomen  est,  situm, 
expetiit.  Hic  siquidem  locus  inter  vastos  et  confractuosoi  Ârdennet  saltus , 
nulli  tune  humanœ  habitationi  habilis ,  squallidus  horrebat;  sterili  et  emo- 
riente  terra ,  non  segitibus ,  non  alendiê  pecoribus  grata ,  non  comerciis  quœs- 
tota,  q*a  esceptis  aliquot  riporum  seu  fontium  irrigationibus  9  horribilio- 
rtm  non  incoluerunt  Pauhu  tel  Antonius  eremi  solitudinem  (Nicol.  canon. 
ritaS.  Lambertitc7). 

(1)  La  forêt  des  Ardennet  avait,  en  1581,  une  étendne  de  42,000  arpent; 
en  1827,  seulement  28,000;  diminution  de  14,000  arpent  de  boif,  en  246 
an*  (Faitseao~Lavaune ,  Recherchée  statistiques  sur  les  forêts  de  la  France  ; 
Pari»,  1829.  Bulletin  des  sciences  géogr.,  tom.  19,  p.  2). 

(•)  Jrdmmm  an  F  vagi,  otrvi,  oaprm,  MtUoiê  *rH 
Cad*  iagiUiftm  tilpa  fragon  Umatf 
Sêu  validi  bufali  ftrii  intor  conraa  oampwm  , 
Km  wrtêm  d&ri  mu,  oMpr,  aptr? 

iFortanat,  ad  flogonem,  Oarm.  hùt.,  lib.  Vil,  Car».  4). 
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de  tanière  a  un  ours  (1).  D'après  la  légende  de  fte-Cu- 
dule ,  ces  animant  infestaient  encore  la  forêt  de  Soigne 
et  les  environs  de  Bruxelles,  vers  la  fin  du  8e  ou  le  com- 
mencement du  9°  siècle.  Cette  légende  rapporte  que  l'em- 
pereur Cbarlemagne  s'y  livrant  un  jour  au  plaisir  de  la 
chasse,  y  rencontra  un  ours  d'une  taille  monstrueuse  qu'il 
poursuivit  jusqu'au  village  de  Moorsel ,  entre  Àlost  et  Ter- 
monde  (2). 

On  prétend  aussi  que  le  nom  du  village  d'Outremont , 
en  latin  Urtitnons ,  dérive  d'un  ours  qui  avait  sa  tanière 
dans  le  bois  que  remplace  aujourd'hui  cette  commune  (3). 

Ainsi  au  5e  et  jusqu'au  9*  siècle ,  les  immenses  forêts  de 
I»  Belgique  étaient  peuplées  d'animaux  que  César,  Mêla , 
Pline,  Solin  et  d'autres  écrivains  romains  ont  décrits 
comme  habitant  l'immense  forêt  hercynienne ,  c'est-à-dire 
les  parties  les  plus  sauvages  de  la  Germanie  (4)* 

Un  indice  non  moins  évident  que  celui  que  nous  venons 


(1)  .....  IBifue  (in  eccleiia  attrebateBsi)  kabitatûnie  urtirtperta%  eum 
mnimi  dolare  à  vallo  urbis  ejecit,  et  ne  Crienttum  fluviolum  ont  ibi  finit 
uUràprogrederetur,  imperavit  (Vite  S.  Vedasti ,  e.  6.  Âcta  SS.  Belg.,  tom.  2, 
p.  40). 

(2)  Pott  hœc  memoratus  rex  Carolus  exercitio  venatianù  more  rtgio  de- 
ditmi  pet  cèvutnfaâtntem  foreitam  turbabat  rapidas  ferme  à  enit  iaUibm  : 
intet  quai  mira  magnttudinii  ursum  insequitur,  quijam  multo  tpatio  vic- 
f «#.....  propero  eursu  tetendii  ad  Mortzelldm  et  ioncti  ialvatorii  ùrumpit 
eecUetam  (Vita  St».  G  u  dite ,  Acta  SS.  Belg.,  tom.  5,  p.  727  et  709). 

Sont  le  règne  de  Charlemague ,  les  loups  étaient  ri  nombreux  dans  la  Bel- 
gique et  dans  la  pins  grande  partie  de  la  France,  que  par  nu  capitulaire  de 
Tan  813 ,  ce  prince  ordonna  a  chaque  chef  de  canton  d'entretenir  deux  lon- 
Vetiers  :  Ut  vicatii  luparioi  habeont  unutque  m  iuo  minuter io  duos  (Capit  1, 

S  »)• 
(8)  Dewei,  friction,  géogr.  des  Pays-Bai.  Art.  Orchinumt. 

Grigny  attribue  la  même  étymologie  ans  noms  des  villages  de  la  Belgique 
dans  lesquels  entre  le  mot  béer  (ours) ,  tels  que  Beeringen,  Beerendonck , 
Beersel ,  Berendrecht ,  etc. 

(4)  Cos.,  lib.  VI,  c  25-28.  Plie.  1.  VIII,  c.  1S.  P.  Mêla,  lib.  III;  Solint 
Memofab.  mundi,  c.  20. 
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de  signaler,  de  l'état  sauvage  et  inculte  du  nord  des  Gaules 
ions  la  domination  romaine,  c'est  l'extrême  rudesse  du 
climat  et  la  longueur  des  hivers ,  dont  la  cause  doit  être 
attribuée  aux  bois  et  marais  qui  couvraient  cette  région. 
M.  Moreaa  de  Jones  estime  que  les  forêts  de  la  Belgique 
avaient  »  il  y  a  dix-huit  siècles  9  une  telle  influence  sur  le 
climat  de  cette  contrée ,  que  la  teinpérature  moyenne  du 
mois  le  plus  froid  était  plus  basse  qu'aujourd'hui ,  de  cinq 
a  six  degrés  (1). 

Strabon  dit  que  les  forêts  et  les  marais  du  territoire  des 
Nénaptens  y  entretenaient  une  tell*  humidité  qu'il  y  pleu- 
vait continuellement  f  et  que  lorsqu'il  ne  tombait  point  de 
la  plaie,  l'air  était  tellement  obscurci  par  les  brouillards* 
qua  peine  voyait-on  clair  pendant  trois  ou  quatre  heures 
du  jour  (2). 

Ariatote  rapporte  que  de  son  temps  les  ânes  ne  pouvaient 
vivre  dans  la  Scy  thie  et  les  Gaules  k  cause  de  la  rigueur  du 
climat  (3).  D'un  autre  côté ,  nous  venons  de  voir  que  sous 
la  domination  romaine  et  pendant  les  premiers  siècles  du 
moyen  âge ,  on  trouvait  en  Belgique ,  et  en  grand  nombre  f 
des  animaux  tels  que  le  renne  et  l'élan ,  qui  de  nos  jours 
ne  se  propagent  que  sous  le  ciel  rude  de  la  Laponie  et  de 
la  Russie  septentrionale.  Nous  avons  vu  aussi  au  premier 
volume  que,  suivant  Vairon,  aucun  fruit  ne  pouvait 
mûrir  k  l'époque  de  la  conquête  romaine  dans  la  Gaule 
septentrionale  à  cause  de  la  rudesse  du  climat.  Chaque 
hiver,  le  Rhin  se  couvrait  d'une  couche  de  glace  si  épaisse 

(1)  MoreM  d«  Jones,  Mémoire  sur  le  déboisement  des  forêts,  dans  let 
"ta.  de  t'Aead.  de  Bruielles ,  1825. 

(2)  An apud eos  magis  imbribus  obnoxms  est,  ae sereno  etiam  eœloeûUgo 
punlflu  m»Uum  tentporie  obtins  t9  «te  ut  Jota  die  non  ultra  très  smt  quatuor 
**«<  chxà  méridien  eonspiei  sol  possU  (Strabo ,  lib.  IV). 

(?)  Arist,  Hist.  anim.y  lib.  VIII.  Àojaard'htii  Pane  est  encore  on  animal 
rare  a  Pétertbourg. 
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qu'en  témoignage  d'Hérodien  on  traversait  partout  ce 
fleuve  saus  danger  tant  à  pied  qu'à  cheval  (1).  On  peut 
juger  de  la  longueur  des  hivers  à  cette  époque ,  en  ce  qu'au 
4e  siècle ,  les  armées  romaines  n'entraient  jamais  en  cam- 
pagne dans  les  Gaules  avant  le  mois  de  juillet  (2).  De  sorte 
qu'à  conclure  de  tous  ces  faits ,  il  est  probable  que  la  tem- 
pérature de  l'air  en  Belgique ,  ne  différait  point  pendant 
les  sept  ou  huit  premiers  siècles  de  l'ère  vulgaire  de  celle 
de  la  Norwége  actuelle  et  des  pays  a  la  même  latitude  que 
cette  dernière  (3). 

•  Nous  le  répétons  de  nouveau ,  tous  ces  faits  t  tous  ces 
témoignages  authentiques  et  irrécusables  que  nous  avons 
accumulés  dans  ce  chapitre ,  n'attestent-ils  pas  de  la  ma- 
nière la  plus  convaincante  que  la  Belgique  continua  à 
offrir  pendant  les  quatre  siècles  de  la  domination  romaine 
et  pendant  une  grande  partie  du  moyen  âge,  l'aspect 
sombre  et  sauvage ,  sous  lequel  elle  se  présentait  un  demi- 


(1)  Rhenut  et  DanuBiut  quorum  AUer  Germanos,  aîter  Pamnonùu 
Urfluit  et  œttale  quiâem  natigabilet  altissimo  latissimoque  alveo,  hieme 
dein  concreti  gelu  camporum  in  more  perequitantur;  est  adeo  Rkeni  aUei 
solida  gfaciee ,  ut  non  equorum  ungulû  tantum  pedihusque  virorum  tuSsis- 
taty  sed  qui  hausturi  inde  $unt  aquatn  tecum  afferant  seeuree  ut  eœsam 
indè  aquatn  veluti  lapident  aeportent  (Herodian.,  in  Alexand.  Seveto). 

(2)  Julium  mensem,  undè  sumunt  Gallicani  procinctut  etc.  (Amm.  Marcel). 
1.  XVII ,  c.  8). 

(3)  «  Les  travaux  des  hommes  expliquent  suffisamment  les  causes  de  la 
diminution  du  froid.  Ces  bois  immenses,  qui  dérobaient  la  terre  auz  rayons 
du  soleil ,  ont  été  détruits.  A  mesure  qoe  Ton  a  cultivé  les  terres  et  desséché 
les  eaux,  la  température  du  'climat  est  devenue  plus  douce.  Le  Canada 
nous  présente  maintenant  une  ^peinture  "exacte  de  l'ancienne  Germanie. 
Quoique  située  sous  la  même  latitude  que  les  plus  belles  provinces  de  la 
France  et  de  l'Angleterre ,  cette  partie  du  Nouveau-Monde  éprouve  le  froid 
le  plus  rigoureux.  Le  renne  y  est  commun  :  la  terre  reste  ensevelie  sous  une 
neige  profonde  et  impénétrable.  Le  fleuve  Saint-Laurent  est  régulièrement 
gelé  dans  un  temps  où  les  eaux  de  la  Seine  et  de  la  Tamise  sont  ordinai- 
rement débarrassées  des  glaces.  »  (Gibbon,  Hitt  de  la  décad.  de  Temp.  rom., 
tom.  2,  c.  9). 
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siècle  avant  l'ère  vulgaire  aux  regards  de  César  aida  ses 
contemporains. 

Si  la  Belgique ,  comme  c'est  l'opinion  de  quelques  écri- 
vains modernes ,  hommes  d'imagination  plus  que  d  éru- 
dition et  de  jugement ,  si  la  Belgique  était  parvenue  sous 
la  domination  romaine  à  un  haut  degré  de  splendeur  et  de 
civilisation ,  comment  se  fait-il  que  les  écrivains  des  6e,  7% 
8e  et  9e  siècles ,  nous  décrivent  ce  pays  comme  une  contrée 
inculte ,  dépeuplée,  et  hérissée  d%nmenses  forêts ,  repaires 
d'animaux  sauvages  qui  ne  vivent  que  dans  les  eudroits 
où  la  présence  de  l'homme  se  manifeste  le  plus  rarement  f 
Pourquoi  ces  écrivains  nous  dépeignent-ils  les  habfrans  de 
la  Belgique  comme  des  barbares  farouches  et  intraitables \  ' 
comme  des  peuplades  conservant  encore  dans  toute  leur 
rudesse  primitive  les  mœurs,  les  usages  et  le  culte  des 
Belges  et  Germains  de  César  et  de  Tacite  f 

La  plupart  de  nos  historiens  attribuent ,  il  est  vrai ,  affr- 
étât de  choses  aux  invasions  des  Francs  et  k  l'expulsion  des 
Romains;  mais  cette  assertion  nous  semble  peu  rationnelle. 
Quelques  milliers  de  Francs,  soldats  de  Clodion  et  de 
Qovis ,  en  conquérant  la  Belgique  et  en  se  fixant  dans 
cette  partie  des  Gaules,  auraient-ils  été  capables  de  faire 
adopter  leurs  mœurs  et  leur  manière  de  vivre ,  et  de  re- 
plonger dans  la  barbarie  un  peuple  nombreux  que  la 
domination  romaine  avait  élevé  k  un  degré  si  éminent  de 
civilisation  et  de  prospérité  ?  Ce  n'est  pas  non  plus  aux  ter- 
ribles invasions  des  Francs,  et  k  la  dévastation  de  la 
Belgique  par  ces  barbares,  qu'on  peut  attribuer  l'état 
désert  et  inculte  de  cette  contrée ,  les  immenses  forets  et 
les  marais  qui  s'étendaient  sur  toute  sa  surface  pendant  les 
premiers  siècles  du  moyen  âge,  puisque  les  Francs  qui 
chassèrent  les  Romains  de  ces  provinces  y  furent  reçus  par 
les  Belges,  non  en  ennemis  et  en  conquérans,  mais  en 
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libérateurs  et  en  frères  qui  venaient  les  soustraire  k  on 
joug  odieux,  les  rendre  k  leur  antique  indépendance,  et 
cimenter  les  liens  d'une  commune  origine.  D'ailleurs , 
quand  il  en  eût  été  autrement ,  et  que  les  Francs  se  fussent 
conduits  à  l'égard  des  Belges  en  conquéitms  ennemis ,  cet 
événement  eut  été  loin  d'avoir  le  résultat  qu'on  lui  attri- 
bue communément.  On  a  beaucoup  exagéré  les  désastres 
qu'entraînaient  les  diverses  invasions  des  lignes  franque , 
allemande  et  saxonne  dajfe  les  Gaules ,  parce  qu'on  n'a  que 
des  données  extrêmement  vagues  et  incomplètes  mr  ces 
é  vénemens  :  «  L'invasion  ou,  pour  mieux  dire,  les  invasions 
des  Francs  étaient  des  événemens  essentiellement  partiels, 
locaux ,  momentanés.  Une  bande  arrivait,  en  général  trop 
peu  nombreuse  ;  les  plus  puissantes ,  celles  qui  ont  fondé 
des  royaumes ,  la  bande  de  Clovis ,  par  exemple ,  n'étaient 
guère  que  de  cinq  k  six  mille  hommes  ;  la  nation  entière 
des  Bourguignons  ne  dépassait  pas  soixante  mille  hommes. 
Ello  parcourait  rapidement  un  territoire  étroit ,  ravageait 
un  district,  attaquait  une  ville,  et,  tantôt  se  retirait, 
emmenant  son  butin ,  tantôt  s'établissait  quelque  part , 
soigneuse  de  ne  pas  se  trop  disperser.  Nous  savons  avec 
quelle  facilité,  quelle  promptitude  de  pareils  événemens 
s'accomplissent  et  disparaissent.  Des  maisons  sont  brûlées', 
des  champs  dévastés,  des  récoltes  enlevées,  des  hommes  tués 
ou  emmenés  captifs;  tout  ce  mal  se  fait  au  bout  de  quel- 
ques jours.  Les  flots  se  referment,  le  sillon  s'efface,  les 
souffrances  individuelles  sont  oubliées;  la  société  rentre, 
en  apparence  du  moins ,  dans  son  ancien  état.  Ainsi  se 
passaient  les  choses  en  Gaule  au  quatrième  siècle  (1).  » 

(1)  Goizoft,  C<mn  d'hitU  wd.  1829,  p.  229. 
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CHAPITRE  IX. 


iv  les  WBef  erriitawir  dans  la  Belgssjae  aet—Me,  dans  le 
de*  Oaoles  et  dams  1m  antres  prevntoes  de  l'empire  nnaÎD  «Tant  1m 
omqenèsne  et  sixième  siècles)  sur  U  Géographie  de  Ptolémée  »  la  Table 
de  Vetrtinger,  l'Itinéraire  d'Antonio ,  eehn  de  Bordeaux  à  Jérusalem, 
et  sur  la  flotîoe  des  Oavles. 


Une  des  preuves  les  plus  frappantes  du  peu  de  progrès 
des  anciens  Belges  dans  la  civilisation  romaine,  et  de  leur 
inaltérable  attachement  aux  mœurs  et  aux  coutumes  de  la 
Germanie ,  c'est  que  pendant  quatre  siècles  et  demi  que  la 
Belgique  fut  soumise  a  l'empire  des  Césars ,  il  ne  s'y  éleva 
que  deux  villes  de  médiocre  étendue ,  toutes  deux  fondées 
et  habitées  en  majeure  partie  par  des  Romains,  toutes 
deux  bâties  sur  la  grande  voie  militaire  qui  se  dirigeait 
vers  la  Meuse  et  le  Rhin ,  et  toutes  deux  &  une  distance  de 
plus  de  trente  lieues  Tune  de  l'autre  :  ces  villes  sont  Ton- 
grès  et  Tournai.  Non-seulement  tous  les  géographes  et 
historiens  romains  qui  ont  parlé  de  la  Belgique ,  sont  una- 
nimes à  cet  égard ,  mais  même  tous  les  chroniqueurs  et 
légendaires ,  toutes  les  chartes  et  autres  documens  anté- 
rieurs au  9e  siècle ,  attestent  que  jusque  cette  dernière 
époque  il  n'existait  pas  d'autres  villes  dans  cette  contrée, 
à  l'exception  de  Haestricht  qui  obtint  le  titre  de  ville  vers 
le  6e  siècle ,  après  que  le  siège  épiscopal  de  Tongres  y  eut 
été  transféré.  Nous  démontrerons  plus  tard  que  c'est  à  l'in- 
troduction du  christianisme,  a  la  fondation  des  monastères  de 
l'ordre  de  St-Benoît ,  aux  invasions  des  Normands ,  au  sys- 
tème féodal ,  à  l'établissement  des  communes  et  au  progrès 
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du  commerce  et  de  l'industrie  que  presque  toutes  nos  villes 
sont  redevables  de  leur  origine  ou  de  leur  accroissement, 
et  cela  bien  des  siècles  après  la  destruction  de  l'empire 
romain. 

Dans  ce  chapitre  nous  n  avons  à  nous  occuper  que  des 
villes  de  la  Belgique  fondées  pendant  la  domination  ro- 
maine. Jusqu'ici ,  ce  point  intéressant  de  notre  histoire  a 
été,  à  notre  avis,  traité  dune  manière  bien  superficielle f 
bien  imparfaite,  et  surtout  très-erronée ,  soit  que  les  au- 
teurs qui  se  sont  occupés  de  cette  question  se  soient  laissé 
aveugler  en  ajoutant  une  foi  trop  légère  aux  contes  débités 
~  sur  l'origine  <Je  nos  cités  par  -  les  ignares  chroniqueurs 
du  13e  et  du  14°  $iècle  Y  ou  en  concevant  une  idée  trop  flat- 
teuse de  l'état  ancien  de:la  Belgique  et  de  la  civilisation 
de  ses  habitans ,  pour  avoir  mal  interprété  la  célèbre  Notice 
des  Gaules ,  faute  d'une  élude  approfondie  et  générale  de 
la  géographie  de  l'empire  romain  (1) ,  et  surtout  pour  ne 
pas  avoir  compris  la  véritable  signification  du  terme  oppi- 
dum dans  les  commentaires  de  César. 

Nous  avons  démontré  au  volume  précédent,  qu  a  1  époque 
de  la  conquête  des  Gaules  par  César,  il  n'existait  encore 
aucune  ville  dans  toute  l'étendue  de  la  Belgique.  Il  paraît 
en  avoir  été  de  même  plus  de  soixante-dix  ans  après  cet 
événement ,  lorsque  Strabon  composa  sa  célèbre  descrip- 
tion du  monde  ;  car  ce  géographe  qui  cite  dans  cet  ouvrage 
la  plupart  des  villes  existant  de  son  temps ,  tant  dans  le 
midi  des  Gaules  sur  lequel  il  avait  des  notions  fort  exactes 
et  fort  étendues,  que  dans  le  nord  de  cette  vaste  région, 
ne  connaît  aucune  ville  dans  la  Belgique  actuelle.  Il  en  est 

(1)  Nous  rassemblons  de  vastes  matériaux  pour  une  description  histo- 
rique, géographique,  statistique,  politique  et  archéologique  de  l'empire 
romain.  Nous  prendrons  pour  modèle  de  ce  grand  travail  les  ouvrages  clas- 
siques de  Mannert  et  de  Malte-Brun. 
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de  même  de  Pomponius  Mêla ,  géographe  contemporain  de  • 
Strabon(l). 

Pline  le  Naturaliste  qui  flerissait  «u  commencement  du 
deuxième  siècle ,  Pline  qui  pour  la  confection  de  son  grand 
ouvrage  encyclopédique,  travail  immense  et  prodigieux 
pour  ces  temps ,  avait  compulsé  presque  toits  les  documens 
de  géographie  conservés  dans  les  nombreuses  bibliothè- 
ques de  Uome ,  Pline  qui  avait  voyagé  lui-même  dan* 
le  nord  des  Gaules ,  et  consacré  un  travail  spécial  à  l'histoire 
des  guerres  des  Germains  contre  les  Romains,  Pline  qttt 
nous  a  laissé  le  tableau  le  plus  complet  des  peuples  et  des 
villes  des  Gaules ,  et  de  foules  les  autres  provinces  de  1  em- 
pire romain ,  ne  mentionne  cependant  aucune  ville  de  la 
Belgique ,  quoiqu'il  nous  donne  la  nomenclature  de  toutes 
les  peuplades  qui  habitaient  cette  contrée  (2). 

Tacite  qui  avait  fait  une  étude  particulière  de  l'histoire 
ainsi  que  de  la  topographie  de  la  Germanie  et  du  nord  des 
Gaules,  et  qui,  dans  la  relation  détaillée  qu'il  a  écrite  duiea*. 
lèvement  des  Bataves  ftfcdeslfelges,  sous  Yespasien ,  nomme 
toutes  les  villes,  les  châteaux  et  postes  militaires  occupés  par 
les  Romains  dans  l'île  des  Bataves  et  sur  les  bords  du  Rhin , 
ne  fait  non  plus  mention  d'aucune  ville  de  la  Belgique  ;  il 
parait  naeme  donner  h  entendre,  que  les  Nerviens  habi- 
taient encore  des  demeures  éparses,  et  avaient  conservé 
les  anciennes  divisions  territoriales  des  gauwen  (pagatim) 
en  usage  chez  les  Germains  transrhénans  ;  ce  qui  du  reste; 


(1)  Strabon  et  P.  Mêla  ont  cependant  mentionné  la  ville  de  Trêves,  capitale 
des Tréviriens  et  de  la  seconde  Belgique;  mais  cette  vilte  était  hors  des 
limites  de  la  Belgique  actuelle. 

(2)  Pline,  en  décrivant  la  fontaine  minérale  de  Tevgres,  parle,  il  est 
vrai,  de  la  cité  de  Tongres;  mais  dans  ce  passage  le  mot  civilas  parait 
plutôt  désigner  le  pays  des  Tongrois  que  la  ville  de-  Tongres  (  Plin.,  HuL 
«t,lib.XXXI,c.2). 
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cadre  avec  ce  que  cet  historien  dit  des  Nerview  dans  aon 
ouvrage  sur  la  Germanie. 

Enfin ,  de  tous  les  auteurs  de  l'antiquité ,  le  géographe 
Ptolémée  qui  florissait  vers  Tan  140  de  J .-G,  est  le  pre- 
mier qui  nous  apprend  qu'au  second  siècle  de  1  ère  vul- 
gaire ,  il  existait  déjà  des  villes  dans  la  Belgique  actuelle  ; 
mais  il  ne  mentionne  que  la  seule  cité  de  Tongres.  En 
effet ,  quoique  la  géographie  de  Ptolémée  soit  le  livre  an- 
cien qui  renferme  les  détails  les  plus  amples  sur  les  loca- 
lités ,  telles  que  villes,  bourgs,  châteaux ,  simples  villages , 
ports ,  fleuves ,  montagaes,  etc.,  dans  la  longue  nomencla- 
ture des  villes  de  la  Gaule ,  Ptoléoftée  n'a  pu  citer  pour  la 
Belgique  actuelle  que  la  ville  deTongres,  parce  que,  comme 
nous  le  démontrons  plus  loin ,  elle  devait  être  a  celte  époque 
Tunique  ville  de  cette  contrée. 

Ptolémée  désigne  encore,  sur  la  rive  droite  de  la 
Meuse ,  dans  les  environs  de  Ruremonde ,  un  château  ou 
bourg  Castellum  Menapiorum.  Mais  cette  position  ne 
fut  jamais  celle  du  château  ou  bourg  des  Ménapiens  qui 
occupait  indubitablement  remplacement  de  la  ville  ac- 
tuelle de  Cassel ,  dans  la  Flandre  française.  L'erreur  de 
Plolémée  provient  de  ce  que  ce  géographe  a  confondu  i  an- 
cien territoire  des  Ménapiens  entre  la  Meuse  et  le  Rhin 
avec  celui  que  ce  peuple  occupa  depuis  son  expulsion  de 
ces  lieux  par  les  Tenchtres  et  les  Usi pètes,  événement  qui 
refoula  les  Ménapiens  à  gauche  de  l'Escaut  (1).  Au  reste, 

(1)  Voir  sur  cette  question  le  tome  1,  p.  425  de  cet  ouvrage,  et  n+tre  mé- 
moire intitulé  :  Recherches  sur  la  vraie  position  du  Castellum  Menapiorum , 
capitale  des  Ménapiens ,  etc.;  Nouv.  archives  hiitor.  de  M.  le  baron  de  Reif- 
fenberg,  tora.  5. 

Ce  n'est  pas  seulement  sur  la  position  dn  Castellum  Menapiorum  que  Ptolé- 
mée s'est  trompé  ;  il  a  commis  la  même  erreur  par  rapport  à  un  grand  nombre 
d'autres  localités.  C'est  ainsi  qu'il  place  dans  la  seconde  Germanique  la 
ville  de  Mayence  qui  appartenait  a  la  première  Germanique;  qu'il  met 
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pins  grave  encore  que  l'erreur  de  Ptolémée  est  celle  de 
tons  les  géographes  modernes  qui ,  en  adoptant  la  sienne 
sans  examen ,  en  ont  commis  une  nouvelle ,  en  plaçant 
à  Kessel  à  gauche  de  la  Meuse  le  Cas  te  Hum  Menapiorum , 
qui,  suivant  Ptolémée,  devait  se  trouver  fc  droite  du  fleuve 
(postMosam),  ce  géographe*  prenant  la  direction  d occi- 
dent en  orient ,  en  décrivant  la  Belgique. 

Après  Tongres ,  chef- lieu  des  Tongrois  et  le  Caêtellwn 
des  Ifténapiens,  Ptolémée  mentionne  aussi  la  ville  de 


Worme  avant  Spire  en  allant  du  nard  aa  midi ,  qu'il  écarte  )'emboochure 
occidentale  du  Rhin  de  plut  de  deux  degrés  de  longitude  de  celle  de  la 
Meuse.  Il  serait  trop  long  A  relever  toutes  les  bévues  de  ce  genre  qu'on  ob- 
serve dans  lai  géographie  de  Ptolémée:  o  Cet  auteur,  dit  Menard,  dans  son 
histoire  de  la  ville  de  Nîmes ,  cet  auteur  est  si  peu  exact  dans  les  posi- 
tions qu'il  donne  des  différent  lieux  qui  font  la  matière  de  ton  expli- 
cation géographique  qu'on  ne  peut  pas  trop  faire  fond  sur  ce  qu'il  dit, 
pour  déterminer  la  situation  des  lieux.  »  (Menard,  Hist  de  fftmes,  tom.  1, 
otte  7).  Le  jugement  que  portent  aur  ce  géographe,  Holstenius ,  dans  ton 
commentaire  sur  Cluverius  et  le  marquis  MaŒci  (Feront  illustrata,  tom.  I, 
lib.  1)  est  encore  plus  sévère. 

Au  reste,  nous  croyons  que  la  plupart  de  ces  erreurs  doivent  être  impu- 
tées bien  moins  h  Ptolémée ,  qu'à  l'ignorance  ou  a  la  négligence  des  an- 
ciens copistes  de  son  ouvrage.  Pour  n'en  donner  qu'un  exempte,  nous  obser- 
verons que  quatre  des  plus  anciennes  éditions  de  la  géographie  de  Ptolémée 
varient  toutes  quatre  sur  la  position  de  Bavai ,  et  toutes  quatre  encore  lui 
**»ignent  une  fausse  position.  L'une  place  cette  ville  près  de  la  Meuse  ; 
l'autre  entre  les  Morins  et  les  Ménapieas,  vers  Bonlogna  et  Calais  ;  la  troi- 
ftième  près  de  l'Escaut  (ad  Tabudam) ,  nom  que  porte  ce  fleuve,  chex  Pto- 
lémée, et  la  quatrième  près  de  la  Seine  en  Normandie.  Ces  variantes  et  ces 
grossières  erreurs  des  copistes  de  Ptolémée  font  dire  an  célèbre  géographe 
inversois  Mercator  :  ne  décimant  quidem  parient  eorum  qvœ  apud  Ptole- 
«temm-atnf  nominum  hodiè  eertô  et  sine  controtersiâ  poste  designari...  lia 
«I  pro  uno  Ptolemœo  multot  hàbeamut  et  quittant  sit  eorum  genuinus  iguo- 
rotar.  Quisquis  in  su&  patrie  loca  tibi  nota  ad  veriorem  à  se  mutuo  dis- 
Initiant  reducere  puhhrum  putavit,  intérim  vicinarum  eivitatum  respectant 
*egïigendo  et  subindè  plurimùm  vitiando  et  eorrumpendo  :  ità  quod  nulla 
fit  totius  operis  pars ,  quœ  non  plurimis  mendis  seateat  ;  ut  proindê  née  in 
recentiori  casligatiusque  commensuratâ  tabula  de  assumptorum  veterum  hco- 
nm  situ  nullo  modo  quœras  argumentum.  , 
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et  le  chef-lieu  romain  du  territoim  nervien ,  Bagacum ,  la 
Tille  actuelle  de  Btvai.  Ptolémee  est  le  plus  ancien  auteur 
qui  ait  fait  mention  de  cette  dernière  ville,  qui  ne  fut  proba- 
blement dans  le  principe  qu'un  simple  camp  militaire  (1). 
Au  reste ,  Bavai  étant ,  comme  la  ville  de  Trêves,  située  en 
dehors  des  limites  de  la  Belgique  actuelle ,  ne  doit  pas  nous 
occuper  ici. 

Les  savans  qui  ont  pris  les  oppida  de  César  p*ur  4e 
véritables  villes,  des  villes  dans  le  sens  moderne  «t  tel 
que  l'entendaient  les  Romains,  voyant  que  Ptolémee  avait 
passé  sous  silence  plusieurs  de  ces  oppida ,  ont  prétendu 
que  le  catalogue  des  villes  de  la  Gaule  donné  par  ce  géo- 
graphe y  ne  comprenait  que  les  chefs-lieux  de  chaque 
peuple  gaulois  y  et  que  les  villes  d'un  ordre  inférieur 
ne  s'y  trouvaient  point  désignées.  Un  simple  coup-d'œil 
jeté  sur  cette  nomenclature,  presqu'en  tout  point  sem- 
blable a  la  Notice  des  Gaules  (publiée  vers  l'an  410), 
et  que  Ptolémee  dressa  indubitablement  d'après  des  don- 
nées officielles,  doit  nous  convaincre  que  non-seulement 
les  villes  capitales  y  ont  été  mentionnées ,  mais  encore  des 
villes  qui  n'avaient  point  ce  rang ,  telles  que  Gesoriacum 
(Boulogne),  G  an  no  dur  um,  Forum  Tiberii,  Equestris,  etc., 
et  même  la  plupart  des  châteaux  et  postes  militaires  qui 
protégeaient  contre  les  Germains  la  frontière  militaire  du 
Rhin ,  Veterra  f  Bonna ,  Confluentia ,  Neomagus  (simple 

(1)  C'est  aussi  l'opinion  du  savant  M.  Mone,  qui  nons  a  dit  qu'en  visitant 
les  ruines  de  l'ancienne  Bavai ,  il  y  avait  reconnu  fous  les  indices  d'flp  camp 
romain. 

Voir,  sur  les  contes  débités  par  les  chroniqueurs  du  moyen  âge ,  tels  que 
Lucius  de  Tongres,  Hélinand,  Hunibald,  Clerembant,  Rucleri,  Jacques, 
de  Guyse ,  etc.,  concernant  la  prétendue  antiquité  et  l'bistoire  de  Bavai ,  qu'ils 
appellent  la  ville  de  Belgis ,  notre  mémoire  sur  les  document  du  Moyen  âge 
relatifs  à  la  Belgique,  avant  et  pendant  la  domination  romaine,  p.  60  et 
stûv.  dans  les  nouv.  mém.  couroo.  de  l'Aead.  de  Brui.  1837. 
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village),  Batavodurum  (que  Tacite  qualifie  de  village  mé- 
diocre) et  Elcebus  (1). 

Ce  qui  prouve  encore  que  le  tableau  des  villes  des  Gaules 
dans  la  Géographie  de  Ptolémëe ,  n'offre  pas  seulement  la 
liste  des  villes  capitales  ou  chefs-lieux,  c'est  que  sur  le  terri- 
toire des  Sequanois  il  place  jusqu'à  quatre  villes.  Chez  les 
Morins  il  en  nomme  deux,  Terouane  et  Boulogne-sur-Mer* 

Nous  concluons  donc  de  là  que  Ptolémëe  qui ,  dans  un 
grand  nombre  de  pays ,  tels  que  la  Cappadoce ,  la  Gallatie, 
l'Arménie ,  etc.,  etc. ,  donne  non-seulement  la  nomencla- 
ture de  toutes  les  villes  grandes  et  petites,  mais  encore  celle 
d'une  foule  de  simples  bourgs  et  villages;  que  Ptolémée  qui 
bien  loin  de  ne  mentionner  que  les  villes  principales  de 
l'empire  romain ,  attribue  à  différentes  provinces  de  cet  . 
empire  un  nombre  triple  et  quadruple  de  villes  qui  y  exis- 
taient en  réalité ,  en  accordant  sans  motif  le  titre  de  ville 
(*faç)  9  à  de  simples  villages  et  hameaux  (2)  ;  que  Ptolémée 

(1)  De  tons  les  lieux  habités  sur  les  bords  du  Rhin ,  Tacite  ne  regarde 
comme  villes  que  les  col o oies  romaines  de  Trêves  et  de  Cologne.  A  ces  deux 
places  seules  il  accorde  le  titre  de  Urbt.  Tous  les  antres  endroits ,  Mayence, 
Bonn ,  Vetera ,  Nnits  (Novesium) ,  Gelduba  ,  Vindonissa ,  Rigodulum ,  Tol- 
biac ,  Asciborgium  y  ne  sont  qualifiés  par  lui  que  de  castra  et  locus.  Ptolé- 
mée qui  florissàit  peu  d'années  après  Tacite,  leur  donne,  il  est  vrai ,  la  qua- 
lification de  *&/(,  mais  nous  verrons  tantôt  que  chez  cet  auteur,  le  mot  wékiç, 
ne  doit  point  toujours  être  pris  dans  la  signification  de  ville. 

(2)  Nous  avons  dit  qu'il  ne  faut  pas  toujours  interpréter  chez  Ptolémée , 
le  terme  noltç  d'ans  l'acceptation  vulgaire  de  ce  mot  ;  pas  plus  que  le  terme 
oppidum  chez  César.  Voici  comment  s'exprime  a  ce  sujet  le  savant  antiquaire 
allemaud-,  Conring  :  Juliut  Cœsar  et  Suevis  et  Ubiit  utrisque  transrhena- 
nis  tum  populis  sua  oppida  adscrxbxt  Ifec  potest  negari  Ptolemœum  amplius 
nonaginta  u%  magna  Germania  recensere  loca  wWcwv  nomtne.  Sed  non  est 
dubitandem  auctores  illos  per  niXuç  aut  oppidà  nil  quiequam  aliud  quant  ' 
tics*  non  munitos  inUlcxisse.  Etenim  neque  *  néXtiçt  neque  oppidum  proprie 
Urbem  significant  aut  locum  munitum;  et  quidem  ejus  naturœ  fuisse  tune 
rire  njltii  Germanicas  wel  unum  Herodiani  testimonium  evicerit,  lit.  Fil, 
in  kfttoriâ  rerum  Maximiani.  Cum  enim  scripsissel  :  vicosque  omnet  incen- 
dendos  deripiendosque  militibus  concessit,  subjungit  :  namque  oppida  eorum 

To«  II.  11 
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qui  dans  le  centre  même  de  l'Afrique  connaît  plus  de  cin- 
quante villes  ou  lieux  qu'il  désigne  comme  tels  jet  dans 
l'île  de  Tâprdbane  (Ceylan) ,  l'extrémité  du  monde  alors 
connu ,  plus  de  quarante  positions  de  lieux  ;  que  Ptolémée 
enfin  qui  dans  la  Grèce  proprement  dite,  circonscrite  dans 
des  limites  plus  étroites  que  la  Belgique  actuelle ,  compte 
jusqu'à  cinquante-neuf  ville» ,  et  vingt  dans  le  Syrmium 
(l'Esclavonie)  dont  l'étendue  n'était  que  celle  du  tiers  de 
la  Belgique  ,  n'en  place  qu'une  seule  dans  cette  dernière 
contrée  (qui,  soumise  depuis  deux  siècles  à  la  domination  ro- 
maine, ne  pouvait  pas  être  plus  inconnue  que  les  autres  pro- 
vinces romaines  à  un  géographe,  écrivant  à  Alexandrie  et 
pouvant  s'aider  des  immenses  ressources  que  lui  offraient  le 
plus  vaste  dépôt  littéraire  du  globe)  ;  que  Ptolémée,  disons- 
nous  n'a  désigné  dans  la  Belgique  actuelle  que  la  seule  ville 
de  Tongres,  que  parce  que  a  cette  époque  cette  ville  était  en 
effet  là  seule  qui  existât  dans  cette  partie  des  Gaules  et  que 
la  généralité  de  la  population  continuait,  comme  avant  la 
conquête  romaine ,  à  vivre  dispersée  dans  les  champs  et  les 
lx>is.  Les  preuves  qui  vont  suivre  constateront  d'une  ma- 
nière plus  évidente  encore  la  vérité  de  cette  assertion. 

Après  la  Géographie  de  Ptolémée  le  plus  ancien  docu- 
ment sur  la  topographie  de  la  Belgique  parvenu  jusqu  a 
nous ,  est  la  célèbre  carte  romaine ,  appelée  vulgairement 
Carte  ou  Tables  de  Peuti  nger, parce  que  c'est  à  un  savant  alié- 
na* néXtti  ovtûÏv)  atque  mdificia  omnia  hic  esse  idem  atque  **ç  (Cortring ,  de 
Urbibus  Germ.,  thesri  I,  §  21). 

Tacito  equidem  adversatur  Ptolemams  qui  sexaginta  circiitr  munis  part 
Taçiium  nmumeras  Germanerum  n  6X119  et  ad  minime  nouagmta  addmeit, 
4/uœ  eum  tôt  annis  œdifieari  vis  possint,  e&ncludi  pâtêst ,  jam  ouïra  qnae+ 
dam  fuisse,  sed  refuiatur  à  MarcsUmû,  ei  aut  fallu  enarrat,  aut,  quod 
preaxdnlius  videtur,  nàliç  nomen  laliùs  êumit,  ptv  sede  mmltetum  eOeun- 
tium,  et  non  mmut  procut  à  se  ineicêm  habilantium,  non  amtem  ut  tèmntm* 
niter  ateipUur  à  Remanie  scriptoribus  (Clcflt I ,  c  4,  §  2). 
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raanddecenom  qu'on  en  doit  là  découverte  (1).  Cette  carte 
sur  laquelle  sont  tracées  toutes  les  grande*  routes  de  l'em- 
pire arec  la  distance  respective  des  Tilles ,  stations  et  postes 
militaires»  et  généralement  de  tous  les  établissement  pu- 
blics, fut  composée,  suivant  Mannert*  non  pas  au  5*  siècle 
de  Tète  vulgaire ,  sous  le  règne  de  Theodose ,  côtnme  c'é- 
tait l'opinion  générale  des  savans ,  mais  vers  l'an  230,  sous 
l'empereur  Àleiandre  Sévère, 

«  Partout,  dit  Mannert,  où  les  Romains  établissaient  leur 
domination  et  trouvaient  des  villes  déjà  bâties,  ou  lorsqu'ils 
fendaient  de  nouvelles  cités ,  leur  première  pensée  était  de 
lier  les  contrées  récemment  conquises  avec  les  provinces 
voisines  par  deschaussées  construites  d'une  manière  durable. 
Ces  routes  nous  conduisent  a  tous  les  endroits  iemarquables 
et  nous  forit  connaître  leur  situation  précise  ou  au  moins 
approximative*  Les  auteurs  anciens  font-ils  parfois  mention 
de  lieux  habités  qui  ne  se  trouvaient  point  placés  le  long 
de  ces  routes ,  on  peut  être  convaincu  que  ce  n  étaient  que 
des  endroits  de  nulle  importance.  » 

*  Star  la  Carte  de  Peutmger,  dit  le  même  auteur,  les  villes 
ordinaires  ont  pour  marque  distinctivé  deux  tours;  les 
villes  plus  considérables  sont  distinguées  par  deux  tours 
réunies  par  une  courtine  et  percées  de  plusieurs  fenêtres. 
Les  places  fortes  y  ont  aussi  leur  signe  particulier.  Julio- 
magus,  Nîmes,  Argentoratum (Strasbourg),  Milan,  Àutun 
paraissent  clôturées  par  un  simple  mur,  comme  n'étant  que 
des  villes  de  peu  de  défense.  Aux  lieux  mêmes  qui  n'avaient 
point  rang  de  ville  la  carte  a  soin  d'indiquer  s'il  s'y 
trouve  quelque  monument  ou  établissement  remarquable , 

(1)  Cette  carte  destinée  sur  peao  et  conservée  a  la  bibliothèque  impériale 
de  Vienne ,  a  été  publiée  pour  la  première  fou ,  en  1591.  La  meilleure  édi- 
tion ,  et  a  notre  connaissance  U  plat  récente ,  est  eelle  do  célèbre  géographe 
et  historien  Mannert 
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tels  que  des  thermes  ou  fontaines  minérales ,  des  prétoires, 
temples,  magasins  publics ,  etc.,  etc. (1).  » 

Ainsi  donc  presque  tous  les  lieux  désignés  sur  la  carte  de 
Peutinger  auxquels  l'auteur  de  cette  carte  n'accorde  pas  la 
marque  distinctive  de  deux  tourelles  n  étaient  que  de  sim- 
ples bourgades,  villages,  relais  de  poste,  étapes  militaires 
et  autres  endroits  sans  importance.  La  ville  de  Tongresest 
la  seule  place  de  la  Belgique  actuelle  qui  porte  ce  signe  ca- 
ractéristique; si  les  deux  tours  se  trouvent  également  jointes 
au  nom  da  Cas  tellum  Menapiorum  c'est  que  probablement, 
quoique  n'étant  qu  un  simple  château  ou  bourg,  le  Cas  tellum 
était  néanmoins  à  cette  époque  rétablissement  romain  le 
plus  important  du  territoire  des  Ménapiens  où  n'existaient 
point  alors  de  villes  proprement  dites  (2). 

Quant  a  Tournai ,  après  Tongres ,  la  seule  ville  de  la 
Belgique  avant  le  6e  siècle,  la  table  dé  Peutinger  ne  la  met 
pas  encore  au  rang  des  villes  et  ne  la  distingue  point  des 
lieux  les  plus  insignifians  de  cette  contrée  dont  elle  fait 
mention,  et  qui  étaient  tous  ou  de  simples  villages,  comme 
Geminum  Ficus  (Gembloux)  ou  des  étapes  militaires  et  des 
stations   de   poste ,   tels  que  Virwinum  ,    Fodgoriacum  , 

(1)  In'Itinerario  Peutingeriano  urbibus  duœ  turret  sunt  adpiclœ,  urbium 
prœstantiores  agnoscas  parvo  inter  turres  ducio  muro  et  pet  complures  ium- 
buë  adpictas  fene  tirât.  Delineatione  insuper  ostendii  tabula  quœ  urbes  prœ 
aliis  ettent  munitioret;  ed  de  causa  Juliomagut ,  Nemausus,  Argentoratum, 
Mediolanum ,  Antium  timplici  eoque  depretso  circutndata  vallo  urbit  minus 
minutée  indicium.  Hœc  de  urbibus.  Sed  et  in  parvis  locis  indicat  pictura  si 
memorabiliùs  quidquam  eit  ad  fuit*  Aquis  calidis  et  frigidit  balneorum  pu- 
Blicorum  figura  additâ  ;  codera  modo  et  prmtoria  indicantur  in  Mis  locis  in 
quibus  per  provincias  summum  juris  tribunal  collocaBaiur.  Deorum  templa 
simplici  œdieulâ  expressa  sunt,  additis  gentilium  deorum  nominibus ;  quin 
et  horrea  publieà  depingunlur,  etc.  (Mannert ,  Tab.  Peuting.) 

(2)  Dio  Menopios  non  in  urbibus  sed  in  tuguriit  habitasse  scribii,  quodsi 
rerum  est  (cur  autem  verum  non  sit?),  nemo  mirari  débet,  non  urbem  sed 
easteUum  tantum  te  et  nomine  pro  capile  gentis  habuisse  (Valesii ,  Notit 
G  allias  îd  voce  CasUllum  Menap). 
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Pemaaan,    Cortovoliwn ,   Catmalium,  Btariacum,  et  CWe- 
l*m  (1). 

La  carte  romaine  de  Peutinger  atteste  donc  qu'au  9*  siè- 
cle ,  comme  un  siècle  auparavant ,  du  temps  de  Ptolémée , 
il  n'existait  encore  qu'une  ville  unique  dans  la  Belgique 
actuelle. 

Mous  trouvons  dans  l'histoire  romaine  écrite  par  Ammien 
Marcel  lin,  vers  la  fin  du  4e  siècle,  une  description  succincte 
des  Gaules  et  de  ses  villes  principales.  Cet  historien  ne 
mentionne  dans  la  partie  des  Gaules  correspondant  à  la 
Belgique  actuelle  que  la  seule  ville  de  Tongres.  Tongres  et 
Cologne,  chef-lieu  de  la  seconde  Germanique,  étaient  alors 
les  seules  cités  de  cette  province.  Dans  la  seconde  Belgique 
il  ne  cite  comme  villes  remarquables  que  Reims,  chef-lieu 
de  la  province  r  Châlons  et  Amiens ,  qui ,  dans  le  fait ,  n'é- 
taient que  des  villes  d'une  étendue  médiocre.  Il  ne  parle 
point  du  Castellum  Menapiorum,  parce  que ,  malgré  son 
titre  de  chef  lieu  des  Ménapiens,  il  le  considérait  sans  doute 
comme  un  endroit  trop  insignifiant. 

Mais  de  tous  les  documens  anciens  que  nous  possédons 
sur  la  topographie  de  la  Belgique  sous  la  domination  ro- 
maine ,  les  plus  imporlans  pour  la  question  que  nous  trai- 
tons dans  ce  chapitre,  sont  indubitablement,  avec  la  Carte 
de  Peutinger,  11  tinéraired'Antonin  et  la  Notice  des  Gaules, 
qui  datent  tous  deux  a  peu  près  de  la  même  époque. 

Le  premier  de  ces  documens,  appelé  vulgairement  itiné- 
raire d'An  ton  in,  parce  qu'on  a  supposé  longtemps,  et  avec 
peu  de  raison,  que  cet  écrit  remontait  au  règne  d'Antonin- 
Pie  et  que  cet  empereur  en  était  même  l'auteur ,  ou  qu'il 
avait  été  composé  par  son  ordre,  ne  date  que  du  corn- 

{ Y)  Les  cinq  dernier»  endroits  placés  le  Ions;  de  la  Meuse  pouvaient  être 
des  postes  militaires  et  faire  partie  des  forts  construits  sur  les  bords  de  et 
fleuve  et  du  Rhin ,  par  Drusus. 


•  t  y j  vwi 


it  du  5e  mde ,  du  règne  d*  Théedose  I  ou  d'Ho- 
norius  (1). 

L'Itinéraire  d'Àntonin  offire  un  itinéraire  ou  tableau  gé- 
néral de  toutes  les  grandes  routes  de  l'empire  avec  la  dis- 
tance des  villes ,  relais  de  postes ,  et  autres  lieux  placés  le 
long  de  ces  routes.  Il  est  en  tout  point  conforme  k  la  Carte 
de  Peutinger ,  si  ee  n'est  qu'on  y  voit  décrites  plusieurs 
routes  que  n'a  point  mentionnées  cette  dernière,  sans  doute 
parce  qu'elles  n'étaient  point  encore  construites,  et  que  l'I- 
tinéraire en  omet  d'autres  qui  probablement  avaient  cessé 
d'exister  k  l'époque  de  la  confection  de  cet  écrit.  Les  dis- 
tances des  lieux  sont  aussi  parfois  évaluées  différemment 
dans  l'Itinéraire  et  la  Carte  de  Peutinger  ,  ee  qui  du  reste 
peut  être  la  faute  des  copistes.  De  plus  lltinéraire  désigne 
sur  les  routes  tracées  par  la  carte  plusieu^  stations  que 
celle-ci  a  passé  sous  silence  comme  n'existant  pas  encore 
sous  1g  règne  d'Alexandre  Sévère,  n  ce  que  nous  supposons. 
La  description  de  la  voie  militaire  de  Tournai  k  Cologne  ne 
diffère  point  dans  l'Itinéraire  et  la  Table  de  Peutinger  f 
mais  les  noms  des  lieux  sent  écrits  plus  correctement  dans 
le  premier  de  ces  documeos.  La  route  qui,  suivant  la  carte, 
longeait  la  Meuse  depuis  Tongres  jusqu'à  l'île  des  fiataves, 
ne  reparaît  point  dans  l'itinéraire  d'Àntonin ,  cette  route 
étant  alors ,  selon  toute  probabilité ,  abandonnée  et  les  sta- 
tions et  postes  militaires  détruits  par  les  barbares ,  comme 


(1)  Voir  Wesseling,  Itiniearîa  ramona. 

L'An  ton  in  de  l'Itinéraire  parait  être  un  pseudonyme  de  l'espèce  des  pré- 
tendus philosophes  Gpths,  des  éerîts  desquels  l'anonyme  de  ^avenne  prétend 
s'être  servi  pour  la  comppsition  de  sa  géographie,  misérable  compilation 
du  8*  siècle,  où  les  peuples  et  les  villes  anciennes  se  trouvent  confondus 
pêle-mêle  avec  ceux  du  moyen  âge,  et  sont  défigurés  d'une  manière  près- 
qu'inintelligible.  Ce  qui  ferait  croire  surtout  que  l'Antonin  de  l'Itinéraire  est 
un  personnage  fictif,  c'est  que  plusieurs  manuscrits  de  cet  ouvrage  portent 
en  tête  d'autres  noms  tels  que  ceux  d'Honorius ,  d'iEf bleus ,  etc. 
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ils  rayaient  été  une  première  fois  amis  le  règne  de  Julien , 
ainsi  que  nous  l'apprend  Àmmien  Marcellin.  Par  contre , 
11  tinéraire  décrit  une  grande  route  qui  se  dirigeait  de  Reims 
a  TrèTes  et  que  n'avait  point  connue  la  Table  de  Peutinger. 
Cette  voie  militaire  doit  avoir  été  bâtie  sous  le  règne  de 
Constance  I  lorsque  la  ville  de  Trêves  acquit  une  haute 
importance  et  devint  la  résidence  momentanée  des  empe- 
reurs romains  et  celle  des  préfets  des  Gaules. 

L'Itinéraire  d'Antonin  est  le  dernier  écrit  ancien  qui 
fesse  mention  du  CatttUum  Menapxorum  qu'il  ne  désigne 
plus  que  sous  la  seule  dénomination  de  Castelbm,  sans  y 
ajouter  celle  de  Menapiorum,  par  la  raison ,  k  ce  que  nous 
présumons ,  que  Tournai  simple  station  de  poste  ou  étape 
militaire  h  l'époque  de  la  confection  de  la  Carte  de  Peutin- 
ger ,  acquit  postérieurement  le  titre  et  le  rang  de  ville  et 
remplaça  alors  en  qualité  de  chef-lieu  des  Ménapiens  le 
ÇasulUuu  Mmapiorum.  Si  la  légende  de  St.-Piat  formait 
autorité ,  Tournai  aurait  déjà  été  une  ville  considérable 
sous  le  règne  de  Dioctétien  (i).  Quoiqu'il  en  soit,  il  n'y  a 
pas  de  doute  que  Tournai  ne  fût  élevée  au  rang  des  villes 
dès  le  commencement  du  5*  siècle ,  puisqu'elle  se  trouve 
mentionnée  comme  telle  par  la  Notice  des  Gaules,  qui  date 
de  ce  temps  et  que  St.- Jérôme  la  met  au  nombre  des  villes 
détruites  par  les  Germains  en  407  (2). 

Nous  trouvons  donc  qu'au  5*  siècle  il  existait  dans  ^Bel- 
gique actuelle  deux  villes,  Toogres  et  Tournai.  C'est  ce  que 
confirme  de  la  manière  la  plus  évidente  la  Notioe  des 
Gaules ,  document  plus  précieux  encore  que  la  Table  de 

(1)  Voir  notre  mémoire  précité,  p.  17  et  le  chapitre  10  de  ee  volume. 

(2)  M§gumtim€um  eepfo  atque  subverêm  e$(  ;  t»  eeehtim  multa  kemimum 
milli*  trueûUUa.  Vangiûn*$  Um§â  riMùme  deleti,  Rêmmmm  urh$  prerpo- 
taw,  Ambiant,  Jlrtboétê ,  Morini,  Tumaeut,  Nemeteê,  jirgentoratum  r 
populata  tunl  euncta  (Hieronymi  EpistW  ad  Jgtruchiam). 
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Peutinger  et  Fltinëraire  d'Antonin  pour  la  solution  de  la 
question  qui  nous  occupe  ici.  Comme  les  interprétations 
que  les  savans  ont  données  de  ce  tableau  statistique  des 
Gaules  nous  paraissent  laisser  beaucoup  k  désirer,  nous  en- 
trerons dans  quelques  détails  sur  ce  document  remar- 
quable. 

LàNotitia  Provinciarum  et  Cwitatum  Galliœ  est  un  tableau 
ou  catalogue  de  toutes  les  provinces  et  villes  des  Gaules  v 
dressé  vers  la  fin  cft*  4e  ou  au  commencement  du  cinquième 
siècle.  Cette  notice,  énumère  dans  les  Gaules,  dix-sept 
provinces  et  cent  et  vingt  villes  dont  deux  seulement 
étaient  situées  dans  laWrlie  des  Gaules  correspondant  à.  la 
Belgique  actuelle,  Tongres,  dans  la  province  de  la  seconde 
germanique  (Germanica\cunda)  et  Tournai  dans  celle  de 
la  seconde  Belgique.  (Belgica  secundo)  (1). 


*» 

.% 


(I)  Il  y  existe  plusieurs  Notices  des  Gaules,  publiées  par  Duchesne,Doni 
Bouquet,  le  P.Sirmond,  Dotn  Anselme,  etc.  Berthod  et  Ghesquiereen  ont  in- 
sérée une  d'une  date  fort  ancienne  Ans  le  cinquième  volume  des  ancien* 
mémoires  de  l'Académie  royale  des  sciences  et  belles-lettres  de  Bruxelles. 
Elle  est  extraite  d'un  manuscrit  du  Pseudo-Isidore,  écrit  au  12*  siècle.  De 
toutes  ces  notices  la  plus  ancienne  est,  suivant Dom  Berthod.  celle  publiée 
dans  la  collection  générale  des  conciles  des  Gaules ,  par  le  P.  Sirmond.  VL 
la  croit  de  Tan  389  ;  d'autres  la  supposent  seulement  de  Tan  410. 

La  Notice  du  P.  Sirmond  compte  120  villes  dans  toute  l'étendue  des 
Gaules; celle  de  D.  Berthod ,  125  ;  d'autres  plus  récentes  en  ont  jusqu'à  129. 
An  reste,  aucune  ne  varie  dans  le  catalogue  des  villes  de  la  seconde  Germanique 
et  de  la  seconde  Belgique  dont  la  Belgique  actuelle  faisait  partie ,  a  l'excep- 
tion é\i  Luxembourg  qui  appartenait  à  la  province  de  la  première  Belgique , 
mais  dans  lequel  les  Notices  des  Gaules  ne  désignent  aucune  ville.  Voici  le 
tableau  de  la  seconde  Belgique  et  de  la  seconde  Germanique,  tel  que  l'offre 
la  Notice  des  Gaules. 

Provincia  Delgica  tecunda  XII  civitates.  Metropolis,  civilas  Remarum 
(Reims) ,  civilas  Suessûmum  (Soissons),  civilas  Catuêllaunorum  (Châlons- 
sur-Marne),  civilat  Feromandu&rum  (Saint-Quentin),  eiviias  Airebatum)  Ar- 
ras),  civilas  Cameracensium  (Cambrai),  civilas  Tornacensium  (Tournai), 
eiviias  Sifoanectensium  (Senlis),  civilas  Bellovacensium  (Béarnais),  civilas 
Ambianensium  (Amiens) ,  civilas  Morinorum  (Terouane),  civilas  Bononemium 
(Boulogne-sur-Mcr). 
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Des  sa  vans  modernes  ne  pouvant  croire  qfe  les  Gaules 
malgré  leur  vaste  étendue,  la  haute  splendeur  et  la  grande 
population  qu'on  supposait  k  tort  a  cette  région ,  ne  conte- 
nait encore  au  4C  et  au  5e  siècle  que  cent  vingt  villes, 
comme  le  porte  la  Notice,  ont  prétendu  que  le  titre  de 
civitas  donné  par  cette  dernière  a  chaque  ville  des  Gaules , 
ne  désignait  pas  une  seule  ville ,  mais  tout  un  district  ou 
arrondissement  avec  son  chef-lieu  et  les  villes  de  son  res- 
sort. 

D'autres  ont  cru  que  la  Notice  des  Gaeifes  était  une  no- 
tice ecclésiastique  contenant  le  dénombrement  de  toutes 
les  villes  épiscopales  des  Gaules. 

Nous  démontrerons  que  ces  deux  opinions  sont  toutes 
deux  dénuées  de  fondement  et  que  la  Notice  des  Gaules  n'est 
autre  chose  qu'un  catalogue  de  tontes  les  villes ,  et  même 
de  simples  bourgades ,  sous  leurs  métropoles  et  dans  -leurs 
provinces  respectives.  Commençons  d'abord  par  indiquer 
la  signification  précise  du  mot  cmtas. 

La  signification  du  terme  civiias  a  varié  suivant  les 
temps ,  et  c'est  en  grande  partie  faute  d  avoir  distingué 
celte  variation  qu'on  s'est  trompé  généralement  sur  la  na- 
ture de  la  Notice  des  Gaules.  Dans  la  haute  latinité  le  mot 
civiias  était  synonyme  de  respublica  et  désignait  commune* 
ment  un.  état ,  un  peuple.  C'est  ainsi  que  l'ont  employé 
Ciceron ,  César,  Tacite  et  autres  écrivains  du  siècle  d'Au- 
guste (1).  Néanmoins  à  cette  époque  même  il  ne  signifiait 
pas  toujours  état  ou  gouvernement ,  mais  dès  lors,  on  1  em- 
ployait parfois  dans  le  sens  de  Urbs,  oppidum,  surtout  lors- 

Protincia  Germania  secundo  civiiaies  IL  Metropolis,  civiias  Jgrippinen- 
tiuvx  (Cologne) ,  civiias  Tongrorum  (Tongrc»). 

(1)  Cœtus  kominum  jure  soeietateque  civiias  appeUaniur;  ejusmodi  con- 
junctionem  iectorum  oppidum  tel  urbem  appellamus;  omnûque  civiias  est 
constilutio  populi  (Gicero ,  de  RepubL). 
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qu'il  s'agissait  d'une  ville  qui  trait  obtenu  droite*  cité  (1). 
C'est  ainsi  que  César ,  canins  ton  habitude,  donne  le  titre 
de  çmtai  aux  ville»  de  Toulouse ,  Carcassone  et  Narbonne- 
Mais  lorsqu'au  3e  siècle  presque  toutes  les  villes  de  l'empire 
jouissaient  du  droit  de  citéjw  çivitatis,  et  que  d'ailleurs  1* 
langue  latine  commençait  à  perdre  de  sa  pureté  primitive, 
le  terme  cwitas  devint  d'un  usage  général  pour  désigner 
toute  ville  quelconque,  n'importe  son  rang  ou  son  étendue  ; 
il  est  même  plusieurs  auteurs  des  4*  et  5e  siècles  qui  oui 
donné  cette  qualification  à  de  simples  bourgades  et  châ- 
teaux (2)  ;  tel  est  Ammien  Marcellin  qui  attribue  le  titre  de 

cmtateSj  à  Castra  Herculiê ,  Qvodribvrgium ,  Tricesimnc  , 
JVwesium,  Jntunnacum,  Bingium,  forts  et  redoutes  bâtis  sur 
la  frontière  du  Rhin  (3).  La  Notice  des  Gaules  qualifie 
aussi  de  ce  titre  les  bourgs  ou  Carfra  Matitcçnttue ,  Çab*~ 
lionense  ,  Vindonissa ,  Ebredunense ,  RattracmM  ,  Uctcienso  r 
Argçntariçnse  (4). 

(1)  Civxtas,  $\%  Verrius  Flaccas ,  célèbre  grammairien  çlq  règne  d'Au* 
gmte ,  dicitur  et  pro  loto  et  pro  oppido  et  pro  jure  quoque  hominum  et  pro- 
kpmimum  muUitudine.  (  Auctores  lat.  ling.  edit*  Gothofr.,  p.  118.) 

(2)  Vrbs  et  oppida  indè  ah  œvo  Constanlini  atque  »U%a$  etiam  obtmuit 
dici  cititales  prout  videre  est  in  itinerario  Hierotolymitano  quod  scriptum 
fait  anno  333.  I laque  et  Ammianus  Agrippinam  et  Tongros  vocat  civitateê 

s  umplas  et  copiosas  et  Augustinut  Oratianopolim  vocat  civitetem  ;  et  denique 
çmnis  per  hoc  tempus  loquentium  usus  non  alio  nomme  vocavi^  urbes  aique 
oppida  quam  civitates ,  ut  tune  per  civitatem  non  inUlligeretur  (sicut  olim) 
regiovel  territorium,  ted  omninà  locus  mœnibus  couclusus  turribusque  at 
partis  munitus  ;  hoc  est  urbs  atque  oppidum  :  quod  seœcentis  exemplù  fir- 
maripotett,  nisijam  etset  triviale  (Wendeliqus,  de  lege  ealiea,  cap.  6j. 

(3)  Amm.  MarcclL,  Bût.  Rom.,  tib.  XVIII  ,c.l. 

(4)  Nous  savons  qu'au  moyen  âge  le  terme  castrum  était  souvent  syno- 
nyme de  ville;  mais  aux  5e  et  6e  siècles ,  il  ne  désignait  qu'une  bourgade  ou 
un  fort  s  Castrum  dénotai  oppidum  exiguum  quod  vieum  poiius  majorent 
appellarei  vel  burgum ,  ubi  née  episcopus ,  née  cornes ,  neç  prmfectus ,  mec 
nllus  judicum  previncialium  eedem  habuerit  (SchoBuQini  Ahaiie,  illuêtr., 
et  Ducange ,  Glost.  infimat  latinit.  in  F.  eaitrum). 

Dans  la  Notice  de  l'Empire,  castrum  désigne  toujours  une  forteresse  : 
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L'Itinéraire  d'Ântonin  ne  désigne  jamais  une  ville  que 
par  le  titre  de  cwitas.  Il  en  est  de  même  de  lltinéraire  de 
Bordeaux  à  Jérusalem  composé  vers  Tan  333  de  1ère  vul- 
gaire (1).  Ce-dernier  document  sert,  en  outre ,  de  preuve 
nouvelle  que  les  Gaules  ne  contenaient  au  4*  siècle  d'autres 
Villes  que  celles  mentionnées  par  la  Notice  ;  car  dans  le 
long  espace  de  088   milles  romains  que  ritinéraire  de 
Bordeaux  \  Jérusalem  parcourt  à  travers  les  provinces 
gauloises  de  la  Novempopulanie ,  de  la  première  Narbon- 
naiee ,  et  de  la  Provence ,  il  ne  donne  jamais  le  titre  de 
civitas  qu'aux  seuls  endroits  qui  portent  ce  titre  dans  la 
Notice  des  Gaules;  ce  sont  :  Basas,  Eaose,  Àusch,  Toulouse, 
Narbonne ,  Béziers ,  Nîmes ,  Arles ,  Avignon  f  Valence  et 
Die.  Tous  les  autres  lieux  habités  de  la  Gaule  nommés  par 
ritinéraire  d'Antonin  n'y  sont  qualifiés  que  de  stations  de 
poste  (  mutafio  ) ,  d  étapes  militaires  (  mansio  )  et  de  châ- 
teaux ou  bourgades  (castellum).  Il  est  même  plusieurs  en- 
droits que  la  Notice  compte  parmi  les  villes  des  Gaules ,  et 
auxquels  l'Itinéraire  de  Jérusalem  refuse  ee  titre ,  à  cause 
de  leur  nullité;  tels  sont  Lucus  Augusti  et  même  Embrun, 

imttar  castrorum  mtlitum  cuira  et  castclta  appellata  (Not.  imp.  orientis  et 
occid.). 

Après  aToir  fait  la  description  du  castrum  divianense  (Dijon)  entouré 
d'an  mur  flanqué  de  trente~trois  tours,  Grégoire  de  Toun  ajoute  :  «  Pour- 
quoi ee  castrum  n'a-t-il  point  reçu  le  titre  de  ville  (civitas),  c'est  ce  que 
j'ignore  :  cur  (hoc  castrum)  non  cisitas  dicta  «tï,  ignôro.  n  Ce  passage ,  en 
démontrant  qu'il  v  avait  une  différence  réelle  entre  les  termes  castrum  et 
eivitas ,  prouve  aussi  que  le  titre  cwitas  était  donné  indistinctement  a  toute 
ville  quelconque,  grande  ou  petite,  épiscopale  ou  non  épiscopale,  chef-lieu 
es  ville  sans  aucun  rang  ni  dignité,  tel  qu'était  alors  le  château  ou  castrum 
de  Dijon. 

(1)  Itinsrmrtum  à  Burdigalâ  Nierusalem  us  que.  Cet  Itinéraire  semblable 
pour  la  forme  a  l'Itinéraire  d'Antonin ,  est  nn  des  monumens  les  plus  pré- 
cieai  de  la  géographie  ancienne.  Il  a  été  publié  dans  les  Itineraria  romana 
de  Wetseling,  et  au  tome  8  de  l'Itinéraire  à  Jérusalem ,  par  de  Chateau- 
briand. 
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métropole  des  Alpes  maritimes,  dignité  à  laquelle  du  reste 
répondaient  souvent  bien  peu ,  par  leur  étendue  ou  leur 
importance,  les  cités  qui  en  étaient  honorées,  comme  nous 
le  verrons  plus  loin  à  l'égard  de  Tours,  Reims,  Rouen,  etc. 

C  est  donc  bien  à  tort  et  par  une  interprétation  erronée 
de  la  notice  des  Gaules,  que  la  plupart  des  savans  modernes 
qui  ont  écrit  sur  la  géographie  ou  l'état  politique  de  ce 
^aste  pays  sous  la  domination  romaine,  ont  avancé  que 
toutes  les  provinces  des  Gaules  étaient  subdivisées  en 
districts  ou  diocèses  appelés  cités  ,  renfermant  chacun  un 
chef-lieu  et  plusieurs  villes  subalternes.  La  vérité  est  que 
toute  l'étendue  des  Gaules  était  divisée  en  dix-sept  pro- 
vinces avec  autant  de  chefs-villes  dont  ressortissaient  les 
autres  villes  tant  grandes  que  petites  au  nombre  de  103, 
ou  111  (en  portant  a  128,  c'est-a-dire,  au  maximum,  le 
chiffre  de  toutes  les  villes  des  Gaules).  11  ne  parait  point  y 
avoir  eu  aucune  distinction  ni  prééminence  entre  ces  cités 
d'un  ordre  inférieur,  et  dont  la  juridiction  ne  comprenait 
que  de  simples  bourgs  et  villages.  Nous  le  répétons  donc 
de  nouveau,  le  terme  civitas  dans  la  Notice  des  Gaules,  dans 
lltinéraire  d'Antonin ,  dans  celui  de  Bordeaux  à  Jérusalem 
comme  dans  Ammien  Marcellin ,  Grégoire  de  Tours  et 
généralement  chez  tous  les  écrivains  postérieurs  au  3* 
siècle  n'a  d'autre  signification  que  celle  de  ville  (l). 

Ceux  qui  ont  pris  la  Notice  des  Gaules  pour  une  notice 
ecclésiastique  ou  catalogue  de  tous  les  évêchés  des  Gaules 
au  5e  siècle,  sont  tombés  dans  une  erreur  plus  grave  encore 

(I)  Grégoire  de  Tours  qui  dans  son  histoire  des  Francs,  parle  de  presque 
toutes  les  villes  existant  au  6e  siècle  dans  les  Gaules,  ne  donne  jamais  le 
titre  de  civitas  qu'aux  seules  villes  mentionnées  par  la  Notice  des  Gaules. 

Valois  dit  que  la  Notice  des  Gaules ,  n'accorde  ce  titre  qu'aux  villes 
épîscopales,  et  celui  àecastrumk  celles  qui  ne  Tétaient  pas  [Falesiona, 
p.  57).  Les  villes  (civilatet)  que  nous  venons  d'énumerer  comme  n'ayant 
jamais  été  le  siège  d'un  évéque ,  prouvent  assez  le  contraire. 
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que  ceux  qui  ont  considéré  ce  monument  comme  un  tableau 
des  provinces  et  districts  de  cette  partie  de  l'empire  romain. 
La  simple  inspection  de  la  Notice  doit  tout  d  abord  con- 
vaincre que  ce  n'est  point  lk  un  tableau  des  villes  épisco- 
pales  des  Gaules,  puisqu'on  y  lit  les  noms  de  plusieurs  cités 
qui  n  eurent  jamais  d  evêque ,  telles  que  Diablintum ,  ci* 
vitas  equestrisy  castrum  Ebredunum,  Portas  Albueini,  Octo- 
durum,  Rigomagus,  Santenicum*  et  castrum  Argentariense  (1); 
qu  on  y  voit  mentionnées  des  villes  qui  ne  devinrent  rési- 
dences épiscopales  que  postérieurement  à  la  composition  de 
la  Notice ,  comme  Laon ,  qui  n  obtint  d  evêque  qu'en  497  , 
Rhodez  et  Senez  en  450,  Maguelone  en  451 ,  Usez  vers  470, 
Quimper  au  0e  siècle  Y  Lectours  et  Poitiers  seulement  au 
10e  siècle  ;  et  enfin  que  la  Notice  accorde  le  titre  de  métro- 
poles aux  villes  de  Mayence,  Cologne  et  Tarentaise,  dignité 

(I)  Moreau ,  historiographe  de  France ,  sont  le  règne  de  Lonii  XVI ,  est 
presque  Tonique  auteur  moderne  qui  ait  bien  compris  la  Notice  des  Gaules, 
et  donné  une  bonne  interprétation  de  ce  document,  sans  entrer  toutefois 
dans  des  explications  sur  ce  sujet  :  a  Les  dix-sept  provinces  des  Gaules, 
dit  cet  historien ,  cont  en  oient ,  dans  le  quatrième  siècle ,  cent  quinze  Tilles , 
toutes  jouissant  des  droits  de  cité  romaine,  toutes  gouvernées  sous  la  loi 
de  la  municipalité  et  par  des  officiers  qu'elles  se  choisissoient ,  toutes  ayant 
leurs  petites  troupes,  leurs  revenus ,  leurs  administrateurs;  toutes  néan- 
moins devant  obéissance  aux  empereurs  et  soumises  aux  magistrats  qu'ils 
instttuoient  Chacune  d'elles  étoit  le  chef-lieu  d'un  territoire  plus  ou  moins 
étendu  que  l'on  nommait  pagus  (pays) ,  et  qui  étoit  lui-même  peuplé  de 
bourgs  et  de  villages.  Mais  c'était  dans  la  cité  que  se  tenoit  l'assemblée  qui 
déliberoit  sur  les  affaires ,  et  le  tribunal  jugeoit  tontes  les  contestations  du 
canton.  »  (Moreau,  Exposé  des  administrations  populaires  aux  plus  anciennes 
époques  de  la  monarchie  française.  Paris  1789,  p.  12,  et  Discours  sur  tHist. 
de  France ,  tom.  1,  p.  135  et  158). 

Au  moyen  Age  la  Notice  des  Gaules  n'était  regardée  que  comme  une 
notice  de  toutes  les  villes  de  cette  contrée.  Gervais  de  Tilburg  faisant  une 
description  succincte  de  la  France,  dans  son  ouvrage  intitulé  de  Otiis  im- 
perialibus,  qu'il  dédia  à  l'empereur  Othon  IV.  dit  :  nous  allons  faire  Ténu» 
mération  de  toutes  les  villes  des  Gaules  (nunc  singulas  Galliorum  urbes 
enumeremus)\  puis  il  ne  fait  que  transcrire  textuellement  l'ancienne  Notice  des 
Gaules. 
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que  ces  villes  possédaient  alors  effectivement  dans  l'ordre 
civil ,  mais  qu'elles  n'obtinrent  que  longtemps  après  dans 
l'ordre  hiérarchique ,  Mayence  en  751  ou  752  ,  Cologne 
vers  la  même  époque  et  Tarétitaise  sous  le  règne  de  Char* 
lemagne  (1). 

Tout  prouve  donc  que  la  Notice  des  Gaules  était  une 
notice  civile ,  un  simple  catalogue  des  provinces  et  villes 
de  cette  contrée,  semblabe  Ha  Notice  de  l'empire  d'Orient, 
composée  par  Hiéroclès,  vers  l'an  530,  sous  le  titré  de 
eweKçifftoç  (  le  compagnon  du  voyage  ).  De  même  que  celle-ci 
contient  la  nomenclature  de  toutes  les  provinces  de  l'em- 
pire d'Orient  au  nombre  de  64  et  de  toutes  les  villes  au 
nombre  de  635 ,  de  même  la  Notice  des  Gaules  renferme 
celle  des  17  provinces  et  des  120  ou  128  villes  de  cette 
partie  de  l'empire  romain,  placées,  comme  dans  la  Notice 
d'Hiéroclès ,  sous  leurs  métropoles  et  dans  leurs  provinces 
respectives.  La  Notice  des  Gaules  mentionne ,  nous  le  répé- 
tons, non-seulement  les  villes  principales  des  Gaules, 
comme  quelques  auteurs  l'ont  prétendu,  mais  même  les 
villes  les  moins  considérables ,  telles  que  Paris ,  que  Stra- 
bon,  Julien  et  Zosime  appellent  une  très  petite  ville  ou 
bourgade,  oppidulum ,  ToXiXvtsv  et  qu'Ammien  Harcellin  ne 
qualifie  que  de  château,  castellwn;  Bàle,  simple  château  (2), 
qui  s'accrut  des  ruines  delà  ville  $  Àugusta  Ranracorum  % 


(1)  Voir  Dont  Bertbod,  Observation*  eut  la  Notice  des  Gaulés  >  Ane. 
mém.  de  l'Àead.  de  Brui.,  font.  5,  et  Miraeus,  Piotitia  eccles.,  cap.  7. 

L'erreur  de  cein  qui  ont  pris  la  Notice  des  Gaules  ponr  nne  notice  ecclé- 
siastique ,  provient  en  grande  partie  de  ce  qu'il  eiiste  plusieurs  notices 
ecclésiastiques  fort  anciennes,  rédigées  dans  la  forme  de  la  Notice  de* 
Gaules ,  et  en  presque  tout  point  semblable  à  cette  dernière ,  par  la  ttisort 
que ,  depuis  que  sous  le  règne  de  Constantin  la  circonscription  des  diocèse! 
avait  été  modelée  sur  la  circonscription  civile  des  provinces,  chaque  Tille, 
à  peu  deicepttoiM  prêt,  était  devenue  une  ville  épiscopale. 

(2)  Àmm.  Marcel.,  lib.  XX. 
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d'abord  la  principale  ville  de  lTiclvétie  et  que  la  Notice  ne 
qualifie  plus  que  de  bourg  castrum  et  1  orateur  Eunapiut 
(vers  Tan  404)  de  château  (*/*)/***),  Grenoble,  Yverdun 
(Ebredunum)  auquel  Strabon  ne  donne  que  le  titre  de  village 
(nUiri)  et  l'Itinéraire  de  Jérusalem  celui  de  relai  de  poste 
(mansio)  f  de  Verdun  (1) ,  Toul  ,  Senlis ,  Rhodez ,  Limo- 
ges, Genève,  Rennes,  St. -Lizier,  toutes  villes  alors  très- 
petites  ,  comme  l'attestent  leurs  enceinte*  romaines  >  ap- 
pelées encore  de  nos  jours  cités.  Et    non-seulement  la 
Notice  des  Gaules  contient  la  liste  de  toutes  les  villes  des 
Gaules,  mais  comme  la  Notice  d'Hiéroclcs ,  elle  range 
parmi  les  cités ,  un  bon  nombre  de  simples  bourgades. 
Puisqu'il  est  donc  constaté  que  la  Notice  des  Gaules  offre  le 
tableau  de  toutes  (es  villes  de  la  Gaule  sous  l'empire  romain, 
et  même  comprend  sous  cette  dénomination  nombre  de 
bourgs  et  de  châteaux ,  c'est  une  erreur  des  plus  graves , 
que  celle  de  ces  auteurs  modernes  qui ,  toujours  poursuivis 
par  l'idée  erronée  qu'ils  se  sont  formée  des  oppida  de  César 
et  par  la  fausse  interprétation  des  cités  de  la  Notice  qu'ils 
regardent  comme  des  divisions  territoriales,  prétendent 
que  la  Belgique  et  le  reste  des  Gaules  renfermaient ,  du 
temps  des  Romains ,  beaucoup  de  villes  qui  nous  sont  res- 
tées inconnues ,  et  qui  périrent  au  milieu  du  cinquième 
siècle  dans  les  invasions  des  barbares ,  ce  qui  est  de  la  plus 
étrange  absurdité  ;  a  moins  qu'on  ne  soit  assez  simple  que 
de  vouloir  ajouter  plus  de  foi  aux  fables  des  Lucius  de  Ton- 
grès,  des  De  Guyse  et  autres  chroniqueurs  sans  jugement 
ni  critique ,  qu  aux  monumens  les  plus  authentiques  de 
l'histoire  romaine.  Toutes  les  villes  qui  ont  été  détruites 
par  les  barbares  nous  sont  connues.  Toutes  les  villes  exis- 
tant do  temps  des  Romains  dans  les  Gaules,  subsistent  en» 

(l)  Vrbs  veredwta  brtvi  quamwii  claudaris   t»  orbe  (Fortnnatt  Cor  m. 
hist  Ub.  Ut,  c.  19). 
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core ,  a  peu  d'exceptions  près ,  sous  leur  ancienne  dénomi- 
nation. Les  invasions  des  barbares  se  bornaient  souvent  à 
un  simple  pillage ,  et  ont  été ,  comme  on  Ta  déjà  observé  t 
loin  d  être  aussi  terribles  que  le  prétendent  la  plupart  des 
historiens  qui  ne  font  que  se  copier  aveuglement  les  uns 
les  autres.  Les  villes  envahies  par  les  barbares  se  sont 
promptement  rétablies ,  et  même  agrandies  considérable- 
ment dans  la  suite,  comme  l'attestent  leurs  nouvelles  et  leurs 
anciennes  enceintes.  L'emplacement  d'un  très-petit  nombre 
de  villes  détruites  au  5e  siècle  et  qui  ne  se  sont  point  rele- 
vées dans  la  suite ,  conserve  encore  de  nombreux  vestiges 
et  de  grandes  ruines  qui  le  font  assez  reconnaître. 

La  Notice  des  Gaules  prouve  l'immense  différence  qu  il  y 
avait  entre  la  Belgique  et  les  autres  parties  des  Gaules  par 
rapport  au  nombre  des  villes.  Sur  120  ou  128  villes  que 
contenaient  les  Gaules,  deux  seulement  appartenaient  a  la 
Belgique  actuelle.  Les  Gaules* ayant  une  étendue  d  environ 
32,000  lieues  carrées,  dont  2 ,000  déduites  pour  la  Belgique 
(y  oèmpris  le  Brabant  septentrional  et  la  Zélande)  t  restent 
30,000  lieues  carrées  avec  118  ou  126  villes ,  ce  qui  ne  fait 
pour  la  Belgique,  qu'une  ville  sur  1,000  lieues  carrées, 
tandis  que  dans  le  reste  des  Gaules  >  quoique  n'étant  pas 
plus  peuplé  que  la  Belgique,  et  bien  que  la  civilisation  ro- 
maine n'ait  exercé  également  qu'une  très-faible  influence 
sur  les  parties  occidentales  de  cette  région ,  on  comptait 
une  ville  sur  environ  235  lieues  carrées.  L'Helvétie  même, 
si  déserte  et  si  dépeuplée  sous  l'empire ,  contenait  au  5* 
siècle,  sur  une  surface  à  peu  près  égale  a  celle  de  la  Belgique, 
neuf  villes  ou  endroits  réputés  tels  dans  la  Notice  :  savoir, 
civitas  equestris  ,  Âventicus  ,  Basilea  ,  Octodurum  >  Geneva , 
castrum  Findonnissa,  castrum  Ebredunense,  castrum  Raura- 
cense,  porlus  Jbucini. 

Mais  c'est  surtout  en  comparant  la  Belgique  avec  les 
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parties  méridionales  de  la  Gaule  voisines  de  l'Italie ,  qu'on 
Toit  combien  l'influence  de  la  civilisation  et  des  arls  de  Rome 
a  été  différente  dans  ces  deux  contrées.  Ainsi  la  Provence 
et  le  Daaphiné  (prwincia) ,  dont  la  surface  n'égale  pas  celle 
de  la  Belgique,  renfermaient  jusqua  vingt- trois  villes  (ce 
qui  certes  est  beaucoup  pour  ces  temps  ). 

Au  reste  il  ne  faut  pas  trouver  étrange  que  les  Gaules  ne 
continssent  pasplusde  120  villes  sous  la  domination  romaine, 
tandis  que  les  pays  qui  y  correspondent  actuellement ,  en 
renferment  aujourd'hui  plus  de  2,000;  si  ceux  qui  ont  cru 
que  les  Gaules,  sur  la  prospérité  et  la  population  desquelles 
ils  se  sont  formé  des  idées  si  éloignées  de  la  vérité,  devaient 
contenir  un  nombre  de  villes  beaucoup  plus  grand,  avaient 
étudié  en  détail  la  géographie  de  1  empire  romain  entier , 
ils  se  seraient  convaincus  que  le  nombre  des  villes  gau- 
loises, marquées  dans  la  Notice,  n'est  point  au-dessous  du 
chiffre  réel ,  et  qu'il  ne  devait  et  ne  pouvait  y  en  avoir  un 
nombre  plus  considérable  (1).  Car  outre  que  les  ville» 

(1)  Ceux  qui  partagent  l'opinion  que  les  Gaules  étaient  très -peuplées, 
pourraient  peut-être  nous  objecter  que  si  les  villes  y  étaient  peu  nombreuses 
et  généralement  très-petites  9  les  campagnes  étaient  d'autant  plus  remplies 
de  bourgs  et  de  villages.  Qu'ils  se  détrompent  ;  le  plat  pays  couvert  de  forêts 
et  de  marais  sous  la  domination  romaine,  n'était  pas  plus  peuplé  que  les 
villes,  a  11  n'y  avait  a  cette  époque  point  de  campagnes  :  c'est-à-dire,  les 
campagnes  ne  ressemblaient  nullement  à  ce  qui  existe  aujourd'hui,  elles 
étaient  cultivées ,  il  le  fallait  bien  ;  elles  n'étaient  pas  peuplées.  Les  pro- 
priétaires des  campagnes  étaient  les  habita  as  des  villes;  ils  sortaient  pour 
veiller  à  leurs  propriétés  rurales  ;  ils  y  entretenaient  souvent  un  certain 
nombre  d'esclaves  ;  mais  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  les  campagnes , 
cette  population  éparse,  tantôt  da/is  des  habitations  isolées,  tantôt  dans  des 
villages ,  et  qui  couvre  partout  le  sol,  était  un  fait  presque  inconnu  à  l'an- 
cienne Italie.  —En  nous  renfermant  dans  l'occident,  noos  retrouvons  par- 
tout dans  les  Gaules,  en  Espagne,  le  fait  que  j'ai  indiqué.  Ce  sont  toujours 
des  villes  que  vous  rencontrez  ;  loin  des  villes ,  le  territoire  est  couvert  de 
marais  et  de  forêts.  Examinez  le  caractère  des  monumens  romains ,  des 
routes  romaines.  Vous  avez  de  grandes  routes  qui  aboutissent  d'une  ville  à 
une  antre  ;  cette  multitude  de  petites  routes  qui ,  aujourd'hui  se  croisent  en 
Tome  II.  12 
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des  anciens  étaient  beaucoup  plus  petites  qne  celles  des 
États  modernes  de  l'Europe  9  elles  étaient  smr  une  surfis» 
égale,  bien  moins  nombreuses  que  ces  dernières. 

Dans  toute  la  Norique  correspondant  k  l'Autriche,  à  la 
droite  du  Danube,  k  la  Carniole,  la  Styrieet  la  Ceriuthie,  on 
ne  trouvait  pas  plus  de  dix-neuf  ou  vingt  villes.  La  Stycse 
seule  en  a  aujourd'hui  davantage.  La  Rbétie  comprenant 
le  Tyroi ,  toute  la  Souabe  à  droite  du  Danube,  le  pays  des 
Grisons  et  la  Yalteline ,  n'en  contenait  pas  une  plus  grande 
quantité.  Les  villes  du  Tyrol  seul  surpassent  présentement 
en  nombre  celles  de  toute  la  ilhétie.  La  Grande-Bretagne  ne 
renfermait  du  temps  des  Romains  et  au  6e  siècle,  que  vingt- 
huit  villes  (1).  La  Sicile ,  ou  t  du  temps  de  Pline  l'Ancien  il 
n'existait  que  72  villes  (2) ,  en  compte  aujourd'hui  352  (3). 
L'Italie  possède  de  nos  jours  au  moins  quatre  fois  autant  de 
villes  que  sous  l'empire  romain.  Nous  ne  parierons  point  des 
contrées  situées  hors  des  limites  de  cet  empire  h.  l'époque  ac- 
tuelle ,  telles  que  la  Russie,  qui  renferme  près  de  2000  Tilles 

tons  sens  «or  le  territoire,  était  inconnues.  Rien  ne  ressemblant  a  cette  innom- 
brable quantité  de  petits  monumens,  de  villages,  de  châteaux,  d'églises 
dispersées  dans  le  pays  depuis  le  moyen  âge.  Rome  ne  noas  a  légué  que  des 
monument  immenses,  empreints  do  caractère  municipal,  destinés  a  nnn 
population  nombreuse ,  agglomérée  sur  un  même  point.  Sons  quelque  point 
de  vue  que  tous  considériez  le  monde  romain ,  tous  trouverez  cette  prépon- 
dérance presque  exclusive  des  villes ,  et  la  non  existence  sociale  des  cam- 
pagnes »  (Gnizot,  Coure  d'histoire  moderne,  1828,  2e  leçon,  p.  If)  et  sur?.). 

(1)  Munita,  dit  Gildas,  auteur  dn  6*  siècle  et  le  plus  ancien  irittorïen 
de  l'Angleterre ,  bis  dénis  binisqne  quatemis  eititatibta ,  ae  nmnullis  est- 
teltis  (Gildas,  de  calamitate,  exeidio  et  conquestu  Britanniœ,  Lond.  1525). 
Beda ,  historien  du  7*  siècle,  compte  le  même  nombre  de  villes  dans  la 
Grande-Bretagne  sons  la  domination  romaine  ;  Brat  et  tiginti  et  ovto  Wt»t- 
tati&vs  quondam  nobilissimis  insignita  ;  prœter  castella  innumera  qum  H 
ipsa mûris,  turribvs,  partis  me  sera  erant  instruda  (Venerab.  Beda,  ffist 
eeeles.  JÊngliœ,  lib.  l,cap.  1). 

1(2)  Coloniœ  ibi  (in  Siciliâ)  urbet  ae  civitates  LXXII  (Win.,  Ifatur.  fttrf., 

lib.  3,  c.  8). 
(S)  Hasselt,  Statistik  der  Burop.  Sfaten. 
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et  qni  n'a*  avait  aucune  pendant  les  tfuntM  premier»  siècles 
de  notre  ère  (excepte  les  colonies  grecques  près  de  la  mer 
Noire  )  ;  la  Pologne,  la  Suède,  le  Oanemarck ,  la  Prusse,  la 
Hongrie  à  gauche  du  Danube ,  toute  la  vaste  étendue  de  la 
Germanie  et  antres  pays  jadis  habités  par  des  peuples  demi- 
saavages  et  nomades.  Nous  nous  bornerons  à  indiquer  le 
nombre  des  villes  anciennes  du  pays  soumis  à  la  domination 
romaine*  C'est  par  des  rapprocheinens  et  des  comparaisons 
que  des  vérités ,  sur  lesquelles  on  avait  des  doutes ,  se  non- 
firment  et  deviennent  indubitables. 

Le  Syneodèrae  d'Hiéroclès ,  ne  compte  dans  tout  l'em- 
pire d'Orient ,  comprenant  plus  de  la  moitié  de  l'empire 
romain;  savoir  :  la  Thrace,  la  Mésie,  rillyrie,  la  Macé- 
doine,  la  Grèce ,  toutes  les  iles  delà  Méditerranée,  une 
partie  de  la  Pannonie ,  l'Asie  Mineure,  la  Syrie,  la  Pales- 
tine, la  Mésopotamie,  l'Arménie,  l'Egypte  et  la  Cyrénaique, 
pas  plus  de  035  villes  tant  grandes  que  petites ,  et  paras* 
elles  encore  nombre  de  simples  bourgades  et  même  de  che- 
rté villages  (1),  chiffre  qui  ne  s'élève  pas  a  celui  de  la 
moitié  des  villes  comprises  aujourd'hui  dans  les  limites  des 
tmeiennes  Gaules  (2)  ou  de  l'Allemagne.  Toute  la  Thrace  , 
sur  nue  surface  de  4^560  lieues  carrées,  ne  possédait  que  31 
Tilles,  dont  la  plupart cuient  d'anciennes  colonies  grecques 
/ondées  sur  les  bords  du  Pont- Eux  in  ou  de  la  Propontide  ; 
«t  la  Thrace  était  cependant  alors  comme  le  centre  de  1  em- 
pire et  la  province  où  les  empereurs  avaient  fixé  leur  rési- 
dence- Dans  la  Mésie  (aujourd'hui  la  Bulgarie  et  la  Servie)  on 
ne  trouvait  que  37  villes  sur  une  superficie  de  plus  de  7,000 

(1)  Toycz  le  Synecdemos  d'Hiéroclès  dans  les  Ilineraria  romana  de  Wes- 
seling,  avec  le  commentaire  de  ce  savant. 

(S)  La  France  aeule  a  an  delà  de  1600  tilles,  dont  plus  de  mille  ont  au- 
dessus  de  3000  Ames.  Que  sera-ce  si  on  y  ajoute  celles  de  la  Belgique,  de 
la  Suisse,  de  la  Savoie,  du  Bas-Rhin ,  etc.,  toutes  contrées  dans  les  limites 
de  la  Gaule? 
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lieues  carrée»,  étendue  plus  que  quadruple  de  celle  de  la 
Belgique,  et  ces  villes,  à  peu  d'exceptions  près,  étaient  égale- 
ment d  anciennes  colonies  grecques  si  tuées  sur  les  bords  de  la 
mer  Noire  (1  ).  Aussi  dans  une  marche  de  676  milles  romains 
(environ  222  lieues  franc.) ,  a  travers  ces  contrées ,  depuis 
Belgrade  jusqu'à  Constantinople,  l'Itinéraire  de  Jérusalem, 
n'indique-t-il  que  huit  villes  !  La  Cappadoce ,  l'Arménie 
Mineure  et  la  plus  grande  partie  de  la  province  de  Pont , 
étendue  de  pays  d  environ  3,000  milles  géographiques, 
c'est-k-dire  le  tiers  de  l'Asie  Mineure,  n'avaient  sous  le  règne 
de  Tibère ,  au  rapport  de  Strabon,  né  dans  le  royaume  du 
Pont  et  qui  avait  lui-même  visité  en  tout  sens  cerf  contrées, 
que  deux  seules  villes  (2).  Au  6«  siècle ,  Hiéroclès  et  Jusli- 
nien,  dans  ses  Novell  es  (3),  n'y  connaissaient  encore  que  28 
villes  et  bourgs,  dont  six  villes  et  autant  de  bourgades  pour 
la  vaste  province  de  Cappadoce.  La  Paphlagonie,  province 
qui  égalait  la  Cappadoce  en  étendue,  n  avait  non  plus  que 
six  villes.  Enfin  toutes  ces  provinces  avec  la  Bythinie  et  la 
Paphlagonie,  formant  plus  des  deux  tiers  de  l'Asie  Mineure, 
au  delà  de  20,000  lieues  carrées ,  surface  égale  à  celle  de 
l'Espagne  et  qui  n'a  que  7,000  lieues  de  moins  que  celle  de 
la  France,  ne  contenaient  ensemble  que  98  villes  et  bourgs. 
La  Belgique  actuelle,  qui  n'a  pas  la  dixième  partie  de  cette 
étendue,  compte  plus  de  130  villes  et  un  nombre  non 
moins  considérable  de  superbes  bourgades ,  qui ,  surpas- 
sent en  grandeur  et  en  population  bien  des  villes  célèbres  de 
l'Antiquité.  Hiéroclès,  dont  le  Synecdème  ou  Notice  de 
l'empire  d'Orient  composé  probablement  par  ordre  de 
Justinien  ,  était  regardé  comme  un  tableau  statistique  si 

(1}  Voyex  Manoert,  Géographie  der  Gtiechen  und  Romtrn,  th.  Throtien 
und  Mœsien* 

(2)  Strabo,  lib.  XII. 

(3)  Novclla  28. 
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eMct,  que  l'empereur  ConsUntin-Porphyrogene le  s'en  servit 
au  0e  siècle  dans  son  ouvrage  sur  l'état  de  l'empire  d'Orient; 
et  Justinien  lui-même ,  dans  ses  Novelles  (1) ,  décrit  le 
même  nombre  de  villes  dans  ces  contrées.  Ce  sont  là  sans 
contredit ,  des  témoignages  authentiques  et  irrécusables. 
En  un  mot,  on  peut  avancer  sans  paradoxe ,  que  l'empire 
romain  tout  entier  ne  comprenait  pas,  malgré  son  immense 
étendue ,  autant  de  villes  qu'en  possède  de  nos  jours  l'Alle- 
magne seule  où  à  cette  époque  on  ne  trouvait  pas  un  seul 
endroit  qui  méritât  le  titre  de  ville  (2). 

Si  la  presque  totalité  de  l'empire  romain ,  si  les  plus 
belles  provinces  de  cet  empire  présentaient  si  peu  de  villes, 
doit-on  trouver  étrange  que  la  France,  qui  aujourd'hui 
renfermé  au  delà  de  1,600  villes ,  n'en  contenait  alors  que 
100  ;  que  la  Suisse,  qui  de  nos  jours  en  a  plus  de  cent ,  n'en 
avait,  au  5*  siècle,  que  neuf,  et  à  plus  forte  raison  que  notre 
Belgique  alors  couverte  de  forêts  et  de  marais ,  avec  une 
faible  population  et  habitée  par  des  peuples  germaniques 


(1)  Novella  28. 

(2)  11  existe  actuellement  en  Allemagne ,  au  delà  de  2900  villes  (  llasselt , 
Statut,  der  Evrap.  Staten). 

Ce  que  Hérodote  dit  des  30,000  villes  de  l'Egypte,  que  Diodore  réduit  à  3000, 
est  une  fable  absurde  que  l'enthousiasme  aveugle  des  partisans  de  l'antiquité 
a  seul  pu  accréditer.  L'Egypte  qui  n'avait  que  1400  lieues  carrées  de  terres 
habitables,  ne  contenait,  selon  Hiéroclès,  que  73  villes.  Ptolémée  même  n'en 
énnmère  pas  davantage.  St-Cyrille  d'Alexandrie,  dit  même  que  l'Egypte  ne 
renfermait  qu'autant  de  villes  qu'il  y  avait  de  provinces ,  et  qne  le  reste  ne 
méritait  que  le  nom  de  village  :  Ifomi  teu  prœfecturœ  vocantur  apad  Egyptos 
çuœlibet  urbs  cum  vicit  et  pagit  circumjtctii  (Cyrillus  in  Ksau).  Ptolémée 
porte  le  nombre  des  nomes  ou  préfectures  de  l'Egypte  h  42.  Pline  est  du 
même  sentiment  que  St-Cyrille,  qui  élait  natif  d'Alexandrie,  et  devait, 
comme  Ptolémée ,  connaître  son  pays  natal  ;  dividitur ,  dit  Pline,  en  parlant 
de  l'Egypte,  tu  prafecturas  oppidorum,  quas  nomos  vocant  (Hist,  Natur. 
lib.  5,  c.  9  ).  Aussi  Hiéroclès ,  comprend-il  au  nombre  des  73  villes  de 
l'Egypte,  plusieurs  bourgs  et  villages;  ainsi  dans  la  réalité  le  nombre  des 
villes  de  l'Egypte  nt  s'élevait  pas  au  delà  de  42. 


—  182  — 

presque  indépendant  9  ayant  le  séjour  des  villes  et  k  cm- 
lisalkm  romaine  en  horreur,  n'en  renfermai  que  deux?  Il 
est  freine  très-probable  que  si  les  Romains  n  avaient  été 
obligés  d  y  faire  passer  leur  grande  route  militaire  pour 
codamuniquer  des  côtes  de  la  Gaule  aux  bords  de  la  Meuse 
et  du  Rhin ,  où  de  nombreuses  garnisons  romaines  défen- 
daient les  frontières  de  l'empire  contre  les  peuplades  in- 
domptables de  la  €rermanie ,  il  est  probable  T  disons~nou* , 
que  sans  ces  causes  il  ne  s  y  serait  élevé  aucune  ville  pendant 
toute  la  durée  de  la  domination  romaine. La  Belgique  aurait 
probablement  ressemblé  a  la  Frise,  a  k  Yalachie  et  a  la  Mol- 
davie ,  provinces  qui  appartenaient  jadis  aux  Romains ,  de 
la  manière  que  ces  deux  dernières  font  aujourd'hui  partie 
de  la  domination  turque ,  c'est-à-dire  que  les  Belges  seuls 
auraient  exclusivement  peuplé  la  Belgique,  sans  avoir  aucun 
Romain  pour  co- habitant ,  comme  jadis  la  Moldavie  et  la 
Yalachie ,  quoique  Soumises  aux  Romains ,  n  étaient  habi- 
tées que  par  les  indigènes  (1). 

Enfin  une  dernière  preuve  concluante  du  petit  nombre 
des  villes  de  la  Belgique  romaine,  se  trouve  dans  les  Notices 
ecclésiastiques.  Répétons  encore  ici  que  toutes  les  villes  de 
Fempire  romain  devaient  avoir  des  évêques  au  cinquième 
siècle.  Les  villes  que  nous  avons  citées  (en  prouvant  que  la 
Notice  des  Gaules,  était  une  notice  civile  ),  comme  n ayant 
pas  encore  d  evêques  à  cette  époque,  faisaient  exception  à 
la  règle  générale.  En  effet ,  une  loi  du  code  Théodosien 
ordonne  qu  il  y  aura  un  évêque  pour  chaque  ville  (2).  Le 
concile  de  Yernes ,  en  755 ,  renouvela  la  même  ordon- 


(1)  Mannert,  Géographie  der  Griechen  ttnd  Romern,  th.  Dmcien. 

(2)  Unafumque  eivitas  proprium  Epitcopum  habeto,  excipitur  autem 
Tomentium  Scythiœ  eivitas  :  illiw  enim  Episcopus  reïiquarum  etiam  ct'rt- 
taium  curam  gerii;  ium  etiam  Leontopolis  Itauriœ  subest  epùcopo  Isauro- 
politano  (God.  Tbeod.,  lib..  I,  tift.  9,  lez.  36). 
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nance  (1).  Aussi  les  Tilles,  mené  la  pk»a  dtétives,  avaieat- 

eèfes  un  évêque  ;  ce  qui  nous  est  prouvé  par  tontes  les  notices 

civiles  et  ecclésiastiques  de  l'empire  d'Orient  ;  telles  furent 

les  ignobles  bicoques  de  Gyros  en  Syrie ,  d'Hélénopolis  en 

Bithynie,  d'Amblada  en  Lycaonie ,  de  Sasima  en  Cappadoce, 

que  St-Grégoire  de  Naziance ,  son  évêque ,  dépeint  comme 

le  lieu  le  plus  misérable  du  monde.  Et  non-seulement  toutes 

les  villes,  à  quelques  exceptions  près,  eurent  leurs  évêques, 

mais  encore  un  grand  nombre  de  simples  bourgades,  tels  que 

JRegetutaios}   Regudoris ,   Reganalia ,   Begemnesus,  Regepo» 

dandus7  et  autres  endroits  semblables  dans  l'empire  d'O- 

rient,et  dans  les  Gaules  Castrum  Cabilionense>Castrum  Matis- 

conense,  Castrum  Vindonissa  (appelé  villa  (village)  Findonissa 

dans  la  chronique  de  Frodoard  ),  etc.  Baluze  cite  une  foule 

de  bourgs  et  villages  (castra,  çastella)  en  Afrique,  en  Asie  et 

en  Europe  qui  avaient  des  évêques  au  5e  siècle  (2).  St-Cy- 

rille  9  dans  une  lettre  encyclique ,  compte  6,000  évêques 

dans  l'empire  romain ,  où  le  nombre  des  villes  ne  montait 

pas  au  tiers  de  ce  chiffre  (3).  Dans  les  temps  primitifs  de 

l'Eglise  ,  chaque  bourg ,  chaque  village  où  se  formait  une 

communauté  chrétienne  assez  nombreuse  pour  avoir  besoin 

d'un  directeur  spirituel  (  car  le  mot  évêque  •»«*•*•«  ne 

signifie  que  cela  ) ,  avait  un  évêque  appelé  chorévêque  ou 

évêque  de  village  (de  «fy  «  village  et  i*ww*«<  évêque).  a  En 

Afrique,  ditWesseling  dans  son  Commentaire  sur  le  Sjmec- 

demos  d'Hiéroclès ,  le  nombre  des  évêques  s'accrut  à  un 

point  incroyable,  et  peu  à  peu  les  bourgs,  les  villages  et  les 

simples  fonds  de  terre  eurent  leur  évêque,  comme  fatteste 


(1)  Cptuilium  Fcrnentca*  755  (far  de  epinopis  m  umaqumquê  timitate  «ta- 
Miendis)  motavit  ut  EpUcopi  *««#  debeant  pet  $i*gula$  civitaUt  (Capital, 
•'  7*4>  c.  30). 

(2)  Ifota  collectio  conciliorum ,  p.  854. 
(J)  B»d.,  p.  485. 
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le  181e  canon  du  concile  de  Carthage  (1).  »  C  est  ainsi  qu  oh 

compta  dans  la  province  d'Afrique  jusqu'à  466  évèques.  378 
évêques  assistèrent  au  concile  de  Carthage  en  484,  et  cela  à 
une  époque  où  les  catholiques  de  V  Afrique  étaient  persécutes 
par  les  Vandales  ariens.  Le  sixième  synode  de  Sardique 
considérant  que  prodiguer  ainsi  la  dignité  épîscopale ,  c'é- 
tait en  avilir  le  caractère  sacré ,  ordonna  qu'on  n'élirait 
plus  d'évêques  dans  les  villages  et  les  bourgades  où  un  seul 
prêtre  suffirait  (2).  Le  concile  de  Lodi  défendit  également 
d  élire  des  évêques  dans  les  petits  villages  (villults)  et  dans 
les  hameaux  (agris)  (3).  Ainsi  ce  n'est  pas  sans  quelque 
raison ,  et  parce  que  toutes  les  villes  de  1  empire  romain 
avaient  des  évêques  ,^et  par  la  grande  ressemblance  des 
notices  ecclésiastiques  avec  les  notices  civiles ,  que  le  père 
Hardouin  et  d'autres  auteurs  ont  pris  la  Notice  de  l'empire 
d'Orient  ou  le  Synecdème  d'Hiéroclès ,  comme  la  Notice 
des  Gaules,  pour  une  notice  ecclésiastique  ;  ce  que  Wesse- 
ling  a  réfuté  victorieusement. 


(1)  Incrediùilem  in  modum  prœsulum  numerus  excrevit  paulatimque 
villm  y  fundi  et  tici  suos  sibi  prœpositot  viderunt ,  sicuti  è  collât  carthag., 
c.  181  colligas  (Wesscling ,  Il  in.  rom,). 

(2)  fxfi  jÇ  tZvat  xanÇ&v  îniçxonov  h  ton  x&firj  %  ppax***  ic6\u  fi  toi  3  ttt 
KfC^Svrfeoç  firoxpic. 

(3)  Item  in  eodem  concilio  (laudicensi)  née  non  in  sardieensi  quod  non 
oporteat  in  villults  vel  agris ,  episcopot  constituere  (Capital.,  a*  789,  c.  19). 

Çuod  non  oporteat  in  villults  nec  vicis  episcopot  ordinare  (Capit.,  a*  794  > 
c.  20). 

On  voit  par  les  termes  de  ces  ordonnances  et  ceux  do  synode  de  Sar- 
dique, que  les  canons  ne  défendent  pas  d'élire  des  évêques  dans  les  villages, 
mais  seulement  dans  les  petits  villages  où  un  seul  prêtre  suffirait  :  aussi 
Sozoraene,  qui  écrivait  après  la  tenue  du  synode  de  Sardique,  dit-il  dans 
son  histoire  ecclésiastique  :  «  J'ai  vu  parfois  des  évêques  dans  les  villages, 
comme  en  Arabie  et  dans  l'île  de  Chypre.  »  (lib.  7,  c.  19).  C'est  ainsi  que 
St-Servais ,  évéque  de  Toogres,  transporta  le  siège  de  son  évéché  au  village 
de  llaestric.ht. 

Les  conciles  d'Ancyre.  en  314  ,  et  d'Antioche,  en  841 ,  restreignirent  le 
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Si  donc  toutes  les  villes  de  l'empire  romain ,  à  quelques 
exceptions  près,  et  un  grand  nombre  de  bourgs  et  de  vil- 
lages avaient  des  évéques  au  5C  siècle,  s'il  en  était  ainsi  des 
Gaules  comme  des  autres  provinces  romaines ,  enfin  si  nous 
ne  voyons  dans  la  Belgique  actuelle  que  deux  évéques 
a  la  fin  du  5«  siècle ,  et  quoique  la  foi  eut  commence  à  être 
prêchée  dans  les  villes  de  cette  partie  des  Gaules  dès 
le  second  siècle  de  l'ère  vulgaire  (car  les  habitansdes 
campagnes  restèrent,  jusqu'aux  7e  et  8e  siècles,  fidèles  au  * 
culte  d'Odin),  ne  sommes-nous  pas  fondés  à  conclure  de 
ce  fait  seul  qu'en  Belgique  il  n'existait  que  deux  villes 
Tongres  et  Tournai ,  nos  deux  seules  villes  épiscopales  de 
cette  époque  (1),  tandis  qne  la  Provence  sur  une  étendue 
moins  grande  de  la  moitié  que  celle  de  la  Belgique,  comptait 
jusqu'à  quinze  évéques ,  et  que  le  Dauphiné  n'ayant  que 
le  quart  de  la  Belgique  en  surface  en  avait  huit  ?  La  Roma- 
gne  et  le  royaume  de  Naples  comptent  encore  aujourd'hui 
108  évéques ,  nombre  égal  à  celui  de  leurs  villes  au 
5e  siècle.  Lorsque  St-Servais  ,  évèque  de  Tongres,  voulut , 
a  l'approche  des  barbares  qui  détruisirent  cette  ville, 
transférer  ailleurs  le  siège  épiscopal,  il  dut  choisir  le 
village  de  Maestricht ,  n'y  ayant  point  d'autre  ville  que 
Tongres,  dans  tout  le  ressort  de  son  vaste  diocèse.  Dans  la 
bulle  pour  l'érection  des  nouveaux  évéchés  de  la  Belgique, 
en  1561,  le  pape  donne  pour  raison  de  la  nécessité  de  créer 
ces  nouveaux  sièges  épiscopaux,  que  la  Belgique  était  alors 
un  pays  des  plus  peuplés  de  l'Europe ,  au  lieu  que  lors  de 
rétablissement  des  premiers  évéques ,  on  n'en  créa  que 
deux,  parce  que  la  Belgique  était  presque  déserte  et  que 

pouvoir  des  cborévéqnes  ou  évéques  de  villages  ,  qui  subsistèrent  néanmoins 
jusqu'au  9*  siècle. 

(I)  Tournai  n'obtint  un  évéque  qu'en  4$8;  marque  évideute  du  peu  d'im- 
portance de  ce  lieu  avant  le  5*  siècle. 
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les  habitom  y  vivaient  dispersés  d«Dsks  bots  et  ks  campa- 
gnes (1>. 

Tout  nous  prouve  donc  incontestablement ,  Ptolémée,  la 
Table  de  Peutinger  ,  l'Itinéraire  d' Antonin  ,  les  Notices 
civiles  et  ecclésiastiques  des  Gaules ,  et  tous  les  autres 
monumens  historiques  des  Romains  et  des  temps  postérieurs, 
que  sous  l'empire  romain  il  n'existait  dans  la  Belgique  ac- 
tuelle que  deux  lieux  ayant  le  titre  et  la  qualité  de  villes, 
Tongres  dans  la  seconde  Germanique  et  Tournai  dans  la 
seconde  Belgique. 

Âpres  avoir  cherché  quel  était  le  nombre  des  villes  de  la 
Belgique  sous  les  Romains,  et  quelles  étaient  ces  villes, 
nous  consacrerons  les  deux  chapitres  suivans  à  l'histoire 
ancienne  et  à  la  description  de  ces  villes. 

(1)  Quia  licet  eadem  regio  inférions  Germaniœ  olim,  Umpare  erectûmù 
tcterum  tuarum  sedium,  esset  parum  culta  et  non  nui  spart  im  habitata.  tmwsen 
nmnc  est  quaquavers «m  cuUiuima  populissimmque ,  H  ex  onmi  perte  flo- 
rentissimis  oppidis,  p*gist  castris  et  monatteriis  magis  quant  Ma  «f« 
JEuropm  pars  referta  (Mirseus ,  Diplom.,  suppléai,  tom.  3,  p.  543). 
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CHAPITRE  X. 


OrigHM   «f   hûtora  de*  villes  de   la  Belgique   pendant   la 


11  n'est,  aucune  ville  de  la  Belgique  sur  l'origine  de  laquelle 
les  ignares  chroniqueurs  du  moyen  âge  aient  imaginé  au- 
tant de  fables  absurdes  que  sur  celle  des  villes  de  Tongres 
et  de  Tournai.  Quoique,  par  ignorance  ou  défaut  de  critique, 
plusieurs  auteurs  modernes  aient  reproduit  comme  des 
vérités  ces  relations  romanesques ,  nous  nous  croyons  dis* 
pensés  de  les  reproduire  à  notre  tour  et  de  réfuter  sérieu- 
sement des  chroniqueurs  qui  attribuent  la  fondation  de 
Tongres  aux  Troyens,  ou  en  font  honneur  à  un  personnage 
fabuleux  du  nom  de  Tongrus  qui ,  suivant  les  uns,  vivait 
huit  siècles  avant  1ère  vulgaire,  et  suivant  d'autres,  existait 
du  temps  de  César  (1).  Il  serait  tout  aussi  ridicule  à  nous 
de  soumettre  à  la  critique  l'opinion  des  chroniqueurs  ro- 
manciers qui  nous  racontent  gravement  que  Tournai  eut 
pour  fondateur  Tullus  Hostilius  ou  Tarquin  l'Ancien ,  rois 
de  Rome  (2).  Comme  d'après  le  témoignage  positif  de  César, 
on  ne  trouvait,  un  demi  siècle  avant  l'ère  vulgaire,  aucune 
ville  sur  le  territoire  des  Éburons  et  des  Ménapiens  ou  fil» 

(1)  Voir  Gilles  d'Orval,  sopplém.  à  l'Histoire  des  évéques  de  Tongres, 
de  Maastricht  et  de  Liège ,  psr  Hariger,  chap.  13.  J.  De  Gtiyse,  Annalet  du 
tomarnt,  li?.  1 ,  chap.  17.  Brustbem,  chronique  des  évéques  de  Liège,  des 
princes  de  Tongres  et  des  ducs  de  Brabaot,  tome  !•'  de  la  chronique  de 
ft.  Mooskes,  publié  par  M.  De  Reiflenberg.  Van  Vaernewyck,  HUtorie  van 
Btlgû. 

(2)  De  Gnyse.  Ut.  II,  c.  27-29. 
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rent  fondées  les  villes  de  Tongres  et  de  Tournai ,  et  que 
César  est  le  plus  ancien  écrivain  qui  parle  de  la  Belgique, 
ce  n'est  qu  a  partir  de  cette  époque  que  nous  pouvons  trou- 
ver des  traces  de  ces  deux  cités  ;  remonter  au  delà  de  ces 
temps ,  c'est  hasarder  des  conjectures  dénuées  de  tout  fon- 
dement. Tongres  étant  d'après  les  monumens historiques  la 
ville  la  plus  ancienne  de  la  Belgique  actuelle  et  en  même 
temps  la  ville  la  plus  importante  de  cette  contrée,  sous  la 
domination  romaine ,  c  est  de  l'origine  et  de  l'histoire  pri- 
mitive de  cette  cité  que  nous  nous  occuperons  d'abord. 

Le  nom  que  la  ville  de  Tongres  porte  dans  les  écrits  an- 
ciens est  A  tuaticum ,  chez  Ptolémée ,  Aduaca  Tongrçrum , 
sur  la  Carte  de  Peutinger ,  Aduaca ,  dans  l'Itinéraire  d'An- 
tonin ,  ci  vitas  Tungrorum  et  Tungri  chez  les.  auteurs  du  4* 
et  du  5°  siècle. 

.  Lorsque  l'an  54  avant  l'ère  vulgaire ,  César ,  après  avoir 
terminé  sa  cinquième  campagne  dans  les  Gaules ,  mit  ses 
troupes  en  quartiers  d'hiver  dans  les  parties  des  Gaules  ou 
il  jugea  urgent  d'entretenir  une  force  militaire,  pour  impo- 
ser aux  peuples  nouvellement  soumis  et  comprimer  l'esprit 
de  révolte  qui  y  fermentait  toujours,  il  plaça  dans  le  pays 
des  Ëburons  une  légion  et  cinq  cohortes  commandées  par 
Q.  Titurius  Sabinus  et  L.  Aurunculeius  Cotta.  Nous  avons 
vu,  au  volume  précédent  qu'attaquée  à  l'improviste  par  les 
Ëburons,  cette  division  de  l'armée  romaine  fut  attirée  dans 
un  piège  ou  elle  fut  exterminée  et  périt  toute  entière  (1). 
Les  Ëburons  après  cette  victoire ,  mirent  le  camp  de  Cotta 
et  de  Sabinus  au  pillage,  mais  ils  en  laissèrent  subsister  les 
fortifications  construites  d'une  manière  très-solide.  C'est 
pourquoi ,  l'année  suivante ,  César  trouvant  ce  lieu  suscep- 
tible d'une  bonne  défense ,  y  déposa,  lorsqu'il  se  préparai 

(I)  Tome  I,  p.  385.  Cm.  lib.  V,  c.  26-37. 
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venger  la  mort  de  ses  deux  généraux  par  l'anéantissement 
total  du  peuple  éburon ,  tout  le  matériel  de  1  armée  dont 
la  garde  fut  confiée  à  Quintus  Cicéron,  a  la  tête  d'une  légion 
et  de  deux  cents  hommes  de  cavalerie  (1).  Nous  avons  parlé 
ailleurs  du  siège  que  Cicéron  y  soutînt  contre  les  Sicambres 
appelés  par  César  à  coopérer  à  la  destruction  des  Eburons, 
et  qui  attirés  par  l'appât  du  butin,  tournèrent  soudain  leurs 
armes  contre  les  Romains  eux-mêmes  (2). 

Le  nom  d'Âduatuca  que  César  donne  au  camp  de  Cotta 
et  de  Sabinus  (3) ,  a  fait  conclure  à  plusieurs  auteurs  mo- 
dernes que  ce  camp  occupait  remplacement  de  V oppidum 
où  César  défit  les  Atuatiques ,  supposition  dénuée  de  toute 
probabilité ,  puisque  cet  oppidum  occupait  une  toute  atotre 
position  que  celle  que  César  assigne  au  camp  d'Aduatuca  (4). 
D'ailleurs  ce  camp  était  placé  sur  le  territoire  des  Eburons 
tandis  que  l'oppidum  des  Àtuatiques  devait  être  situédans  la 
contrée  de  ces  derniers  (5).  S'il  nous  est  permis  d'hasarder 

(1)  Copiis  in  Ires  portes  distribuas,  impedimenta  omnium  legienum. 
Aduatucam  contuliL  Id  casteUi  namen  est.  Hoc  ferè  est  in  mediis  Ehuronum 
fintbus,  ubi  Tilurius  atque  Avrunculeius  hiemandi  toussa  consederant. 
Hune  quum  reliquis  rébus  locum  probabat,  tum  quod  superioris  anni  muni- 
tûmes  intégra  manebant  ut  militum  laborem  sublevaret  Prœtidio  impedi- 
meniis  leaionem  XIV  reliquit,  unam  ex  iis  tribus,  quamproxime  conscrip- 
tas  ex  italia  traduxerot.  Ei  legioni  castrisque  Q.  Tullium  Ciceronem 
prœfieit,  dueentosque  équités  attribuit  (Cses.,  1.  VI,  c.  32). 

(2)  Voir  tome  1,  p.  402.  des.,  lib.  VI,  c.  2541. 

(3)  ...  Jduatueam.  Id  eastelli  nomen  est,  etc.  Castedum  a  souvent  la  si- 
gnification de  castra. 

(4)  M.  Borgnet  a  publié  dans  la  revue  belge ,  une  dissertation  sur  Y  oppidum 
des  Atuatiques,  où  par  des  preuves  neuves  et  ingénieuses  il  se  prononce  pour 
l'opinion  de  ceux  qui  assignent  pour  position  de  cet  endroit  la  montagne 
d'Astedoo  près  de  Namur. 

(5)  Dans  son  mémoire  sur  YAduatuca  de  César,  publié  dans  le  Mercure 
du  département  de  la  Roer  (année  1813) ,  Van  Alpen  confond  V oppidum  des 
Atuatiques  avec  le  camp  de  Cotta  et  de  Sabinus ,  et  il  place  ce  camp  au 
village  de  Gressenich,  a  cinq  lieues  d'Aix-la-Chapelle. 

Voir  aussi  l'ouvrage  dn  même  auteur  intitulé  :  Gsschichte  des  Frankiscben 
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ici  une  conjecture,  nom  prcmnons  qac  Cear  aura  iinp«é 
le  nom  d'Aduatuca  ao  camp  qu'il  assigna  pour  quartier 
d'hiver  à  la  division  commandée  par  Cotta  et  Sabino* ,  es 
mémoire  de  la  victoire  récente  qu'il  Tenait  de  remporter 
«ur  les  Atuatiqoes.  Mais  ce  qui  nous  parait  hors  de  doute, 
c'est  que  le  camp  d'Àduatuca  occupa  l'emplacement  de  k 
trille  de  Tongres.  En  effet,  la  situation  de  ce  camp  au  miitei 
du  pays  des  Eburons ,  qui  échut  en  partage  aux  Tongrois 
sous  le  règne  d'Auguste,  et  la  conformité  du  nom  de  l'Adua- 
tuca  de  César  avec  celui  de  l'Atualicum  de  Ptolemée  et 
l'Aduaca  de  la  Table  de  Peutinger  et  de  Tltinératre  <TÀsv 
toiûii  paraissent  ôter  tout  doute  à  cet  égard.  Ainsi  dans 
notre  opinion,  opinion  que  dû  reste  nous  partageons  avec  des 
savant illustres ,  tels  que  Quvier  (1),  Valois  et  Wesseiiftg, 


Jtheinuftrt.  Ce  livre,  estimable  sont  plusieurs  rapports ,  contient  c 
des  errenrs  assez  graves.  L'auteur  se  montre  trop  rhéteur,  néglige  trop  les 
vraies  sources  de  notre  histoire  ancienne ,  et  ajoute  une  foi  trop  aveugle  ans 
fables  et  aux  traditions  populaires.  Pontus  Heuteros ,  Divseus  et  l'abbé  Maai 
ont  tous  trots  commis  Terreur  de  croire  que  t'Aduatuca  de  César  fut  fondé 
parles  Atuatiques  «t  qu'il  se  trouvait  sur  te  territoire  de  ce  peuple. 

(1)  Clavier  tout  en  reconnaissant  que  le  camp  d'Aduatuca  était  situé 
•ur  remplacement  de  la  ville  de  Tongres ,  conjecture  que  dans  le  principe, 
ce  fut  un  château  élevé  par  les  Atuatiques  sur  les  frontières  du  pays  des 
EboroDS. 

L'édition  des  commentaires  de  César  donnée  par  Robert  «tienne,  ea  15(5, 
porte  Varruta  au  lieu  à'jéduatuca.  D'après  cette  leçon  Hubert  TJsensas  et 
l'abbé  de  Feller  placent  le  camp  de  Cotta  et  de  Sabrées  au  château  de  Weroos 
h  deux  lieues  de  Liège.  Wendelin  et  Foullon  sont  d'avis  qu'on  lise 
et  fixent  ce  camp  à  Witbem  entre  Maestricht  et  Aix-la-Chapelle. 
est  de  la  même  opinion  par  le  motif  que  Witbem  se  trouve  au  centre <ki  terri- 
toire des  anciens  Eburons  et  que  César  ne  dit  point  que  les  Sicambres  aiesjt 
dû  passer  4a  Meuse  pour  venir  attaquer  le  camp  de  Cicéren  (antérieurement 
celui  de  Cotta  et  de  Sabinus).  Ni  l'un ,  ni  l'autre  de  oes-argutneos  oe  »ou» 
semblent  capables  de  réfuter  notre  opinion  sur  la  situation  du  camp  d'Atoa- 
tica  (Dewex,  Mémoire  sur  Us  endroits  de  Vamcienne  Belgique  demt  il  «si 
parlé  dans  César,  nouv.  mém.  de  i'Acad.,  tom.  2,  p.  285). 

Bruining,  historien  et  antiquaire  hollandais,  adopte  la  leçon  Fmnsta, 
qail  prétend  sans  fondement  être  l'ancien  nom  de  la  rivière  l'Ourthe.  11 
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Tongra  dut  son  w-igine  k  un  camp  comtroit  ei  ooctip^  par 
dem  divisions  de  l'armée  de  César. 

Apres  les  guerres  de  la  conquête,  les  raonumens  bisiori- 
ques  gardent  on  silence  absolu  sur  Aduatuca  ou  Tongrea 
pendant  près  de  deux  siècles.  Il  est  vrai  que  Hariger  avance 
qvae  1  empereur  Auguste  imposa  k  la  ville  de  Tongres  le 
nom  d'Octavie  ;  mais  tout  ce  que  ce  chroniqueur  rapparie 
sur  les  antiquités  de  cette  ville  porte  tellement  le  cachet  de 
la  fable,  que  son  autorité  ne  peut  être  ici  d'aucun  poids  (1). 
Bailleurs  si  Auguste  avait  donné  son  nom  «  la  ville  de  Ton- 
gres, il  n'est  aucun  doute  que  Strabon,  Pline ,  Ptolémée  et 
d'autres  auteurs  anciens  ne  nous  en  eussent  instruits, -comme 

soutient  es  outre  qne  le  camp  de  Cotta  et  de  Sabinus  et  de  Q.  Cicéroa ,  est 
ïooetricense  oppidum  mentionné  par  Aounien  atarccHin  ;  mais  il  a  été  dé- 
montré qne  le  mot  obstricense  chez  cet  auteur,  est  une  fante  de  copiste ,  et 
qu'il  Taut  lire  fricesimœ  oppidum,  château  romain  sur  les  bords  du  Rhin 
(ftrnttting,  Res  Betyicw,  9 te.). 

Au  reste ,  dans  les  manuscrits  les  plus  anciens  et  dans  le  plus  grand 
nombre  des  éditions  des  commentaires  de  César,  le  camp  en  question  «st 
appelé  constamment  Atuatuca  ou  Aduatuca.  Si  les  rares  variantes  de  Ta- 
te» ,  Varuta  et  Varuca  dans  le  texte  original  et  /9«»vt«9  dans  la  paraphrase 
grecque  étaient  suffisantes  pour  faire  douter  de  la  leoungénéi^edV^teoteoi 
ou  Aduatuca ,  on  pourrait  tont  aussi  bien  nier  que  YAduaticum  de  Ptolémée, 
YjÈdmvsa  Temgnrum  de  la  carte  de  Peutinger,  et  de  YAduacadt  l'Itinéraire 
no  désignent  pas  également  la  ville  de  Tongres,  chose  qu'il  est  impossible 
de  récuser, 

(1)  Penenit  (B.  Materons)  ad  florentissimam  civitatem  Tungris  quam 
Tuuuims  tum  Persis  imcaluit.....  Nom  pott  subveesienem  Troim  plurct  dûtes 
ad  ipsam  pertinentes,  cum  suis  agmmibus  éieeuas  partes  erbis  adieruut  ci 
femme  ctetiates  emdederuul,  et  in  hoc  quantum  robere  §uo  eahierirU,  *eqma- 
tiens  oeêenderunL  A  quorum  progemie  œdificuia  est  Ma  famosissima  civitas 
Immgreneis  qum  magniiudine  sua  et  aUUudute  eutifuiorum  Remet  vel  Car» 
Umfùn  stmiUs  muiebaiur....  Appeliata  porro  Iraditur  Tungris  quasi  tunderis 
seu  te  ungeris ,  eo  quod  à  latere  tunderetur  oceani  undis ,  vel  quod  tanquam 
piemwnloeû  ungeretur  ferrai  marisque  copUs  per  mare  sibi  allatis.  Mme  est 
ûctemm  ob  hemerem  Octmiani  Augustin  eel  matris  ejus,  sororis  Juin 
Ceneais  qui  GaUias  romano  nibegit  imperioj  et  Germania  fertur  fuisse  no- 
mmât* (Harigerus,  c  13,apud  Chapeau  ville ,  G*sta  Pont  if  Leod.,  tom,  1). 
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Font  lait  à  1  égard  de  Trêves,  de  Reims,  de  Soissons  et  de 
toutes  les  autres  villes  qui  furent  honorées  de  ce  titre.  Quoi- 
que depuis  César  jusqu  a  Septime  Sévère,  époque  où  vivait 
le  géographe  Ptolémée,  il  ne  soit  fait  mention  dans  aucun 
document  ancien  d'Aduatuca ,  il  nous  paraît  très-probable 
que  ce  camp  aura  été  compris  parmi  les  nombreux  châteaux 
et  redoutes  que ,  suivant  Florus ,  Drusus  bâtit  ou  restaura 
sur  les  bords  du  Rhin  et  de  la  Meuse  (1). 

Nous  avons  vu  au  chapitre  précédent  que  Pline  avait  fait 
mention  des  eaux  thermales  que  possédait  la  cité  de  Ton- 
grès  (2).  Nous  avons  observé  que  dans  ce  passage  le  mot 
civitas  doit  s'entendre,  selon  toute  probabilité,  du  territoire 
entier  des  Tongrois  et  non  de  la  ville  de  Tongres,  qui  alors 
ne  devait  point  encore  avoir  été  élevée  au  rang  de  cité,  qua- 
lité que  Pline  ne  lui  reconnaît  pas  non  plus  dans  le  Catalo- 
gue des  villes  de  la  Gaule.  Le  silence  de  Tacite ,  contempo- 
rain de  cet  auteur ,  prouve  également  le  peu  d'importance 
de  Tongres  a  cette  époque. 

La  renommée  qu'acquirent  les  eaux  thermales  de  Tongres, 
auxquelles  Pline  attribue  des  vertus  que  la  découverte  des 
fontaines  minérales  de  Spa  et  d'Aix-la-Chapelle  a  mises 

(1)  /tt  tutelam  provinciarum  prœsidia  atque  custodias  ubique  disposnit 
per  Motam  flumen ,  per  Jtlbim ,  per  Visurgim.  Nom  per  Rheni  quidem 
ripam  quinquaginta  amplius  castella  direxit  (Florus,  Res.  rom.,  lib.  IV, 
c.  12) 

Il  ne  faut  point  s'imaginer  que  tous  ces  châteaux  fussent  des  forteresses 
considérables ,  beaucoup  n'étaient  que  des  redoutes  ou  fortins  et  même  de 
simples  tours  d'observation  gardées  par  quelques  légionnaires  :  tels  étaient  la 
plupart  des  forts  qui  bordaient  le  Danube,  frontière  de  l'empire  non  moins 
importante  que  celle  du  Rhin  (P  roc  op.,  de  œdific.  Justin.,  lib.  IV,  c.  5).  On 
remarque  encore  aujourd'hui  sur  les  côtes  de  la  Syrie  plusieurs  tours  sem- 
blables, bâties,  dit-on .  par  ordre  de  l'impératrice  Hélène ,  mère  de  Constantin 

(2)  Tungri  civitas  Galliœ  fontem  habet  insignem ,  plurimis  bullis  stillam- 
Um  ,  fervgmei  saporis  :  quod  ipsvm  non  nisi  in  fine  potûs  intelligitur.  P«r- 
gat  kiccorpora  .tertianas  febres  discutit,  calculorumque  vilia.  Eadem  aqna, 
igné  admota,  furbida  fit  :  adposterum  rubescit  (Plin.,  lib.  XXXI,  c.  2). 
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depuis  en  oubli ,  la  situation  avantageuse  du  castellum  d'A- 
duatuca  au  point  de  réunion  de  plusieurs  voies  militaires , 
enfin  le  passage  continuel  des  armées  romaines  destinées  & 
défendre  les  frontières  du  Rhin  contre  les  Germains  >  et 
auxquelles  Aduatuca  servait  d  étape, toutes  ces  causes  ont  sans 
doute  contribué  à  faire  affluer  autour  de  ce  fort  un  grand 
nombre  de  marchands  et  autres  personnes  attirées  par  les 
avantages  dulieu.En  s  y  fixant,  ces  nouveaux  habitans  auront 
formé  insensiblement,  d  abord  une  bourgade  ou municipi^m, 
qui,  gagnant  toujours  en  espace  et  en  population,  aura  fini 
par  obtenir  le  rang  de  ville  (1).  Ce  fut  alors  qu  on  dût  con- 
struire l'enceinte  romaine  de  Tongres,  dont  il  existe  encore 
quelques  faibles  vestiges  et  qui,  beaucoup  plus  étendue  que 
celle  du  castellum,  renferma  ce  dernier  qui  fut  abandonné 
ou  compris  dans  le  système  de  défense  de  la  ville. 

Nous  ignorons  l'époque  précise  à  laquelle  le  camp  ou 
château  d1  Aduatuca  s'éleva  au  rang  de  seconde  ville  de  la 
seconde  Germanique,  province  qui,  malgré  son  étendue,  ne 
renfermait  antérieurement  que  la  seule  ville  de  Cologne 
(Colonia  Àgrippina).  Ce  fut  probablement  vers  la  fin  du 
premier  siècle  ou  le  commencement  du  siècle  suivant;  car 
Plolémée  est ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  l'auteur  le 
plus  ancien  qui  donne  le  titre  de  ville  («fat) ,  a  l'ancien 
tattellum  Aduatuca. 

Au  quatrième  siècle  la  dénomination  d'Aduatuca  fit  gé- 
néralement place  à  celle  du  peuple  sur  le  territoire  duquel 
cette  ville  était  située  :  ainsi  Vopiscus  et  la  Notice  de  l'em- 
pire n'appellent  la  ville  de  Tongres  que  du  nom  de  Tungri. 

(1)  C'est  de  cette  manière  qu'une  bourgade  l'était  formée  autour  du  camp 
•a  château  romain  de  F e terra  sur  le  bord  du  Rhin.  Lors  du  soulèvement  des 
Bataves,  sous  le  règne  de  Vespasien,  les  commandans  romains  Mnmmias 
^aperçus  et  Numisius  Ru  fus  la  détruisirent  pour  dégager  les  fortifications 
de  Veterra  :  Subversa  longa  pacte  opéra ,  haut  procul  cattrit  in  modum 
vnmieipiiconstructo,  ne  ho$iib«$  utni  forent  (Tacit.,  Hitt.,  lib.  IV). 
To«  II.  U 


La  Notice  des  Gaules  écrit  cwiUu  Tungrorumy  la  ville  des 
Tongrois,  par  la  raison  peut-être  qu'il  n'y  avait  que  celte 
ville  unique  sur  le  territoire  tongrois  ;  c'est  pour  un  motif 
semblable  que  Pline  appelle  la  ville  d'Augst  (Auguste  Rentra- 
corum),  en  Suisse,  la  ville  des  Rauraciens,  n'y  ayant  qu'une 
seule  ville  chez  ce  peuple. 

La  ville  de  Tongres ,  qui  ne  put  s'élever  sous  la  domina- 
tion romaine  qu'au  rang  d'une  ville  du  troisième  ou  qua- 
trième ordre,  ne  fut  témoin,  pendant  cette  époque,  d'aucun 
événement  remarquable.  A.  peine  même  est-elle  citée  une 
,  ou  deux  fois  par  les  historiens  romains ,  et  d'une  manière 
fort  indirecte  encore. 

On  lit  dans  Yopiscus  qu'il  avait  entendu  raconter  par  son 
aïeul  que  Dioctétien,  lorsqu'il  servait  dans  les  rang»  infé- 
rieurs de  la  milice  vs  elant  un  jour  arrêté  dans  une  taverne 
près  de  Tongres ,  une  de  ces  femmes  ou  prétresses  gauloises 
qui  s'occupaient  de  présages ,  lui  prédit  l'empire  dans  des 
termes  obscurs  et  qui  ne  furent  compris  que  lorsque  l'évé- 
nement eut  confirmé  l'augure  (1). 

AmmienMarcellin  rapporte  que  lorsque  Julien  entreprit 
d'expulser  les  Francs  Saliens  de  la  Toxandrie  qu'ils  avaient 
envahie ,  une  députation  de  ce  peuple  vint  à  Tongres  ou 
se  trouvait  alors  cet  empereur*  pour  lui  proposer  des  coa- 
ti) Curiosum  nonputo,  tieque  $atis  vuigare,  fkbeîîam  de  Diacletiano  Au- 
guste ponere  hoc  convenientem  loco,  quœ  ilfi  data  est  ad  omen  imperiû  Avus 
meus  miki  retulit  ab  ipso  Biocïetiano  compertum.  Cum  (tnqniij  Diocletkmut 
apud  Tungros,  in  Galiià  quadam  in  caupona  moraretur,  in  minoribus  adkn*  ' 
Ucis  militons,  et  cum  Druide  qnadam  mnliere  rationem  convictûs  rat  quoti- 
diani  faceret9  atque  illa  diceret:  Diocletiane,  nimium  avants,  nimhimpareus 
es;  joco  non  serio  Diœletianus  respondis$e  fertur  :  tune  ego  largus ,  cum  tm- 
perator  fuero.  Post  quod  verbum  Druias  dixisse  fertur  :  Diocleiiane  jocari 
noli  :  nom  imperator  crû,  cum  Aprutn  occxderis  (Vophc  in  Numeriano,  c.  3). 
Pour  comprendre  cette  prédiction,  il  faut  savoir  que  le  mot  aper  sanglier, 
était  aussi  le  nom  du  préfet  du  prétoire  qui  assassina  Numéricn  et  dont 
Dioctétien  se  défit  a  son  tour,  au  moment  de  son  élévation  a  l'Empire. 
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ditkms  de  paix  ;  mai»  que  les  ayant  rejetées ,  il  partît  do 
Xbngres  pour  réduire  les  barbares  par  la  force  des  armes  (1). 

Hariger,  Gillfes  d'Orval  et  d'autres  chroniqueurs  et  légen- 
daires du  moyen»  âge ,  ont  avancé  que  la  foi  chrétienne  fui 
préchée  k  Tongres  dès  le  premier  siècle  de  1  ère  vulgaire  par 
St. -Materne,  prétendu  disciple  de  l'apôtre  St. -Pierre,  et  que 
ce  saint,  qu'ils  font  mourir  en  Fan  128  ou  130,  fut  le  premier 
évêque  de  cette  ville;  mais  le  savant  bolandiste  Uenschenius 
et  le  P.  de  Marne  ont  prouvé  à  l  évidence  que  St.-Materne 
ne  vivait  qu'an  commencement  du 4e  siècle.  De  Villenfagne 
lui  conteste  même  la  qualité  devèque  de  Tongres;  il  sou- 
tient,  avec  beaucoup  de  raison,  que  Torigine  de  L'évêché  ' 
de»  Tongres  ne  remonte  qu  à  Tannée  346  et  que  St.-Servais 
(ut  le  premier  évéque  de  cette  ville  (2). 

Suivant  Grégoire  de  Tours  et  Gilles  d'Or  val,  St. -Servais, 
an  bruit  de  l'invasion  prochaine  des  Gaules  par  les  Hunsv 
^rendit  de  Tongres  à  Rome,  où  étant  eaprièces  au  tombeau 
des  apôtres.,  St. -Pierre  lui  apparut  en  personne,  l'instruisît 
du  sort  fatal  qui  menaçait  sa  ville  épiscopale,  et  l'engagea  m 
retourner  promptement  dans  son  diocèse  pour  mettre  ordre 
a  ses  affaires  et  préparer  son  tombeau,  parce  que  le  Seigneur 
l'appellerait  bientôt  à  lui,  afin  qpi'ilne  fût  point  témoin  de> 

(1)  Petit  (Juliaw»)  prima  omnium  Franco*,  m*,  oidelioet,  quooêOft- 
suetudo  Salies  appellavit,  ausos  olim  m  Roman*  solo  apud  Tememdrium 
heum  habitacula  sibi  figere  prœlicenter.  Cui  eum  Tungros  veuisset,  otcur- 
rit  logaeto  prœdicterum ,  opinuulium  neperiri  imperatorem  etiamnum  t» 
hibernis ,  pacem  sub  hâe  lege  prœtendens ,  tel  quiescentes  eos  tamfuam*  m 
suis  née  lacesteret  quisquam,  née  vexaret.  Hos  legatos,  uegotio  plenè 
digeste*  y  oppositaque  eonditiouum  perptèxitats ,  ut  in  iisdem*  tradibus  mo- 
ratuTus  dum  redevnt,  muneratos  absoleiL  Dictoque  eitius  seeutus  prefettos , 
Seoero  duce  misso  pet  ripum,  subito  eunttos  adgressus,  tnmquam  fuimmis 
turbo  pereulsit  ;  etc.  (Amm.  Marcel,  lib.  XVU,  e.  8). 

(2)  Defillenfagne,  Recherches' sur  V histoire?  de  la*  prinoipoutf  de  Liège. 
•  Dewes ,  Diction.  gtogrn  art.  Tongres.  Droixfce*  Essai  his$\  et  criliq.  sur  lu 
ville  de  Tongres  (Ménager  des  Seieoc*  «t  dcv.Àrfe,  1829).  . 


-  106- 

la  destruction  de  Tongres  par  les  barbares  ;  que  le  saint 
évéque,  de  retour  à  Tongres ,  exécuta  les  ordres  du  prince 
des  apôtres  et  se  retira  ensuite  à  Maestricht  où  il  mourut 
en  383  ou  384  (1).  Maestricht,  simple  village,  devint  alors 
la  résidence  des  évoques  de  Tongres  jusqu'à  l  episcopat  de 
St.-Hubert  qui  transféra  le  siège  de  l'évêché  au  village  de 
Legia  (la  ville  de  Liège). 

D'après  le  récit  de  ces  auteurs,  la  ville  de  Tongres  aurait 
été  détruite  par  les  Huns  peu  de  temps  après  la  mort  de 
St.-Servais.  Mais  comme  l'irruption  des  Huns  dans  les 
Gaules  n'eut  lieu  que  vers  Tan  450 ,  si  la  ville  de  Tongres 
fut  dévastée  une  première  fois  vers  la  findu4«  siècle,  ce  ne 
peut  avoir  été  que  par  les  Vandales  ou  par  d'autres  peuples 
germaniques  (2).  D'ailleurs  la  Notice  des  Gaules  et  l'Itiné- 
raire d'Antonin ,  composés  vers  le  commencement  du  5* 
siècle,  mentionnent  encore  tous  deux  Tongres  comme  ville 
existante.  La  Notice  de  l'empire  qu'on  suppose  écrite  vers 
l'an  437,  fait  également  mention  de  Tongres  (3),  mais  c'est 
le  dernier  document  de  l'époque  romaine  où  l'existence 
de  cette  cité  soit  constatée.  Ainsi ,  tout  prouve  que  la 
ville  la  plus  ancienne  de  la  Belgique  périt  dans  la  grande 
catastrophe  de  l'an  450.  Après  un  siège  long  et  meurtrier  f 
Tongres  fut  prise  par  le  terrible  Attila,  le  fléau  de  Dieu, 
comme  ce  barbare  se  plaisait  a  se  nommer  lui-même  ;  toute 
la  population  fut  passée  au  fil  de  l'épée  et  la  ville ,  détruite 
de  fond  en  comble ,  n'offrit  plus  qu'un  monceau  de  décom- 
bres (4). 

(1)  Greg.  Tor.,  Eût.  Franc.,  lib.  I.  c  34.  Harigeri  et  £gîdî  Ornai. 
Gesta  Pontif.  Tungrens,  etc.,  c.  23-28. 

(2)  Bucherius  suppose  que  Tongres  aura  été  dévastée  a  différentes  re- 
prises ,  et  pour  la  première  fois,  en  383  (Bucherti,  Ditputatio  histor.  de 
primiê  Tungrorum  êeu  Leodieniium  epUeop.,  c.  5). 

(3)  Lagentium  propè  Tungros. 

(4)  Tutigrim  pervenit  (Attila),  yi»#i  longo  tempore  obsedit  et  mûeros  eitut 
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Tongres  resta  en  ruines  pendant  plus  de  deu*  siècles, 
Hariger  rapporte  que  St.-GomUilphe,  évèque  de  Maestricht, 
mort  en  617,  entreprit  de  la  rebâtir  et  appela  de  tous  côtés 
des  colons  pour  la  peupler;  mais  que  Dieu  irrité  contre  cette 
Tille  a  cause  de  L'esprit  hostile  que  ses  anciens  habitant 
avaient  manifesté  contre  le  saint  évèque  Servais ,  envoya 
une  troupe  de  loups  qui  envahit  la  cité  en  construction  en 
présence  de  St.-Gondulphe,  que  1  évèque  effrayé  de  ce  pré-* 
sage  sinistre,  renvoya  aussitôt  les  nouveaux  colons  et  qu'en- 
suite la  foudre  et  un  affreux  tremblement  de  terre  renver- 
sèrent toutes  les  nouvelles* constructions  (1). 

Tout  porte  1  empreinte  de  la  fable  dans  cette  relation  que 
nous  pouvons  remettre  au  nombre  de  ces  mille  et  mille 
contes  brodés  sur  l'histoire  ancienne  de  la  Belgique  et  de  ses» 
villes  par  les  légendaires  du  moyen  âge. 

Un  légendaire  du  lie  siècle  plu»  croyable  ici  qu  Hariger, 
le  chanoine  Nicolas ,  raconte  dans  la  vie  de  St.-Lambert 
(une  des  hagiographies  belges  qui  offre  les  documens  les  plus 
intéressans  sur  1  état  ancien  de  la  Belgique) ,  que  sous  cet 
évèque,  Tongres,  ruinée  depuis  deux  siècles,  n  avait  encore 
récupéré  qu  un  petit  nombre  d'habitans  qui  y  vivaient  au 

fUdio  fatneque  offiixit capta  denique  Tungri  et  occitit  ht  ed  omnibus 

hàbitantibus  ejus ,  destructa  ettutque  ad  tolum  (ASgïdins ,  Àdditam.  ad 
Hariger.  c.  29,  apud  ChapeauviUe ,  tom.  1,  p.  48). 

(I)  Convenue  ad  tuot  (Goodalphos),  ex  universa  jussit  couveuire  pre- 

tvneia ,  qui  eam  (ci  vitatem  Tongrorum)  citiue  innotmrent,  ibique  deinceps 
kabitareuL  Hœc  dixit,  et  quod  caperat  iler,  peregit.  Cum  vero  redwet,  et 
quod  factum  erat  pîaceret,  aliquot  diet  illic  morari  ditpotuiL  Cumque  gmu- 
dene  illic  perendinaret  f  recordatut  dominue  mahrum  quorfeeerat  mrbe  Ma 
superba,  delecti  tuiServatii  zelant  injuriam,  subito  redit  ad  uindietam, 
luperumque  gravittimorum  immista  multitudine,  in  prœsentia  S.  pontifieitt 
tieitatiê  perfides  jussit  deeocari  coUmot  :  quod  conttruetum  fuerat  ukrix 
flatnma  assumpsii  :  cœiera  fulgur  comminuit.  Tenet  motus  insuper  caliSas 
ùnmissus,  pergama  multa  subruit,  adeo  fréquent  et  insolent,  ut  ipsepontifex 
*ortem  evadere  detperaret,  etc.  (Hariger,  Oesta  \Pontif.  Tungrent.,  etc. 
e.84). 
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lieu  des  décombres  (1).  Au  9*  siècle  Tongres  ne  devait 
çtiieguère  plus  peuplée,  puisque  l'anonyme  de  ftavenne  qui 
mentionne  les  villes  ou  bourgs  de  Nasoigne  Y  Dînant ,  Hui  y 
Namur  et  Maestricht ,  passe  sous  silence  cette  antique 
cité.  Keginon  comprend  la  ville  de  Tongpes  au  nombre  des 
places  de  la.  Belgique  qui  furent  brûlées  par  les  Normands 
en  881  (2).  Saccagée  et  ruinée  de  nouveau  en  1213, 1408 
et  1677,  Tongres  compte  à  peine  aujourd'hui  une  popula- 
tion de  5,000  habitans  dont  les  habitations  ne  remplissent 
pas  la  moitié  de  l'enceinte  romaine. 

Gomme  les  sources  authentiques  de  l'histoire  ne  nous 
eut  fourni  sur  1  origine  et  les  annales  de  Tongres  sous  la 
domination  romaine  d'autres  détails  que  ceux  que  nous  ve- 
nons de  consigner ,  nous  allons  examiner  s'il  ne  nous  serait 
pas  possible  de  percer  les  épaisses  ténèbres  qui ,  jusqu'ici , 
ont  couvert  l'origine  et  l'histoire  primitive  de  la  seconde 
cité  romaine  de  la  Belgique  actuelle. 

Après  la  conquête  de  la  Belgique ,  les  Romains  bâtirent 
sur  la  montagne  où  s  élève  de  nos  jours  la  ville  de  Cassel 
(département  du  Pas-de-Calais),  un  château  ou  fort  auquel 

(1)  Eo  tiquidem  temporesTungrorum  civitasab  Huttnis  jam pridem  everta, 
eeefaitt  ab  excidio  ducentis  annie ,  eûr  [à  paucis  MdbitaBatur,  cmnektçne 
eum  emtiqum  nobilitatù  et  claritatis  meignia  wutiUrti*  et  MUtttdmû  ipemu 
magnitudo  obliieraverat  :  soiawi  vewo  pontifieiatU  Cathedra  diguiiatem, 
évase*  àB.  Materna,  primo  ipeius  cwùatiê  epùeopo,  accepenat,  mdkmc  mec- 
êhêiâ  nmetœ  Marim  perpektm  Virginie  inter  ipsas  mmrorum  euorum  rmmti 
imcemusêè  Unebat  (Niool.  canon.,  Fùa  S.  Lwriberti,  apod  GhapeaavilW, 
tan.  1,  p.  978. 

Çn  Jmovmmi  ctettelMR,  *rtneettm  coslrsim  j  jPwngeeweewx  savent  MMiini 
CMMtff  (Rtgtnon.  Chron.  ad  ano.  881). 

Nova  remarqaoas ,  dans  ce  passage,  la  distinction  deetmasf ,  eertntm  et 
«rie,  qu'établit  Regmon.  Le  chroniques*  a  donné  probalilenaeait  le  titre  de 
eivitaê  a  la  ville  de  Liège,  parce  qne  c'était  une  ville  épisoopale;  ede»  de 
castrant  a  Maettricht  qui  n'avait  encore  probablement  qne  le  rang  de  bourg, 
et  il  aura  remplacé  poer  Tongres  le  titre  de  cwitas  par  celai  d'artf ,  parce 
qne  depuis  longtemps  cette  ville  avait  cessé  d'être  la  résidence  d'an  évdqoe. 
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ils  donnèrent,  non  le  nom  de  caMetlum  Morinorumy  comme 
on  Fa  suppose  à  tort,  mais  celai  de  coêteUum  Menapiomm  ou 
château  des  Me'napiens,  sur  le  territoire  desquels  était  placé 
ce  château.  Quel  fut  le  but  des  Romains  en  érigeant  cette 
forteresse  ?  D'après  notre  opinion  que  César  n'arait  pu  se 
rendre  maître  que  de  la  lisière  méridionale  du  territoire 
ménapien  r  les  Ménapiens  qui  habitaient  l'intérieur  et  le 
nord  de  cette  contrée  ayant  braré  les  armes  du  conquérant 
romain  dans  les  forêts  et  les  marais  impénétrables  de  cette 
partie  de  la  Flandre ,  nous  supposons  que  par  la  construc- 
tion du  castellum  Menapiomm  dans  une  position  qui  corn* 
mandait  toute  la  contrée  environnante ,  les  Romains  ont 
voulu  élever  nne  barrière  destinée  à  couvrir  la  partie 
soumise  du  territoire  ménapien  et  les  provinces  voisines , 
contre  les  hostilités  des  Ménapiens  indépendans  et  les  in- 
cursions des  pirates  Germains  qui  abordaient  souvent  sur 
la  côte  sauvage  de  la  Flandre. 

Quoique  nous  ignorions  l'époque  précise  de  la  construc- 
tion du  castellum  Menapiorumy  il  est  certain  que  ce  château 
devait  exister  dès  le  commencement  du  deuxième  siècle  i 
puisqu'il  en  est  déjà  fait  mention  par  Ptolémée,  qui,  du 
reste,  ignorait  sa  véritable  position  et  le  compte  même  au 
nombre  des  villes  des  Gaules,  qualité  que  ne  justifie  point, 
pour  cette  époque  surtout ,  la  dénomination  de  castellum 
que  porta  toujours  cet  endroit  (1). 

(1)  F  ici  et  castella  elpagi  xi  sunt  qui  nulla  dignitate  eivifatit  omantur, 
sed  tulgari  hominutn  conter* tu  incoluntur^  et  propter  parvilalem  majoribus 
cititatibus  attribuuntur  (Isidori  Hispal.  Etymol.). 

Le  castellum  était  proprement  no  petit  château  fort ,  moins  considérable 
que  le  caslrum.  Le  burgtu  était  encore  moins  étendu  que  le  castellum  :  cas- 
tclîum  parvum  quod  burgum  vocant...  (Vegetius,  lib.  IV,  c.  10). 

De  nos  jours  on  donne  encore  en  Italie  le  nom  de  castella  à  des  villages 
mares  :  a  Ils  appellent  einsin  (ainsi) ,  dit  Montaigne ,  des  villages  fermés 
qui,  pour  leur  petitesse  ne  méritent  point  le  nom  de  ville,  »  (Montaigne, 
Foyage  en  Italie ,  tom.  I). 
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À  juger  de  la  position  du  casteUum  Mendpiorum  sur  le 
point  le  plus  éminent  du  territoire  des  Me'napiens,  on 
aurait  lieu  de  conjecturer  que  ce  château  fut  bâti  sur  rem- 
placement d'un  oppidum,  si  César  n'avait  déclare  formelle- 
ment que  de  son  temps  on  ne  trouvait  aucun  oppidum  dans 
la  Mënapie  et  la  Morinie. 

Le  silence  que  Ptolémée  garde  sur  la  ville  de  Tournai  t 
prouve  que  cette  ville  n1  existait  point  au  2«  siècle  ou  que 
celait  un  endroit  sans  nulle  importance.  En  effet  sur 
la  Carte  de  Peutinger ,  postérieure  d'un  siècle  à  la  Géo- 
graphie de  Ptolémée,  et  le  document  le  plus  ancien  dans 
lequel  il  soit  question  de  Tournai ,  Tornacum  n  est  encore 
désigné  que  comme  simple  station  ou  relai  de  poste  (1).  La 
Carte  de  Peutinger,  comme  Ptolémée,  désigne,  au  contraire, 
le  CasteUum  comme  la  place  la  plus  importante  du  terri- 
toire ménapien  ;  elle  accole  même  au  nom  de  CasteUum 
Menapiorum  les  deux  tourelles ,  marque  distinctive  des 
villes,  parce  que,  quoique  simple  château,  c'était  l'endroit  le 
plus  considérable  et  le  chef-lieu  d'une  contrée  où  à  cette 
époque  on  ne  trouvait  point  encore  de  villes. 

Suivant  la  légende  de  St.-Piat  et  de  St.-Chrysole,  Tour- 
nai avait  déjà  rang  de  ville  dès  la  seconde  moitié  du  troi- 
sième siècle,  et  même  devait  être  une  ville  considérable  et 
populeuse,  puisqu'il  est  dit  que  St.-Piat  y  convertit  jusqu'à 
trente  mille  payens,  non  comprisles  femmes  et  les  enfens(2). 

(1)  Grigny  dérive  le  nom  de  Tornacum  de  Thorn,  montagne,  colline, 
élévation  de  terre,  tombeau.  (Grigny,  Mém.  sur  l'état  des  villes  de  la  Gaule- 
Belgique  avant  la  fin  du  1 2«  siècle ,  etc.  Magas.  encyclop.,  an  6).  Suivant 
Wachter,  thor,  montagne,  est  nn  mot  de  la  plus  haute  antiquité,  en  usage 
dans  presque  toutes  les  langues,  tant  orientales  qu'occidentales,  et  surtout 
dans  les  différens  dialectes  de  la  langue  celtique  (Wachter,  Glossar.  Germ.f 
p.  1645). 

(2)  Tornaco  ergo  diffundendo  latèsanctum,  verbum  Dei  christo  convertit  vi~ 
rorum  ter  dena  milita,  prœter  parvos  et  seeundi  sexus  lurbam  christicolam . 
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Mais  cette  légende  écrite  plusieurs  siècles  après  le  martyre 
de  ce  saint ,  contient  des  faits  si  peu  vraisemblables  f  que 
son  authenticité  nous  parait  trop  suspecte  pour  que  nous 
osions  invoquer  ici  l'autorité  de  ce  document  du  moyen  Age. 
Les  plus  anciens  écrits  d'une  authenticité  reconnue  qui 
constatent  l'existence  de  Tournai  comme  ville,  sont  la  Notice 
des  Gaules,  composée  vers  la  fin  du  4*  siècle  ou  le  commen- 
cement du  5e  siècle  et  une  lettre  de  St.- Jérôme  de  Tan  407, 
dont  nous  avons  rapporté  les  termes  au  chapitre  précédent. 
Ces  documens,  mais  surtout  le  premier,  témoignent  en 
même  tçmps  qu'alors  la  ville  de  Tournai  surpassait  en  im- 
portance le  Cagtellurn  Menapiorum  et  était  devenue  le  chef- 
lieu  de  la  fraction  du  territoire  des  Ménapiens  qui  faisait 
partie  intégrante  de  l'empire.  Ni  la  lettre  de  S t .-Jérôme  ni 
la  Notice  des  Gaules  ne  font  mention  du  Castellum,  mais  il 
est  encore  cité  dans  l'Itinéraire  d'Antonin  qui  date  du 
même  temps  ;  c'est  le  dernier  acte  où  il  soit  question  du  Cas* 
tellum  Menapiorum.  La  Notice  de  l'empire  composée  sous 
le  règne  d'Honorius  ou  de  Yalentinien  III ,  place  à  Tour- 
nai un  gynécée  ou  fabrique  d'équipemens  militaires  con- 
fectionnés par  des  personnes  du  sexe  (1).  Le  silence  absolu 
que  ce  document  officiel  observe  sur  le  Castellum  Mena* 
piorum  nous  fait  conclure  qu'il  avait  cessé  alors  d'exister  ; 
car ,  dans  le  cas  contraire ,  Ja  Notice  de  l'empire  qui  donne 
la  nomenclature  de  toutes  les  places  fortes  des  frontières 

geminis  iuUr  hœe  eorruscans  virtutum  miraculis  (Fulbertus ,  Vita  S.  Viati. 
Aeta\  SS.  Belg.,  ton».  1,  p.  139). 

On  lit  dans  cette  légende  que  St-Piat  ayant  été  décapité  par  ordre  dd 
préfet  romain ,  porta  ta  tête  en  main  jusqu'au  bourg  actuel  de  Seclio  a  cinq 
Jieues  de  Tournai. 

(1)  Procwrator  Gynœcei  iornacensis  Belgicœ  secundœ.  La  Notice  de  l'Em* 
f»ire  parle  aassi  d'un  corps  de  Tournaisiens  préposé  a  la  défense  do  limet 
,  dans  la  Grande-Bretagne: 

Sub  dispositions  viri  sptcfabilis  comilis  limilis  Saxonki  per  Britanniam... 

rœposxtus  numeri  Tornacensium  Lemanis. 
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de  l'empire  romain,  n'aurait  pu ,  nous  semble-t-il  t  oublier 
un  lieu  que  sa  position  rendait  un  point  de  défense  impor- 
tant, surtout  à  l'époque  de  la  décadence  de  l'empire.  Il  est 
donc  probable  que  le  Caste llum  Menapiorum  aura  été  pris 
ou  détruit  dans  la  première  moitié  du  cinquième  siècle, 
soit  par  les  Vandales,  soit  par  les  Francs,  soit  dansquelqu  ex- 
pédition maritime  de  la  ligue  saxonne ,  qui,  depuis  le  troi- 
sième siècle ,  faisait  de  fréquentes  incursions  sur  nos  cotes. 

Quant  à  la  ville  de  Tournai ,  d'abord  simple  station,  ce 
lieu ,  par  sa  proximité  de  Boulogne ,  le  port  principal  des 
Gaules  pour  la  Grande-Bretagne,  etpar  sa  position  heureuse 
sur  la  graride  route  de  cette  ville  a  la  frontière  du  Rhin,  à  Âr-  j 
ras,  Cambrai  et  Bavai ,  aura  pris  de  l'accroissement  et  se  sera 
élevé  insensiblement  au  rang  de  ville  que  les  Romains  éri- 
gèrent vers  la  fin  du  4k  siècle  en  chef-lieu  de  la  partie  con- 
quise du  territoire  ménapien.  Au  reste  l'histoire  de  ces 
temps  est  plus  muette  encore  sur  la  ville  de  Tournai  que 
sur  celle  de  Torigres,  place  plus  considérable  que  Tournai. 
Le  sac  de  cette  ville  par  les  Vandales,  en  406,  désastre  qui 
paraît  s'être  borné  k  un  simple  pillage  et  dont  Tournai  se 
releva  promptement ,  et  la  conquête  de  cette  cité  par  Clo- 
dion  en  448  composent  ses  seules  annales  pendant  la  do- 
mination romaine  (1). 

Tournai  ne  fut  érigée  en  ville  épiscopale  que  vers  la  fin 

"(1)  Les  chroniqueurs  du  moyen  âge  qui  ont  attribué  la  fondation  de 
Tournai  a  Tullus  Hostilios  el  a  Servius  Tullius ,  rapportent  encore  que  cette 
ville  détruite  par  Gésar,  fut  rebâtie  sous  le  règne  de  Néron  par  un  prétendu 
gouverneur  ou  comte,  appelé  Guntianus,  qui  changea  son  premier  nom 
d'Hostitia  ou  Ifervia  en  celui  de  Tornacum.  Ils  parlent  aussi  d'an  siège 
que  Tournai  soutint  sous  le  règne  de  Commode,  contre  les  Tréviriens 
*t  les  Allemands,  et  que  Varneton,  prétendu  gouverneur  de  Térouane,  défit 
et  chassa  les  ennemis.  Ces  faits  qui  ne  reposent  sur  aucun  document  authen- 
tique ne  méritent  nulle  croyance  et  doivent  être  considérés  comme  entière- 
ment apocryphes.  (Cousin  et  Pontraîn ,  HitU  de  Tournai,  tome.  1.  Devrez, 
Diction,  géogr.  des  Pays-Bas ,  art.  Tournai). 


cki  5*  siècle  ;  son  premier  évéque  fat  St.-Eleathère  promu 
vers  Tan  486  (1).  Ceci  témoigne  encore,  a  notre  avis,  de  la 
priorité  de  l'origine  de  Tongres  qui  reçut  un  évéque  près 
d'un  siècle  et  demi  avant  Tournai,  et  du  peu  d'importance 
de  cette  dernière  Tille  sous  la  domination  romaine  (2). 

(1)  L'erreur  des  auteurs  qui  ont  refardé  comme  le  premier  évéque  de  Tournai 
St-Soperior,  évéque  de»  Nerviens ,  qui  au  if  ta  an  concile  de  Sardique ,  en 
Tan  SI 7,  provient  de  ce  qu'ils  ont  pria  la  ville  de  Tournai  pour  le  chef-lieu 
des  Nerviens.  Aujourd'hui  cette  question  est  parfaitement  éclaircîe ,  et  on  ne 
doute  plu»  que  Tournai  située  sur  le  territoire  ménapien  (la  partie  de  la 
ville  à  gauche  de  l'J&scaut,  alors  la  seule  iàtie) ,  ne  fit.  partie  de  la  Ménapie 
a  l'époque  de  la  domination  romaine  :  A.  Çatnlli  Tornacum  civitas  metrop. 
et  cathedra  episc.  Nerviorum.  Brai.  1652,  in-4*. F.  Gautray,  Diaert.  hiii 
tit  ne  Tornacum  urbt  Nervoimm?  Tonrn.  1659,  in- 8e.  Bucherii,  Belgium 
rm.  Poutrain,  Jïtff.  do  Tournai,  ton*.  1.  Dewes,  -Ditt.  aéoar.  art.  Tournai. 

P)  Si,  comme  le  rapporte  la  légende  de  St-Piat,  ce  saint  atait  oonveati 
plqs  de  30,000  habitans  de  Tournai ,  nul  doute  qu'une  ville  aussi  considé- 
rable «  eût  obtenu  un  évéqne  dès  le  règne  de  Constantin. 
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CHAPITRE  XI. 


SLeouerohes  sur  l'étendue,  la  population  et  la  topographie  des  vSUc  de- 
là Belgique  sous  la  domination  romaine. 


L'ignorance  ou  l'amour  du  merveilleux  ont  fait  inventer 
par  les  chroniqueurs  du  moyen  âge  sur  la  prétendue  gran- 
deur, la  puissance  et  la  splendeur  de  Tongres  et  de  Tournai 
des  fables  non  moins  absurdes  que  celles  qu'ils  ont  débitées 
sur  l'histoire  primitive  de  ces  villes.  L'un  d'eux,  Gilles 
d'Orval ,  chroniqueur  du  13e  siècle ,  n  a  pas  même  hésité 
k  mettre  la  ville  de  Tongres  au  même  rang  que  Rome 
et  Carthage  (1).  Plusieurs  antiquaires  et  historiens  mo- 
dernes, moins  excusables  que  des  écrivains  qui  vivaient 
à  une  époque  où  il  était  plus  difficile  de  connaître  la 
vérité ,  et  ou  les  vraies  sources  de  l'histoire  étaient  pres- 
qu  entièrement  tombées  en  oubli,  se  sont  laissé  aller 
aux  mêmes  exagérations.  Les  plus  modérés  se  sont  con- 
tentés de  dire  que  Tongres  et  Tournai  étaient  des  villes 
grandes,  riches  et  populeuses.  Une  étude  consciencieuse 
des  monumens  anciens  nous  a  donné  la  conviction  que  non- 
seulement  la  Belgique  actuelle  ne  contenait,  sous  la  domina- 
tion romaine ,  que  les  deux  villes  de  Tongres  et  de  Tournai, 
mais  encore  que  la  plus  ancienne  et  la  plus  importante  de 

(1)  Hœc  Twringorum  metrapolis  Frantbrum  Tungris,  quœjuxtaprœsagium 
B.  Servaiii  coram  Hunnis  juitu  Dei  corruit,  fforentiuima  famosistimaqut 
•rat;  urbium  quippe  Europœ  fulgcbat  et  A  fric  œ  quatuor  inier  maximas, 
Rotnam,  Carthagmem,  Numamtiamque  nobililuU  nominii  œquipanmt  (iEgîd. 
«d  Hariger. ,  c.  13). 
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ces  Tilles  n'aurait  été  classée,  de  nos  jours,  que  parmi  nos 
Tilles  du  deuxième  ou  troisième  ordre ,  et  que  la  seconde 
était  beaucoup  moins  considérable  encore.  Prouvons  d'a- 
bord cette  assertion  par  rapport  à  la  ville  de  Tongres. 

Aucun  écrivain  de  l'antiquité ,  à  l'exception  d'Àmmien 
Marcellin ,  n'a  parlé  de  Tongres  comme  d'une  ville  remar- 
quable par  son  étendue  ou  à  quelqu  autre  titre  que  ce  soit- 
Dans  le  passage  où  il  donne  une  description  succincte  des 
Gaules,  Ammien  Marcellin  dit  que  la  province  de  la  seconde 
germanique  possède  deux  villes  grandes  et  riches ,  Cologne 
et  Tongres  (1).  C'est  de  ce  témoignage  seul ,  car  nous  écar- 
tons les  récits  fabuleux  des  légendaires,  que  pourraient 
se  prévaloir  les  auteurs  modernes  qui  ont  avancé  qu'a- 
vant sa  destruction  par  les  Huns ,  Tongres  était  une  cité 
aussi  distinguée  par  son  étendue  et  sa  population  que  par 
ses  richesses  et  sa  magniBcence.  Nous  allons  démontrer 
combien  peu  sont  fondées  les  conclusions  qu'on  prétendrait 
tirer  de  la  phrase  d'Ammien  Marcellin.  * 
,  En  premier  lieu,  Ammien  Marcellin,  en  parlant  de  la 
seconde  germanique,  n'a  pas  cité  uniquement  les  villesde Co- 
logne et  de  Tongres,  parce  que  c'étaient  les  villes  principales 
de  cette  province ,  mais  parce  qu'il  n'y  avait  point  d'autres 
Tilles  ;  car,  comme  nous  l'avons  observé  précédemment,  dans 
la  première  et  la  seconde  Germanique ,  qu'il  devait  mieux 
connaître  que  le  reste  de  la  Gaule,  puisqu'il  y  avait  séjourné 
lui-même  lorsqu'il  servait  dans  les  armées ,  Ammien  Mar- 
cellin ne  s'est  pas  contenté  comme  pour  les  autres  provinces 
gauloises ,  de  ne  nommer  que  les  places  principales  ;  il  a 
énuméré  toutes  les  villes  grandes  et  petites,  comme  on  peut 
s'en  convaincre  en  confrontant  sa  description  des  deux 

(1)  Secundo  Germania  Agrippxna  et  Tungris  munita  ,  civitatibus  amplis 
et  90fio*u. 


Germaniques  avec  celle  de  ces  provinces  qu'on  lit  àm»]m 
Notice  des  Gaules  (1). 

En  second  lieu  la  comparaison  qu'on  Tondrait  faire  de 
Tongres  avec  Cologne,  parce  que  ces  deux  villes  se  trouvent 
mentionnées  ensemble  et  avec  les  mêmes  épithètes  dans 
Àmmien  Marcellin  9  ne  prouverait  rien  en  faveur  de  la 
grandeur  de  Tongres,  en  tant  que  Cologne,  quoiqu'une  des 
villes  Les  plus  célèbres  de  la  Gaule ,  n'était  elle-même  9 
la  domination  romaine ,  qu'une  ville  d'une  étendhe 
médiocre.  Elle  ne  devint  une  ville  grande  et  considérable,  et 
u  acquit  son  étendue  actuelle  qu'en  1187;  avant  cette  époque 
les  églises  de  St.-Sévérin,  de  St.-Pantaléon ,  de  St. -George , 
de  St.-Maurice,  des  Apôtres,  de  St.-Gérion,  de  St*-Gervais, 
desonze  mille  Vierges,  des  Machabées,  de  St.-Cunibert,  etc., 
se  trouvaient  toutes  hors  de  l'enceinte  de  Cologne.  Ainsi  les 
épithètes  amplis  et  eopiosis  dont  Amnûen  gratifie  Cologne  et 
Tongres,  ne  prouvent  point  que  ces  villes  fussent  de  grandes 
cités ,  mais  seulement  qu'elles  l'étaient  par  rapport  au* 
autres  villes  de  la  Gaule,  et  par  conséquent  que  les  cités  les 
plus  célèbres  de  cette  région  n'étaient  toutes  (a  quelques 
exceptions  près  }que  des  endroits  d'une  étendue  médiaere. 
Mais  comme  ce  n'est,  que  les  preuves  en  main  qu'il  faut 

{\\  Secunda  Germania,  prima  ab  occidentali  exordien*  cardine ,  <dgjxf- 
pinâet  Tungris  munita  cwitatibus  amplis  et  eopiosis,  Dein prima  Gernumia, 
ubipm&ralùvmmnicipi*,  K«guniiacus'>  ei  Vmnyiones,  etlfemeles,  etjirgtn- 
toraùu,  barbaricis  cladiaurnot*  (Amou  Maredi.,  lib.  XV,  c  11). 

Par  le  terme  municipia,  dans  ce  passage,  on  ne  doit  point  entendre  de* 
villes  municipales ,  maïs  des  bourgs,  dans  la  véritable  signification  du  mot 
muuicipimm,  telle,  par  exemple,  que  t'en  est  serti  Salvien  (de  Guherm 
deiy  lib.  Y)»  Ces  municipia-  de  la  première  Germanique  dont  ÀHimien  a'sr 
pas  donné  la  nomenclature,  sont  les  bourgs  de  Brocomagus,  Salim,  Ta* 
bernse,  Tribuncos  et  Concordia.  Les  villes  qu'il  a  désignées  par  leur  nom. 
sont  les  mêmes  que  celles  mentionnées  par  la  Notice  des  Gaules. 

On  peut  voir  dans  Maffei  les  diverses  significations  du  mot  sftsmsrtjrârai 
(V trôna  illustrata9  lib.  V). 
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seotenir  de*  assertions  si  contraire»  aux  idées  généralement 
reçues,  nous  transcrirons  le  passage  entier  d'Ammien  Mar- 
œllin  dans  lequel  sont  nommées  les  villes  principales  des  Gau- 
les ,  et  nous  démontrerons  que  les  villes ,  cjue  cet  *  auteur 
qualifie  de  cités  les  plus  grandes  et  les  plus  célèbres  de  cette 
partie  de  l'empire  romain,  seraient  réputées  aujourd'hui 
des  endroits  bien  peu  importans  eu  égard  a  leur  étendue  et 
à  leur  population.  Toutes  ces  preuve*  viendront  à  l'appui 
de  ce  que  noua  avançons  contre  l'opinion  que  la  plupart  de 
nus  auteurs  se  sont  formée  de  la  prétendue  grandeur  et 
puissance  des  anciennes  villes  de  Tongres  et  Tournai. 

Après  avoir  décrit  la  première  et  la  seconde  Germanique 
dans  les  termes  précités,  le  texte  latin  de  l'histoire  romaine 
d'Ammien  Marcellm  que  nous  mettons  en  note  et  dont 
nous  donnons  ieî  la  traduction  littérale,  continue  comme 
suit  (1)  :  «  Apre*  les  deux  Germaniques,  vient  la  première 
Belgique,  dont  les  *iHoi  principales  sont  Metz  et  Trêves, 
noble  séjoue  des  empereurs.  A  cette  province  succède  la 

w 

(1)1  PtsM  has  (protiacias  Germanie*  I*  et  2**)  Belgiea  prima  M e»ioia- 
nioit  prétendit  et  Tbbtibos  domicilium  primipum  clarum.  Mute  adnexa 
est  tecunda  Belqica,  ftia  Ahbiahi  sunt,  nus  ibteb  alias  bkihbhs,  et  Catblavbi» 
ef  Rbbi.  Apud Sequanos  Bisoimos  Fidimus,  etRkV+kCos,  aliis  potiores  oppi- 
dismuUis,  Lugdunensem  primatn  Lugduiius  ornatf  et  Cabilhi)***,  ef  Sttora*, 
w  Bimuajt ,  et  moMwivm  ÂHeonoDoici  MAcmtVM  vitvota.  Sneundamenim  , 
Lugdunensem  Rhotoxagi,  et  Tcbihj,  M*#ioiahwi  9êtendaml  :  e+Tnxcksmi  î 
4Jpes  Chraiœ  et  Pœninœ ,  exceplis  obseurioribut.„.  habent  et  Àtihticiim, 
désertai*  quidem  cititatem ,  ted  non  igndbilem  quondam ,  ut  œdiftcia  semi- 
«te  nmne  quoque  demenstr<mt~ Hœ  pre+hsei*  urbesque  smnt  sphndidm  QaU 
liaruvuJn  Jquitanid;  qstœ  PyrwuBOS  montée  eieamffm4§msfectat  oceani  quaf 
perUnet  ad  Hispanos,  prima'  pmvincia-  est  Aquitania ,  amplitudine  civita- 
tumadmodum  culta;  omistUaîxk  mullis,  Bcbgdecala  et  Arvbrri  excelluntr 
etSmoro,  etViêfkvi.  Monmpofuloi  Amœ  commendantet  Vasam.  Ih 
fàrbonemsi  EmiA ,  et  Baaboba  ,  wToéma,  prmcipatum  urbium-tenent  Fimeu 
nensis  cititatum  exsulat décore  muUarum,  quitus  potiores  sunt,Ym*k>ipsa9 
'f  Abelatb,  et  Valbbtia,  quibus  Massiua  jungitur...  Hispropè  Salluvii  sunt, 
** Nit«*,  ef  Affitmis,  immlftque  Slœchades  (Âtnm.  Mareell.,  lib.  XV). 
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seconde  Belgique ,  qui  renferme  Amiens ,  supérieure  aux 
autres  villes  de  cette  contrée ,  Chàlons  et  Reims.  Dans  la 
Séquanoise  nous  avons  visité  Besançon  et  la  ville  des  Rau- 
raciens  qui  en  sont  les  endroits  les  plus  considérables.  Lyon, 
Chàlons  (sur-Saône),  Sens,  Bourges  et  l'ancienne  et  grande 
cité  d'Autun,  font  l'ornement  de  la  première  Lyonnaise.  La 
seconde  Lyonnaise  s  enorgueillit  de  Rouen,  Tours,  Milan  et 
Tricasses.  J^es  Alpes  Grecques  et  Péninnes,  outre  plusieurs 
villes  obscures ,  comptent  Avenche ,  ville  aujourd'hui  dé- 
serte, mais  qui  était  autrefois  une  place  importante  comme 
l'attestent  ses  édifices  en  ruines.  Ce  sont  là  les  provinces  et 
les  villes  les  plus  distinguées  des  Gaules. 

«  Dans  l'Aquitaine,  bornée  d  un  côté  par  les  Pyrénées  et 
de  l'autre  par  la  partie  de  l'Océan  qui  touche  a  l'Espagne,  la 
première  province  est  l'Aquitanique  qui  compte  plusieurs 
grandes  villes  parmi  lesquelles  Bordeaux,  Clermont  en  Au* 
vergne ,  Saintes  et  Poitiers  tiennent  le  premier  rang.  Les 
villes  remarquables  de  la  Novempopulanie  sont  Ausch  et 
Basas  ;  celles  de  la  Narbonnaise ,  Eause ,  Narbonne  et  Tou- 
louse. La  Viennoise  comprend  plusieurs  belles  cités  dont  les 
plus  distinguées  sont  Vienne,  Arles,  Valence  et  Marseille 
À  cette  province  touchent  les  Salluviens,  Nice,  Antibes  et 
les  îles  Stéchades.  » 

Examinons  maintenant  ce  que  c'était  que  ces  villes  splen- 
didesdes  Gau\es,splendidœ  urbes  Galliarum,  sous  le  rapport 
de  l'étendue  et  de  l'importance. 

Metz ,  qu'Ammien  Marcellin  cite  comme  étant  après 
Trêves  la  ville  principale  de  la  première  Belgique,  ne  fut 
pendant  la  domination  romaine  et  jusqu'au  10* siècle,  qu'une 
très-petite  ville  qui  n'occupait  pas  le  tiers  de  la  superficie 
de  la  ville  actuelle  ;  la  ville  de  Metz  ne  s'étendait  pas  alors 
au  delà  de  la  Moselle  et  les  actes  antérieurs  au  11e  siècle, 
attestent  que  l'île  de  Saulsey  et  l'emplacement  des  monas- 
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tères  et  églises  de  Ste-Glosinde ,  Ponthieffroy  et  St- Vin- 
cent ,  compris  dans  1  enceinte  actuelle  9  se  trouvaient  alors 
en  dehors  des  murs  de  la  ville  (extra  muros  Metenses)  (1). 

La  ville  de  Trêves,  fondée  par  1  empereur  Auguste  et  ho- 
norée par  lui  du  titre  à'Augusta  Trevirorum%  n'eut  jamais, 
tout  chef-lieu  de  la  première  Germanique  qu'elle  était , 
une  étendue  plus  grande  que  de  nos  jours,  alors  même 
qu'elle  fût  devenue  la  résidence  des  préfets  des  Gaules  etde 
plusieurs  empereurs  romains  (2). 

Quoique  chef-lieu  de  la  seconde  Belgique  et  compté  par 
les  écrivains  romains  parmi  les  villes  les  plus  distinguées 
des  Gaules,  Reims  ne  fut  également  qu'une  ville  renfermée 
dans  une  enceinte  assez  circonscrite ,  puisque  l'abbaye  de 
St-Remi  et  plusieurs  autres  édifices  religieux  de  la  ville 
actuelle  se  trouvaient  au  5«  siècle  à  une  assez  grande  dis- 
tance des  murs  de  la  ville  ancienne  (3).  Amiens  et  Châlons- 
sur-Marne  étaient  des  villes  plus  petites  encore  que  leur 
métropole.  Châlons  ne  consistait  du  temps  des  Romains 
que  dans  l'enceinte  étroite  qui  forme  le  centre  de  la  ville 
actuelle  et  qui  est  encore  connue  sous  le  nom  de  cité.  Be- 
sançon et  Augusta  Rauracorum  ou  la  ville  des  Rauraciens, 
qui  étaient,-  suivant  Ammien  Marcellin,  les  villes  les  plus 
considérables  de  la  Séquanoise,  n'auraient  été  considérées 
de  nos  jours ,  la  première  que  comme  une  ville  très-petite 
et  la  seconde  comme  une  ville  médiocre.  La  cité  romaine  de 
Besançon  n'était  formée  tout  entière  que  de  la  seule  ville 
haute  actuelle.  L'enceinte  de  la  ville  de  Rauracie  plus  éten- 
due, avait  2,446  toises  ou  trois  quarts  de  lieue  de  circuit  (4). 

(1)  Dom  Jos.  Cajol,  Antiquités  de  la  Tille  de  Metz.  Metz  ,  1760,  et  une 
petite  brochure  sur  l'histoire  de  Metz ,  publiée  il  Y  a  peu  d'années ,  avec  un 
plan  indiquant  les  différons  accroissement  de  cette  Tille. 

(2)  Yoirab  Hontheiro,  Hist  Trevir.  Diplom.,  tom.  1. 

(3)  Valtsii  Notit  Gall.  in  voce  Augusia  Remontra. 

(4)  Picot .  Statut,  de  la  Suisse. 

Tome  II.  14 
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Des  cinq  villes  de  la  première  Lyonnaise  citées  par  Ajob- 
mien  Marcellin  comme  les  villes  les  plus  importantes  de 
cette  province ,  Lyon ,  longtemps  la  capitale  de  toutes  les 
Gaules ,  était  loin  cependant  d'égaler  en  étendue  et  en  po- 
pulation la  Lyon  de  nos  jours.  Les  quatre  antres  villes,  Sens, 
Châlons-sur-Saône,  Bourges  et  Autun  étaient  des  villes  très- 
ordinaires;  la  Notice  des  Gaules  ne  qualifie  même  (iàlons 
que  de  bourg  (castrum),  qualification  que  justifie  le  peu 
d'espace  qu'occupent  les  murs  romains  et  le  quartier  de  la 
ville  moderne  portant  le  nom  de  cité  (1).  Bourges,  chef-lieu 
de  l'Aquitaine  pendant  les  deux  premiers  siècles  de  l'ère 
vulgaire,  ne  couvrait  pas  la  moitié  de  l'emplacement  de  la 
ville  actuelle  (2),  et  la  vaste  enceinte  d' Autun,  comme  Am- 
mien  Marcellin  qualifie  les  murs  de  cette  ville,  avait  à  peine 
2,700  toises  ou  une  lieue  française  de  périmètre  (3). 

Si  de  la  première  Lyonnaise  nous  passons  avec  Ammien 
Marcellin  dans  la  seconde  Lyonnaise,  les  documens  anciens 
nous  apprendront  que  Rouen ,  chef-lieu  de  cette  province, 
n'était  qu'une  méchante  bicoque  formée,  jusqu'en  l'an  404, 
d'une  seule  rue  bâtie  le  long'dela  Seine  et  de  quelques  ruel- 
les (4).  L'état  de  la  métropole  delà  seconde  Lyonnaise  peut 
faire  juger  de  celui  des  villes  inférieures  de  la  province  (5). 

(1  )  Pigaoiol  de  la  Force ,  DescripL  de  la  France ,  tom.  3. 

.(2)  Idem.,  ibid. 

(3)  Mœnium  Aaguttoduni  magnitudo;  murot  tpatiosi  ambitûs  (  Amm. 
Marcel!.,  lib.  XV,  c.  II,  lib.  XVI,  c.  2). 

Ce  fait  seul  constate  qu'une  ville  d'une  lieue  de  circuit  passait  pour  une 
très-grande  ville  chez  les  Romains. 

Au  4*  siècle,  époque  où  vivaient  Âmmien  Marcellin  et  le  rhéteur  Eu  mène, 
la  population  d'Autun  et  de  son  territoire,  correspondant  a  l'ancien  diocèse 
d'Autun  où  Ton  comptait  au  siècle  dernier,  au  delà  de  600  villages ,  ne 
montait  qu'à  25,000  habitant  payant  la  capitation  (Eomenii ,  Paneg.  ConsL, 
c.  6). 

\4)  Hùt.  de  la  ville  de  Rouen  (1731) ,  tom.  1. 

(5)  Une  ancienne  homélie  en  l'honneur  de  St-Willebrord,  qualifie  Toan 
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Dans  la  province  des  Alpes  grecques  et  penines,  Àmmien 
Marcellin  ne  nomme  que  la  seule  ville  d'4t>enticum  comme 
la  cité  la  plus  considérable  de  cette  province  avant  sa 
destruction  par  les  Allemands.  Les  murs  romains  de  cette 
ville  existent  encore  en  grande  partie  ;  ils  n'avaient  que 
2,500  toises  de  circuit  (1). 

Bordeaux,  Clermonten  Auvergne,  Saintes  et  Poitiers 
sont  désignés  par  Ammien  Marcellin  comme  les  cités  les 
plus  importantes  de  l'Aquitaine ,  province  qui,  suivant  cet 
historien,  se  distinguait  par  la  grandeur  de  ses  villes, 
amplitudine  civitatum  admodum  culta.  Cependant  Bordeaux, 
quoique  capitale  de  la  seconde  Aquitaine,  quoique  comprise 
par  le  poète  Ausone,  dans  son  poème  sur  les  villes  célèbres 
(de  claris  urbibus)  au  nombre  des  premières  cités  de  l'em- 
pire, n'avait  aux  3«,  4e  et  5*  siècles  que  1,346  pas, 
ou  un  quart  de  lieue  française  de  circuit ,  et  suivant  le 
savant  Valois,  seulement  104  acres  de  terre  en  surface, 
tandis  qu'au  17e  siècle  Bordeaux  occupait  déjà  un  espace 
cKf  450  acres  (2) ,  superficie  qui  s'est  plus  que  triplée  aux 
18*  et  19e  siècles;  de  sorte  que  cette  ville  est  actuel- 
lement dix  ou  douze  fois  plus  grande  que  sous  l'empire 
romain.  Clermont  et  Poitiers  occupaient  aussi  avant  le  6e 
siècle  une  enceinte  beaucoup  plus  petite  que  denos  jours  (3). 

de  très-petite  ville,  mûris  parvula  :  Urbem  (Turonas) Maanut ,  dit  Valois, 
parvam  olim  aut  saltem  modicam  fuisse  ait,  sedpostea  castri  Sancli  Martini 
advenus  Iformannarum  tncursùmes  ae  demùm  nuper  novarum  munitionum 
accessione  auctam  et  amplissimam  factam  esse9  quod ,  quant  verè  Maanus 
dixerit,  docet  homilia  de  S.  Willebrordo  antè  IVormannorum  latrocinia  com- 
pasita,  ubi  hœc  leguntur:  quid  de  te  Turonia  loquar  civitas?  mûris  quidem 
parvula,  etc.  (Valesii  flot  Gall,  in  voce  Turonœ). 

(1)  Picot,  Statut,  de  la  Suisse. 

(2)  Jod.  Siacerus,  de  Burdi  gala,  in  append.,  Itinérant  Galliœ.  Amst, 
1649.  Valesias ,  in  voce  Burdigala. 

(3)  Extrait  d'an  mémoire  sur  les  antiquités  de  Clermont  dans  les  Annales 
des  Voyages ,  par  Maltebran,  et  Valesias ,  Not.  Gall,  in  voce  Pictati. 
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li  serait  superflu  de  nous  arrêter  aux  villes  d'un  ordre 
inférieur,  Àusch  et  Basas,  dans  la  Novempopulanie,  Eaase 
dans  la  Narbonnaise,  quand  nous  voyons  que  Narbonne  et 
Toulouse ,  cités  principales  de  la  Narbonnaise ,  n'étaient 
elles-mêmes  que  des  villes  d'une  grandeur  fort  ordinaire 
comme  le  témoignent  les  étroites  limites  dans  lesquelles  sont 
circonscrites  les  quartiers  de  ces  villes  portant  encore  le 
nom  de  cités,  bien  que  le  poète  Àusone  compte  Narbonne 
et  Toulouse  au  nombre  des  cinq  villes  les  plus  distinguées 
des  Gaules  (1). 

De  toutes  ces  villes  de  la  province  Viennoise,  Arles  seule 
pouvait  être  appelée  une  grande  ville,  mais  seulement 
depuis  le  règne  de  Constantin  lorsqu'elle  fut  considérée 
comme  la  capitale  des  Gaules.  Constantin  agrandit  beau- 
coup cette  ville  et  construisit  l'enceinte  dont  il  existe  encore 
des  vestiges.  Avant  cette  époque ,  Arles  était  une  place 
médiocre  comme  Vienne  (  en  Dauphiné) ,  Marseille  et  Va- 
lence ,  villes  célèbres  et  qu'Âmmien  Marcellin  mentionne 
avec  Arles  comme  les  cités  les  plus  remarquables  de  la  pro- 
vince Viennoise.  Vienne ,  quoiqu'elle  fut  aussi  considérée 
sous  le  règne  d'Auguste  et  plus  tard  encore ,  comme  la  ca- 
pitale de  toute  la  Gaule ,  et  qu'elle  restât  pendant  toute  la 
durée  de  l'empire  le  chef -lieu  de  la  province  de  son  nom , 
une  des  plus  riches  de  cette  vaste  région,  n'avait  pas  même 
Tétendue  de  la  Vienne  de  nos  jours,  ville  du  troisième  ou 

(1)  Ausone  dit  en  parlant  de  Toulouse  :  Tolota  coctilibus  murii  qnam 
circuit  ambilus  ingens,  Anton.,  de  Clar.  urbib.). 

La  cité  et  la  nouvelle  ville  de  Toalouse  ne  forent  comprises  dans  une 
enceinte  commnne ,  qu'en  1346.  L'église  de  St-Saturnin ,  aujourd'hui  on 
des  principaux  temples  de  Toulouse,  se  trouvait  dans  la  campagne  au  5*  siècle 
(Piganiol  de  la  France,  Deêcript.  de  la  France,  (om.  4j. 

Du  temps  de  Ptolémée  les  villes  les  plus  considérables  des  Gaules  étaient , 
suivant  ce  géographe,  Mediolanum ,  Bordeaux ,  Gessoriacum  (Boulogne -sur- 
Mer).  Reims ,  Arles,  Vienne,  Nîmes,  Autan  et  Lyon. 
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quatrième  ordre  en  France  et  dont  les  murs  n'ont  pas  au  delà 
de  1,780  toises,  ou  trois  quarts  de  lieue  en  circuit  (1).  Enfin 
Marseille,  une  des  places  les  plus  renommées  et  une  des  pre- 
mières villes  de  commerce  de  l'antiquité  ne  consistait  du 
lemps  d'Ammien  Marcellin  que  dans  la  ville  haute  actuelle 
qui  ne  forme  pas  la  sixième  partie  de  la  Marseille  de  nos 
jours. 

Telles  sont  les  explications  sur  la  description  des  Gaules 
par  Ammien  Marcellin  dans  lesquelles  nous  avons  dû  entrer 
pour  1  éclaircissement  de  notre  question.  Elles  ont  prouvé 
qua  l'exception  de  trois  ou  quatre  villes ,  Trêves,  Arles  et 
Lyon ,  toutes  les  autres  villes  mentionnées  par  Âmmien 
Marcellin,  comme  les  cités  les  plus  distinguées  des  Gaules, 
n'étaient  que  des  villes  fort  petites  ou  d'une  étendue  médio- 
cre (2).  Ainsi  l'expression  de  grandes  villes  dont  Ammien 

(lj  Piganîol,  tom.  3. 

L'enceinte  romaine  ne  s'étendait  pat  comme  l'enceinte  de  la  ville  moderne, 
jusqu'au  Rhône,  et  l'abbaye  de  St-André  était  a  quelque  distance  de  ia 
ville  :«  Ce  monastère,  dit  Cborier,est  appelé  dans  d'anciens  actes  :  S.  Andréa 
extra  muros  Viennes;  sacrosanctœ  Dex  eccletiœ  quœ  e$t extructainfra muros 
Viennes,  m  honore  Sancti  Andrem  apostoli  dicata.  11  n'est  pas  seulement 
vray  que  ce  monastère  estoit  hors  de  la  ville  et  dans  une  campagne  libre, 
mais  plusieurs  autres  documeus  m'enseignent  aussi  que  du  pont  de  Fera 
josqn'au  delà  du  fauibonrg  de  Fuissin ,  le  rivage  du  Rhosne  n'estoit  qu'il* 
lieu  de  divertissement  et  de  plaisance  remply  de  vignes,  de  bois  et  de  jardins 
et  non  de  maisons ,  comme  il  est  présentement  ;  il  estoit  par  ces  te  raison 
appelé  le  jardin  (hortus)  et  le  vallen  des  jardins  (vallis  hoitensis)  ....  Le  mo- 
nastère de  St-Pierre  y  était  situé....  eela  sert  encore  a  confirmer  eeste  vérité 
que  Vienne  ne  descendait  point  en  ce  tems  jusqu'au  Rhosne.  »  Le  faubourg 
de  Fnissin  occupait  cet  emplacement  (Chorier,  Beck  sur  les  antiq.  do 
Vienne,  p.  80  et  82). 

(2)  lien  étai^  de  même  de  toutes  les  villes  gauloises  dont  la  nomenclature 
se  trouve  dans  la  Notice  des  Gaules  et  dont  Ammien  Marcellin  n'a  point  fait 
mention.  Cambrai,  par  exemple,  qui  succéda  au  9"  siècle  a  Bavai  en  qualité  de 
chef-lieu  du  territoire  des  Nerviens ,  ne  fnt  jusqu'au  9*  siècle  qu'une  simple 
bourgade  que  Char lemagne  agrandit  et  entoura  de  murs  :  Vetustissimus  scrip- 
tor  [apud  Pithœum),  dit  Gramaye,  tubannum  740  meminit  cattri  Cameraci  ; 
alius  (Dipl.  Stab.)  Castelli  Cameracensis  ;  unde  colligas  illo  (ew pore  caste  Um  m 
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Marcellin  s'est  servi  en  parlant  de  Cologne  et  de  Tongres , 
ne  prouve  point  que  ces  villes  fussent  d'une  étendue  consi- 
dérable et  pussent  entrer  en  parallèle  avec  nos  grandes 
villes  actuelles ,  mais  seulement  qu  elles  Tétaient  en  com- 
paraison des  autres  villes  des  Gaules.  En  effet  quoique 
Tongres  ne  fut  que  simple  ville  de  province  et  ne  jouit 
d'aucune  distinction  sous  l'empire  romain ,  elle  surpassait 
en  grandeur  mainte  cité  métropolitaine  des  Gaules ,  puis- 
que suivant  Wendelin  ses  murs  avaient  plus  de  trois  milles 
ou  une  lieue  française  de  tour  (1).  Tongres  avait  par  con- 
séquent la  même  étendue  que  la  ville  d'Àutun  qu'Ammien 
Marcellin  place  au  nombre  des  villes  les  plus  grandes  des 
Gaules.  Cet  historien  pouvait  donc,  sans  déroger  à  la  vérité, 
qualifier  Tongres  et  Cologne  de  villes  grandes  et  opulentes 
civitates  amplœ  et  copiosœ,  ces  villes  1  étant  effectivement, 
comparées  aux  autres  villes  des  Gaules ,  bien  que  de  nos 
jours  plusieurs  de  nos  villes  du  troisième  et  quatrième  ordre 

duntaxat  fuisse  conformiter  annalibai  qui  referunt  à  Carolo  Maguo  Came- 
racum  mamibus  instructum  (Annal.  Tornac.  MSSu),  quœ  extensa  à  Dodikme 
episcopo  ita  ut  fanum  Auberii  concluderetur  (Chron.  Camerac,  a*  860). 
Gerardus  auiem ,  eo  nomme  episcopus ,  reliquam  urbis  partem  ligneit  sepi- 
mentis  fossisque  cinxit  (ibid.,  ad  1030) ,  quibus  ejusdem  nominis  médiate 
tueeessor  muros  iurribus  instruclos  substituit  (ibid.,  a*  1091).  (Gramaye, 
Camerocum). 

Beauvais  (eivitas  Bellovacensium) ,  n'était  du  temps  des  Romains  que  le 
cinquième  de  la  Tille  actuelle  ;  au  5"  siècle  Chartres  (eivitas  Carnulensium), 
ne  consistait  qu'en  une  disaine  de  rues,  étroites,  tortueuses  et  obscures, 
renfermées  dans  une  enceinte  en  carré  long  et  fort  petite  ;  la  cité  de  Nevers 
(Augustonemetum) .  n'avait  que  700  toises  de  périmètre  (Touchard  la  Fosse, 
DescripL  des  environs  de  Paris;  L.  de  Sainte-Marie,  Recherches  hisL  sur 
devers,  p.  11).  Le  circuit  .de  Mîmes  était  de  4,640  toises  (7/4  de  lieue) 
(Gautier,  Hitt.  de  Mmes)) 

(1)  Supersunt  hactenus,  dit  Wendelin  en  parlant  de  Tongres,  mûri  veteris 
romani  operis  eum  turrium  per  intervalia  vestigiis  quœ  docent  urbem  fuisse 
quadram  et  in  ambitu  habuisse  suprà    tria  milita   passuum  seu  teueam 

horariam erassi  sunt  in  imo  pedes  V  superne  /F,  tient  ego  curiosè  di- 

mensus  sum  (Wendel.,  de  lege  Sal). 
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égalent  et  surpassent  ces  antiques  cités  en  étendue  et  pro- 
bablement en  population. 

En  général,  non-seulement  les  pays  classiques  de  l'Anti- 
quité avaient,  proportion  gardée,  une  population  beaucoup 
plus  faible  et  un  nombre  de  villes  beaucoup  moins  consi- 
dérable que  les  états  civilisés  de  l'Europe  moderne ,  mais 
ces  dernières  le  cédaient  encore  à  nos  villes  en  grandeur  et 
en  beauté.  Aucune  des  villes  grecques  et  romaines  les  plus 
célèbres  et  sur  lesquelles  les  admirateurs  des  anciens  ont 
raconté  des  choses  si  merveilleuses ,  ne  pouvait  entrer  en 
parallèle  avec  Londres  et  Paris.  Rome  a  l'époque  de  sa  plus 
haute  splendeur ,  et  lorsque  cette  ville  fut  parvenue  à  la 
plus  grande  extension  quelle  prit  jamais,  ne  remplissait 
pas  un  espace  plus'  grand  que  les  deux  cinquièmes  de  la 
ville  actuelle  de  Paris  (1).  Milan  et  Vérone  qui  passaient 
sous  l'empire  pour  les  deux  villes ,  après  Rome ,  les  plus 
grandes  et  les  plus  peuplées  de  l'Italie  n  avaient  pas  la 
moitié  de  leur  étendue  actuelle  (2).  Il  en  était  ainsi  de  la 
plupart  des  autres  villes  principales  de  cette  riche  contrée, 
Bologne,  Florence ,  Parme ,  Turin ,  Crémone ,  etc.  La  ville 
de  Naples  surpasse  de  nos  jours  en  étendue  plus  de  dix  fois 
la  Naples  grecque  et  romaine.  Enfin  la  fameuse  Sybaris,  si 
renommée  pour  sa  puissance ,  ses  richesses  et  son  luxe , 
n'avait  pas  au  delà  de  six  milles  ou  deux  lieues  de  tour  (3). 

La  superficie  de  la  première  ville  de  la  Grèce,  d'Athènes 

(1)  Darean  de  la  Malle,  Recherchet  sur  Vanc.  popul.  et  l'étendue  de  Rame, 

(2)  Martial  qualifie  la  ville  de  Vérone  de  Magna  Venma.  Le»  mars  de 
Milan  et  ceux  de  Vérone  n'avaient  point  aux  4*  et  5*  siècles,  an  delà  de  deux 
milles  on  3/4  de  lieue  de  circuit.  Les  principales  églises  de  la  ville  actuelle 
de  Milan,  St-Victor,  St-Ambroise,  etc.,  n'étaient  pas  alors  comprises  dans 
son  encefnte  (Maffei,  Verona  illustrata,  tom.  1,  et  le  savant  ouvrage  des 
moines  Ambroisiens ,  intitulé  :  Vicende  di  Milano  durante  la  guerra  con 
Frederigo  I,  Milano  1788,  in-4*). 

(3)  Mîcali ,  Vltalia  avanti  la  dominât,  dei  Romani,  tom.  3,  c.  8. 
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réputée  une  des  tilles  les  plus  grandes  de  l'Antiquité,  et 
comparable  sous  ce  rapport  à  Syracuse,  n'était  que  les  deux 
septièmes  de  celle  de  Paris  (1).  Sparte  ne  consistait  qu'en  une 
agglomération  dé  plusieurs  villages  et  hameaux  bâtis  irré- 
gulièrement. Le  périmètre  de  l'enceinte  de  Thèbes  et  de 
Corintke,  des  deux  villes  les  plus  peuplées  et  les  plus  puis- 
santes de  la  Grèce  après  Athènes ,  ne  dépassait  pas  six 
quarts  de  lieue  (2)  ;  celui  des  murs  de  Megatopolis ,  ou  la 
grande  ville  par  excellence ,  parce  que  c  était  la  place  la 
plus  considérable  du  Péloponèse ,  était  de  deux  lieues  ou 
soixante  stades  (3),  et  celui  de  la  ville  d'Ambracie,  capitale 
du  roi  Pyrrhus ,  de  3,000  pas  ou  une  lieue.  Pella  ,  capitale 
de  la  Macédoine ,  était  un  endroit  si  peu  remarquable  que 
Démosthènes  s'écrie  :  qu'y  a-t-il  de  plus  chétif  que 
Pella  (4)  ?  Thessalonique ,  la  plus  grande  ville  de  ce  der- 
nier royaume  n'a  même  de  nos  jours  que  cinq  ou  six  milles 
en  circuit,  quoique  cette  ville  soit  beaucoup  plus  considé- 
rable que  du  temps  des  Grecs  el  des  Romains  (5). 

Alexandrie  d'Egypte  qui  passait  pour  la  seconde  ville  de 
l'empire  romain,  n'avait  que  trois  lieues  ou  quatre-vingts 
stades  de  tour ,  une  lieue  de  moins  que  la  ville  d'Amster- 
dam (6).  Malgré  tout  ce  qu'on  lit  dans  les  auteurs  anciens 
et  modernes  sur  l'étendue  prodigieuse  de  Memphis  et  de 
Thèbes,  on  sait  maintenant  que  chacune  de  ces  villes  n'a- 
vait pas  au  delà  de  trois  lieues  de  circuit  et  que  leur  enceinte 

(1)  Letrone ,  Mémoires  sur  la  population  de  l'Attique. 

(2)  Thèbes  43  stades  et  Corinthe  40.  Trente  stades  font  une  liene  fran- 
çaise. 

(3)  Mégalopolis  n'eut  jamais  une  population  qui  dépassât  60,000  Ames 
(Mannert ,  Geogr.  der  Grieehen  und  Rômern ,  th.  Griechenlandt). 

(4)  Demostb.,  Pkilipp. 

(5)  Pococke ,  Tratels ,  etc.,  et  Mannert. 

(6)  Strabo,  Geogr.,  lib.  XVII.  Savary  ,  Lettres  sur  l'Egypte,  tom.  l,etle 
grand  ouvrage  de  l'institut  d'Egypte. 
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renfermiat  d'immenses  jardins,  des  lacs  et  même  des  terres 
en  culture  (1). 

Ephèse,  la  rille  la  plus  florissante  et  probablement  la  plus 
peuplée  de  l'Asie  Mineure  sous  les  Romains  ,  et  Smyrne , 
comme  de  nos  jours,un  des  ports  maritimes  les  plus  fréquen- 
tés de  la  Méditerranée ,  ne  mesuraient  toutes  deux  qu'une 
lieue  de  circonférence.  L'enceinte  de  Phocée,  une  des  villes 
principales  de  l'Ionie  et  la  métropole  de  Marseille,  n  était, 
au  rapport  de  Tite-Live,  que  de  2,500  pas  ou  trois  quarts 
de  lieue;  celle  de  Cysique  d'une  lieue  et  demie  ;d'Àlexandria 
Troasde  quatre  milles  ;  d'Aphrodisias  de  trois  milles;  d'Hié- 
rapolis  et  de  Nicée,capîtalede  laBithynie,de  deux  milles  (2). 
H  n'y  avait  dans  toute  l'AsieMineure  aucune  ville  qui  sur* 
passât  en  étendue  celles  que  nous  venons  de  mentionner. 

Antioche ,  capitale  de  la  Syrie  et  la  troisième  ville  de 
l'empire  romain  ,  ne  couvrait  qu'un  emplacement  de  trois 
lieues  de  circuit.  Les  autres  villes  les  plus  célèbres  de  la 
Syrie  étaient  peu  considérables  sous  le  rapport  de  la  gran- 
deur et  de  la  population.  Tyr ,  rivale  de  Carthage  et  long- 
temps la  première  cité  commerçante  du  monde  connu,  était 
renfermée  dans  une  enceinte  de  22  stades  ou  moins  d'une 
lieu;  et  sa  population  ne  s'éleva  jamais  au  delà  de  25,000 
ou  30,000  âmes  (3).  Héliopolis  (aujourd'hui  Balbec)  qui 

U)  Parles  cent  portes  deThèbes,  que  la  plupart  des  auteurs  ont  pris 
•i  bénévolement  an  pied  de  la  lettre,  on  entendait  les  cent  cantons  de 
I  Egypte  (Letrone,  Mem.  sur  fane.  Thèbes,  dans  les  nouv.  mém.  de  l'Àcad. 
°*  belles-lettres  de  France). 

P)  Stockhove,  Voyage  en  Turquie,  Travels,  Strabo,  et  les  voyages  de 
Pococke  et  de  Chandler,  etc. 

(3)  Plin.,  lib.  V,  c.  19. 

Lorsqa'Aleiandre-le-Grand  s'empara  de  Tyr,  où  se  tronvaient  alors  ras- 
«emblées  toutes  les  forces  dont  cette  ville  put  disposer,  1 5,000  Tyriens  de  tout 
*ge  et  seie  se  sauvèrent  sur  les  navires  des  Sidoniens,  6,000  furent  tués 
Pédant  la  prise  et  le  sac  de  la  ville,  et  2,000  furent  mis  a  mort  par  ordre 
ta  vainqueur. 
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possédait  an  des  plus  beaux  temples  du  monde  dont  on 
admire  encore  les  ruines,  n'avait  que  quatre  milles  anglais 
de  circonférence  (1);  Biblis  un  mille;  Hiérapolis,  réputée 
une  des  plus  grandes  villes  de  la  Syrie,  deux  railles];  Sebaste 
et  Neapolis  (Naplous)  une  demi-lieue  chacune  (2).  La 
grande  et  magnifique  ville  de  Damas  n  était  dans  l'Antiquité 
qu'une  cité  médiocre  ;  la  ville  de  Berôe  ne  consistait  que 
dans  le  château  de  la  ville  actuelle  d'Alep  ;  enfin  la  capitale 
de  la  Judée ,  Jérusalem  n  avait,  avant  sa  destruction  par 
Titus ,  que  2,800  toises  ou  une  de  nos  lieues,  étendue  infé- 
rieure à  celle  de  la  Jérusalem  de  nos  jours  (3). 

On  parcourait  l'enceinte  de  la  fameuse  ville  d'Héraclée, 
la  plus  riche  des  colonies  grecques  fondées  sur  le  Pont- 
Euxin,  en  moins  d  une  heure  et  demie. 

Dans  l'Afrique  romaine  on  ne  trouvait  pas  des  villes  plus 
considérables  que  dans  les  autres  parties  de  l'empire  ro- 
main. Adrumette  la  seconde  ville  delà  Byzacène,  Hyppone, 
Setifà  et  la  petite  Leptis  (Leptis  Parva)  n'avaient  chacune 
qu'un  mille  anglais  ou  un  tiers  de  lieue  de  périmètre  (4). 
Les  murs  de  Ptolémaïs,  après  Cyrène,  la  principale  des 
cinq  colonies  grecques  qui  avaient  fait  donner  à  la  Cyré- 
naïque  le  nom  de  Penlapole ,  ne  mesuraient  que  quatre 
milles  d'Italie  de  tour  et  ceux  de  la  ville  de  Tenchera  seule- 
ment deux   milles  (5).  La  fameuse  Garthage  enfin,  n'a 

Nous  pensons ,  d'après  ces  données ,  que  le  nombre  de  46,000  habitant 
auquel  Volney  évalue  la  population  tyrienne  à  cette  époque  est  trop  élevé- 
La  ville  de  Cadix  qui  était  dans  l'antiquité    pour  l'Europe  ce  que  Tyr 
était  pour  l'Asie ,  n'était  pas  plus  grande  que  cette  dernière. 

(1)  Pococke. 

(2)  Micbaud,  Correspond.  d'Orient,  tome  6,  p.  256. 

(H)  Danville,  DitserL  sur  l'étendue  de  Vanc.  Jérusalem,  dans  les  mém. 
de  l'Acad.  des  inscript,  et  belles -lettres  de  France,  et  aux  pièces  j  natif,  de 
{Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem ,  par  de  Chateaubriand ,  tom.  3. 

(4)  Shaw,  Voyage  en  Barbarie. 

(5)  De  la  Cella ,  Voyage  dans  la  P  en  tapote. 
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jamais  pu  remplir  un  espace  de  plus  de  trois  lieues  ou  neuf 
milles  de  circuit,  suivant  lerapport  des  voyageurs  modernes 
qui  ont  visité  avec  soin  son  ancien  emplacement  (1). 

Telle  était  1  étendue  de  la  plupart  des  villes  les  plus  cé- 
lèbres de  l'Antiquité.  Après  cette  digression  que  nos  lecteurs 
trouveront  un  hors-d  oeuvre  par  trop  long  peut-être,  mais 
que  nous  nous  sommes  permise  comme  complément  à  ce 
que  nous  avons  dit  sur  les  villes  des  Gaules,  et  où  nous  avons 
eu  pour  but  encore  de  combattre  les  exagérations  des  ad- 
mirateurs des  Anciens ,  nous  revenons  aux  villes  romaines 
de  la  Belgique. 

Nous  avons  reconnu  1  étendue  de  la  ville  de  Tongres  el 
nous  avons  vu  que  toute  médiocre  qu'elle  était ,  Ammien 
Marcellin  avait  droit  de  classer  cette  ville  parmi  les 
grandes  cités  des  Gaules. 

Comme  la  ville  de  Tournai  le  cédait  en  ancienneté  à 
Tongres ,  de  même  elle  lui  était  inférieure  de  beaucoup  en 
grandeur  et  en  population.  Les  murs  romains  de  Tournai , 
dont  au  siècle  dernier  il  existait  encore  plusieurs  fragmens, 
en  font  foi  :  «  L'enceinte  primitive  de  Tournai ,  dit  Pou- 
train,  formait  un  demi-cercle  qui  eut  à  peine  renfermé  Ath 
ou  Gourtrai  d'aujourd'hui,  et  on  ne  doit  pas  s'en  étonner  ; 
Arras  ne  consistait  qu'en  sa  cité  que  l'on  voit  encore  et  dont 
l'enceinte  est  bien  plus  resserrée  que  celle  de  l'ancienne 
Tournai.  Dans  ces  temps  reculés  et  plusieurs  siècles  après  ; 
les  principales  villes  n'avaient  pas  plus  d'étendue  ;  nous  en 
avons  un  bel  exemple  dans  Paris  qui  était  encore  renfermée 
tout  entière  dans  l'île  de  Seine  quand  les  Normands  l'assié- 
geaient en  886(2).  »  À  l'époque  de  la  domination  romaine, 
Tournai  était  bâtie  a  gauche  de  l'Escaut  et  ne  s'élevait  pas 
encore  a  droite  de  ce  fleuve.  Les  agrandissemens  de  cette 

(1)  Annale*  de$  Voyages,  par  Malte-Brun. 

(2)  Poutrain,  Eut  de  Tournai,  tom.  1. 
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ville  datent  des  années  912  à  020  ou  930  et  de  1277  à 
1295.  De  nos  jours  Tournai  occupe  une  superficie  de  127 
bonniers  903  verges,  ou  501  arpens  56  toises. 

L'étendue  de  l'ancienne  Tongres  comparée  à  celle  de 
Maestricht,  en  estimant  que  cet  espace  fut  entièrement 
bâti  et  habité ,  lui  donnerait  une  population  d»  vingt  à 
vingt-cinq  mille  habitans ,  maximum  de  la  population ,  car 
ne  calculant  cette  dernière  que  sur  le  taux  de  la  population 
de  la  ville  actuelle  de  Tongres  qui  occupe  la  moitié  de  rem- 
placement de  la  ville  ancienne  et  ne  compte  qu  environ 
cinq  mille  habitans,  on  ne  supputerait  que  dix  mille  habi- 
tans pour  les  4e  et  5e  siècles. 

Tournai  n'ayant,  k  l'époque  romaine,  que  l'étendue  delà 
ville  d'Àth,  si  nous  supposons  la  population  de  la  première 
de  ces  villes  aussi  considérable  que  Test  actuellement  celle 
de  la  dernière ,  le  nombre  des  habitans  de  Tournai  pouvait 
être  de  sept  à  huit  mille  âmes.  Ainsi  la  population  des 
deux  villes  existant  en  Belgique  sous  l'empire  romain  eut 
à  peine  égalé  collectivement  celle  d'une  de  nos  villes  ac- 
tuelles du  second  ordre. 

Nous  n'avons  aucuns  détails  particuliers  sur  la  topogra- 
(  plue  ancienne  de  Tongres  et  de  Tournai  ;  mais  ici  comme 
dans  la  question  précédente  nous  pouvons  nous  former 
une  idée  assez  exacte  de  l'aspect  général  de  ces  deux  villes 
par  des  rapprochemens  et  la  comparaison  de  l'état  des  villes 
romaines  dont  la  topographie  nous  est  mieux  connue ,  sur- 
tout pour  ce  qui  concerne  la  construction  des  édifices  pri- 
vés; car  quant  aux  monumens  publics  que  les  Romains  au- 
raient élevés  à  Tongres  et  à  Tournai ,  à  juger  des  faibles 
débris  antiques  découverts  jusqu'à  ce  jour  dans  ces  villes , 
ces  monumens  doivent  y  avoir  été  rares  et  peu  remarqua- 
bles. 

Il  n'y  a  pas  moins  d  exagération  dans  ce  que  les  savans 
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modernes  ont  dit  de  la  splendeur  et  des  beautés  architectu- 
rales des  villes  de  l'Antiquité  que  de  leur  étendue  et  de  leur 
population.  Il  est  certain  que  les  villes  des  Anciens ,  à  un 
petit  nombre  près,  telles  queRome  après  l'incendie  qui  dévora 
une  grande  partie  de  cette  ville  sous  le  règne  de  Néron,  et 
nécessitai»  reconstruction  sur  un  plan  plus  régulier,  Alexan- 
drie, Smyrne,  Epbèse,  Cysique,  Rhodes,  Corinthe,  Nicée, 
Palmyre,  et  quelques  autres,  le  cédaient  à  nos  villes  sous  le 
rapport  de  la  régularité  et  de  la  largeur  des  rues,  et  sous 
celui  de  1  élégance  des  édifices  privés.  On  a  jugé  de  la 
beauté  des  villes  de  l'Antiquité  par  les  ruines  de  leurs  théâ- 
tres, de  leurs  temples  et  autres  monumens  publics.  C'est 
comme  si  Ton  prétendait  prouver  celle  des  villes  du  moyen 
âge,  presque  toutes  bâties  en  bois  et  formant  un  labyrinthe 
de  ruelles  étroites  et  tortueuses  ,  par  la  magnificence  de 
leurs  cathédrales,  de  leurs  beffrois  et  de  leurs  hôtels  de  ville, 
où  qu'on  voulut  se  former  une  idée  des  villes  de  l'Orient 
par  les  superbes  mosquées  de  l'Indoustan ,  d'Ispahan  ,  de 
Damas ,  du  Caire ,  de  Brouse ,  de  Constantinople ,  d'Àndri- 
nople,  etc.  Chez  les  Grecs  et  les  Romains,  comme  dans 
l'Europe  au  moyen  âge  et  dans  le  pays  de  l'Orient;  les  mo- 
numens publics  constituaient  le  seul  ornement  des  villes  ; 
et  on  semble  avoir  attaché  peu  d'importance  à  la  beauté  des 
rués  et  de  l'extérieur  des  constructions  particulières,  qui 
cependant  contribuent  plus  que  les  monumens  publics  à  la 
décoration  générale  d'une  ville  (1). 

Plusieurs  voyageurs  ont  été  frappés  de  la  grande  ressem- 
blance qui  existe  entre  les  constructions  des  Orientaux  et 

(1)  «  Les  ancieni  agissaient  autrement  qne  les  modernes  dans  cette  partie 
essentielle  des  usages  sociaux.  Il  ne  parait  pas  qu'ils  se  soient  occupés  d'em- 
bellir les  ailles  par  les  constructions  particulières;  les  monumens  publics 
seuls  avaient  ce  privilège  (Encyclopédie  portative.  Archéologie ,  par  Cbam- 
polion  Figeac  ;  Castellan ,  Lettres  sur  la  Grèce ,  2*  partie,  p.  126). 
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celles  des  anciens  Grecs  et  Romains  (1).  Quelques  beaux 
monumens  publics  perdus  au  milieu  d  un  dédale  de  ruelles 
tellement  étroites  que  souvent  un  chameau  a  peine  à  y 
passer,  des  maisons  très-basses,  sans  étages,  et  par  le  défaut 
de  jour ,  ressemblant  a  de  véritables  prisons ,  telles  sont 
en  général  les  villes  de  la  Turquie  ;  tel  doit  avoir  été  aussi 
l'aspect  des  villes  des  Anciens ,  à  en  juger  par  Pompeïa. 
Comme  cette  cité  ancienne,  ensevelie  sous  une  couche 
épaisse  de  lave  lors  de  la  grande  irruption  du  Vésuve  qui 
coûta  la  vie  &  Pline  le  Naturaliste,  et  rendue  a  la  lumière  vers 
le  milieu  du  siècle  dernier,  nous  retrace  une  image  vivante 
de  la  vie  privée  des  Anciens  (2) ,  quelques  extraits  des  ou- 
vrages qui  contiennent  la  description  12  plus  complète  et 
la  plus  récente  de  Pompeïa,  donneront  au  lecteur  une  idée 

11  en  était  des  Égyptiens  comme  des  Grecs  et  des  Romains.  On  a  eu  tort 
de  conclure  de  la  magnificence  des  villes  anciennes  de  l'Egypte  par  celle  de 
leurs  édifices  religieux  :  «  Barbares  et  esclaves ,  dit  Malte-Brun ,  les  Egyp- 
tiens paraissent  n'avoir  connu  ni  la  liberté,  ni  la  philosophie,  ni  la  poésie, 
ni  l'histoire.  La  politique  des  prêtres  et  des  rois  en  occupant  au  nom  de*  la 
religion,  des  milliers  de  bras  a  ces  immenses  constructions,  éblouissait  les 
yeux ,  et  enivrait  l'esprit  de  cette  nation ,  qui ,  contente  de  la  grandeur  de 
ton  gouvernement,  vivait  très-probablement  dans  des  cabanes  aussi  simples 
que  celles  des  Egyptiens  actuels ,  et  d'une  manière  aussi  frugale  et  aussi  ser- 
vile.  Le  commerce  même  parait  avoir  été  dans  les  mains  du  gouvernement.  » 

Toutes  les  fouilles  et  découvertes  modernes  faites  en  Egypte,  semblent 
en  effet,  témoigner  qu'a  l'exception  des  temples,  les  villes  égyptiennes  ne 
renfermaient  guère  que  des  maisons  en,  briques  crues.  Diodore  de  Sicile 
rapporte  que  les  Egyptiens  réservaient  toute  la  splendeur  des  arts  pour 
leurs  temples  et  leurs  mausolées ,  mais  qu'ils  ne  prenaient  aucun  soin  de 
l'embellissement  de  leurs  maisons. 

(1)  «  Les  Turcs  paraissent  avoir  conservé  plusieurs  usages  des  anciens  Ro- 
mains; ils  bâtissent  comme  eux,  pour  leur  logement,  des  maisons  de  bois 
et  de  peu  de  durée;  ils  ne  cherchent  la  magnificence  et  la  plus  grande  soli- 
dité que  dans  les  édifices  publics.  »  (Guys,  Voyage  litt.  de  la  Grèce,  tom.  12). 

Voir  :  Taylor,  Lettres  sur  les  ruines  de  Pompéia ,  dans  les  Annales  des 
Voyages,  par  Malte-Brun;  Gastellan ,  Lettres  sur  la  Grèce,  et  Panansi, 
Voyages  dans  les  états  barbaresques,  tom.  2,  c  1). 

(2)  La  découverte  de  Pompeïa  et  d'Herculanum  a  répandu  sur  les  moeurs 
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exacte  d'une  ville  romaine,  d'une  ville  située  dans  une 
des  provinces  les  plus  riches  et  les  plus  florissantes  de  l'em- 
pire romain ,  et  existant  à  une  époque  où  les  beaux-arts 
avaient  atteint  le  plus  haut  degré  de  perfection. 

a  Les  maisons  de  Pompeïa ,  dit  un  voyageur,  qui  visita 
celte  antique  cité,  en  1811 ,  n'ont  point  d étages,  point  de 
jour  sur  la  rue;  une  porte  simple  élevée  d  environ  six  pieds, 
donne  entrée  dans  une  cour  carrée  au  milieu  de  laquelle  on 
voit  une  fontaine.  Cette  cour  est  entourée  de  portiques  qui 
donnent  le  jour  à  des  chambres  isolées,  sans  cheminées  et  sans 
croisées  ;  la  lumière  n'y  pénètre  que  par  une  petite  porte 
extérieure.  »  «  Un  escalier  a  vis,  dit  un  autre  écrivain  du 
siècle  dernier ,  partout  fort  étroit  communique  d'un  étage 
à  1  autre.  Toutes  les  pièces  y  sont  petites  et  mal  éclairées , 
même  dans  les  maisons  de  plus  grande  apparence.  »  «  La 
grande  rue  qui  aboutit  à  deux  portes,  continue  le  premier, 
n'a  que  la  largeur  d'une  voiture  (1)  et  des  deux  côtés  régnent 
le  long  des  maisons  des  trottoirs  étroits  élevés  d'environ 
sept  ou  huit  pouces.  La  voie  du  milieu  est  pavée  de  laves 
dures  et  irrégulières.  Avant  d'entrer  dans  la  ville  on  voit 
des  tombeaux  antiques.  On  a  découvert  une  grande  partie 
d'un  théâtre  qu'on  croit  avoir  porté  le  nom  de  Pompée;  il 
n'est  pas  fort  étendu  et  n'offre  rien  d'intéressant  (2).  »  Lady 
Morgan  qui  voyagea  en  Italie  en  1820  et  1821,  nous  donne 

et  le»  otages  des  Rom  ai  d  s  plat  de  lumière  que  tous  les  écrits  des  anciens  et 
modernes  relatifs  a  ce  sojet  important 

(1)  Lalande  loi  donne  doose  pieds  de  largeur.  On  y  reconnaît  encore  la 
trace  des  roues  des  toi  tores.  Pour  connaître  parfaitement  le  plan,  les  loca- 
lités et  le  détail  des  constructions  pobliqoes  et  privées  de  Pompeïa ,  il  faut 
consulter  le  superbe  ouvrage  que  le  colonel  Maiois  a  publié  sor  cette  ville. 
W.  Gell  et  J.  P.  Grand  y,  Pompejanœ ,  etc.,  oo  observations  sor  la  topogra- 
phie ,  les  édifices  et  les  ornement  de  Pompeïa  (en  anglais) ,  Lond.  1817  et 
suiv.,  în-8*  et  in-4%  12  livr.  Vue*  pittor.  du  royaume  de  Ifaples-  et  des 
ruine*  de  Pompeïa,  grand  in-8%  Francf.  1818. 

(2)  Voyage  d'un  amateur  det  Arts,  ton».  3.  V Ermite  en  Italie,  tom.  4. 
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aussi  des  détails  fort  curieux  sur  Pompeïa,  qu'elle  compare 
à  une  ville  du  moyen  âge  :  «  Les  rues  de  Pompeïa,  dit-elle, 
sont  des  passages  étroits ,  si  étroits  qu'aucune  Toiture  mo- 
derne ne  pourrait  y  passer ,  quoiqu'elles  portent  les  mar- 
ques des  roues.  Elles  sont  bordées  par  les  façades  de  petits 
bâti  mens  très-simples,  exactement  semblables  aux  maisons 
italiennes  du  moyen  âge.  Quand  on  a  passé  la  porte  on 
voit  une  petite  cour  (le  moderne  Cortile  de  Florence  et  de 
Rome)  ;  elle  est  entourée  par  une  rangée  d'édifices  divisés 
en  petites  chambres  séparées,  généralement  moins  grandes 
que  les  cellules  d'un  couvent;  à  l'exception  du  bâtiment 
supérieur  appelé ,  maison  de  Salluste ,  nous  n'avons  va 
dans  aucune,  des  chambres  assez  grandes  pour  contenir  un 
lit  anglais.  La  conséquence  qu'on  doit  tirer  de  la  petitesse 
et  de  l'incommodité  des  maisons  particulières,  c'est  que  les 
Anciens,  ainsi  que  les  habitans  de  Rome  et  de  Naples ,  vi- 
vaient beaucoup  hors  de  chez  eux  et  que  le  forum,  le  temple 
et  le  cirque  les  dispensaient  d'avoir  un  logis  agréable  (1).  » 
La  description  que  trace  de  Pompeïa  H.  Williams,  qui 
visita  cette  ville  en  1821 ,  est  conforme  à  celle  de  Lady 
Morgan  :  «  Les  maisons  de  Pompéia,  dit-il,  sont  en  général 
fort  basses.  Plusieurs  n'ont  que  dix  pieds  de  haut.  Les  rues 
ont  environ  seize  pieds  de  large  et  les  trottoirs  trois  ;  ils 
sont  assez  élevés  et  on  y  monte  par  des  marches  ;  les  rues 
étroites  n'ont  que  six  à  dix  pieds  de  largeur ,  avec  des  trot- 
toirs à  proportion.  »  «  La  rue  qui  conduit  à  la  porte  de  la 


(1)  L'Italie,  par  Lady  Morgan,  tom.  4,  p.  114.  —Dans  ton  voyage  de 
ILome  a  Naples ,  Lady  Morgan  s'écrie  en  traversant  la  petite  ville  de  Terra* 
mie,  VAnxur  des  Anciens  :  «  Si  telle  était  l'Anxur  d'Horace,  si  l'ancienne 
ville  ressemblait  h  celle  qu'on  voit  maintenant  (et  à  joger  d'après  Pompeïa  oa 
pent  le  croire) ,  quels  misérables  tandis  doivent  avoir  été  «es  antiques  cités! 
Les  mes  obscnres  et  roides  étaient  d'étroits  passages,  dans  le  centre  des- 
quels la  population  semble  vivre  en  commun.  » 
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Tille ,  dit  Benkowitx  qui  vit  Pompeïa  en  1802 ,  est  la  plus 
grande,  mais  n'a  néanmoins  rien  de  remarquable.  Elle  ne 
serait  dans  nos  villes  ordinaires  qu'une  petite  rue  de  tra- 
verse. Elle  n'a  que  huit  pas  de  large  et  la  partie  destinée  aux 
Toitures  seulement  quatre.  Il  est  inconcevable  comment  les 
voitures  aient  pu  se  dépasser  réciproquement.  Il  ne  reste 
que  le  premier  étage  des  maisons  donnant  dans  la  rue ,  et 
probablement  elles  n'en  avaient  pas  davantage.  Il  n'y  a 
presque  point  d'ouvertures  dans  les  murs,  si  ce  n'est  ça  et 
là  celle  d'une  boutique.  » 

Mais  personne  n'a  mieux  dépeint  l'aspect  général  de 
Pompeïa  ni  décrit  d'une  manière  plus  exacte  une  ville  ro- 
maine que  le  savant  et  spirituel  Raoul-Rochette ,  dans  son 
beau  discours  sur  Pompeïa ,  lu  à  la  séance  publique  de 
l'Académie  française,  le  24  avril  1829  :  «  Ijne  illusion  qu'on 
apporte  ordinairement  a  Pompeï ,  dit  ce  savant,  et  qu'on 
y  perd  dès  le  premier  coup  d'œil ,  c'est  l'idée  exagérée 
qu'on  est  naturellement  disposé  à  se  faire  d'une  ville  anti- 
que; habitués  que  nous  sommes  à  n'étudier  les  Anciens  que 
dans  leurs  livres  et  à  ne  connaître  d'eux  que  leur  histoire, 
nous  nous  figurons  que  tout  dans  leurs  habitations  ,  dans 
leurs  meubles,  dans  leurs  habitudes  privées  devait  être  au 
niveau  de  leur  caractère ,  et  répondre  à  l'importance  de 
leurs  entreprises  ;  en  un  mot ,  que  tout  ce  qui  était  a  leur 
usage  devait  être  grand  comme  eux-mêmes.  C'est  une  er- 
reur que  l'on  perd  en  mettant  le  pied  sur  le  seuil  même  de 
la  porte  de  Pompeï.  De  là ,  en  effet,  la  vue  pénètre  assez 
avant  dans  la  rue  principale,  étroite,' tortueuse,  et  flanquée 
des  deux  côtés  de  petites  boutiques  qui  occupent  presque 
partout  le  devant  des  habitations.  On  entre  dans  une  de 
ces  maisons  qui  se  ressemblent  toutes,  dans  la  variété  même 
de  leurs  dispositions ,  par  l'extrême  petitesse  de  leurs  loca- 
lités. Ce  n'est  certainement  pas  sans  peine,  qu'à  ce  premier 

Tomb  II.  15 
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aspect  d'une  ville  antique ,  on  est  obligé  de  se  représenter 
ces  Grecs  fi  polis ,  ou  ces  Romains  si  puissans ,  circulant 
dans  ces  rues  si  étroites ,  et  vivant  dans  ces  maisons  si  res- 
serrées ,  qui  semblent  si  peu  faites  pour  leur  taille  et  qui 
répugnent  tant  a  notre  manière  d'être.  H  est  vrai  que  les 
habitans  de  Pompeï  n'étaient  proprement  ni  des  Grecs  ni 
des  Romains,  mais  un  peu  l'un  et  l'autre,  et  que  Pompeï 
n'étant  qu'une  petite  vitye  de  province  (1) ,  on  ne  doit  s'at- 
tendre à  y  trouver  qu'une  image  extrêmement  réduite  de 
la  grande  cité  ;  mais  à  Rome  même ,  autant  qu'on  peut  en 
juger  d'après  les  fragmens  du  plan  antique  conservés  au 
Capitole ,  et  qui  présentent  beaucoup  d'analogie  avec  les 
dispositions  trouvées  à  Pompeï ,  il  ne  parait  pas  que  les 
maisons  où  les  meubles  de  la  plupart  des  citoyens  fussent 
en  rapport  avec  les  idées  qu'impriment  ces  grands  noms  de 
Rome  et  des  Romains.  C'est  ici  surtout  que  l'histoire,  mise 
en  présence  des  monumens,  semble  offrir  une  contradiction 
qui  embarrasse  ou  du  moins  un  contraste  qui  étonne.  Ainsi 
même  à  Pompeï,  du  haut  de  ses  murs  qui  subsistent  encore 
en  entier,  on  se  rappelle  avec  intérêt  que  ces  mêmes  murs 
ont  repoussé  les  assauts  de  Sylla ,  du  temps  de  la  guerre 
sociale  ;  mais  c'est  avec  peine  qu'en  se  promenant  dans  leur 
enceinte ,  on  se  voit  obligé  de  loger  sous  des  maisons  si 


(1)  C'est  a  tort  que  Raoul  Rochette  qualifie  Pompeïa  de  petite  ville  de 
province.  Malgré  son  peu  d'étendue  c'était  une  colonie  romaine,  et  une  des 
villes  célèbres  d'Italie  :  Pompeios  celebrem  campaniœ  urbem  (Seneca,  quœ$U 
nat.9  lib.  6).  Et  terrœ  tnolu  célèbre  campaniœ  oppidum  Pompeii  magna  ex 
parte  corruii  (Tacit.,  Annal,  lib.  XII).  Ce  tremblement  de  terre  dont  parle 
Tacite  arriva  sons  le  règne  de  Néron.  Cicéron ,  Strabon ,  Pline ,  Solin ,  Co- 
lumella,  Ovide,  Paterculus,  Stace  et  Dion  Cassios  font  également  mention 
de  Pompeïa;  ce  qui  prouve  que  cette  ville  était  loin  d'être  un  endroit 
obscur.  Strabon  dit  qu'elle  était  le  port  maritime  et  l'arsenal  de  plusieurs 
villes  de  la  Campanie.  Pompeïa  était  une  ville  peu  étendue ,  mais  c'est  ce 
qu'elle  avait  de  commun  avec  la  plupart  des  villes  de  l'antiquité.  S. 
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humbles,  si  étroites,  des  guerriers  qui  résistaient  aux  armes 
romaines ,  les  citoyens  qui  luttaient  contre  la  puissance  et 
le  génie  de  Sylla  (1). 

•  Mêmes  contrastes  et  mêmes  sujets  d'étonnement  V  me- 
sure que  Ton  pénètre  dans  l'intérieur  de  la  Tille  antique. 
J'ai  déjk  dit  que  son  étendue  parfaitement  connue  aujour- 
d'hui ,  d'après  la  circonférence  de  ses  murs  d'enceinte  dé* 
couverts  en  1814 ,  n'excède  guère  celle  de  la  cour  et  du 
jardin  des  Tuileries.  J'ai  ajouté  qu'k  l'heure  qu'il  est  (1829) 
la  cinquième  partie  est  h  peine  déblayée  (2),  Cependant  on 
a  déjà  trouvé  à  Pompeï  un  amphithéâtre ,  deux  théâtres , 
deux  places  entourées  de  portiques,  un  forain,  une  basili- 
que ,  des  thermes ,  huit  temples ,  sans  .compter  un  grand 

(1)  Lullia  de  ChAteauvîenx  dans  set  intéressante*  LeUrêi  $ur  f/lote, 
s'étonne  aussi  de  l'extrême  exiguïté  des  édifices  privés  des  anciens;  voici 
comme  il  s'exprime  a  cet  égard  en  décrivant  les  belles  rives  du  golfe  de 
Naples  :  c  L'aspect  de  ces  lieux  si  vantés  dans  l'antiquité ,  surprend  aujour- 
d'hui par  la  disproportion  de  leur  étendue  avec  la  renommée  dont  ils  ont  joui 
dans  les  beaux  jours  de  Rome  :  il  semble  en  lisant  l'histoire  de  ces  temps  que  les 
rivages  de  Baies  devaient  occuper  un  vaste  territoire ,  pour  servir  de  séjour 
h  tons  les  Romains  fastueux  qui  se  plaisaient  h  les  habiter.  Hais  en  parcou- 
rant ces  ruines,  on  s'étonne  do  peu  de  place  que  les  anciens  destinaient  an 
luxe  de  leurs  demeures ,  et  l'on  h  peine  à  le  concevoir.  Ils  vivaient  presque 
toujours  en  plein  air  et  dans  leurs  jardins  ;  mais  ces  jardins  eux-mêmes 
n'étaient  que  des  parterres  décorés  avec  soin  et  singulièrement  étroits. 
L'espace  entier  qu'occupaient  jadis  les  campagnes  de  Baies ,  entrerait  sans 
peine  dans  un  parc  médiocre  de  France  ou  d'Angleterre.  Notre  imagination  est 
tellement  habituée  h  attribuer  en  tout  quelque  chose  de  colossal  aux  Romains, 
qu'elle  reste  confondue  de  la  petitesse  presque  mesquine  de  tous  les  vestiges 
que  le  temps  nous  a  conservés  d'eux  ;  il  faut  même  les  avoir  vus  pour  le 
croire,  tellement  on  y  répugne.  Le  génie-  des  Romains  ne  se  retrouve  pas' 
dans  leurs  constructions  civiles  et  religieuses  ;  elles  sont  artistement  finies 
et  symétriquement  dessinées,  mais  il  n'y  a  véritablement  de  la  grandeur  que 
dans  les  ruines  des  aqueducs  et  des  amphithéâtres.  » 

Les  Romains  avaient  si  peu  le  goût  do  gigantesque  en  architecture  que 
l'ensemble  de  tous  les  temples  de  l'ancienne  Rome  n'équivalait  pas  h  la 
masse  de  la  seule  basilique  de  Saint-Pierre. 

(2)  Environ  vingt  rues.  S. 
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nombre  d'édifices  plus  ou  moins  considérables ,  affecta  à 
des  usages  publics.  A  la  vérité  la  plupart  de  ces  monumens 
ne  sont  construits  eux-mêmes  que  sur  une  bien  petite 

échelle  (1) et  c'est  certainement  une  chose  remarquable 

qu'il  se  soit  déjà  trouvé  plus  d'édifices  publics,  toutes  pro- 
portions gardées,  dans  cette  petite  ville  antique  qu'il  n'y 
en  a  dans  nos  plus  grandescités  modernes  et  a  Paris  même. 
11  suffit  de  cette  révélation  produite  par  le  premier  coup 
d  œil  dePompeï,  pour  se  convaincre  que,  chez  les  Anciens, 
tout  était  rapporté  au  public ,  et  que  la  vie  privée  était 
presque  entièrement  sacrifiée  à  la  vie  publique.  C'est  ce 
que  confirme,  du  reste  à  chaque  pas,  l'examen  des  maisons 
de  Pompe i.  Ces  maisons  consistent  presque  toutes  en  une 
ou  plusieurs  cours  découvertes  autour  desquelles  sont  dis- 
posées des  appartenons,  mais  si  resserrés,  si  obscurs,  qu'on 
se  demande  presque  comment  ils  pouvaient  s'y  tenir.  Gé- 
néralement ces  chambres  n'avaient  point  de  fenêtres  et  ne 
recevaient  le  jour  que  par  la  porte  ouverte  sur  le  portique  ; 
c'est  à  peiné  s'il  s'y  trouvait  dans  un  espace  de  quelques 
pieds  carrés ,  la  place  nécessaire  pour  le  lit  et  un  ou  deux 
sièges  (2)  ;  généralement  aussi  on  n'y  a  trouvé  d'autres 
meubles  qu'un  lit  de  bronze,  une  lampe  ou  siège  de  même 
métal  ;  en  sorte  qu'il  est  bien  évident,  à  la  seule  inspection 

(1)  Leplai  grand  des  temples  de  Pompeîa  ne  passerait  aujourd'hui  que 
pour  une  chapelle.  S. 

(2)  Les  édifices  claustraux  sont  encore  de  nos  jours  une  copie  «acte  des 
habitations  des  anciens.  Tout  étant  immuable  dans  la  vie  et  les  usages  du 
clottre,  tel  qu'était  le  plan  des  premiers  monastères  bâtis  sur  le  modèle  des 
demenres  privées ,  tel  est  aussi  le  plan  des  cours ,  cloîtres  et  cellules  des 
eouvens  modernes.  On  sait  quel  caractère  de  tristesse  et  de  silence  impri- 
maient a  nos  villes  les  sombres  murailles  de  ces  demeures  religieuses  qui 
n'avaient  que  peu  ou  point  de  jours  sur  la  rue.  Les  maisons  des  anciens  ne 
différaient  de  nos  couvens  que  par  leur  dimension  proportionnée  aui  besoins 
dune  seule  famille  et  exécutée ,  par  conséquent ,  sur  une  échelle  plus  ré- 
tréeie.  S. 
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de  ces  réduits,  que  leurs  anciens  hôtes  ne  s'y  retiraient  que 
pour  dormir,  et  que  la  vie  des  citoyens  de  Pompeï  devait 
s'écouler  presque  toute  entière  sur  le  forum ,  ou  à  la  basili- 
que, dans  les  temples  ou  dans  les  théâtres  ;  en  un  mot  que 
les  anciens  à  Pompeï,  comme  ailleurs  yivaient  toujours  en 
public,  toujours  dans  leurs  affaires  (1).  » 

Ces  rues  étroites  et  irrégulières,  ces  maisons  d'un  aspect 
si  mesquin ,  ne  se  voyaient  pas  seulement  k  Pompeïa  et 
dans  les  villes  d'un  rang  secondaire ,  mais  dans  les  cités  du 
premier  ordre,  à  Rome,  a  Antioche,  à  Athènes,  à  Constan- 
tinople.  Avant  le  grand  incendie  de  Borne  sous  le  règne  de 
Néron,  la  plupart  des  maisons  de  la  capitale  de  l'empire 
romain  étaient  bâties  de  bois  ;  et  même  depuis  ce  désastre 
la  majeure  partie  des  demeures  privées,  surtout  dans  les 
quartiers  de  Subure  et  des  Carines  habite*  par  la'  classe  in- 
férieure du  peuple,  continuant  à  être  isolées  et  séparées  les 
unes  des  autres,  suivant  l'ancienne  coutume  (2),  formaient 
un  labyrinthe  d'impasses  et  de  ruelles,  remplies  de  déblais 
et  d'immondices  qu'on  y  laissait  accumulés  (3).  Néron  prit 
pour  palliatif  de  l'incendie  de  Rome,  dont  il  était  l'auteur, 
l'aspect  repoussant  que  présentaient  les  rues  étroites  et 
irrégulières  de  cette  capitale.  11  fit  rebâtir  la  ville  sur  un 

(1)  Revue  de  Paris,  tom.  .1. 

(2)  On  les  appelait  pour  cette  raison  intulœ  (îles)  :  Ituula  domus  ah  alité 
separata  (Ducange,  Glossar.  verbo  insula). 

Un  rescrit  des  empereurs  Marc-Àurèle  et  L.  Vtrus  porte  :  Rescripterunt 
m  eâ  areâ  quœ  nulli  servitutem  débet,  posée  dominum  voluntate  ejus  œdifi- 
cari,  intermùso  legitimo  spatio  à  vicinâ  intulâ  (Lex  14,  Dig.,  1.  V11I,  §  1 
et  2,  de  serviiute  prœdiorum). 

Les  maisons  de  la  fille  antique  de  Concordia ,  découverte  an  siècle  der- 
nier, étaient  toutes- construites  de  cette  manière. 

(3)  Nel  silo  délia  cita  antica  viottole  abiam  moite,  stretti  e  tortuosi  : 
eosiper  Vappunto  à  tempi  délia  republica  ingran  parie  fu  Roma,  gli  angus- 
tissimi  chiassi  (angustissimi  semitis),  délia  quale  nomina  Tullio  (de-  letj. 
ogr.)  (Maffei,  Verona  illustr.,  tom.  1,  lib.  VI). 
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plan  plus  régulier.  Néanmoins  il  y  eut  beaucoup  d'habi- 
tans  qui  regrettèrent  les  anciennes  ruelles  infectes,  et  où  le 
jour  pénétrait  avec  peine,  parce  qu'ils  y  étaient  à  l'abri  du 
soleil  qui  dardait  k  plomb  sur  la  tête  des  passans  dans  des 
rues  larges  et  aérées  (1).  La  célèbre  voie  sacrée ,  dans  le 
forum  romain,  découverte  récemment,  est  fort  rétrécie  et 
les  chaussées  romaines  9  sans  en  excepter  la  Via  Appia  qui 
partait  du  centre  de  Rome ,  n'avaient  ordinairement  que 
quinze  pieds  de  largeur. 

Le  rhéteur  Libanius  qui  habitait,  au  4e  siècle ,  Ântioche  Y 
capitale  de  la  Syrie ,  rapporte  qu'alors  cette  ville  était  fort 
mal  bâtie;  la  plupart  des  maisons  y  étaient  construites  en 
bois  dans  des  rues  extrêmement  étroites  (2). 

Du  temps  de  Strabon ,  Bavenne  f  une  des  villes  prin- 
cipales de  l'Italie ,  était  aussi  bâtie  de  bois  (3).  Il  en  était 
de  même  de  Padoue,  lorsque  cette  ville  fut  assiégée  par  les 
Lombards  au  6e  siècle,  quoiqu'au  rapport  de  Tite-Live  ce 
fut  une  des  cités  les  plus  opulentes  de  l'Italie  et  que  comme 
Rome,  elle  eut  le  rare  privilège  d'avoir  un  Gapitole ,  hon- 
neur réservé  aux  premières  villes  de  l'empire. 

Les  édifices  privés  de  Marseille ,  rémule  de  Tyr  et  de 
Rhodes ,  étaient  également  bâties  de  bois  et  couvertes  en 

(1)  Erant  iamen  qui  crederent  illam  formant  salubritati  magis  conduxisse 
quoniam  angustia  Uinervm  et  aliitudo  tectorum  non  perindè  solis  vapere 
perumperentur.  At  nunc  patnlam  latitudinem  et  nuîla  umbra  defensam  gra- 
viore  œstu  ardescere  (Tacit.,  Annal.,  lib.  XV). 

(2)  Flavius  Joseph  rapporte  "que  Demetrius  Nicanor;  roi  de  Syrie,  entre 
les  années  125  et  126  avant  J.-C,  ayant  été  assiégé  dans  son  palais  parles 
habitons  révoltés  d'Antioche ,  a  les  Juifs  (a  sa  solde)  se  servant  de  l'avantage 
qu'ils  avoient  d'être  dans  un  lien  fort  élevé ,  lenr  lancèrent  tant  de  traits 
du  haut  des  crénaux,  qu'ils  les  contraignirent  a  abandonner  les  maisons 
voisines,  et  y  mirent  le  feu  qui  embrasa  en  un  moment  toute  la  Tille, 
parceque  les  mations  estoient  fort  pressées  et  nettoient  que  de  bois  [Hist 
des  Juifs,  1.  XIII,  e.  9,  trad.  d'Arnanld  d'Andilty). 

(3)  lithium  inpaludibvt  sitarum  maxxma  est  Ravenna,  iota  ligneis  constant 

adificiis.  Strab.,  lib.  V. 
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chaume  (1).  Le  voyageur  français  Gaillaud  découvrit,  il 
y  a  quelques  années ,  non  loin  de  la  Mer  Rouge,  une  ville 
grecque  du  temps  des  Ptolémées  et  dont  plus  de  cinq  cents 
maisoas  étaient  encore  sur  pied.  D'après  la  relation  de  ce 
voyageur,  ces  maisons  ont  une  ressemblance  frappante  avec 
celles  de  Pompeïa  :  ceci  prouve  que  l'architecture  domes- 
tique était  la  même  dans  toutes  ,  ou  du  moins  dans  la  plu- 
part des  provinces  romaines.  Elles  sont  construites  en  pierres 
sèches  et  il  s'en  trouve  fort  peu  qui  aient  un  étage  au-dessus 
du  rez-de-chaussée.  Beaucoup  d'entre  elles  sont  isolées  les 
unes  des  autres  et  adossées  à  la  montagne.  La  plus  grande 
partie  de  ces  maisons  consiste  simplement  dans  une  chambre 
d'entrée ,  qui  communique  à  quatre  cabinets,  ou  sont  sou- 
vent placés  des  bains  en  pierre.  Le  pavé  est  en  pierres  et 
grossièrement  fait.  Aujourd'hui  la  toiture  de  ces  édifices  a 
totalement  disparue  (2). 

Ce  qui  prouve  encore  mieux  combien  en  général  les 
villes  de  l'antiquité  étaient  mal  bâties  ,  c'est  qu'Athènes, 
la  première  ville  de  la  Grèce ,  le  centre  et  la  métropole  de 
la  civilisation  et  des  arts,  n'avait  de  beau  que  ses  monumens 
publics,  et  que  les  rues  y  étaient  fort  irrégulières  et  les  mai- 

(1)  Strab.,  L  IV.  Vitra?.  JrchiL  Thierry,  HitL  de»  Gaul,  tom.  2,  p.  125. 

(2)  Ce  sont ,  suivant  Caillaud ,  les  raines  de  la  ville  de  Bérénice. 
{AtmaU$de$  Voyages,  par  Malte-Bran.)  Le  célèbre  voyageur  italien  Betzoni, 
alla  à  la  recherche  de  la  Tille  découverte  par  Caillaud.  Il  dit  n'y  avoir  * 
trouvé  que  87  petites  maisons  et  un  petit  temple  taillé  dans  le  roc  et  sur 
lequel  il  lut  le  nom  de  Bérénice  ;  mais  ce  lieu  ne  peut  avoir  été  la  grande 
place  de  commerce  de  ce  nom ,  qui  était  sur  la  Mer  Rouge  ;  Belzoni  croit 
que  c'était  une  petite  ville  habitée  par  les  ouvriers  d'une  mine  de  smaragdes. 

Il  pense  avoir  retrouvé  la  vraie  Bérénice  sur  les  bords  de  la  Mer  Rouge.  Il  y 
découvrit  une  ville  de  2000  pieds  de  long  et  1600  de  large,  et  y  vit  un  temple 
égyptien  de  102  pieds  de  longueur  sur  49  pieds  de  largeur.  Les  rues  de  cette 
ville  étaient  très-étroites  et  les  maisons  d'une  fort  petite  dimension ,  les  plus 
grandes  n'ayant  que  40  pieds  en  longueur  et  20  en  largeur.  Leur  nombre 
avait  du  s'élever  h  2000  et  la  population  a  10,000  habitant.  (Belioni, 
Voyage  en  Egypte  et  en  Nubie ,  tom.  3.) 


\ 
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8oqs  9  la  plupart  d'une  très-chétive  construction  :  «  En  en- 
trant à  Athènes ,  dit  Dicearque  ,  qui  visita  cette  capitale 
quelques  années  après  la  mort  d'Àlexandre-le-Grand  t  on, 
peut  douter  si  Ton  est  réellement  à  Athènes ,  ou  si  Ton  n'y 
est  pas.  Les  rues  y  sont  d'une  irrégularité  frappante ,  la 
ville  en  général  est  mal  pourvue  d'eau ,  et  il  n'y  existe  que 
des  maisons  chétives  9  si  1  on  en  excepte  quelques-unes  en 
petit  nombre,  plus  commodes  que  le»  autres.  Ce  n'est  qu'en 
arrivant  au  théâtre  et  en  découvrant  le  grand  temple  de 
Minerve  bâti  au  sommet  de  la  citadelle  qu'on  commence  à 
se  reconnaître  et  a  sortir  insensiblement  de  l'incertitude 
où  l'on  avait  d'abord  été  jeté  par  le  peu  de  rapport  qu'il  y 
a  entre  l'état  réel  des  choses  et  l'immense  éclat  de  la  re- 
nommée (1).  »  Ce  qui  contribuait  surtout  a  défigurer  les 
rues  d'Athènes,  c'est  que  les  escaliers  des  maisons  y  étaient 
construits  sur  la  voie  publique,  et  que  les  différents  étages 
des  maisons  y  surplombaient  sur  la  rue ,  de  manière  à  in- 
tercepter l'air  et  une  partie  de  la  lumière,  comme  dans  nos 
maisons  en  bois  du  moyen  âge  (2).  Les  toits  des  maisons 
en  étaient  aussi  une  des  parties  .  les  plus  défectueuses  (3). 
On  peut  juger  de  l'état  chétif  des  habitations  d'Athènes , 
en  ce  que  dans  une  ville  aussi  considérable,  les  maisons  ordi- 
naires ne  se  vendaient  pas  au  delà  de  2,250  irancsde  notre 
monnaie,  et  il  y  en  avait  qui  valaient  à  peine  375  livres  (4). 
Il  est  donc  facile  de  concevoir  qu'Athènes  n'était  rien  moins 

(1)  Voyez  dans  les  Geographi  grœci  minores,  publiés  par  Hudsoa  etDod- 
wel ,  les  fragment  de  l'ouvrage  de  Dicearque  intitulé  :  fitoç  êllafos. 

(2)  Aristot.,  JSconom.,  lib.  II.  Polyeni  Stratag.,\\b.  III. 

(3)  Euripid.,  Hippolytet.  Il  parait  que  les  maisons  des  anciens ,  comme 
celles  de  nos  villes  du  moyen  âge ,  étaient  bâties  avec  le  pignon  sur  la  rue. 
C'est  ainsi  du  moins,  qu'elles  sont  figurées  dans  les  bas-reliefs  et  les  pein- 
tures d'Herculanum  etdePompeia  (Voyez  Montfaucon,  thés,  Jtntiq.,  Aringi, 
Roma  subterranea,  p.  112,  et  les  antiquités  d'Herculanum,  gravées  par 
Morgan). 

(4)  Plutarch.,  Prœcept  connub. 
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qu'une  belle  ville  ;  la  splendeur  des  édifices  publics  faisait 
encore  ressortir  davantage  l'aspect  repoussant  des  demeures 
des  citoyens ,  et  ces  monumens  placés  dans  des  rues  étroites, 
tortueuses  et  obstruées  par  des  baraques ,  devaient  malgré 
leur  magnificence  se  présenter  sous  un  aspect  peu  favo- 
rable (1).  L'état  d'Athènes  donnera  l'idée  de  ce  qu'étaient 
les  autres  villes  anciennes  de  la  Grèce  ;  en  effet  d'après  la 
description  que  les  auteurs  grecs  nous  ont  laissée  de  Thèbes, 
en  Béotie ,  d'Àrgos  et  de  Sparte ,  ces  villes  n  étaient  pas 
d'une  construction  plus  élégante  que  la  capitale  de  i'Atti- 
que  (2).  Suivant  les  lois  de  Lycurgue,  les  habitations  des 
Spartiates  devaient  être  bâties  en  bois  et  couvertes  en 
chaume. 

Dans  beaucoup  de  villes  grecques  et  romaines  d'une 
fondation  récente,  les  rues  n'étaient  ni  £lus  droites  ni  plus 
larges  que  dans  les  villes  anciennes  ;  témoins  Pompeïa  qui 
avait  été  rebâtie  après  avoir  été  détruite  de  fond  en  comble 
par  un  tremblement  de  terre  sous  le  règne  de  Néron  ; 
Antioche,  tant  de  fois  ruinée  par  le  même  désastre,  par  les 
incendies  et  les  invasions  des  Perses  ;  mais  surtout ,  la  nou- 
velle capitale  de  l'empire  romain ,  Gonstantinople.  Dans 
cette  ville  que  son  fondateur  l'empereur  Constantin,  vou- 
lut rendre  l'émule  de  Rome  et  où  il  avait  réuni  les  plus 
beaux  monumens  des  arts  dispersés  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  ses  États,  les  rues  étaient  tellement  rétrécies  qu'k 
peine  y  pouvait-on  apercevoir  le  ciel  en  levant  la  tête  (3). 

(1)  Yoyex  Depanw ,  Recherches  philot.  sur  les  Gréa. 

(2)  Voir  le  Voyage  du  jeune  Jnacharsis  et  Depanw,  Recherches  philo*. 
«w  Us  Grées. 

(3)Zosime,  lib.II.  Agathias,  Hisl.  Justmi,  Ducange,  Constantinop.  christ 

«  II  est  probable,  dit  M.  de  Juchereau,  que  malgré  les  grands  éloges  que 

les  historiens  grecs  ont  fait  de  la  beauté  de  Gonstantinople,  avant  l'époque 

de  sa  chute ,  cette  ville  n'était  alors   ni  guère  mieux  bâtie ,  ni  plus  belle 

quelle  ne  l'est  à  présent ,  car  les  Turcs  qui  ont  adopté  l'habillement  des 
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Si  telles  étaient  les  capitales  et  les  Tilles  les  plus  distin- 
guées de  l'empire  romain  à  une  époque  ou  les  arts  y  avaient 
atteint  le  plus  haut  degré  de  splendeur,  quelle  idée  devons 
nous  concevoir  de  Tongres  et  de  Tournai ,  villes  obscures 
situées  dans  une  des  parties  les  plus  reculées  et  les  plus 
sauvages  des  Gaules,  et  habitées  non  par  des  Lucullus ,  des 
Mécène ,  des  Salluste  et  des  Néron ,  comme  Tétaient  Ponv 
peïa  et  ses  environs,  mais  par  des  soldats  grossiers,  de  petits 
marchands,  des  taverniers  et  d'autres  gens  de  condition 
infime  ? 

Il  y  a  plus  de  trois  siècles  que  le  savant  Beatus  Rhenanas 
observait  que  ce  n'est  point  dans  les  villes  frontières  de 
leur  empire  que  les  Romains  ont  déployé  le  luxe  des  mo- 
numens,  et  que  les  habitations  particulières  y  devaient  être 
d'une  coostructioif  plus  fragile  et  plus  commune  que  dans 
les  villes  des  provinces  centrales  de  l'empire ,>  quoique ,  re- 
marque cet  auteur,  qui  est  d'accord  à  cet  égard  avec  nous, 
les  maisons  des  Anciens  le  cédassent  partout  en  étendue 
et  en  beauté  à  celles  des  peuples  modernes  (1).  Suivant  le 

anciens  habitons  de  Constantinople,  et  qui  ont  donné  a  tontes  leurs  grandes 
mosquées  la  forme  de  Sainte -Sophie,  se  seraient  pin  à  imiter  également 
l'architecture  des  Grecs  dans  la  construction  de  leurs  maisons  particulières. 
Gomme  il  n'existe  que  très-peu  d'édifices ,  a  l'exception  des  églises ,  dont 
l'existence  remonte  au  delà  du  seisième  siècle,  on  peot  croire  avec  raison, 
que  les  maisons  des  Grecs,  que  Mahomet  II  s'était  réservées  pour  sa  part 
dans  la  conquête  de  cette  ville,  étaient  généralement  bâties  en  bois,  et 
que  détruites  par  les  incendies ,  elles  ont  reparu  et  reparaissent  encore  à  la 
suite  de  ces  désastres  avec  la  forme  extérieure  et  les  dimensions  qu'elles 
avaient  avant  la  prise  de  Constantinople .  par  les  Turcs.  »  (De  Juchereao , 
Rëeol  de  Con$tantinople ,  en  1807  et  1808,  tom.  1,  p.  254). 

Si  les  édifices  privés  de  Constantinople  avaient  été  construits  en  pierre, 
l'incendie  de  quelques  maisons  n'eut  point  causé  l'embrasement  de  la  ville 
presqu'entière,  lors  de  la  prise  de  Constantinople  par  les  croisés,  en  170L 

(1)  If  on  débet  hoc  oppidù  quibutdam  adimere  vetustotem  yuod  non  mbtçue 
Romanorutn  interiptionet  occurrunt,  et  antiquorum  œdificiorum  mnrorumane 
intignia  ratigia  talium  rerum  longum  tempus  multum  absumpsit,  ut  non 
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savant  auteur  de  l'ouvrage  sur  les  Temples  des  anciens  et 
modernes ,  plus  les  provinces  romaines  étaient  éloignées  de 
la  capitale,  moins  les  Romains  cherchaient  a  les  embellir  par 
des  monumens  témoins  de  leur  grandeur  et  de  leur  puis- 
sance,  ce  qui  s'explique  par  1  état  précaire  où  se  trouvaient 
les  villes  bâties  aux  frontières  de  l'empire  et  exposées  sans 
cesse  à  être  envahies  et  ruinées  par  les  barbares.  C'est 
à  un  semblable  motif  que  le  rhéteur  Libanius  attribue 
le  peu  de  soin  qu'on  prenait  d'embellir  la  ville  d'Antioche, 
bloquée  ou  assiégée  tour  a  tour  par  les  Perses  et  les  Arabes. 
m  Eloignées  de  Rome  y  dit  l'abbé  May ,  en  parlant  des  pro- 
vinces situées  au  nord  des  Alpes ,  habitées  par  des  peuples 
a  demi  barbares  y  elles  ne  connaissaient  pas  les  arts  de  la 
Grèce ,-  avant  d'avoir  connu  les  Romains.  Ceux-ci  même  en 
étendant  leurs  conquêtes ,  ne  portèrent  leur  grand  luxe 
que  dans  les  provinces  des  Gaules  et  de  l'Espagne ,  les  plus 
voisines  de  la  Méditerranée  et  dans  celles  de  la  Germanie 
qui  étaient  au  midi  du  Danube  ;  ce  n'est  guère  que  dans 
la  Provence ,  le  Languedoc ,  la  Catalogne  9  etc. ,  que  Ton 
trouve  quelques  restes  considérables  de  monumens  des  an- 
ciens Romains,  tels  que  des  temples,  des  thermes,  des  am- 
phithéâtres ;  mais  certainement  ces  édifices  étaient  moins 

eammemorem  Romanis  etiam  stipites  magnos  in  ierram  defixos  et  con- 
uexos9  loco  limitum  in  mediterraneis  regionibus  adversum  barbarot  fuisse, 
guemadmodum  Spartianus  in  Hadriano  traâxt  Roc  vero  constari  puto ,  non 
fuisse  privatim  apud  veteres  in  œdificando  luxum  quem  hodiè  videmus  apud 
omnes  receptum  :  alioqui,  si  Augusta  Rauracorum  tôt  è  quadratis  lapidibus 
domos  habuisset,  quas  habet  vet  Basilea  *el  Berna,  alia  crede  mihi  ruina' 
rum  vestigia  apparerent  ;  de  hoc  nemo  dubitabit  qui  legerit  Argentoratense 
temphun  quod  primûtn  iUuc  condidit  Ludovicus  rex,  ligneum  fuisse.  Meo 
judicio  sic  illi  habUabant  in  oppidis  ut  nunc  in  pagis  habUalur  :  siquidem 
quem  juvisset  œdes  suas  in  œdifieium  expendere,  eut  Germanorum  pritnùm, 
dein  Francorum  et  Allemanorum  vrruptiones  perpetuo  timendœ  erant  ?  née 
magnoperè  excolebantvel  muniebant  quœlibet  loca  Bomanensi  in  quibus  crebro 
vertabantury  et  quœ  ad  tuendos  prœsertim  limites  erant  lignea  (Bcati  Rheo., 
Res  OernUf  lib.  III). 
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magnifiques  que  ceux  des  plus  petites  Tilles  municipales  du 
Latium  et  de  rËtrurie(l).  » 

D'après  ces  observations  >  on  peut  conclure  que  Tongres 
et  Tournai ,  villes  de  la  partie  la  plus  négligée  et  la  plus 
déserte  des  Gaules ,  occupée  par  des  peuplades  peu  civili- 
sées ,  et  toujours  en  butte  aux  invasions  des  Germains 
d'Outre-Rhin,  étaient  d'une  construction  plus  mesquine 
encore  que  Pompeïa  ;  que  les  maisons  y  étaient  fort  basses 
et  la  plupart  bâties  en  bois  et  en  torchis ,  comme  dans 
l'ouest  des  Gaules  dont  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  d'assi- 
miler Tétat  à  celui  de  la  Belgique  sous  la  domination  ro- 
maine (2),  et  que,  à  juger  par  le  peu  de  débris  anciens  dé- 
couverts jusqu'ici  dans  ces  deux  villes ,  les  Romains  n  y 
élevèrent  aucun  de  ces  grands  monumens  dont  les  restes 
imposans  subsistent  encore  dans  quelques  villes  anciennes  du 
nord  des  Gaules  et  dans  un  grand  nombre  de  celles  du  midi 

(1)  Il  y  a  néanmoins  une  eiception  a  cette  assertion  de  l'abbé  May  par 
rapporta  quelques  villes  du  nord  des  Gaules,  Cologne,  Trêves,  Reims  et 
Metz  ;  car  les  trois  dernières  de  ces  villes  conservent  plusieurs  monumens 
anciens  assez  remarquables. 

(2)  «  On  se  tromperait  beaucoup,  dit  M.  de  G er ville,  si  Ton  s'imaginait 
que  nos  villes  actuelles  avec  leurs  maisons  élevées,  contigues  entre  elles, 
compactes ,  ayant  rarement  une  issue  sur  le  derrière,  ou  ne  possédant  que  de 
petites  sorties ,  sont  construites  sur  le  modèle  des  villes  romaines  de  la  Gaule 
occidentale.  Le  consentement  des  auteurs,  la  législation  des  empereurs, 
l'extrême  rapidité  avec  laquelle  la  flamme  a  dévoré  toutes  les  habitations  de 
ce  pays,  le  peu  de  traces  de  pierres  et  de  maçonnerie  qui  en  restent  sont  des 
motifs  pour  affirmer  que  presque  toutes  les  habitations  n'y  étaient  qne  des 
rez-de-chaussée  bâtis  en  bois  et  en  torchis  (craticum  opus) ,  sur  des  fonda- 
tions en  pierres,  souvent  sans  mortier,  comme  j'en  ai  reconnu  un  grand 
nombre  dans  le  territoire  d'Âllauna,  et  qu'elles  formaient  des  ilôts.  11  y  a 
dans  le  huitième  chapitre  du  second  livre  de  Vitruve,  un  passage  très-im- 
portant sur  la  construction  des  édifices  de  Rome  et  des  autres  villes  ;  ce 
morceau  de  Vitruve  indique  la  manière  dont  on  faisait  a  Rome  des  maisons 
à  plusieurs  étages.  En  Italie ,  et  a  plus  forte  raison  dans  les  provinces  éloi- 
gnées de  Rome ,  les  maisons  étaient  des  rez-de-ebaussée.  —  Il  rejette  de  la 
ville  ees  maisons  en  clayonnage  que  la  flamme  dévora  avec  tant  de  rapidité  au 
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de  cette  région  (1).  Lorsque  le  célèbre  géographe  Ortelius  et 
Vivianus  visitèrent  la  ville  de  Tongres  eh  1585,  ils  n  y  virent 
d'autres  antiquités  romaines  que  deux  pierres ,  sur  Tune 
desquelles  était  sculptée  une  figure  a  mi-corps  représentant 
une  divinité,  sans  barbe,  la  tète  couverte  d'un  casque  et 
tenant  d'une  main  un  bouclier  et  de  l'autre  une  lance. 
Ortelius  et  Vivianus  présumèrent  que  cette  stalue  repré- 
sentait la  déesse  Pallas,  bien  que,  suivant  la  tradition 
locale  elle  fut  censée  offrir  l'image  d'Hercule.  Sur  l'autre 
pierre  étajt  figurée  une  tête  de  Gorgone,  ayant  les  cheveux 
hérissés  de  serpens  et  noués  au-dessous  du  menton  (2). 
Ces  pierres  étaient  incrustées  dans  les  murs  d'une  petite 
chapelle  de  forme  circulaire,  dédiée  à  St-Materne.  Ces  anti- 
temps  de  Maiimin  et  de  Victor.  Plat  aux  dieux,  disait-il,  qu'elles  ne  fassent  pat 
connues  :  Velim  non  inventi  estent,  ad  incendia  uti  faces  parait....  Il  ajoute  * 
qu'on  faisait  aussi  trop  fréquemment  des  toitures  du  même  genre  et  qui  ne 
le  désolaient  pas  moins  :  etiam  qnœ  sunt  in  tecforiis.  »  (Gerville,  Recherches 
sur  les  villes  et  les  voies  romaines  dans  le  Cotentin.  Mém.  de  la  Société  des 
Antiq.  de  la  Normandie  1829  et  1830,  p.  42). 

(1)  On  pourrait  objecter  que  Tongres,  détruite  ou  dévastée  par  les  Van- 
dales ,  les  Huns  et  les  Normands,  perdit  par  ces  désastres  tous  les  monument 
anciens  dont  elle  avait  été  enrichie;  mais  Rome,  Athènes,  Nîmes,  Arles, 
Trêves  et  une  foule  d'autres  villes  qui  subirent  le  même  sort,  'conservent 
encore  de  nos  jours ,  et  presqu'intacts ,  de  nombreux  monumens  romains , 
(Voir  Millin,  Voyage  dans  le  midi  de  la  France ,  Paris  1804-1811 ,  le  Jour- 
nal encyclopédique ,  les  Mémoires  de  la  Société  royale  des  Antiquaires  de 
France  ;  de  la  Société  des  Antiqnaires  de  Normandie,  etc.) 

(2)  Inseriptiones  aut  statua*  paulo  majores  rarù  cernuntur,  ut  nec  in  ipso 
cppido  quidquam  ejusmodi  videas;  nisi  quod  juxta  summum  templum  est. 
et  à  Divo  Materno  œdificatum  référant ,  nonnulli  et  Romanorum  jesse  opus 
ejristimant,  vidimus  muro  insertum  lapidem  vetustate  adesum ,  in  quo  ves- 
tigûs  apparent  imaginis  imberbis ,  galeatœ  ac  incrustâtes ,  dextrâ  hastam  > 
Ministre  tel  clypeum  vcl  gladii  capulum  tenentis,  quant  fartasse  Minerves 
imaginem  non  incommodé  dixeris.  Jpsi  incola  Herculis  esse  putant  cujus  et 
eesput  esse  in  alio  mûri  ejusdem  lapide,  cum  tamen  manifesta  Gorgonem 
esse  faciem  anguinci  crines ,  nodo  sub  mento  collecti,  arguant.  Sed  vulgi  is 
errer  temerè  rébus  ignotis  nomina  affingere.  (Ortelii  et  Viviani  Itinerar. 
per  nonnuL  Galliœ  Belg.  partes). 
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quilés  disparurent  sous  la  domination  française ,  lorsque 
cette  chapelle  qui  était  d'une  construction  très -ancienne , 
vendue  pour  quelques  florins,  éprouva  le  sort  de  tant  de  nos 
monumens  religieux  détruits  par  les  Vandales  du  18°  siècle. 
Une  inscription  découverte  &  Tongres  en  1824,  fait  sup- 
poser qu'il  existait  dans  cette  ville  un  temple  ou  autel 
dédié  à  la  Fortune.  C'est  un  vœu  fait  à  cette  déesse  par  un 
certain  Junius  Àpronius 

FoRTUNJE... 

Apronius  Junius. 
v.  s.  l.  m.  (1). 

Gilles  d'Orval  rapporte  que  St-Materne  abolit  a  Tongres 
le  culte  de  Jupiter ,  de  Junon  et  de  Vénus ,  et  qu'il  y  bâtit 
une  église  sous  l'invocation  de  la  Vierge  (2)  ;  ce  qui  donne- 
rait lieu  de  croire  que  ces  divinités  payennes  y  avaient 
également  des  temples  ou  des  autels,  si  l'on  pouvait  ajouter 
quelque  foi  à  ce  que  ce  chroniqueur  du  13*  siècle  a  écrit 
sur  l'histoire  ancienne  de  Tongres.  Il  est  d'ailleurs  proba- 
ble que  Gilles  d'Orval ,  ou  le  légendaire  qu'il  a  suivi,  n'a  . 
voulu  désigner  par  les  noms  de  ces  divinités  du  premier 
ordre  que  le  culte  payen  en  général. 

La  première  église  chrétienne  de  Tongres  dont  la  tradi- 
tion attribue  la  fondation  a  St-Materne ,  fut  enveloppée 
,  dans  la  destruction  de  cette  ville  par  les  barbares;  il  n'en 
restait  plus  que  des  débris  au  7e  siècle.  C'est  sur  ces  ruines 
que  l'église  principale  de  la  ville  actuelle  de  Tongres  fui 
bâtie  postérieurement. 

En  1779,  on  trouva  \  Tongres  trois  figurines,  dont  de 
d  airain ,  et  la  troisième  en  terre  cuite ,  représentant 

(1)  Fotum  sohii  lubens  mérita. 

(2)  Damnatur  cultura  Jovis  ae  Ventru,  extruitur  iemptum  B.  Mariœ  Fi 
gmi»i  emundanlur  delubra  dœmonum.  (JEgîd.  ad  Harîg.  e.  18.) 
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dieux  lares  ;  un  tombeau  d'où  l'on  tira  quatorze  tuiles  et 
une  urne  cinéraire  ;  des  pierres  gravées ,  des  anneaux,  et 
un  grand  nombre  de  monnaies  romaines,  dont  les  plus  an- 
ciennes remontaient  à  Jules  César  et  les  plus  récentes 
dataient  du  règne  de  Constantin.  Plusieurs  autres  objets 
antiques  furent  encore  trouvés  en  1781  (1). 

Les  fouilles  de  1824  mirent  au  jour ,  outre  l'inscription 
votive  dont  nous  venons  de  parler,  un  fragment  de  colonne 
cannellée  en  pierre  jaune,  les  fondemens  du  castellum  qui 
donna  naissance  à  la  ville  et  une  pierre  miliaire  assez  re- 
marquable dont  il  sera  question  au  chapitre  suivant  (2). 

Vers  la  fin  du  18e  siècle  on  déterra  à  la  fontaine  miné- 
rale de  Tongres  des  fragmens  d'un  ancien  bassin  avec 
plusieurs  monnaies  et  autres  objets  antiques.  Dans  des  actes 
du  lie  siècle  cette  source  porte  le  nom  defonssarcc,  parce 
que  dans  l'antiquité  elle  fut  sans  doute  consacrée  à  quel- 
que divinité  locale.  Tout  cela,  joint  aux  détails  précis  dans 
lesquels  Pline  est  entré  sur  cette  fontaine,  prouve  que  sous 
la  domination  romaine  ces  eaux  devaient  avoir  une  assez 
grande  renommée  (3). 

(1)  Esprit  des  Journaux,  mars  1780  et  février  1781. 

(2)  Extrait  d'un  rapport  officiel  de  la  régence  de  Tongres  touchant  les 
antiquités  découvertes  sur  le  sol  de  cette  ville ,  inséré  dans  Y  Estai  sur  V an- 
cienne statistique  de  la  Belgique,  par  le  baron  de  Reiffenberg,  1"  partie,  p.  54. 

(S)  Quoique  des  documens  du  11«  siècle  et  Gilles  d'Orval  eussent  reconnu 
rîdentité  de  la  fontaine  de  Tongres  avec  celle  décrite  par  Pline ,  plusieurs 
auteurs  du  17*  siècle,  ont  prétendu  que  les  eaux  de  Spa  pouvaient  seules 
revendiquer  cet  honneur.  Pour  terminer  la  controverse,  en  Tan  1700,  trente 
médecins  brabançons  et  liégeois,  dont  trois  docteurs  de  l'université  de 
Louvain  ,  se  rendirent  a  Tongres,  afin  de  soumettre  la  source  minérale  de 
cette  ville  à  un  examen  scientifique  et  de  constater  si  elle  avait  véritable- 
ment les  qualités  que  le  naturaliste  romain  avait  assignées  à  la  fontaine  des 
Tongroîs.  Après  avoir  assisté  a  une  messe  solennelle  pour  implorer  l'appui 
du  Saint-Esprit ,  nos  esculapes  se  mirent  à  l'œuvre ,  et  après  mûre 
délibération ,  déclarèrent  a  l'unanimité  que  la  fontaine  de  Tongres  était 
indubitablement  celle  dont  Pline  avait  énuméré  les  vertus.  Le  son  de  toutes 
les  cloches  de  la  ville ,  le  bruit  des  pétards  et  une  brillante  illumination 
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C'est  aux  antiquités  que  nous  Tenons  de  décrire ,  arec 
les  vestiges  de  la  première  enceinte  de  Tongres  et  des  Yoia 
militaires  qui  aboutissaient  à  cette  ville,  que  se  bornent  la 
monumens  romains  découverts  dans  cette  dernière  jusqu'à 
ce  jour. 

On  voit  près  de  Tongres,  hors  de  la  porte  de  St-Trood, 
une  élévation  de  terre  qui  de  temps  immémorial  porte  le 
nom  de  Zeedjken  (digue  de  la  mer),  et  près  de  laquelle 
existait  jadis  une  muraille  de  soixante  pieds  de  hauteur  à 
laquelle  des  anneaux  de  fer  étaient  attachés.  Les  chroni- 
queurs du  moyen  âge  ont  avancé ,  avec  cette  foi  qui  ne 
doutait  de  rien,  que  la  mer  s  étendait  autrefois  jusqu'à  cette 
élévation  qui  lui  servait  de  digue  et  que  ce  fut  aux  prières 
de  St-Servais  que  les  flots  abandonnèrent  ces  plaines  et  se 
retirèrent  dans  leur  lit  actuel  (1).  La  découverte  d'une 
ancre  qu'on  y  déterra,  en  1560,  en  déracinant  un  arbre, 
et  celle  de  plusieurs  bancs  de  coquillages  ont  donné  plus 
de  consistance  a  cette  assertion ,  que  le  P.  la  Marne  a  refa- 
tée  d'une  manière  fort  judicieuse  :  «  Quelques-uns,  écrit 
l'abbé  de  Feller ,  disent  quelle  (cette  levée)  soutenait  un 
canal ,  qui  allait  de  Tongres  à  Anvers  ;  ils  appellent  au 


célébrèrent  cet  heureux  et  glorieux  événement.  Les  savantes  recherches  du 
baron  de  Vilienfagne  et  d'autres  érudits ,  ont  mis  le  sceau  h  cette  décision 
des  suppôts  d'Hippocrate.  M.  de  Vilienfagne  a  prouvé  que  les  eaux  de  Spa 
furent  totalement  ignorées  jusqu'en  1327 ,  lorsqu'un  maître  de  forges  ayant 
acquis  d'Adolphe  de  la  Marck  douze  bonniers  de  bois  autour  de  la  fontaiot 
du  Pouhon,  défricha  cette  terre  et  y  construisit  quelques  cabanes  qui  forent 
l'origine  de  la  jolie  ville  de  Spa.  En  1559,  Spa  n'était  encore  qu'un  hameau 
avec  une  chapelle  qui  fut  érigée  en  église  paroissiale,  en  1578.  (De  Villeo- 
fagne,  Recherches  sur  V  Histoire  de  Liège,  et  F  Histoire  de  Spa,  par  le  même, 
Liège,  1803,2  vol.  in-8°). 

Voir  aussi  Abrégé  de  V Histoire  de  Spa,  par  J.  B.  S.,  Liège  1818,  io-11 
Droixbe,  Essai  hûtor.  et  critique  sur  Tongres,  Messager  des  Sciellces  et 
des  Arts ,  tome  6 ,  1™  série. 

(1)  Chron.  Trudon.  JEgid.  Aureœval.  ad  Hariger. ,  c  13. 
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secours  de  celte  opinion  un  ruisseau  qui  va  se  rendre  dans 
l'Escaut  près  d'Anvers  ;  mais  outre  qu'il  faudrait  deux  di- 
gues pour  contenir  et  grossir  ce  ruisseau,  la  simple  inspec- 
tion du  local  détruit  cette  idée.  Comme  ce  pays  est  fort 
marécageux,  et  qu'il  Ta  été  bien  davantage  autrefois,  il  est 
à  croire  que  cette  digue  n'est  autre  chose  qu'une  chaussée. 
L'idée  que  c'était  une  digue  peut  avoir  donné  lieu  à  tout 
ce  qu'on  débite  sur  la  mer.  Si  en  certains  endroits  elle  est 
plus  élevée  qu'il  ne  faut  pour  dominer  sur  les  marais,  c'est 
qu'on  a  voulu  la  faire  droite  et  égale  et  que  les  Romains 
n'ont  jamais  épargné  le  travail  dans  les  ouvrages  publics  : 
témoin  le  fameux  pont  de  Mont  joui,  construit  pour  con- 
duire un  ruisseau  dans  la  naumachie  de  Metz ,  ou  plutôt 
dans  un  camp  muré  :  au  moins  cela  est  incertain.  Aujour- 
d'hui même  que  l'on  met  bien  moins  de  magnificence  et  de 
solidité  dans  ces  sortes  d'ouvrages,  on  fait  en  certains  cas  des 
chaussées  très  élevées.  Nous  en  voyons  un  exemple  récent  à 
Louvain  près  de  la  porte  de  Malincs  ;  ouvrage  tout  aussi 
imposant  que  la  prétendue  digue  de  Tongres.  Le  chanoine 
Germain  qui  m'a  conduit  dans  tous  ces  endroits,  m'aassuré 
qu'il  n  existait  aucun  de  ces  anneaux  qui  devaient  avoir 
servi  à  attacher  les  vaisseaux  ;  que  malgré  toutes  ses  recher- 
ches il  n'en  avait  jamais  pu  découvrir  un  seul.  Et  quand 
même  on  trouverait  de  ces  anneaux ,  il  resterait  à  prouver 
l'usage  auquel  ils  auraient  servi  (1).  » 

Quelques  auteurs  sont  d'avis  que  la  levée  de  Tongres 
servait  d'enceinte  a  une  naumachie.  Après  l'opinion  de 
l'abbé  de  Feller,  la  plus  plausible  nous  parait  être  celle  de 
Foullon  qui  prétend  que  c'était  une  digue  construite  pour 
contenir  les  eaux  d'un  lac  qui,  dans  les  temps  anciens,  cou- 
vrait toute  la  plaine  voisine. 

(1)  Itinéraire  de  l'abbé  de  Feller,  tora.  2,  p.  192. 

Tomi  II.  16 
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Si  les  documens  historiques  et  les  fouilles  opérées  sur  k 
sol  de  Tongres  ne  nous  révèlent  l'existence  d  aucun  menu* 
ment  ou  édifiée  considérable  dans  la  ville  la  plus  ancienne  et 
la  plus  importante  de  la  Belgique  actuelle  sous  la  domination 
romaine,  il  semble  qu'on  ne  doive  pas  s'attendre  à  trouver 
les  restes  de  grandes  constructions  antiques  à  Tournai ,  ville 
romaine  beaucoup  plus  petite  que  Tongres  et  dont  l'origine, 
comme  ville,  date  d'une  époque  où  les  beaux-arts  étaient  déjà 
tombés  dans  une  entière  décadence  ;  en  effet,  le  quatrième 
et  le  cinquième  siècle  n'étaient  pi  us  le  temps  où  les  Romains 
étalaient  leur  puissance  dans  ces  pompeux  et  gigantesques 
monumens  dont  nous  admirons  encore  les  débris ,  ces 
théâtres,  ces  amphithéâtres,  ces  cirques ,  ces  naumachies , 
ces  thermes ,  capables  de  contenir  dans  leur  immense  en* 
ceinte  la  population  de  provinces  entières.  Ceux  qui  exis- 
taient alors  on  les  laissait  tomber  en  ruines,  surtout  les  am- 
phithéâtres proscrits  parle  christianisme, on  les  démolissait 
même  pour  employer  leurs  débris  à  élever  d'impuissantes 
barrières  contre  le  torrent  qui  allait  engloutir  un  empire 
croulant  de  faiblesse  et  de  caducité.  Les  monumens  con- 

m 

sacrés  au  paganisme  éprouvèrent  un  sort  plus  déplorable 
encore;  condamnés  avec  le  culte  auquel  ils  avaient  été 
consacrés ,  partout  les  temples  tombaient  avec  les  statues 
des  Phidias  et  des  Praxitèles  sous  le  marteau  et  la  hache 
d'iconoclastes  chrétiens  égarés  par  un  zèle  religieux  peu 
éclairé  (1).  Les  premières  églises  qui  s'élevèrent  sur  les 


(1)  Notit  «tous  cité  ailleurs  tes  éditt  par  lesquels  Théodose,  Hofiorias  et 
Arcadius  ordonnèrent  la  destruction  de  tous  les  temple*  païens  existant 
dans  l'Empire.  St- Martin  fit  abattre  un  nombre  infini  de  temples  dans  toute 
l'étendue  des  Gaules,  St-Tropbyme,  évoque  d* Arles,  fit  renverser  et  détruire 
les  statues  de  marbre  des  principaux  dieux  de  l'Olympe  qui  décoraient 
l'amphithéâtre  de  cette  ville.  La  perfection  de  travail  de  la  célèbre  Ténus 
d'Arles,  la  seule  de  ces  statues  qu'on  ait  retrouvée  intacte,  fera  regretter 
éternellement  la  perte  de  ees  belles  sculptures. 
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débris  des  temples  payens  étaient ,  dam  les  villes  princi- 
pales, des  copies  informes  des  anciennes  basiliques ,  des  édi- 
fices vastes  mais  d'un  style  corrompu  et  sans  proportions. 
Dans  les  villes  moins  considérables  ces  églises  n'étaient  que 
de  petites  chapelles ,  et  le  plus  souvent  bâties  de  bois  9  sur- 
tout dans  les  Gaules  :  c'étaient  la  les  seuls  monumens  pu- 
blics dont  s'enrichirent  la  plupart  des  villes  romaines 
au  4«  et  au  5e  siècle. 

Plusieurs  auteurs  ont  regardé  (et  c'est  même  l'opinion 
générale  des  Tournaisiens)  ,  le  pont  dit  pont  à  F  Arche,  k 
Tournai ,  comme  un  ouvrage  des  Romains.  Rien  n'est  plus 
faux  cependant.  Ce  pont  bâti  primitivement  en  bois  ne  fut 
reconstruit  en  pierre  tel  qu  il  exista  jusqu  a  ces  derniers 
temps,  qu  après  Tannée  1581.  Cest  ce  que  nous  apprennent 
Poutrain  et  une  chronique  manuscrite  de  cette  ville,  écrite 
vers  la  fin  du  16e  siècle  (1  ) .  Une  charte  de  Chilperic  nous  fait 


Au  &•  siècle ,  les  chrétiens  détruisirent  de  fond  en  comble  les  temples  de 
la  Fortune  a  Carthage  et  de  Serapis  a  Alexandrie,  deux  des  plus  beaux 
monumens  do  monde.  La  célèbre  bibliothèque  d'Alexandrie  placée  près  du 
premier  de  ces  édifices ,  eu  partagea  te  sort  (Heeren ,  Hùt.  de  la  lilférat. 
Class.  Libanius,  de  Templis,  etc.) 

(I)  «  A  Tégard  du  pont  a  l'Arche,  il  n'y  en  avait  point  en  ce  lieu,  avant 
que  la  Tille  eut  acquis  le  terrain  de  S t- Jean  :  après  cette  acquisition ,  on  y 
en  fit  d'abord  un  en  bois ,  puis  de  pierre ,  qui  fut  emporté  dorant  le  siège 
de  1581 ,  par  la  violence  du  relâchement  des  eaux,  qu'on  avait  retenues; 
et  le  magistrat  entreprit  d'en  faire  on ,  qui  fut  a  couvert  du  même  acci- 
dent .  par  le  moyen  d'une  seule  arche,  sur  deux  soubassemens  un  peu  avancés 
dans  la  rivière,  comme  nous  le  voyons.  C'est  un  ouvrage  très-hardi  et  tel 
qu'on  en  voit  très-peu  sous  une  voûte  aussi  longue  et  aussi  roide.  »  (Poutrain , 
Hist.  de  Tournai,  tom.  2,  p.  558). 

Sans  avoir  de  bien  grandes  notions  en  architecture  et  sans  avoir  lu  l'ou- 
vrage de  Poutrain ,  le  prince  de  Ligne  jugea ,  a  la  première  vue  du  pont  a 
l'Arche,  que  ce  pont  n'était  point  de  construction  romaine  :  «  Il  y  a,  écrit-il, 
une  grande  arche  sur  l'Escaut,  a  Tournai,  qu'on  prétend  avoir  été  faite 
par  les  Romains.  J'avoue  que  je  ne  les  ai  pas  reconnus.  C'est  tout  au  plus 
l'ouvrage  des  Goths  (?).  encore  plus  défiguré  par  un  plus  mauvais  goût,  s'il 
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connaître,  il  est  vrai,  que  dès  le  6e siècle,  on  traversait 
l'Escaut  sur  un  pont  a  Tournai  (1)  ;  mais  on  ignore  si  ce 
pont  existait  déjà  a  l'époque  romaine.  Ce  doit  avoir  été  le 
pont  qu  on  appelle  encore  aujourd'hui  le  Pont-à-Pont  et 
qui  fut  longtemps  le  seul  pont  à  Tournai ,  il  était  construit 
en  bois  et  fut  rebâti  en  pierres  en  1315  (2). 

.  On  peut  mettre  au  rang  des  fables ,  ce  que  Poutrain  dit 
d  après  les  anciennes  annales  apocryphes  de  Tournai,  d'une 
tour  romaine  construite  sur  remplacement  du  beffroi  ac- 
tuel de  cette  ville  par  un  prêter  du  Anolinus  ou  Ànolius, 
que  Jacques  De  Guyse  fait  gouverneur  de  Tournai,  sous  le 
règne  de  Néron,  longtemps  avant  que  Tournai  ne  fut  connu 
de  nom  (3): 

Le  même  auteur  parle  des  ruines  d'un  ancien  édifice 
existant  de  son  temps  près  de  Tournai  et  que  le  vulgaire 
appelait  du  nom  de  château  de  Cicéron,  dans  la  supposition 
erronée  que  cette  masure  avait  servi  de  camp  à  Q.  Cicéron  : 

«  On  voit ,  dit-il ,  a  une  demi  lieue  de  Tournay  sur  le  bord 
oriental  du  Haut  Escaut,  les  masures  d'un  édifice  antique 
qui  paraît  avoir  été  fort  étendu  et  que  le  peuple  appelle 
par  tradition  le  château  de  Cicéron,  comme  si  c'étoit  le 
fort  où  ce  commandant  romain  a  été  assiégé,  par  les  Ner- 

est  possible .  qui  pou  voit  exister  à  Tournai  du  tems  des  anciens  rois  de 
France,  des  saints  et  des  évéques.  C'est  a  quelque  signe  a  peu  près  sem- 
blable d'architecture  arabesque,  qui  y  est  pourtant  bien  supérieure,  que 
Ton  remarque  que  le  cbâteau  de  César ,  à  Louvain  n'a  point  été  bâti  par 
lui.»  (OEuvres  diverses  du  prince  de  Ligne ,  p.  51.) 
^(1)  Tornacensis  urbis  episcopo ,  viro  domino  Ckrasmaro,  noviomagensis 

sive  tornacensis  episcopo  telonium  denavibus  supra  fluvio  Scalt fiec  non 

deponifi  super  fluvio  Scalt in  stipendia  canonieorum  nostrà  gratta  plané 

visi  sumus  concessisse  (Cousin,  Hist,  de  Tournai,  tom.  9  et  tome  2,  in  fine, 
P.  21.) 

On  suspecte  avec  raison  l'authenticité  de  cet  acte ,  dont  on  ne  possède 
qu'un  Fidimus  du  13*  siècle,  émané  de  Philippe-le-Bel ,  roi  de  France. 

(2)  Poutrain  ,  tom.  2,  p.  558. 

(3)  Ibid.,  tom.  1,  p.  86. 
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Tiens;  tout  ce  qu'on  peut  dire  y  c  est  qu'autant  que  les  con- 
naisseurs peuvent  juger  de  ces  débris  et  de  leurs  fondemens, 
tous  conviennent  que  ç  *  été  un  ouvrage  romain  (1).  » 
Enfin ,  Mayer  avance  que  les  Tournaisiens  vouaient  uu 
culte  particulier  a  Apollon  et  que  ce  dieu  avait  à  Tournai 
un  temple  qui  fut  abattu  par  St.-Eleuthère.  Il  est  assez 
probable  que  cette  divinité  païenne  est  la  même  que  le 
dieu  (ou  le  diable  )  Ebroin  sur  lequel  le  naïf  historien  de 
Tournai,  Cousin,  s'exprime  dans  les  termes  suivans  :  «  Je 
me  souviens  avoir  lu  es  mémoires  et  vieux  caiers  de  nos  pré- 
décesseurs que  la  place  où  est  maintenant  1  église  ou  cime- 
tière de  St.-Piat  estait  jadis  le  lieu  où  ceux  de  Tournay  du 
temps  de  leur  paganisme  sa  cri  Soient  ordinairement  à  leurs 
idoles  et  où  ils  alloient  demander  aux  diables  les  choses 
advenir.  »  Plus  loin  il  dit  :  «  Ceux  de  Tournay  avoient 
un  faux  oracle  en  la  ville  auquel  durant  leur  paganisme 
ils  alloient  demander  conseil  de  leurs  entreprises  et  du 
succès  des  affaires  publiques  et  privées ,  et  il  y  avoit  la  un 
esprit  malin,  qui  leur  rendoit  re ponce  ;  de  quoy  il  les  rete- 
noit  es  erreurs  et  crimes  de  l'idolâtrie  ancienne.  Cet  esprit 
s  appeloit  Ebron  ou  Ebroin.  Son  repaire  et  logis  estoit  au 
grand  marché  au  lieu  où  a  esté  depuis  la  maison  de  la 
treille  ou  la  salle  au  draps,  autrement  dit  le  corps  de  garde, 
qui  fut  abattu  par  la  tempête  des  vents  le  lendemain  des 
pàques,  Tan  1606,  et  fut  commencé  à  estre  rebastiala 
moderne  cette  année  1610.  Ce  diable  faisoit  là  le  maistre 
docteur  et  les  pauvres  payens ,  nos  devanciers ,  au  temps 
qu'ils  estoient  idolâtres  ,  n  avoient  d'autre  conseil  que  le 
sien.  Mais  St.-Eleuthère  ,  de  la  puissance  et  au  nom  de 
Jesus-Christ ,  le  conjura  en  la  présence  de  tout  le  peuple, 
le  chassa  et  le  condamna  en  enfer  :  ce  qu'il  fit  quelque  an- 

(1)  Poutrain  ,  loui.  1,  p.  72. 
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née  après  qu'il  fut  résident  à  Tournay,  aucuns  ont  écrit  le 
sixième  de  son  pontificat  et  résidence  en  la  susdite  rille , 
qui  arriverait  en  Tan  de  Notre  Seigneur  407.  Tant  y  a  que 
Ton  voyoit  encore  à  la  vielle  devanture  de  la  dicte  halle  la 
forme  d'une  teste  de  diable,  en  mémoire  que  St.-Eleuthère 
avait  délivré  la  ville  du  diable  (1).  • 

Au  siècle  dernier  on  dé  couvrit  à  Tournai  une  figure  d'Àtis 
décorée  d'ornemens  ciselés  en  argent  et  une  main  creuse 
en  bronze  :  un  serpent  en  entourait  le  poignet  et  s'attachait 
à  la  base  du  pouce  ;  sur  le  dedans  et  le  revers  de  la  main 
étaient  ciselés  les  attributs  du  culte  de  Cybple.  Cette  main  ne 
parait  point  avoir  appartenu  à  une  statue,  mais  dut  avoir  été 
adaptée  à  un  manche  avec  lequel,  a  ce  que  suppose  le  cha- 
noine De  Bast ,  on  la  portait  dans  les  fêtes  de  la  mère  des 
dieux  (2).  À  différentes  époques  et  notamment  en  1655 
et  1780  on  déterra  à  Tournai,  quantité  de  médailles 
romaines  (3),  et  dans  les  fouilles  de  1  aqueduc  de  la  grande 
place,  on  mit  au  jour,  en  1821 ,  outre  un  assez  grand  nom- 
bre de  médailles  dont  la  plus  ancienne  portait  l'effigie  de 
César  et  les  plus  récentes  celle  de  Constantin ,  plusieurs 
urnes  sépulcrales,  des  lacrymatoires ,  des  vases  en  verre 
et  en  terre  grise ,  rouge  et  noire ,  des  plats ,  des  jattes  v 
les  restes  d  un  bûcher ,  une  inscription  tumulaire  et  quel- 
ques autres  objets  antiques  (4).  Enfin ,  récemment  encore 
on  a  trouvé  sur  l'emplacement  de  la  partie  démolie  du 
Gouvernement  une  médaille  gauloise  et  des  débris  de 
tombeaux.  Ce  sont  là  k   notre   connaissance  les  seules 


(1)  Cousin,  Nist.  de  Tournai,  p.  1247. 

(2)  Messager  des  Science*  et  Jet  Jrts ,  1824,  p.  22.  De  Basé,  Recueil 
d'antiquités ,  tom.  1,  p.  191. 

(3)  De  Bast,  tom.  1,  p.  180. 

(4)  De  Bast  décrit  aussi  trois  figurines  en  bronze  trouvées  près  de  Tournai 
et  dont  lune  représentait  ia  déesse  Isis  ,  p.  185. 
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vestiges  de  l'époque  romaine  découverts  jusqu'à  ce  Jour 
dans  l'antique  ville  de  Tournai,  ville  dont  les  anciens 
habitans  ont  dû  s'occuper  beaucoup  plus  de  leur  sûreté 
personnelle  t  que  de  travaux  d'art  et  d'embellissement 
publics. 
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CHAPITRE  XII. 


Établissement  romains  dans  la  Belgique  n'ayant  point  la  disputé  de 
routes  romaines ,  antiquités  déeuuweites  dans  I  a  Belgique  9  etc 


Après  avoir  traité  de  1  origine,  de  l'histoire  et  de  la  topo- 
graphie des  villes  romaines  de  la  Belgique ,  il  nous  reste , 
pour  achever  la  description  de  cette  partie  des  Gaules  ,  à 
décrire  les  autres  établissemens  que  les  Romains  y  fondè- 
rent ,  et  qui  furent  ou  des  châteaux  le  long  de  la  Meuse ,  ou 
des  relais  de  poste,  des  étapes  militaires,  et  quelques  villages 
dans  le  Luxembourg  et  sur  la  route  militaire  de  Boulogne 
à  Cologne.  Ce  sont  la  Carte  de  Peutinger  et  l'Itinéraire 
d'Antonin  qui  nous  font  connaître  presqu  exclusivement 
ces  lieux ,  trop  peu  remarquables  pour  attirer  l'attention 
des  géographes  et  des  historiens  de  l'Antiquité. 

La  Carte  de  Peutinger,  décrit  deux  routes  dans  la  Belgi- 
p  que  actuelle.  La  première  partant  de  Boulogne  traverse 
Terouanne,  Cassel,  Ca*fe//tuf»  Menapiorum,  Tournai,  Bavai, 
Tongres ,  et  aboutit  à  Cologne.  La  seconde  commence  a 
Tongres  et  longe  la  Meuse  jusqu  a  l'île  des  Bataves ,  où  elle 
continue  jusquk  l'extrémité  occidentale  de  cette  île.  Ces 
deux  routes  militaires  furent,  comme  les  quatre  grands 
chemins  qui  de  Lyon  se  dirigeaient  vers  les  quatre  points 
cardinaux  des  Gaules,  construites  par  Agrippa,  gendre  d'Au- 
guste (1).  Une  inscription  trouvée  en  1777  au  village  de 

(1)  Agrippa  ex  hoc  loco  [Luyduno  Galliœ)  partitus  est  vias ,   unam  per 
Cemmenoê  montes  utque  ad  Santones  et  Aquilaniam  :  aliatn  ad  Rhenum  .* 
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Quarte,  sur  la  Sambre ,  près  de  Bavai  (1),  apprend  que  les 
routes  de  la  Belgique  furent  construites  par  Agrippa ,  pro- 
consul des  Nerviens  et  président  de  la  Belgique,  sous  le  1  Ie 
consulat  d'Auguste,  Tan  25  avant  J.-C.  : 

Imper  a  t  or  Caius,  Julius,  divi  Julii  filius,  Cœsar,  Au- 
gustus,  consul.  XI,  tribunitia  potestate  X,pater  patrice,  vias  et 
mifliariaper  Marcum  F  ipsanium  Agrippant,  prœfeetum  classis, 
proconsulem  Nerviorum,  et  prœsidem  provinciœ  GalliœBelgicœ, 
construxit.  Ad  Quartum,  hune  antè  pasmum  CC  XXXX  FUI, 
templum  nympharum  poni  curavit  (2). 

Des  deux  routes  romaines  de  la  Belgique  dont  nous 
venons  de  parler,  la  première  seule  est  décrite  dans  l'Itiné- 
raire d'Antonin  ;  la  seconde,  comme  il  a  déjà  été  dit,  étant 


Urtiam  ad  Oeeanum  m  Belloacos  et  Ambianos  :  quarto  ducit  m  agrnm 
narbonnensem  littusque  mass Menée  (Strab.,  lib.  4). 

(1)  Dans  la  Notice  de  l'Empire  locus  quartensii.  C'est  là  et  à  locus  Hor- 
nensis  (Horgniensis)  que  les  Romains  avaient  leurs  arsenaux  pour  la  flotte 
destinée  à  garder  la  Sambre  :  Prœfectus  classis  Sambricœ  in  loco  Quartensi 
et  Ilornensi  (Wastelain ,  Detcript.  de  la  Gaule  Belgique,  tom.  21,  p.  898). 

(2)  Les  routes  romaines  de  la  Belgique  dont  il  existe  encore  des  vestiges 
portent  toutes  de  nos  jours  le  nom  de  chaussées  Brunehaut ,  parce  que ,  sui- 
vant la  tradition  populaire  et  quelques  chroniques  fabuleuses,  elles  auraient 
été  construites  par  la  reine  Brunehaut  au  6"  siècle  :  Multa  etiam  opéra  mi- 
randa  conttruxit,  dit  la  chronique  de  St-Bertin  ,  inter  qua  ttratam  publicam 
de  Cameraeo  ad  Alrebatium,  hme  ad  Morinum  et  usque  ad  mare  ad  Wisan- 
tum  feeit,  quœ  calcearia  Brunechildis  nominatur  usque  in  hodiernum  dietn 
(Cbron.  St-Bertini,  Martene  et  Durand,  Thés.  nov.  AnecdoL,  tom.  3, 
p.  456). 

11  est  possible  toutefois  que  la  reine  Brunehaut  fit  réparer  les  routes 
romaines  de  la  Belgique,  comme  l'avance  Sigebert  de  Gembloux  :  ....Mo- 
lientis  anitni  mulierem ,  itinera  Romanorum  mililaria ,  per  temporum  mu- 
tatûmes  passim  labentia  intercisaque ,  instaurari  curasse  existimetur....  opus 
publico  admodum  utile  ;  exinde  apud  Belgas  via  ea  à  Iferviis  in  Tungros,  ex 
Tungris  in  Vbios  ducens,  ab  ejus  nomine  appellationem  habet 

On  voit  par  plusieurs  capitulaircs  des  rois  Francs  de  la  première  et  de  la 
deuxième  race,  qu'alors  on  prenait  encore  grand  soin  de  l'entretien  des 
routes  publiques. 

Voir  aussi  Hevlen.  p.  428. 
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probablement  abandonnée  et  les  relais  et  châteaux  qui  s'y 
trouvaient  le  long  de  la  Meuse  détruits  par  les  barbares , 
lorsque  cet  Itinéraire  fut  composé  sous  le  règne  de  Théo- 
dose. 

Nous  commencerons  par  la  description  de  la  partie  de  la 
route  de  Boulogne  à  Cologne ,  qui  traversait  le  territoire 
belge. 

Virwinum  est  le  premier  endroit  de  la  Belgique  actuelle 
que  la  Carie  de  Peutinger  place  sur  cette  voie  militaire,  en 
partant  du  Castellum.Menapiorum  dont  il  était  distant  de 
onze  milles.  L'Itinéraire  qui  donne  à  cette  station  le  nom  de 
Virotiamm  le  fixe  a  seize  milles  du  castellum  (1).  Ce  point 
n'est  pas  le  seul  dans  lequel  la  Carte  de  Peutinger  diffère 
de  Tltinéraire  d'Antonin.  La  petite  ville  de  Werwick  pa- 
rait occuper  l'emplacement  de  Virwiacum  (2). 

Après  Virwinum  ou  Virwiacum  vient  immédiatement 
Tomacum  (Tournai) ,  a  douze  milles  de  cet  endroit  suivant 
la  Carte ,  et  a  seize  milles  selon  Tltinéraire. 

La  route  sort  ici  des  limites  de  la  Belgique  actuelle  et 
conduit  par  Pons  Scaldis  (Escaupont)  à  Bavai.  De  là  elle  se 
dirige  de  nouveau  vers  la  Belgique ,  et  le  premier  endroit 
qu  elle  y  mentionne  est  Fogodorigiacum  que  l'Itinéraire  ap  - 
pelle  Fodgoriacum,  il  était  a  douze  milles  de  Bavai.  Le 
village  de  Vaudré ,  près  de  Binche,  indique  probablement 
sa  position. 

Geminum  vicus  à  seize  milles  de  Vodgoriacum.  L'Itinéraire 
nomme  ce  village  Geminiacum.  Le  nom  Geminum  meus  (le 
village  des  jumeaux) ,  fait  supposer  qu'il  y  avait  là  quelque 

(1)  Le  mille  romain  était  de  1000  pas  géométriques;  le  mille  ou  lieue 
(leuga)  gauloise  de  1500  pas.  Ce  sont  ces  derniers  qu'cmployent  la  carte  de 
Peutinger  et  ritincraire. 

(2)  Au  commencement  du  17e  siècle,  on  voyait  à  Werwick  des  rames 
anciennes  que  Gramaye  fait  passer  pour  les  restes  d'un  temple  de  Mars. 
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temple  ou  autel  consacre  a  Castor  et  Pollux.  La  Notice  de 
1  empire  place  dans  les  *Gaules  un  corps  de  cavalerie  dési- 
gné sous  le  nom  de  Geminiacenses  (1)  ;  ce  qui  a  fait  supposer 
à  plusieurs  auteurs  que  cette  troupe  avait  été  levée  à 
Geminiacum  et  que  par  conséquent  ce  lieu  devait  être  assez 
considérable.  Mais  plusieurs  manuscrits  de  la  Notice  por- 
tent Germiniacenses  au  lieu  de  Geminiacenses  y  et  dès  lors 
il  ne  peut  plus  être  question  de  Geminiacum. 

11  nous  paraît  hors  de  doute ,  malgré  quelques  assertions 
contraires  ,  que  Geminum  vicus  ou  Geminiacum  est  la  petite 
ville  actuelle  de  Gembloux  qu'une  charte  de  l'an*  816, 
émanée  de  Louis-le-Débonnaire,  appelle  Geminiacum  villam, 
et  près  de  laquelle  on  aperçoit  encore  des  vestiges  considé- 
rables de  la  chaussée  romaine  (2). 

Après  Geminiacum  suit  Pernacum,  à  une  distance  de  seize 
milles,  suivant  la  Carte  de  Peutinger ,  et  vingt  deux  milles 
d  après  l'Itinéraire  d'Àntonin  qui  donne  a  cette  station  le 
nom  de  Perniciacum.  L'opinion  commune  la  place  a  Perwez, 
village  du  Brabant  méridional.  Danville  la  croit  avoir  été 
située  au  village  de  firanchon,  dans  la  province  de  Namur, 
près  de  la  Mehagne  (3). 

Atuaca  que  la  Carte  de  Peutinger  fixe  à  seize  milles  de 
Perniciacum  y  et  l'Itinéraire ,  qui  appelle  Tongres  Aduaca 
Tungrorum ,  à  quatorze  milles  de  ce  lieu. 

La  route  traverse  ensuite  la  Meuse  à  Maestricht ,  que  la 
Carte  ni  l'Itinéraire  ne  mentionnent  point ,  quoique  Tacite 
l'eut  déjà  connu  antérieurement  sovs  le  nom  de  Pons  Mosœ. 
C'était  au  5e  siècle  un  village  considérable  (4).  Nous  aurons 

(1)  Inter  Qallias  cum  viro  illustri  magistro  equitum  Galliarutn....  Gemi- 
niacenses. 

(2)  Ernst,//tff.  du  tiers -etai  de  Brabant.  Devez.  Dict.  géogr.  des  Pays- 
Bas,  art.  Gembloux. 

(3)  Notice  des  Gaules,  p.  515. 

(4)  Suivant  Gilles  d'Oryal,  la  première  église  chrétienne  de  Macitricbt 
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occasion  ailleurs  de  parler  plus  au  long  de  1  état  de  Maes- 
tricht  aux  6e  et  7»  siècles . 

Cortovallium ,  sur  la  Carte,  Coriovallum,  dans  l'Itinéraire, 
était  selon  la  première  à  douze  milles  de  Tongres,  et  à  seize 
suivant  le  second.  Cluvier  et  Wesseling  le  placent  à  Fau- 
quemont;  Àlting  au  village  de  Keyer,  à  une  lieue  de  la 
Meuse,  et  Pellerin  entre  les  villages  d'Ingendaal  et  d'Hasdal, 
dans  un  endroit  où  Ton  a  trouvé,  en  1779,  plusieurs  objets 
antiques.  On  donne  pour  étymologie  du  nom  de  Corio- 
vallum les  mots  latins  corvis  et  vallum  y  château  ou  fort  du 
corbeau. 

Là  route  continue  ensuite  par  Juliers  à  Cologne  ;  comme 
les  lieux  qui  y  sont  désignés  étaient  en  dehors  des  limites 
de  la  Belgique  actuelle,  nous  passerons  à  la  description  de 
la  seconde  route  tracée  sur  la  Carte  de  Peutinger,  celle 
qui  se  dirigeait  de  Tongres  le  long  de  la  rive  gauche  de  la 
Meuse  jusqu'à  l'île  des  Bataves.  On  y  trouvait  les  endroits 
suivans,  dont  la  Carte  de  Peutinger  seule  a  fait  mention. 

Feresne,  à  seize  milles  de  Tongres.  On  place  ce  lieu  au 
village  d'Esden  a  une  lieue  de  la  petite  ville  de  Stockhem , 
dans  le  Limbourg. 

Catuûlium,   a  quatorze  milles   de  Feresne,    devait   se 

fut  bâtie  par  St- Materne  :  In  stratd  publica  quœ  appellatur  via  rcgia*  erat 
basilica  à  B.  Materno  dedicaia  in  honore  S,  Pétri  apostolorum  principis 
(iEgid.,  ad  Harig.,  apud  Chapcav.,  tom.  1,  p.  32).  Ailleurs,  le  même  auteur 
attribue  la  fondation  de  cette  église  à  St-Servais,  ce  qui  a  plus  de  proba- 
bilité :  Sed  et  in  vita  B.  Servâtii  legimus  quod  ipse  fund  averti  ecclesiam 
trajectensem ,  quœ  modo  dicitur  ad  sanctum  Servatium ,  in  honore  S.  Pétri 
aposioli  (idem,  ebap.  13). 

Le  prince  de  Ligne,  écrivain  pins  spirituel  'qu'érudit ,  prétend  qne  le 
château  de  Caster,  près  de  Maestricht,  fut  un  ancien  poste  des  Romains, 
et  que  Chièvremont,  près  de  Cbaufontaine,  servit  de  camp  à  César.  Le  camp 
de  Ciccron  était,  b  ce  qu'il  prétend,  place  à  Enbotirg  situé  vis-à-vis  de  Chiè- 
vremont Tout  cela  ne  repose  sur  aucune  preuve  (OEuvrcs  choisies  d»  prince 
de  Ligne,  p.  41). 
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trouver  près  du  village  d'Horne  (1) ,  vis-à-vis  de  Rurc- 
monde.  Cluvier  prétend  a  tort  qu'au  lieu  de  Catualium,  il 
faut  lire  CasteUum  et  que  c'était  le  Castellum  Menapiorum 
dont  nous  avons  indiqué  la  vraie  position. 

Blariacum,  à  douze  milles  de  Catualium.  L'opinion  géné- 
rale fixe  la  position  de  ce  lieu  au  village  de  Blerick ,  vis-à- 
vis  de  Venlo. 

Cerelum,  à  vingt-deux  milles  de  Blariacum,  devait  êlre 
situé  en  face  de  Gennep ,  qui  est  à  droite  de  la  Meuse.  Les 
autres  lieux  dont  la  Carie  fait  mention  sur  celte  route ,  ne 
faisaient  pas  partie  de  la  Belgique  actuelle. 

Les  établissemens  que  nous  venons  de  mentionner  n'é- 
taient pas  de  simples  relais  ou  des  stations  de  posle ,  mais 
devaient  faire  partie  des  forts  élevés  par  Drusus  le  long  de 
la  Meuse,  parmi  lesquels  étaient  probablement  compris  les 
trois  châteaux  bâtis  sur  la  Meuse  qu  Àmmien  Marcellin  dit 
avoir  été  détruits  par  les  barbares  et  rétablis  à  la  hâte,  par 
l'empereur  Julien  (2);  nous  serions  portés  à  croire  que  Ca- 
tualium, Blariacum  et  Cevelum  répondaient  à  ces  derniers. 

(1)  On  a  trouvé  dans  les  environs  de  cet  endroit  un  autel  dédié  à  Mars  et 

portant  cette  inscription  : 

Marti 

Halamar  D. 

Sacrum 

E.  Domit.  Viudex 

mg.  xx.  v.  t.  (Valeria  Victricis) 

V.    S.    L.    M. 

Hejlen,  qui  rapporte  cette  inscription,  donne  le  dessin  de  l'autel  et  d'une 
autre  pierre  antique  avec  des  ornemens  en  bas-relief  découverte  également 
près  de  là  et  conservée  avec  l'a  a  tel  susdit  dans  l'église  du  village  d'Horne. 
Heyleu  parle  encore  d'après  Knippcnberg.  historien  de  la  Gueldre,  d'un 
débris  d'idole  en  marbre  blanc  trouvé  à  Heel,  à  deux  lieues  de  Ruremonde 
(Voyez*  Heylen,  Dissert,  de  rom.  monum.  in  Austriaco-Belgico  repertis. 
Ane.  mém.  de  l'Acad.,  t.  4,  p.  448). 

(2)  Munimenta  tria  recta  série  svperciliis  imposita  fluminis  Mosœ,  sub- 
versa dudutn  obstinationeèarbarica,  repararepro  tempore  eogitabat;  et  illico 
sunt  restaurata  procinctu  paulisper  omisso  (Amm.  Marcell.,  iib.  J7,  c.  9). 
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Ces  postes ,  d'une  faible  défense,  ne  restèrent  pas  longtemps 
sur  pied  el  devinrent  de  nouveau  la  proie  des  barbares  à  la 
fin  du  4e  où  au  commencement  du  5e  siècle.  L'Itinéraire 
d'Antonin ,  composé  sous  le  règne  de  Théodose,  n'eu  fait 
plus  mention ,  non  plus  que  de  la  route  militaire  qui  vient 
d'être  décrite  et  sur  laquelle  ils  étaient  bâtis.  La  Notice  de 
l'empire  observe  le  même  silence  sur  cette  route  et  les  postes 
militaires  qui  la  protégeaient ,  marque  évidente  que  ces 
derniers  n'existaient  plus ,  car  dans  le  cas  contraire,  elle  ne 
les  eut  pas  plus  oubliés  que  les  forts  sur  le  Rhin  dont  elk 
donne  une  nomenclature  détaillée.  Le  seul  point  de  défense 
près  de  la  Meuse  qui  paraît  avoir  été  enoore  alors  occupé 
par  les  Romains  >  était  le  château  ou  camp  de  Lagum ,  près 
de  Tongres.  La  Notice  de  l'empire  place  dans  ce  Castrum 
Stativum,  un  commandant  de  Lé  tes,  appelés  du  lieu  de 
leur  campement  Lœti  Lagenses  (1).  Le  père  Boucher  fixe 
avec  beaucoup  de  probabilité ,  la  position  du  camp  de 
Lagium  au  village  de  Luaige  sur  la  Jaar ,  où  l'on  a  trouvé 
des  restes  de  fortifications  romaines  (2). 

La  troisième  et  dernière  route  romaine  de  la  Belgique 
dont  les  écrits  des  quatre  premiers  siècles  de  l'ère  vulgaire 
ont  fait  mention ,  est  celle  qui  conduisait  de  Reims  à  Trê- 
ves (3).  L'Itinéraire  d'Antonin  a  seul  décrit  cette  route  parce 
que,  comme  nous  l'avons  déjà  observé  ailleurs,  elle  n'existait 
probablement  pas  encore  lors  de  la  composition  de  la  Carte 
de  Peutinger  et  qu'on  ne  la  construisit  qu'au  4e  siècle  lors- 

■ 

(1)  Prœfectus  lœlorum  lagensium  propè  Tungrot. 

(2)  Luaige  vicu$  ad  fluviolum  Jecoram  in  Hashaniâ  leodiensi  ad  dextrum 
militari*  vice  antiquùsimi  castri  plané  romani  tudera  durissima  retinett 
fjuibus  templum  ipium  et  cvrumjacens  cœmeierium  incumbit  (Bucberius , 
Belg.  Romanum,  p.  473  et  493). 

(3)  Le  P.  Bertholet  prétend  qu'il  y  avait  une  route  romaine  d'Arien  à 
Namar  par  St-Hubert  et  Nassogne ,  mais  Heyleit  en  conte* te  avec  raison 
l'existence  (Heylcn,  Dit$ert.  citât.,  p.  444). 
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qu'on  jugea  nécessaire  d'ouvrir  à  la  ville  de  Trêves ,  deve- 
nue une  des  cités  les  plus  importantes  de  l'empire ,  une 
communication  plus  directe  et  plus  facile  avec  le  centre  des 
Gaules.  Cette  route  est  au  témoignage  de  Bergier,  une  des 
voies  romaines  les  mieux  conservées  de  toute  la  Gaule  (1). 
Dans  toute  la  traversée  du  Luxembourg,  et  sur  une  longueur 
de  quatre-vingt-dix  milles  gaulois  (quarante-cinq  lieues  de 
France) ,  l'Itinéraire  ne  place  sur  celte  voie  militaire  que 
deux  établissemens ,  les  villages  (vict)  dVrolaunum  et 
à'Jndethana,  preuve  certaine  de  la  faible  population  de 
cette  contrée  au  cinquième  siècle. 

Le  premier  de  ces  endroits ,  Oroiaunum  vicus  était  situé 
à  trente  milles  de  la  station  la  plus  voisine ,  au  midi  de  la 
Belgique,  Epoisssus  vicus  (""»»),  et  occupait  indubitablement 
l'emplacement  de  la  ville  d'Arlon  (2).  QuoicpiOrolaunum 
ne  futqu'un  simple  village,  on  a  découvert  sur  ce  seul  point 
plus  d'antiquités ,  et  des  antiquités  plus  remarquables  que 


(!)  Heylen,  Disteri.  des  antiq.  monum.,p. 

(2)  a  Elle  subsistait  longtemps  avant  que  les  Romains  eussent  conquis  les 
Gaules,  dit  Bertholet  en  parlant  de  la  ville  d'Arlon ,  et  ils  rappellent  dans 
leur  Itinéraire  Oralaùnum  viens.  Sur  quoi  il  faut  remarquer,  que  ce  mot  de 
vicus  dénotait  quelque  chose  de   considérable  :  c'était  selon  la  Notice  de 

l'Empire,  la  capitale  d'un  pays  on  d'un  canton  assez  étendu Pour  preuve 

de  l'estime  que  le  sénat  romain  en  faisait,  c'est  qu'il  leur  adressait  ses 
ordonnances,  comme  aux  villes,  et  Trebellius  Pollio  en  fait  mention  de  cette 
manière  :  Senahts  Pcpulusque  Romanm  proc&nsuUbvs,  prasidibus,  legatis, 
émcikmë,  tribunis,  magislratibvs  ac  sitigulis  cxriiatxbus  et  oppidis  et  vicit  et 
cmsUltis,  salutem  (Bertholet,  Hist.  de  L*xemb.}  tom.  I,  p.  404). 

Bertholet  a  fait  preuve  de  peu  de  critique  dans  ce  passage.  D'abord ,  rien 
ne  prouve  l'esistence  d'Arlon  avant  la  domination  romaine.  Ensuite  qui- 
conque possède  tant  soit  peu  le  latin ,  sait  fort  bien  que  le  mot  vicus  n'a 
jamais  en  que  la  signification  de  rue  et  village.  La  formule  des  senatns- 
conaultes  qne  l'auteur  cite  h  l'appui  de  son  assertion,  la  réfute  au  contraire 
complètement ,  puisque  les  vici  y  sont  placées  au  dernier  rang  des  admi- 
nistrations :  civilatibus,  oppidis,  vieis  et  eastellis  doit  se  traduire  :  aux 
villes,  aux  bourgs,  aux  villages  et  aux  châteaux  ou  villages  fortifiés. 
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dans  tout  le  reste  de  la  Belgique  (1).  Elles  consistent  prin- 
cipalement en  plus  de  soixante -dix  inscriptions  et  bas- 
reliefs  provenant  la  plupart  de  tombeaux,  dont  plusieurs 
ont  dû  être  remarquables  par  leur  beauté  (2).  Le  P.  Wilt- 
heim  jugea  même  de  différens  fragmens  de  statues  et  bas- 
reliefs  qu'ils  avaient  du  faire  partie  d'un  monument  plus 
splendide  peut-être  que  le  célèbre  tombeau  romain  d'Igd 
près  de  Trêves  (3).  Les  autres  restes  anciens  les  plus  remar- 
quables trouvés  à  Arlon  sont  une  main  en  fer  tenant  on 
cloup,  que  leP.'Wiltheîmcroitavoirappartenu  à  une  statue 
de  la  Nécessité ,  et  plusieurs  autels  de  divinités  païennes. 


il)  La  plupart  de  ces  antiquités  furent  découvertes  en  1671.  Le  P.  WiU- 
heira  dit  a  ce  sujet  :  Orolaunum  peni  totum  eripuerant  nobis  prœUriie 
sœcula  :  nunc  tempus  Orolaunum,  si  non  reipsa,  saltem  ingenti  œstima- 
tione  pêne  totum  ,  reddidit  ;  ea  enim  saxorum  et  simulachrorum  nuper  ûM 
inventa  est  copia,  ea  magnitudo,  is  splendor,  utjam  ex  iis  tel  sera  inUlii- 
gatur  fuisse  Orolaunum  frequentiâ  vicanorum  et  claritudine  operum  post 
Treriros  in  hoc  provincia  spectatissimum ,  ne  dicam ,  inler  prima  Belgiea 
Primœ  loca,  à  Romanis  magnifiée  excultum.  Fidem  dicto  amplissimam  fetit 
annus  MDLXXI. 

Plus  loin  le  même  auteur  s'écrie  :  Nunc  œstimatione  vicum  ipsum  ingre- 
dere.  Quœ  loci  frequentiâ  ?  quis  splendor  ?  et  inter  vicanos  quam  nonnuUi 
opibus  et  dignitate  eminentes,  digna  mausolœis  capita?  quidjam  si  que 
monimenta  eruta  nondum  snnt,  contemplêre?  Effigies  prof eclo  Orolaunoposl 
civitates  Belgicœ  Primœ  Trcviros,  Divodurum  Mediomatricorum ,  TulUn 
Leueorum  et  Virodunum,  neque  urbem  ne  que  vicum  alium  magnificentia  et 
splendore  fuisse  parem.  (Lucîlenbnrgensia  romana  stve  Luxembargora  ro- 
manum,  hoc  est ,  Arduennse  veteris  situa,  populi.  loca  prisca,  ritus, sacra, 
lingua,  viœ  consulares ,  castra ,  castella ,  villae  pnblicae ,  jam  inde  à  Cassarom 
tcmporibus,  etc.,  à  R.  P.  Alex.  Wiltheraio,  Luxemburgensi ,  Soc.  Jesasa- 
cerdote ,  p.  490  et  553). 

Depuis  longtemps  les  savans  font  des  vœux  pour  la  publication  de  cet 
excellent  ouvrage  inédit  dont  la  bibliothèque  de  Bourgogne  possède  deux 
exemplaires,  le  manuscrit  original,  à  ce  qu'on  prétend ,  et  une  bonne  copie 
du  siècle  dernier,  aux  armes  du  comte  de  Cobenzl.  C'est  de  ce  dernier  ma- 
nuscrit que  nous  nous  sommes  servi. 

(2)  On  voit  le  dessin  de  toutes  ces  antiquités  dans  l'ouvrage  de  Wiltheim. 

(3)  Wiltheim ,  p.  550. 
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Un  de  ces  autels,  haut  de  quatre  pieds,  était  orné  sur 
deux  de  ses  faces  de  deux  bas-reliefs  représentant  la  déesse 
Pallas  et  Mercure  avec  le  coq  gaulois.  Sur  les  quatre  faces 
d'un  autre  autel  étaient  sculptées  les  images  de  Jupiter  , 
d'Hercule ,  de  Minerve  et  d'un  guerrier ,  probablement  le 
dieu  Mars.  Un  troisième  autel  offrait  les  statues  en  bas- relief 
d'Apollon,  de  Jupiter  et  d'Hercule.  Quant  à  la  pierre  que 
quelques  auteurs  peu  judicieux  et  mauvais  antiquaires  ont 
pris  pour  un  autel  dédié  à  la  lune ,  dont  ils  ont  voulu  faire 
dériver  le  nom  d'Orolaunum,  transformé  par  eux  en  Ara 
lunœ,  le  P.  Wiltheim  et  après  lui  Bertholet  ont  démontré 
que  ce  prétendu  autel  n'était  qu'une  pierre  sépulcrale  (1). 
Les  antiquités  découvertes  en  1671 ,  lorsqu'on  recon- 
struisit les  remparts  d'Arlon ,  étaient  entassées  pèle  mêle  et 
servaient  de  fondemens  a  un  mur  d'une  épaisseur  considé- 
rable (2).  Le  P.  Wiltheim  présume  qu'en  exécution  de 
l'édit  dHonorius  et  de  Théodose  le  jeune,  qui  ordonnait  la 
destruction  de  tous  les  monumens  du  paganisme  (3) , 
les  autels  et  tombeau  ornés  d'inscriptions  et  d'emblèmes 
relatifs  au  culte  des  idoles  qui  existaient  à  Orolaunum  ont 
été  renversés  au  commencement  du  5e  siècle,  et  qu'alors 
on  entoura   de   murs   le   Ficus  Orolaunum  lequel  d'un 
village  ouvert  serait  devenu  ainsi  un  Castrum  ou  place 
forte  (4).  Cependant ,  comme  aucune  des  nombreuses  in- 
scriptions déterrées  a  Arlon  ne  rappelle  la  présence  d'un 
corps  militaire  en  garnison  à  Orolaunum ,  et  que  la  Notice 
de  l'empire  qui  mentionne  comme  point  de  défense  le 
Vicus  EpoiniSy  la  station  la  plus  voisine  $  Orolaunum  (5), 


(1)  Wiltheim,  p.  471.  Bertholet .  tom.  1,  p.  407. 

(2)  Idem ,  p.  490. 

(3)  Lex  ut  arœ  locis  omnibus  deslruanlur. 

(4)  Wiltheim,  p.  554. 

(5)  Prœft'ctus  lœtorum  Attorum  Epuso  Belgicœ  prima. 

Toie  II.  17 
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ne  parle  point  de  ce  dernier  endroit,  nous  mettons  en  doute 
1  assertion  du  P.  Wiltheim  et  nous  pouvons  croire  que  la 
construction  des  murs  anciens  découverts  en  1671  date 
dune  époque  plus  récente  que  né  le  suppose  cet  auteur  (1). 
Près  d'Àrlon  on  trouve'un  chemin  souterrain  et  voûté  d'une 
grande  profondeur  dont  la  construction  est  aussi  attribuée 
aux  Romains. 

Sur  la  route  romaine  d'Arlon  à  Y  voix  on  voyait  du  temps 
du  P.  Wiltheim  les  ruines  d'une  haute  tour  déforme  octo- 
gone et  construite  en  pierre  de  taille  alternant  avec  des 
assises  de  briques.  L'intérieur  où  Ton  pénétrait  par  une 
porte  fort  étroite,  n'offrait  aucune  division  de  chambres  ou 
d'étages;  Cette  tour  a  laquelle  le  vulgaire  donnait  le  nom  de 
Tour  de  Brunehaud ,  paraissait  avoir  été  également  l'œuvre 
des  Romains  (2). 

Au  village  de  Wimar,  sur  la  partie  de  la  voie  militaire 
d'Orolaunum  à  Àndcthana,  était  maçonné  dans  les  murs  de 
1  église  un  fragment  de  statue  équestre  que  le  P.  Wiltheim 
croit  avoir  représenté  la  déesse  Ops  ou  la  terre  (3). 

Andtikana  viens  à  trente  milles  àOrolaunum.  Le  poète 

(1)  Le  P.  WiHheim  cile  un  ancien  manuscrit  de  l'abbaye  de  Saint- 
Hubert,  dans  lequel  il  est  dit  que  l'abbé  de  ce  monastère  obtint  d'Adé- 
laïde ,  comtesse  d'Àrlon ,  de  pouvoir  employer  les  débris  de  l'ancien  Oro- 
laonum  a  la  reconstruction  des  cloîtres  et  de  la  crypte  de  cette  abbaye  : 
Vident  abbas  copiam  magnorum  lapidum  in  fundamenlo  teteris  quandam 
civitatit,  nunc  aulem  pro  castelli  mœnibus  abbrevtatis,  tuggerente  Latm- 
berto  majore ,  ex  iisdem  lapidibus  donari  erpetiit ,  quantum  sufficertt  ad 
esdifieationem  cryplœ  et  claustri  ;  libenter  id  quod  petebatur,  concessit ,  sed 
et  operariU  ecclesiœ ,  quatndiù  tôt  tnorarentur,  et  hospitium  et  victum  pra- 
misit.  Ret pondit  abbas  ,  grattas  Deo  omnipotente  Adelidi  et  flliis  ejus  te- 
verenter  vaUdixit  et  ad  monasterium  rediit;  masque  à  Leodio  cœsoribut 
conductit,  cryptam  et  clauttrum  in  pressentent  statum  compotuit,  adjectis 
ab  Areleonit  columnit  cum  capiteîlis  et  basibus  suis  et  aUarmm  mentis 
(Wiltheim ,  p.  458). 

(2)  Wiltheim ,  p.  557. 

(3)  Idem ,  p.  450. 
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Fortunat  et  Sulpice  Sévère  font  tous  deux  mention  de  ce 
village  qui ,  au  5e  siècle,  était  situé  au  milieu  d'une  épaisse 
forêt  (1)- 

Le  P.  Wiltheim  et  De  Feller  placent  le  Ficus  Jndethana 
au  village  dÀntwen  à  deux  lieues  de  Luxembourg,  où  Ton 
a  découvert  quelques  débris  de  substructions,  des  médailles 
romaines  et  des  restes  de  tombeaux  anciens  (2).  Banville , 
Wastelain  et  d'autres  écrivains  en  fixent  la  position  à 
remplacement  de  la  petite  ville  d'Echternach  ou  Epter- 
nach ,  à  quatre  lieues  de  Trêves.  En  effet ,  dans  le  testament 
de  St.-Willebrord ,  écrit  au  7e  siècle ,  ce  lieu  porte  le  nom 
$ Arukthanale  vicus.  Ce  saint  y  mourut  en  739,  dans  la  cellule 
qui  donna  naissance  a  l'abbaye  d'Epternack.  L  ouvrage  du 
P.  Wiltheim  offre  le  dessin  d'un  camée  trouvé  à  Eckternach 
et  de  deux  bas-reliefs  dont  l'un ,  représentant ,  à  ce  qu'on 
croit ,  deux  naïades ,  est  incrusté  dans  une  des  piles  du  pont 
qui  traverse  la  Sure  (3). 

Entre  Epternach  et  Bollendorf ,  village  à  une  lieue  de 
cette  ville,  on  voyait  encore  du  temps  de  Bertholet  un  autel 
votif  avec  l'image  de  Diane  en  bas-relief  et  cette  inscription 

De£  Dianje 
q.  posthumius  potews  v.  s.  (4). 

(1)  Snîp.  Set.  Dial.  111,  n°  15. 

(2)  Wiltheim ,  p.  449.  De  Feller,  Itinéraire ,  tom.  2,  p.  158. 

a  Prope  Andethanna  (Autwen) ,  dit  le  P.  Wiltheim ,  intra  telijactum  ad 
parœciœ  vicariat*  mdem  visebatur  pairum  memoria  immane  rudus ,  squalei 
eiiam  nunc  ingens  et  tuberatus  subinde  coîliculis  acervus ,  à  quo  nomen  loco 
Hottert  seu  ut  tabules  Henrici  comitis  Luciliburgensis  anni  MDCLXXV1 , 
HosTEitK,  quod  ruinas  dicimus.  Nunc  viridi  terreno  cuncta  vestiuntur,  ita 
tamen  ut  statim  cœmenta  saxorum  subsint  levi  cespitum  corio.  Adolescen- 
tibusnobis,  commoto  acervo,  apparuere  sublerranei  fornices  latere  cocto, 
pari  opère  quo  vêtus  porta  Treviris ,  magnas  molis  indicio,  circum  hœc 
vestigia  ima  latissimi  mûri  longo  admodum  in  quadrum  excursu,  »  (p.  448). 

(3)  Wiltheim,  p.  596. 

(4)  Bertholet,  tom.  1,  p.  430.  Heylea,  p.  477.  Ce  dernier  auteur  donne  le 
dessin  du  monument  tel  qu'il  était  en  1782. 
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Le  P.  Wiltlieim  donne  les  dessins  de  plusieurs  bas-reliefs 
qui  avaient  fait  partie  d'un  tombeau  remarquable  élevé 
dans  ce  village.  * 

Un  peu  au  delà  de  Bollcndorf ,  sur  les  bords  de  la  Sure, 
il  vit  un  gros  quartier  de  rocher  sur  lequel  était  gravée 
une  inscription  sépulcrale  qui  apprenait  que  Marciana 
Victoria ,  Tertius  Secundus  son  époux  et  Secundus  Ursius 
leur  fils  avaient  fait  élever  ce  tombeau  de  leur  vivant  (1). 

Le  P.  Wiltheim  parle  aussi  d'un  autel  magnifique  érigé 
a  Apollon ,  dont  les  débris  étaient  dispersés  dé  son  temps 
dans  les  bois  voisins  de  Bollendorf  (2).  On  trouve  dans  son 
ouvrage  la  représentation  de  deux  tombeaux  dont  1  un  se 
trouvait  sur  le  bord  de  la  Sure ,  à  peu  de  distance  de  celui 
que  nous  venons  de  mentionner,  et  l'autre,  d'une  conserva- 
tion parfaite,  au  milieu  d'un  champ  au  delà  des  montagnes 
qui  côtoient  cette  rivière  (3). 

On  voit  encore  aujourd'hui  dans  les  murs  de  l'église  de 
Bettendorf,  village  à  trois  quarts  de  lieue  de  Bollendorf ,  un 
autel  dont  les  quatre  faces  sont  ornées  de  quatre  bas-reliefs 
représentant  Hercule,  la  Victoire,  Junon  et  Apollon  (4). 

On  distingue  parmi  les  matériaux  qui  ont  servi  à  la 
construction  de  l'église  du  petit  village  deWaldtbillich  (5), 
à  une  lieue  et  demie  de  Bettendorf,  de  riches  débris  de 
sculpture,  restes  d'un  magnifique  tombeau  qu'une  inscrip- 
tion apprend  avoir  été  celui  d'un  G.  Sattonius.  Les  pam- 
pres qui  ornaient  ce  tombeau  ont  fait  présumer  a  Wiltheim 


(1)  Wiltheim,  p.  599.  Bertholet,  tom.  1,  p.  430.  Heyleri,  p.  478. 

(2)  Heylen ,  p.  476, 

(3)  Idem  ,  p.  599  et  600. 

(4)  Bertholet,  tom.  1,  p.  431.  Heylen ,  p.  479.  Vue  de  ce  monument  dans 
l'ouvrage  du  P.  Wiltheim ,  p.  60t. 

(5)  En  latin  Billiarum.  Il  est  fait  mention  de  ce  villnge  dans  un  acte  de 
Tan  814.  Wiltheim,  p.  603. 
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et  Bertholet  que  ce  Sattonius  était  un  riche  marchand  de 
vins  (1). 

Dans  un  vallon  entre  Waldtbillich  et  Ecbternach ,  on 
déterra  au  17e  siècle  un  vaste  amas  de  briques  et  tuiles 
romaines.  Plusieurs  de  ces  tuiles  étaient  marquées  du  mot 
Palladi,  ce  qui  fit  conjecturer  qu'elles  avaient  servi  a  cou- 
vrir un  temple  de  Pallas  ;  mais  le  P.  Wiltheim  pense  avec 
raison ,  que  ces  matériaux  pouvaient  provenir  d'une  bri- 
queterie et  d'une  tuilerie  qui  auraient  existées  dans  ce  lieu 
à  l'époque  romaine  (2). 

Au  village  de  Pepinghe  on  a  trouvé  les  fragmens  de  six 
bas-reliefs  qui ,  suivant  l'opinion  du  P.  Wiltheim ,  ont  pu 
faire  partie  d'un  autel  ou  tombeau  de  forme  octogonale  (3). 

Entre  ce  village  et  celui  de  Dalhem  on  voit  dans  la  com- 
mune de  Weiler-la-Tour ,  les  ruines  d'une  tour  carrée 
dont  les  murs  sont  d'une  épaisseur  considérable.  Bertholet 
dit  que  c'était  un  fort  romain ,  mais  le  P.  Wiltheim  en  at- 
tribue la  construction  aux  Francs.  Bertholet  et  Wiltheim 
ont  transcrit  l'inscription  sépulcrale  gravée  sur  une  pierre 
de  cette  tour  (4). 

A  Weiler-St-Laurent,  a  une  lieue  de  Luxembourg,  on 
a  découvert  un  autel  ou  tombeau  orné  de  quatre  bas-reliefs 
dont  un  représentait  la  déesse  Cérès  (5). 

Plusieurs  débris  anciens  trouvés  à  Hostert  à  deux  lieues 
de  Luxembourg ,  indiquent  aussi  la  présence  des  Romains 
dans  cet  endroit  (6). 

Un  autel  carré  dont  une  seule  face  aujourd'hui  visible 


(1)  Wiltheim.  p.  603.  Bertholet,  481.  Heylen  479. 

(2)  Idem ,  p.  609. 
(31  Idem ,  p.  626. 

(4)  Idem ,  p.  630.  Bertholet ,  p.  435. 

(5)  Idem,  p.  614.  ' 

(6)  Heylen ,  p.  474. 
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offre  l'image  d'Hercule  en  bas-relief,  est  incrusté  dans  les 
murs  de  1  église  du  village  de  Kehlen  (1). 

Au  village  de  Metzich  le  P.  Wiltheim  mentionne  un 
autel  carré  dont  les  faces  latérales  figuraient  Minerve  et 
Hercule  (2).  Un  second  autel  découvert  dans  ce  village  était 
orné  de  quatre  bas-reliefs  représentant  Minerve,  Apollon, 
Venus  et  Mercure  (3). 

L'église  du  village  d'Ethe  contient  un  autel  dont  les  bas- 
reliefs  représentent  Mercure  avec  un  bouc  h.  ses  pieds  et 
Hercule  couvert  de  la  dépouille  du  lion  de  Nemée  (4). 

La  découverte  d  un  grand  nombre  de  médailles ,  de  bri- 
ques et  de  tuiles  romaines ,  les  restes  d  un  bain  (à  ce  que 
prétend  le  P .  Wiltheim) ,  et  les  fondemens  d'un  mur  de 
sept  pieds  d  épaisseur ,  près  duquel ,  au  dire  des  paysans , 
existait  une  tour  avec  deux  entrées  f  ont  fait  conjecturer  à 
cet  auteur  que  les  Romains  avaient  établi  un  camp  au  vil- 
lage de  Dahlem  ou  Dalen  entre  Luxembourg  et  Remich  (5). 
Les  champs  des  villages  de  Vilnesdorf  et  Adaspelth  près  de 
Dalhem  ont  aussi  fourni  quelques  fragmens  de  tombeaux 
romains  et  plusieurs  médailles. 

Un  second  et  un  troisième  camp  existaient  suivant  le 
P.  Wiltheim  et  Bertholet,  au  village  de  Altrier  près  d'Ech- 
ternach  et  au  mont  Tittelberg.  Les  antiquités  qu'on  y  a 
découvertes  consistent  en  briques,  tuiles,  débris  de  poteries 
et ,  dans  le  second  de  ces  endroits ,  le  P.  Wiltheim  vit  les 
fondemens  de  murs  de  quatorze  pieds  d'épaisseur  (6).  A 
Sassenheim ,  village  voisin  du  Tittelberg  ,  outre  quelques 
autres  objets  antiques ,  on  déterra  les  fragmens  d  une  frise 

(1)  Wiltheim,  p.  618. 

(2)  Idem ,  p.  658. 

(3)  Idem ,  p.  662. 

(4)  Idem,  659. 

(5)  Idem,  p.  564  et  suiv.  Hcylen,  p.  473.  Bertholet,  tom.  1,  p.  425. 

(6)  Wiltheim,  p.  376  et  379.  Bertholet,  p.  425. 
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richement  sculptée  et  un  chapiteau  corinthien  qui,  suivant 
l'opinion  du  P.  Wiltheim,  ont  fait  l'ornement  du  tombeau 
de  quelque  citoyen  opulent  (1). 

Nous  passons  sous  silence  (es  découvertes  moins  impor- 
tantes faites  dans  quelques  autres  localités  du  Luxembourg. 
On  en  trouvera  lé  détail  dans  les  ouvrages  du  P.  Wiltheim, 
de  Bertholet  et  de  Heylen  (2). 

Toutes  les  antiquités  un  peu  remarquables  dans  le 
Luxembourg,  ont  été  trouvées  ou  se  voient  à  proximité  de 
la  route  militaire  que  nous  ayons  décrite  et  dans  la  partie 
de  la  province  la  plus  voisine  de  Trêves.  Dans  les  Ardennes 
en  ne  reconnaît  que  très-peu  de  vestiges  de  monumens  an- 
térieurs au  6e  siècle ,  ce  qui  rend  probable  que  les  Romains 
n'eurent  aucun  établissement  dans  cette  partie  agreste  et 
sauvage  du  Luxembourg  plus  inculte  et  plus  déserte  encore 
à  cette  époque  que  de  nos  jours  (3). 

La  Notice  de  l'empire  place  un  poste  de  Nerviens  au 
Portas  £patiacum  dans  le  Tractus  nervicanus  (4)*  Meyer  cher- 
che la  position  de  ce  port  au  village  de  Scarphout  près 
d'Ostende ,  Danville  à  remplacement  d'Oudenbourg ,  jadis 
ville  maritime  de  la  Flandre ,  enfin  Bruining  veut  qu'il  ait 
été  situé  a  Pettena,  a  l'embouchure  du  Rhin.  Des  Roches 
dit  avec  raison  qu  il  est  impossible  de  connaître  la  position 
précise  du  Portas  jEpatiacum  sur  une  côte  aussi  étendue  que 
celle  comprise  entre  l'embouchure  delà  Seine  et  de  l'Escaut 
où  se  trouvait  ce  port. 

(1)  WiUheim ,  p.  583. 

(2)  On  a  découvert,  en  1832 ,  près  du  village  de  Sommerain,  des  débris 
anciens  qu'on  croît  avoir  appartenu  a  un  bain  romain  (Voir  les  Bulletins  de 
VAcad.  de  Brux.,  1832). 

(3)  Traelus  Luxemburgicœ  provinciœ ,  Arduennœ  nomxne  vulgo  compel- 
iaiHS ,  «va  heta  nequaquam  attendent ,  à  Romanis  videtur  segnitet  excul- 
tus ,  parumque  frequentatut  fuisse  (Heylen ,  p.  480). 

(4)  Tribunus  militum  Nerviorum  Portu  JSpatiacù 
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Il  est  aussi  fait  mention  dans  la  Notice  de  l'empire  d'un 
corps  de  cavalerie ,  appelé  Equités  Cortoriacenses,  campé 
dans  les  Gaules.  Le  nom  de  Cortoriacenses  a  fait  présumer 
que  cette  troupe  tirait  son  nom  et  son  origine  de  la  ville  de 
Courtrai  (Cortoriacum).  Mais  comme  cette  ville  n'était  encore 
vers  le  milieu  du  7e  siècle  qu'une  simple  bourgade  et  qu'elle 
n'est  mentionnée  dans  aucun  écrit  antérieur  k  cette  époque, 
il  est  probable  que  les  Equités  Cortoriacenses  n'ont  pas  plus 
de  rapport  a  Courtrai  que  les  Gemihiacenses  ou  Germinia- 
censés  à  Gembloux  (Geminiacum). 

En  construisant  la  chaussée  de  Tongres  a  St-Trond,  ou 
trouva  en  1817,  a  cinquante  pas  de  la  première  de  ces 
villes,  les  fragmens  d'une  pierre  milliaire,  de  forme  octogooe 
et  placée  au  point  de  réunion  des  routes  romaines  qui 
aboutissaient  a  Tongres.  Cette  pierre  dont  chaque  face  re- 
traçait le  nom  et  la  distance  respective  de  plusieurs  villes 
et  stations  de  la  Belgique  romaine ,  eut  peut-être  éclairci 
beaucoup  l'ancienne  topographie  de  notre  patrie  et  aurait 
été  surtout  d'un  grand  secours  pour  la  rectification  de  la 
Carte  de  Peutinger  et  de  l'Itinéraire  d'Antonin ,  mais  mal- 
heureusement il  n'y  a  que  trois  des  huit  côtés  de  la  colonne 
qui  soient  intacts  et  aucun  des  lieux  qui  y  sont  désignés 
n'était  compris  dans  les  limites  de  la  Belgique  actuelle  (1). 

On  a  prétendu  qu'une  grande  voie  romaine  conduisait 
de  Bavai  a  Trêves  par  les  provinces  de  Namur  et  de  Luxem- 
bourg ;  qu'une  autre  passait  par  la  Flandre  et  se  dirigeait 
de  Cassel  au  confluent  de  la  Lys,  de  l'Escaut  et  de  la  Live , 
et  qu'une  troisième  partant  de  Bavai  traversait  Mons ,  En- 
ghien ,  Assche ,  Ruysbroek ,  Hoogstraelen  et  aboutissait  à 
Utrecht.  De  faibles  vestiges  de  travaux  dans  lesquels  on  a 

(I)  Un  dessin  lithographie  de  cette  pierre  milliaire  se  trouve  en  tête  de 
la  thèse  défendue  a  l'Université  de  Louvain ,  par  M.  Henneqnin  de  Maastricht 
eu  1829.  Voir  aussi  les  bulletins  del'Acad.  deBrux.  1836,  p.  370, 1837,  p.  162. 
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cru  reconnaître  la  main  des  Romains,  sont  la  seule  preuve 
à  l'appui  de  cette  hypothèse,  combattue  par  le  silence  des 
Itinéraires  et  autres  documens  anciens.  Nous  avons  lieu  sur- 
tout de  suspecter  l'existence  de  la  prétendue  route  romaine 
de  la  Flandre.  D'ailleurs  en  supposant  même  que  ces  routes 
aient  existé,  comme  ni  la  Carte  de  Peutingerni  l'Itinéraire 
d'An  ton  in  ne  les  ont  comptées  au  nombre  des  voies  mili- 
taires ,  elles  ne  pourraient  être  considérées  que  comme  des 
chemins  vicinaux  ou  de  traverse,  percés  au  milieu  d'épaisses 
forets ,  de  fondrières  et  de  marais  dans  quelque  but  spécial 
et  pour  un  besoin  temporaire  (1).  C'est  ainsi  qu'on  trouve 
encore  aujourd'hui  des  vestiges  de  routes  construites  par  les 
Européens  pour  des  motifs  semblables  dans  les  parties  les 
plus  désertes  de  l'Amérique. 

Les  restes  anciens  d'origine  romaine  découverts  jusqu'à 
ce  jour  dans  les  différentes  provinces  de  la  Belgique  actuelle, 
a  l'exception  de  Tongres  et  de  la  partie  du  Luxembourg 
voisine  de  Trêves ,  se  bornent  à  quelques  tombeaux  (2) , 

(1)  Pour  prenve  de  l'existence  de  la  route  romaine  de  Bavai  a  Utrecht ,  on 
pourrait  conjecturer,  par  exemple,  que  les  Romains  la  construisirent  pendant 
on  après  la  révolte  des  Bataves  qui  eut  lieu  sous  le  règne  de  Vespasien,  pour 
faire  arriver  d'une  manière  plus  prompte  et  plus  directe  les  troupes  destinées  a 
combattre  les  rebelles  où  prévenir  toute  tentative  d'un  nouveau  soulèvement. 

(2)  Le  plus  remarquable  de  ces  tombeaux  existe  ou  existait  près  des  ruines 
do  château  de  Samson  dans  la  province  de  Namur.  On  y  lit  sur  un  roc  l'in- 
scription suivante  : 

D.    H. 

Nîmes, 
DaAusoKius 

V1VOS    SIM 

».  J. 

Au  lieu  de  Dbausomus  ,  Ortelîus  et  V ivianus ,  écrivent  : 

D.    AlJSOIfIS. 

Les  provinces  de  Brabant  et  d'Anvers,  où  il  n'exista  aucune  route  ni 
établissement  romain ,  sont  de  toutes  les  provinces  de  la  Belgique  celles  où 
Ton  a  trouvé  jusqu'ici  le  plus  petit  nombre  d'antiquités,  et  le  peu  qu'on  y 
a  découvert  n'offre  aucun  intérêt  (Heylen,  p.  456). 
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à  des  monnaies,  des  figurines,  de$  débris  d armures, 
de  poteries  et  à  quelques  autres  objets  de  ce  genre.  Notre 
but  n'étant  que  de  connaître  les  lieux  où  les  Romains 
paraissent  avoir  eu  des  établissemens  fixes  et  permanens , 
nous  ne  répéterons  pas  les  détails  fastidieux  que  Ion 
trouve  dans  les  ouvrages  de  Ueylen ,  de  Debast ,  de  Van- 
den  Bogaerden ,  elc. ,  sur  ces  découvertes  sans  importance 
pour  notre  sujet,  puisque  des  objets  antiques  tels  que  ceux 
que  nous  venons  de  mentionner  ne  suffissent  pas ,  comme 
nous  lavons  déjà  démontré  au  premier  volume,  pour  con- 
sulter la  présence ,  et  encore  moins  le  séjour  permanent  des 
Romains  dans  les  endroits  qui  recelaient  ces  antiquités  (1). 
Les  seuls  monumens  anciens  un  peu  remarquables 
trouvés  dans  le  Brabant  septentrional  sont  deux  autels  élevés 
l'un ,  à  Hercule  surnommé  Macusanus,  et  l'autre,  à  une  divi- 
nité locale  appelée  Sandraudiga.  Ce  dernier  fut  découvert 
le  15  novembre  1813  par  les  ouvriers  qui  travaillaient  aux 
terrassemensdc  la  chaussée  d'Anvers  à  Breda.  Cet  autel ,  d'un 
style  simple  mais  assez  élégant ,  a  quatre  pieds  deux  pouces 
de  hauteur,  sur  deux  pieds  et  demi  de  largeur,  et  est  taillé 
dans  un  bloc  de  pierre  calcaire  pareille  à  celle  du  célèbre 
autel  de  Nehalennia  trouvé  dans  l'île  de  Walcheren  ;  sur  la 
face  antérieure  on  lit  l'inscription  suivante  :  Deœ  Sandrau- 
diga culto.  res.  templ.  Les  côtés  latéraux  sont  ornés  chacun 
d'une  corne  d'abondance  remplie  de  fruits.  À  la  partie 
supérieure  du  monument  on  voit  un  phalus ,  un  peu  plus 
grand  que  nature.  La  surface  plane  au-dessus  de  l'autel  est 
chargée  de  rainures  qui  se  coupent  à  angles  droits  et  res- 
semblent à  un  grillage.  La  poussière  et  la  rouille  qui  cou- 

(I)  Nous  parlerons  au  "chapitre  on  nous  traiterons  de  l'origine  de  tontes 
les  villes  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande,  des  traditions  qui  rapportent  à 
l'époque  romaine,  la  fondation  de  Huy,  de  Namur,  de  Mons  et  de  plusieurs 
autres  villes  des  Pays-Bas. 
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Traient  encore  ces  rainures  lorsqu'on  déterra  le  monu- 
ment ,  font  croire  qu'elles  contenaient  jadis  une  véritable 
grille  en  fer.  Les  deux  extrémités  supérieures  de  l'autel  se 
terminent  par  un  enroulement  de  feuilles  de  laurier  et  de 
myrte  (1).  Les  termes  culto.  res.  templ.  de  l'inscription  que 
nous  interprétons  :  cultores  restituere  templum,  rendent  pro- 
bable que  l'autel  de  Sandraudiga  n'était  point  élevé  en 
plein  air  (sub  dwo\  mais  qu'il  se  trouvait  dans  l'intérieur 
d'un  petit  temple  (œdicula).  Aujourd'hui  il  est  déposé  au 
Musée  d  antiquités  de  Leyde. 

Frappé  de  la  ressemblance  du  nom  de  Sandraudiga  avec 
celui  du  village  de  Sandroden  auprès  duquel  fut  découvert 
l'autel  en  question,  M.  Raepsaet  a  cru  quelenom  de  ce  vil- 
lage pourrait  bien  être  dérivé  de  celui  de  cette  divinité  (2). 
Le  mot  de  Santroden  ou  Zandroden  nous  paraît  plutôt  un 
composé  de  zand  (sable)  et  roden  (défricher),  et  désignerait 
ainsi  la  mise  en  culture  d'une  bruyère ,  interprétation  que 
justifie  la  qualité  du  sol  de  la  contrée. 

L'autel  votif  d'Hercule  Macusanus  fut  déterré  au  village 
de  Rummel  près  de  Bois-le-Duc  et  porte  la  dédicasse  sui- 
vante : 

ACUSA 

NO.    HERCULI 

SACRUM    FLAUS 

VITH1MATIS    FIL. 

SUMMUS   MAGISTRV 

TUS   CIVITATIS   BATAVO. 

S.    L     M.    (3). 

(1)  Mém.  de  la  soc.  des  antiq.  de  France,  tom.  1,  p.  439. 

(2)  Voir  la  dissertation  sur  l'autel  de  Sandraudiga  que  M.  Raepsaet  a 
publié  dans  les  mémoires  de  l'institut  royal  des  Pays-Bas. 

(3)  On  doit  lire  :  Macusano  Herculi  sacrum.  Flavius  Vithimatis  (Mus 
summus  magxstratus  civitatis  Batavorum ,  suivit  lubens  merito. 

La  qualification  de  summus  magxstratus   civitatis   Batavorum  mérite 
d'être  remarquée,  nous  y  reviendrons  plus  tard. 
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Les  autels  de  l'Hercule  Macusanus,  Magusanus  ou  Marcu- 
sanus  trouvés  dans  les  Gaules  sont  assez  nombreux  (1).  Un 
des  plus  remarquables  est  celui  qui  fut  érigé  par  quelque 
romain  ou  gallo-romain  à  Westcapelle  dans  Vile  de  Wal- 
cheren  ;  Hercule  y  était  représenté  nu  ,  la  tête  et  le  dos 
couverts  d'une  draperie ,  la  main  gauche  appuyée  sur  un 
bâlon  fourchu,  ou  plutôt  un  trident,  et  tenant  dans  la  main 
droite  un  dauphin;  une  écrevisse  ou  une  chevrette  rampait 
à  ses  pieds.  L'inscription  apprend  que  cet  autel  fut  érige 
en  exécution  d  un  vœu  de  Marcus  Primilius  Tertius  (2). 

Nous  terminerons  ce  chapitre  et  le  premier  livre  de  notre 
ouvrage  par  la  description  succincte  des  monumens  anciens 
découverts  près  de  la  petite  ville  de  Do  m  bourg ,  dans  l'île 
de  Walcheren,  en  1647, 1684,  1687  et  1706.  Les  plus  re- 
marquables de  ces  antiquités  sont  plusieurs  autels  ou  mo- 
numens votifs  élevés  à  la  déesse  Nehalennia  ou  Nehellenia. 

Sur  celui  de  ces  autels  dont  nous  avons  donné  la  descrip- 
tion au  premier  volume  de  cet  ouvrage  (3),  on  lit  l'inscrip- 
tion suivante  : 

Dejs 

Nehellenle 

ob  merces  recte  conservatas 

secundcs  sylvanus 

negociator  creta 

rius  yotum  solvit 

Un  second  autel  représente  Nehellenia  sous  la  même 
forme  et  avec  les  mêmes  attributs  ;  sur  une  des  faces  latérales 
on  voit  la  statue  de  Neptune  armé  d'un  trident.  Sur  un  troi- 
sième autel  la  déesse  est  figurée  assise ,  tenaftt  une  corbeille 
de  fruits  de  la  main  gauche.  Sur  la  face  antérieure  du  qua- 

(1)  Voir  D.  Martin,  Religion  dt$  Gauloi*. 

(2)  G  argon,  Walckenche  Arcadia ,  1*  d.,  bl.  187. 

(3)  Tom.  1,  p.  122. 
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trième  autel  on  la  voit  debout  avec  la  corbeille  et  le  chien , 
et  le  pied  gauche  appuyé  sur  un  fragment  de  colonne  can- 
nelée. L'image  de  Neptune  en  décore  aussi  la  face  latérale. 
Le  cinquième  autel  la  donne  debout  avec  le  chien  et  sans 
la  corbeille  ;  sur  la  face  latérale  Neptune  est  sculpté  avec  le 
trident  et  un  dauphin  dans  la  main  droite;  le  dieu  des 
mers  y  est  représenté  une  seconde  fois  la  main  gauche  ap- 
puyée sur  la  proue  d  un  navire.  Sur  le  sixième  autel  la  déesse 
est  debout ,  avec  le  chien  à  ses  côtés ,  et  relevant  sa  robe 
de  ses  deux  mains  (1). 

De  nombreuses  dissertations  ont  été  écrites  sur  la  déesse 

(I  )  On  voit  dans  la  cour  du  Musée  de  Bruxelles  un  petit  monument  votif 
•ur  lequel  on  lit  l'inscription  suivante  : 

De  je  Nehaleuma  S. 

Gaivius 

8egc5dikus 

ob  heliohbs  actus. 

Cette  pierre  provenant  également  des  fouilles  de  Dombotirg ,  fut  donnée  a 
l'Académie  des  sciences  et  belles-lettres  de  Bruxelles,  par  H.  YanderPerre, 
de  Zéfande,  et  avait  été  transférée  k  Paris,  en  1794. 

Avant  cette  dernière  époque  on  voyait  aussi  k  l'ancienne  cour,  un  autel 
votif  dédié  a  Hercule  S  axa  nus  avec  cette  inscription  : 

Herculi  Saxaho  bt 

imp.  Vbbpasiano 

Auo.  bt  Tito  imp.  bt 

DOMITIANO  CJKABI 

M.  Vibius  Martial» 

VII  LEO.   x  Gbm.  bt  Gommili 

tome*  vbxilu 

LES.  BJU8D. 

QUI  8UHT  SDB  CUBA  EJC8 

V.  8.  L.  M. 

Ce  monument  vendu  avec  quelques  vieilles  planches  pour  le  prix  de  25 
livres  assignats  (l'assignat  étant  alors  au  taux  de  5  sous  la  livre  argent 
courant),  dans  la  vente  des  meubles  du  prince  Charles  de  Lorraine,  en 
1794,  fut  acquis  par  un  M.  De  Liagre  qui  le  fit  placer  dans  son  jardina 
Laeken. 
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Nehalennia  Y  mais  tout  ce  que  leurs  auteurs  nous  ont  appris 
sur  le  nom  et  les  attributs  de  cette  divinité  se  réduit  a  des 
conjectures  plus  ou  moins  spécieuses.  Ce  qu  on  peut  avan- 
cer de  plus  probable  sur  ce  sujet,  c  est  que  Nehalennia  était 
une  divinité  locale  et  qu'elle  était  invoquée  comme  la  pro- 
tectrice du  navigateur  dans  les  parages  de  la  Zélande.  Le 
chien  qui  raccompagne  doit  être  considéré  comme  rem- 
blême  de  la  vigilance ,  comme  une  sentinelle  infatigable 
prête  en  tous  temps  à  avertir  sa  maîtresse  du  danger  qui 
menace  le  voyageur  bravant  le  courroux  des  flots.  Neptune 
est  debout  près  de  Nehalennia  comme  le  protecteur  de  la 
déesse  et  prêtant  une  oreille  favorable  k  ses  supplications 
en  faveur  du  marin  en  péril.  La  corbeille  de  fruits  que 
Nehalennia  tient  dans  sa  main  ou  sur  ses  genoux  est  limage 
de  l'abondance  et  des  richesses  que  procurent  le  com- 
merce (1). 

Les  autres  monumens  anciens  de  Dombourg  sont  :  l°un 
autel  orné  de  la  statue  en  haut-relief  de  Jupiter  ,  la  main 
gauche  appuyée  sur  une  lance  et  la  droite  étendue  sur  la 
tête  d  un  aigle  assis  sur  un  globe,  t  a  plinthe  de  la  statue 
contient  l'inscription  suivante  : 

jovi  o.  v. 

TEXTOVISIUS 

FACTI 
V*    S*    Ii.    H, 

Sur  une  face  latérale  de  l'autel  est  figuré  un  autel  sur- 

(1)  Un  des  monumens  les  plus  remarquables  du  culte  de  Nehalennia  est 
un  antel  conservé  au  siècle  dernier  a  la  campagne  de  Steenhove ,  dans  Hle 
de  Walcheren.  A  la  partie  supérieure  de  la  face  principale  de  cet  antel ,  la 
déesse  est  figurée  trois  fois  sous  la  forme  d'une  femme  assise.  La  partie  infé- 
rieure représente  un  prêtre  et  un  génie  faisant  des  libations  sur  un  antel. 
Sur  chacune  des  faces  latérales  du  monument  est  sculptée  une  corne  d  abon- 
dance (G argon ,  tome  2.  p.  6). 
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monte  d'une  ëpée  entourée  d'une  couronne  de  feuilles  de 
chêne;  2°  deux  autels  de  Neptune,  dont  l'un  représente  le 
dieu ,  tenant  un  trident  de  la  main  gauche  et  un  dauphin 
sur  le  bras  droit  ;  de  l'autre  bras  il  s'appuye  sur  le  gouver- 
nail d'un  vaisseau  ;  3°  les  fragmens  d'un  troisième  autel 
consacré  à  Neptune  sur  lequel  on  lisait  :  Deo  Neptuno  Octa. 
Amm.  v.  s.  l.m.\  4°  enfin  la  statue  de  la  Victoire ,  de  gran- 
deur naturelle ,  tenant  une  couronne  de  la  main  droite. 

Ces  monumens  ont  été  trouvés  épars  au  milieu  d'une 
grande  quantité  de  pierres  de  taille  qui  ont  du  appartenir 
à  un  temple  dont  le  pavé  fut  découvert  presqu'intact. 


a* a* a  ?&?&»»&.& 


AVANT  ET  DURANT 


LIVRE  SECOND. 

LA  BATA  VIE,   LA  FRISE,  ETC.,   AVANT  ET  PENDANT  LA 

DOMINATION  ROMAINE. 


Origine  des  Bataref ,  des  Canrnefatat,  des  Frirais  et  antres  peuples 

du  nord  des  Fays  lu, 

Dam  la  première  partie  de  notre  ouvrage  nous  avons  parlé 
de  toutes  les  peuplades  habitant  depuis  les  frontières  méridio- 
nales de  la  Belgique  actuelle  j  usqu'au  bras  gauche  du  Rhin  ou 
Yahal ,  et  j  usqu'aux  embouchures  de  la  Meuse  et  de  l'Escaut. 
En  traitant  de  1  état  des  provinces  septentrionales  des  Pays- 
Bas  avant  et  pendant  l'époque  romaine,  nous  ne  nous  occu- 
perons donc  plus,  sinon  d  une  manière  indirecte,  des  peuples 
anciens  de  la  Zélande  et  du  firabant  septentrional.  La  con- 
trée qu'il  nous  reste  à  décrire  s'étendait  entre  le  Vahal  et 
la  Meuse  au  midi ,  la  mer  a  l'ouest  et  nord-ouest,  l'Ems,  les 
dernières  limites  de  l'Overyssel  et  de  la  Gueldre  à  l'est  et 
au  nord-est.  Les  peuples  principaux  qui  dans  l'Antiquité 
remplissaient  cet  espace  sont  les  Bataves ,  les  Caninefates , 
les  Frisons ,  divisés  en  grands  et  petits  Frisons ,  puis  les 
peuplades  moins  nombreuses  ou  qui  possédaient  un  terri- 
Tomi  IL  18 
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toire  plus  circonscrit  dans  les  bornes  que  nous  venons 
d'indiquer  ,  les  Sturiens ,  les  Harsaciens ,  les  Tubantes , 
les  Ghamaves,  les  Sicambres,  les  Ansibariens  et  les  Usi- 
pètes.  Dans  ce  travail  nous  suivrons  en  tout  Tordre  que 
nous  avons  adopte  pour  la  première  partie  de  notre  ou- 
vrage. Nous  commencerons  par  décrire  l'origine  des  Ba- 
taves, comme  le  peuple  ancien  des  Pays-Bas  septentrionaux 
le  plus  voisin  delà  Belgique ,  et  celui  qui  occupe  la  place 
principale  dans  l'histoire  de  ces  provinces  pendant  les  quatre 
premiers  siècles  de  1  ère  chrétienne. 

Tacite  nous  apprend  que  les  Bataves  descendaient  d'une 
colonie  de  Cattes ,  peuple  germain  habitantla  Hesse  actuelle. 
Contraints  de  s'expatrier  par  suite  de  troubles  civils,  les  Bata- 
ves vinrent  se  fixer  dans  l'île  formée  par  l'Océan  et  les  deux 
bras  du  Rhin  depuis  la  division  de  ce  fleuve  au-dessus  de 
Nymègue.  Cette  fle  était  alors  inculte,  déserte  et  presqu'in- 
habitable  a  cause  des  débordemens  de  la  mer ,  du  Rhin  et 
de  la  Meuse  et  par  les  lacs  et  les  marais  qui  couvraient  son 
tem^re(l).  Plusieurs  auteurs,  parmi  lesquels  Wagenaar, 
prétendent  cependant  que  les  Bataves  ne  forent  pas  les  pre- 
miers babi  taasdecette  contrée  et  qm  ellen'avait  été  abandon- 
née que  depuis  le  déluge  cimbriqueet  la  grande  expédition 
des  Cinabres  que  les  habitans  primitifs  auraient  accompa- 
gnés dans  les  Gaules  et  l'Italie  ;  mais  ce  n'est  là  qu'une 
hypothèse  qui  ne  repose  sur  aucun  fondement  historique. 

Nous  ignorons  l'époque  de  l'émigration  d'une  partie  des 
Cattes  de  leur  patrie  primitive  ;  tout  ce  que  nous  savons , 
c'est  qu'elle  dut  être  antérieure  à  la  conquête  de  la  Belgique 
par  César,  puisque  celui-ci  parle  déjà  de  l'ile  des  Bataves  (2). 

(1)  Batavi,  donec  tram  Rhenutn  agebantpan  Cattomm  seditione  domustic* 
pmiiip  exârewt*  Gallicœ  #r«  vcua  euliorikut  rimutyuê  inmknm  imier  99dm 
sùam  ficcupawer*  (Tacit.,  Hiti.  lii>,  IV).  CaUorum  quotufampopulu*,  et 
tiçne  domettica  ts  ea$  tedes  transgressus  (Id.  Mor.  Germ.). 

(2)  des.,  lîb.  IV,  c.  10. 
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Les  Caites  émigrés  prirent-ils  le  nom  de  Bataves  de  celui  de 
leur  nouvelle  patrie,  ou  communiquèrent-ils  à  cette  der- 
nière un  nom  squs  lequel  ils  étaient  dcjk  connus  antérieu- 
rement P  Nous  préférons  avec  Spener  la  seconde  de  ces 
hypothèses.  En  effet ,  deux  endroits  de  la  Hesse ,  appelés , 
Fan  Battenburg ,  l'autre  Battenhausen  9  semblent  rappeler 
l'existence  des  Bataves  dans  le  pays  des  Gattes ,  de  même 
que  les  villages  de  Katwyk ,  Kattenbnrg  et  Kattendrecht 
en  Hollande  retracent  k  la  mémoire  l'origine  des  Bataves 
et  leur  première  patrie.  Il  est  donc  probable  que  le  nom  de 
Bataves  est  la  dénomination  primitive  de  ce  peuple  qui  sans 
doute  constituait  un  des  pagi  minores  ou  subdivisions  des 
Gattes  (1).  Quant  k  ce  que  les  chroniqueurs  racontent  d'un 
prétendu  Bato ,  chef  des  Cattes  émigrés ,  dont  ces  derniers 
auraient  adopté  le  nom  comme  dénomination  générique , 
c'est  encore  là  une  de  ces  histoires  du  moyen  âge  à  rélé- 
guer au  pays  des  fables  (2). 

Les  Caninefates,  autre  tribu  des  Cattes ,  avaient  émigré 
avec  les  Bataves  et  s'étaient  établis  sur  le  même  terri- 
toire (3). 

L'origine  des  Frisons  est  enveloppée  d'une  profonde  ob- 
scurité. Tacite  est  le  plus  ancien  historien  qui  fasse  mention 
des  Frisons  qu'il  dit  avoir  été  subjugués  par  Drusus  (4). 

Le  prétend*  chroniqueur  Klaas  Kolyn,  raconte  beaucoup  de  choses  fabu- 
leuses sur  l'émigration  des  Cattes- Bâta? es  (Rym  chronykf  p.  8,  29  et  suiv.). 
Voir  aussi  de  la  Barre  de  Beaumarchais ,  Lettres  sur  la  Hollande,  tom.  1, 

lettre  1. 

(1)  Credibile  est  in  Cattis  singularem  Batavorum  fuisse  pagum,  fortassis  ad 
Adranam  amnetn  ubi  vestigium  nominis  quœdatn  oppida  servant ,  Bailen- 
burg  et  Battenhausen  (Spener ,  flot.  Germ.  ont,  lib.  VI ,  c.  5). 

(2)  Yoir  Gcrardi  tàmomagi,  Hist.  Batav.,  apud  Sçriverium  Batav. 
iUustr.,  p.  9. 

(3)  Ea  gens  partent  insulœ  (BataTorom)  eolit,  origine,  lingua ,  virtutepar 
Batavis  (Tacit,  Hist,  lib.  IV). 

(4)  Tacit,  Annal,  lib.  I  et  II. 
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11  est  néanmoins  probable  que  la  Frise  fut  peuplée  ayant 
l'île  des  Bataves  ;  car  si  les  Bataves  avaient  trouvé  celle 
contrée  inculte  et  inhabitée,  il  semble  horç  de  doute  qu'ils 
s'y  fussent  arrêtés  et  n  auraient  point  poussé  plus  loin  pour 
occuper  les  marais  où  ils  plantèrent  leurs  tentes.  De  toutes 
les  opinions  émises  par  les  auteurs  modernes  sur  1  origine 
des  Frisons,  nous  adoptons  de  préférence  celle  de  Pontanus 
et  dTpey  y  suivant  laquelle  les  Frisons  seraient  issus  d'une 
peuplade  appelée  Firesi  que  Ptolémée  place  dans  la  Cher- 
sonèse  Cimbrique  (le  Danemarck)  (1). 

Si  Ton  en  excepte  Tacite  qui  a  nommé  une  seule  fois  les 
Marsaciens  (2) ,  Pline  le  Naturaliste  est  de  tous  les  auteurs 
de  l'Antiquité  l'unique  qui  ait  connu  ce  peuple,  les  Frisia- 
bones  (3),  et  les  Sturiens.  Cependant  comme  ces  petites  peu- 
plades ne  paraissent  avoir  été  que  des  subdivisions  ou  tribus 
des  Cattes  émigrés  et  des  Frisons ,  ce  que  nous  dirons  dans 
le  chapitre  suivant  de  leur  position  géographique  9  fera 
conjecturer  k  laquelle  de  ces  catégories  elles  appartiennent 
et  quelle  est  par  conséquent  leur  origine. 

Outre  les  peuples  dont  nous  venons  de  parler  et  qui  ha- 
bitèrent d'une  manière  fixe  et  permanente  les  provinces 
septentrionales  des  Pays-Bas ,  d'autres ,  les  Sicambres  y  les 
Chamaves,  les  Tubantes,  les  Ànsibariens  occupèrent, 
mais  momentanément  et  à  des  époques  différentes ,  une 
portion  minime  de  ces  contrées ,  l'angle  formé  par  ITTssel, 

(1)  Les  chroniques  frisonnes  du  moyen  Age,  Hemrodius  et  Suffrid  Pétri, 
annalistes  de  la  Frise,  au  16*  siècle,  rapportent  sur  l'origine  des  Frisons 
les  fables  les  pins  étranges,  lis  font  descendre  ce  peuple  des  Phrygiens  de 
l'Asie  Mineure  peu  d'année»  après  la  guerre  de  Troie  :  Insamum  imewtimml 
qui  illoê  (Frisios)  ex  Phrygia,  ab  Mo  vel  etiam  ex  India  accertunt  adtnas, 
Umgwqua  mendacii  tempera  (ingénies  (Menso-Alting,  Germ.  imfer.  detcrtpL 
pars  1*  in  voce  Fruit). 

(2)  Uist,  lib.  IV. 

(3)  Dans  une  inscription  antique  rapportée  par  Gruter,  on  lit  le  nom  de 
Frûmvoncs  (p.  833). 
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le  Vieui-Ysse)  et  le  Rhin ,  dans  la  partie  de  la  Gueldre  k 
droite  de  ce  fleuve. 

Le  premier  peuple  que  l'histoire  nous  fait  connaître 
dans  cette  position,  sont  les  Sicambres.  César  le  plus  ancien 
auteur  qui  ait  parlé  des  Sicambres  (1),  ne  dit  rien  de  leur 
origine  ou  de  l'époque  à  laquelle  ils  vinrent  habiter  l'angle 
entre  le  Rhin  et  l'Yssel.  Ce  doit  avoir  été  cependant  un  assez 
grand  nombre  d'années  avant  la,  conquête  de  la  Belgique, 
puisque  César  pénétrant  dans  les  pays  des  Sicambres ,  y 
trouva  des  champs  en  pleine  culture,  des  maisons  et  des  villa- 
ges habités  et  bâtis  par  ces  derniers.  Plusieurs  auteurs  moder. 
nés  dérivent  le  nom  des  Sicambres  des  mots  Zuid}  midi ,  et 
Kambren  ou  Kimbren,  Cinabres,  ainsi  Cimbres  méridio- 
naux (2),  et  prétendent  prouver  par  la  1  origine  cimbrique 
de  ce  peuple,  hypothèse  assez  vraisemblable ,  puisque  nous 
avons  vu  que  les  Asiatiques ,  qui ,  comme  les  Sicambres , 
habitaient  également  dans  l'origine  les  bords  du  Rhin , 
étaient  aussi  un  reste  des  Cimbres.  Les  Aquatiques  et  les 
Sicambres  auraient  donc  une  origine  commune. 

Suivant  Tacite  l'angle  entre  le  Rhin  et  lTssel  aurait  eu 
pour  premiers  habitans ,  non  les  Sicambres ,  mais  les  Cha- 
maves,  du  moins  dans  le  discours  que  cet  historien  fait 
adresser  au  général  romain  Avitus  par  Boioeasus ,  roi  des 
Ansibariens  qui  se  fixèrent  dans  ces  lieux  sous  le  règne  de 
Néron,  il  n'est  fait  nulle  mention  des  Sicambres  ;  on  y  lit 
que  le  territoire  en  question ,  d'abord  possédé  par  les  Cha- 
înages, le  fut  ensuite  par  les  Tubantes,  puis  par  les  Usi- 
pètes  (3).  D  un  autre  côté ,  César  ne  parle  ni  des  Chamaves 


(1)  Cm.,  lib.  IV,  c.  16  et  18. 

(2)  Det  Roche*  le  déduit  de  si  (sea)  mer  et  eamber  ou  kimbar,  Cimbres  ; 
ainsi  Cimbres  maritimes  (Bût.  ane,  des  Pays-Bas ,  p.  5). 

(S)  Chamavamm  quondam  ea  arvaf  ma»  Tubantum  et  past 
fuisse  (Tacit,  Annal.,  lib.  XIII). 
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ni  des  Tubantes.  Ces  derniers  après  avoir  expulse  les  Cha- 
îna ves  auraient-ils  cédé,  à  leur  tour,  la  place  aux  Sicam- 
hres,  qui  habitaient  la  contrée  du  temps  de  César,  et  Tac  i  le 
aurait-il  oublié  de  mentionner  ce  peuple  f  César  et  Tacite 
paraissent  donc  ici  en  contradiction  manifeste  ;  il  en  est  de 
même  lorsque  le  premier  avance  que  les  Usipètes  succédè- 
rent aux  Sicambres ,  tandis  que  le  dernier  les  fait  succé- 
der immédiatement  aux  Chamaves.  Comme  Tacite  n'est 
entré  dans  aucune  explication  pour  éclaircir  ce  fait  obscur 
et  contradictoire,  nous  préférons  en  croire  César  qui, 
écrivain  contemporain  et  témoin  oculaire ,  est  entré  dans 
des  détails  circonstanciés  sur  l'établissement  des  Usipètes 
dans  le  pays  des  Sicambres.  Il  rapporte  que  les  Tench- 
tres  et  les  Usipètes  r  peuples  germains ,  expulsés  de 
leur  sol  natal  par  les  Suèves ,  se  retirèrent  en  fuyant  jus- 
qu'aux bords  du  Rhin  ;  qu'ils  envahirent  les  possessions 
que  les  Ménapiens  avaient  sur  la  rive  droite  du  fleuve  , 
puis ,  qu'ils  passèrent  le  Rhin  au  nombre  de  430,000  et  se 
répandirent  comme  un  torrent  sur  le  sel  de  la  Belgique; 
mais  qu'ayant  marché  contre  ces  barbares ,  il  les  tailla  en 
pièces  ;  enfin,  que  ceux  qui  échappèrent  au  carnage,  se  bâ- 
tèrent de. repasser  le  Rhin  et  obtinrent  un  asile  chex  les 
Sicambres  qui  leur  cédèrent  la  partie  de  leur  territoire 
située  entre  TTssel  et  le  Rhin  (1).  Tel  est  le  sommaire  du 
récit  de  César.  Pour  mettre  cet  auteur  d'accord  avec  Tacite, 
sans  choquer  la  vraisemblance ,  on  pourrait  supposer  que 
l'angle  entre  lYssel  et  le  Rhin,  occupé  primitivement  par 
les  Tubantes  et  les  Chamaves  de  Tacite ,  le  fut  ensuite 
par  les  Sicambres  que  remplacèrent  les  Usipètes,  vers  la 
moitié  du  dernier  siècle  avant  l'ère  vulgaire.  Cluvier  a 

(1)   Caet.,  lib.  IV,   c.  6.    Utipetum  terram  juxtà    insulam  Bataromm 
^io  Cas*.,  lib.  V,  c  4), 
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aussi  senti  la  difficulté  d'accorder  les  paroles  de  César  avec 
celles  de  Tacite  ;  il  n'a  cru  pouvoir  y  parvenir  qu'en  con- 
cluant qu'au  lieu  de  Tubantes  il  faut  lire  Sicambres  dans 
la  relation  de  Tacite  (1).  En  effet  cette  interprétation ,  si 
quelque  preuve  historique  autorisait  à  la  hasarder,  enlève- 
rait le  doute  principal. 

Les  Usipètes  ne  conservèrent  pas  longtemps  l'asile  qui 
leur  avait  été  accordé  par  les  Sicambres;  attaqués  et 
vaincus  par  Drusus,  ils  furent  contraints  d'abandonner 
leurs  nouvelles  possessions  (2) ,  et  l'espace  compris  entre 
TTssel  et  le  Rhin  privé  de  culture  et  d'habitans ,  fut  alors 
destiné  à  servir  de  pacage  aux  chevaux  de  la  cavalerie  ro- 
maine campée  sur  les  bords  du  Rhin  (3). 

Vers  l'an  59  de  l'ère  chrétienne  une  partie  des  Frisons 
tenta  de  s'établir  dans  ces  lieux  inhabités  sans  en  avoir 
obtenu  le  consentement  des  Romains.  Suetonius  Paullinus 
propréteur  de  la  Germanie  inférieure ,  les  menaça  de  la 
colère  de  l'empereur  s'ils  ne  se  retiraient  de  suite  des  terres 
de  l'Empire. Les  Frisons  envoyèrent  une  députation  a  Rome, 
mais  Néron  ayant  rejeté  leur  demande  et  les  Frisons  re- 
fusant d'obtempérer  à  Tordre  réitéré  d'abandonner  le  ter- 
ritoire qu'ils  avaient  usurpé ,  les  Romains  furent  obligés 
de  les  y  contraindre  par  la  force  des  armes  (4). 


(1)  Cluver.,  Germ.  antiq. 

(2)  Drusus  Rhenum  transiit,  Usipètes  tnbjugavit  (Dio  Cas».,  lib.  LFV, 
c.  33).  Primo*  domuit  Usipètes  :  inde  Tenchteros  percurravit  et  Cattot 
(Flora*,  HisL  tvm.,  lib.  IV,  c.  12). 

Ce  passage  de  Florus  prouve  qu'après  avoir  été  chassés  de  la  Belgique 
par  César,  et  contraints  de  repasser  le  Rhin,  les  Tenebtres  n'occupèrent 
pas  à  la  droite  de  ce  fleuve  la  même  position  que  les  Usipètes ,  mais  qu'ils 
pénétrèrent  pins  avant  dans  la  Germanie ,  probablement  dans  la  province 
actuelle  de  Drentbe  et  dans  une  partie  de  la  Westphalie. 

(3)  Agros  vaeuos  et  mititum  usui  sepositos  (Ta  ci  t.,  Annal,  lib.  X1II>. 

(4)  Tacit.,  Ann..  lib.  XIII. 
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À  peine  les  Frisons  avaient-ils  quitte  ces  lieux  t  que  les 
Ansibariens ,  chassés  de  leur  patrie ,  près  de  TEms  (1),  par 
les  Cauques,  Tinrent  s'y  établir  à  leur  tour,  mais  avec 
moins  de  succès  encore  que  les  Frisons ,  car  repoussés  par 
Curtilius  Blanso ,  ils  se  retirèrent  vers  les  Usipètes  et  les 
Tubantes  dont  les  premiers,  après  leur  expulsion  de  FYssel 
et  du  Rhin,  avaient  dû  se  fixer  dans  une  contrée  de  la  Germa- 
nie où  les  armées  romaines  n  avaient  pu  encore  pénétrer. 

Ces  peuples  oubliant  que  dans  une  pareille  occasion  ils 
avaient  trouvé  une  généreuse  hospitalité  chez  les  Sicam- 
bres,  ou  craignant  peut-être  de  s'attirer  une  nouvelle  guerre 
avec  les  Romains  en  accueillant  leurs  ennemis,  fermèrent 
leurs  frontières  aux  malheureux  Ansibariens  qui ,  errant 
sans  asile ,  poursuivis  et  traqués  par  les  Cattes  et  les  Che- 
rusques ,  finirent  par  être  exterminés  ou  réduits  en  escla- 
vage (2). 

Il  paraît  que  pendant  plus  d'un  siècle ,  les  Romains  ne 
souffrirent  point  qu'aucune  peuplade  germanique  se  fixât 
sur  la  rive  droite  du  Rhin.  Les  documens  de  cette  époque 
n'en  connaissent  au  moins  aucune  depuis  les  sources  du 
Rhin  jusqu'au  Necre  et  au  Mein  (3).  Le  territoire  entre  le 
Rhin  et  l'Yssel  devint  donc  de  nouveau  une  contrée  déserte 
après  le  départ  des  Ansibariens.  Mais  vers  Tan  155,  nous 
y  trouvons  derechef  les  Chamaves  qui  occupaient  alors  égale- 

(1)  Dans  le  comté  de  Bentheim. 

(2)  Ansibarorum  gens  retrà  ad  Usipetes  et  Tubantes  concessiL  Quorum 
terris  exaeti,  cum  Cattos,  tune  Cheruseos  petissent,  errore  longo,  hospites, 
egeni9  hottes,  in  alieno,  quod  juventutis  erat9  cmduntur*  Jmbellis  estas  t» 
prmdam  divisa  est  (Tacit,  lib.  XIII). 

Il  ett  probable  que  ce  récit  est  un  peu  chargé ,  ou  que  les  Ansibariens  qui 
émigrèrent  et  qui  auraient  été ,  suivant  Tacite ,  ei terminés  ou  réduits  en 
esclavage,  ne  formaient  point  la  totalité  de  la  Dation,  puisque  Ton  voit  re- 
paraître ce  peuple  dans  les  événements  du  4e  et  du  5*  siècle  (uinm.  Marcell., 
lib.  XX ,  c.  10.  £thic  Cosmogr.  Greg.  Tur.,  HisL  Franc.,  lib.  II). 

(3)  M annert ,  Géographie  der  Crriechen  und  Rômer ,  th.  3. 
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ment,  avec  les  Angrivariens,  le  territoire  des  Bruchteres  (en 
Weslphalie)  dont  ils  avaient  chassé  et  exterminé  en  grande 
partie  la  population  (1).  Depuis  lors,  les  Chamaves  parais- 
sent être  restés  paisibles  possesseurs  des  terres  entre  lTssel 
et  le  Rhin.  La  car  te  de  Peutinger  leur  désigne  cette  position. 
Ils  y  étaient  encore  au  4e  siècle  ;  l'empereur  Julien  fut 
même  obligé  de  leur  acheter  la  paix  pour  pouvoir  faire  trans- 
porter sans  obstacle,  par  lTssel  et  le  Rhin ,  les  grains  qu'il 
tirait  de  la  Grande-Bretagne  pour  la  subsistance  des  gar- 
nisons romaines  de  la  frontière  du  Rhin  (2).  Les  empe- 
reurs Constant ,  Constantin  et  Théodose  firent  la  guerre 
aux  Chamaves  (3).  Cependant  dans  la  Notice  de  l'Empire, 
il  est  fait  mention  d'une  cohorte  de  Chamaves ,  servant  en 
Egypte  comme  corps  auxiliaire  (4).  Depuis  le  milieu  du 
5e  siècle ,  le  nom  des  Chamaves  disparaît  entièrement  dans 
l'histoire;  les  Chamaves  faisant  alors  partie  des  Francs 
Ripuaires ,  leur  nom  se  sera  fondu  dans  le  nom  générique 
de  cette  ligue. 

On  assigne  encore  pour  demeure  aux  Usipètes  et  aux 
Tenchtres  le  territoire  de  la  ville  Zutphen  et  la  province 
de  Drenthe.  Une  légère  ressemblance  entre  le  nom  de  ces 
peuples  anciens  et  celui  de  ces  lieux,  sont,  il  est  vrai ,  le  seul 
témoignage  qu'on  peut  alléguer  en  faveur  de  cette  assertion  ; 
mais  comme  Tacite  dit  que  les  Tenchtres  et  les  Usipètes 
habitaient  entre  les  Cattes  et  le  Rhin ,  et  que  par-la  il  n'a  pu 

(1)  Juxta  Tencteros  Brucieri  olitn  occurebant;  nunc  Chamavos  et  Angri- 
tarioê  immigrasse  narratur,  pulsis  Bructeris  ac  penitus  excisis  (Tacit,  Mor. 
Germ.,  c.  83). 

(58)  Amm.  Marcel!.,  lib.  XV11,  c.  8,  9.  Eunap.,  Exctrpt  légat  Juliani 
Ont.  ad  Athen.  Greg.  Tur.  EisU  Franc,  lib.  11,  c.  9. 

(8j  EameD.,  Pan^y.  Constant™  dict.,  c.  9.  Nasarii,  Paneg.  Gmstantini, 

c.  9. 

(4)  Sub  dispositione  vvri  spectabiïis  Thebaidos,  cohors  undecima  Cha- 
mavorum  Promu. 
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entendre  que  les  environs  de  ce  fleuve  au-dessus  de  Does- 
bourg  (1),  puisque  plus  bas  on  trouvait  d'autres  peuplades, 
il  est  assez  croyable  que  les  limites  du  territoire  des  Tench- 
tres  et  des  Usipètes  s'étendaient  jusqu'à  Zutphen ,  et  dans 
la  province  de  Drenthe.  Depuis  quelle  époque  ces  peuples 
occupèrent-ils  cette  position  ?  était-ce  depuis  celle  6k  la 
Sicambres  leur  offrirent  un  refuge  lorsqu'ils  furent  chas- 
sés de  la  Belgique  par  César ,  ou  ,  depuis  l'expédition  de 
Drusus  qui  contraignit  les  peuplades  germaniques  de  la 
rive  droite  du  Rhin ,  &  s'éloigner  des  bords  de  ce  fleuve  ? 
Les  données  historiques  nous  manquant  entièrement  sur 
ce  sujet ,  nous  nous  abstiendrons  de  bous  prononcer  dam 
cette  question.  La  chose  doit  avoir  eu  lieu  toutefois  par  l'un 
ou  l'autre  de  ces  événemens^car  antérieurement  les  Usipètes 
avaient  leurs  habitations  danrf  une  partie  plus  centrale  de 
la  Germanie  (2). 

(1)  Proxxmi  Catiis  certumjam  alveo  Rhenum,  quique  termisms  esse  suf- 
ficiat,  Usipii  ac  Tenchieri  colunt  (Tacit.,  Mur,  Germ.). 

Lorsque  Drains  eut  joint  le  Rhin  à  l'Yssel  par  un  canal ,  lTtsel  depuis 
le  point  de  sa  jonction  à  ce  flenve  jusqu'à  son  embouchure  dans  le  Zaiderxee 
prit  aussi  le  nom  de  Rhin. 

(2)  Des  Roches  est  donc  en  erreur  quand  il  désigne  le  ci- devant  comté  de 
Zutphen  et  la  partie  occidentale  du  duché  de  Clèves  comme  la  demeure  pri- 
mitive des  Tenchtres  et  des  Usipètes  (Hist  ont.  des  Pays-Bas  JtUrich.,  p.  WJ. 
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CHAPITRE  II. 


Yontfcm  géographique  et  Emîtes  des  peuples  do  nord  des  Vayi-Baïf 

avant  et  pendant  m 


La  position  géographique  et  les  limites  du  territoire  des 
peuples  anciens  des  Pays-Bas  septentrionaux  ayant  été  les 
mêmes  pendant  comme  ayant  la  domination  romaine,  il 
sera  inutile  de  faire  ici  la  distinction  que  nous  ayons  ob- 
servée a  l'égard  des  peuples  de  la  Belgique  (1). 

Le  Rhin ,  après  avoir  coulé  dans  un  lit  unique  depuis  sa 
source  jusqu'à  un  endroit  un  peu  en-deçà  de  Nimègue,  s'y 
divise  en  deux  bras  (2).  Le  bras  gauche  ou  méridional , 
connu  sous  le  nom  de  Waal  ou  Vahal ,  passe  par  Nimègue , 
Thielt,  Bommel  et  se  réunit  àla  Meuse  près  de  Worcum(3). 
Le  bras  droit  du  Rhin  baigne  les  murs  d'Àrnheim ,  Wage- 

(1)  11  n  y  a  d'exception  a  cet  égard  que  pour  la  contrée  bornée  par 
l'Yssel  et  le  Rhin ,  mais  les  peuples  qui  occupèrent  saccessi veinent  et  mo- 
mentanément ces  lieux ,  ne  peuvent  être  considérés  connue  «ne  popula- 
tion fixe  et  stable. 

(2)  Rhenus  bicornis  (Virg.  JSneid.)* 

Tôt  noster  grèges ,  flumine  bieorni  mersantur  (Paneg.  Constant.)  Rhenus 
uno  alveo  continuus....  apud  principium  agri  Batavi  vehti  in  duos  amnes 
dividitur  (Tarit.,  Annal,,  lib.  II»  Hist.  lib.  y). 

Autrefois  la  séparation  du  Rhin  se  faisait  deux  lieues  plus  hast  prés  de 
la  petite  tle  de  's  Gravenweerd ,  aux  frontières  du  duché  de  Clèves. 

(3}  Mosa  profluit  ex  monte  Vogeso.,,.  et  parte  quâdam  Rheni  receptà 
quœ  appellatur  Vahalis,  insulam  efficit  Batavorum  neque  longiut  ab  eo  mil- 
libus  passuum  LXXX  in  oceanum  transit  (C»s.,  lib.  IV.  Tacit,,  Annal., 
lib.  II). 
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ningen ,  Rhenen  /Wyk-te-Duerstede ,  Utrecht  9  Woerden  t 
Leyde  et  se  jette  dans  la  mer  au  village  de  Katwyk  (1).  L'île 
formée  par  les  deux  bras  du  Rhin  au  midi  9  au  nord  et  a 
l'est,  et  par  l'Océan  a  l'ouest,  constituait  File  des  Bataves  (2) 
et  l'extrémité  septentrionale  des  Gaules. 

Nous  ayons  tu  que  Tacite  place  dans  l'île  des  Bataves 
deux  colonies  cattes ,  celle  des  Bataves  et  celle  des  Canine- 
fates.  Le  territoire  des  premiers  répond  à  la  contrée  ap- 
pelée encore  de  nos  jours  Betauw,  et  qui  dès  le  9e  siècle  v 
formait  le  comiiatus  Baihua  (3).  C'est  le  nom  que  lui 
donne  lacté  de  partage  du  royaume  de  Lothaire ,  en 870. 
11  s'étendait  depuis  le  point  de  séparation  du  Rhin  au- 
dessus  de  Nimègue  jusqu'auprès  de  Buren  entre  Thielt  et 
Wyk-te-Duerstede  (4).  Quelques  auteurs  modernes  ont 
prolongé  les  limites  des  Balayes  jusqu'aux  environs  de  Delft 
oii  la  rivière  le  Vliet  les  aurait  séparés  des  Canmefates,  mais 
les  preuves  par  lesquelles  ils  ont  étayé  leur  opinion  nous 
semblent  assez;  douteuses. 

Les  Ganinefates  habitaient  la  côte  et  la  partie  occiden- 
tale de  l'ile  des  Bataves  correspondant  à  la  Hollande  méri- 
dionale. Les  limites  de  leur  territoire  du  côté  de  ces  der- 
niers sont  peu  certaines,  comme  nous  venons  de  le 
voir  (5). 

(1)  Noos  parlerons  plus  loin  do  troisième  bras  do  Rhin  qoi  fot  former 
par  la  jonction  de  lTsscl  et  do  bras  droit  du  Rhin ,  au  moyen  d'an  canal 
creusé  par  ordre  de  Dru  sa  s. 

(2)  Batavi  exigua  Galliarum  portio  (Tacit.,  Hist.,  lib.  IV). 

(3)  Betaow  signifie  pays  des  Ba laves ,  pagus  Batavorwn  :  Mota  profiue»s 
ex  monte  Vogeso,  dit  Aimoin,  annaliste  franc  dn  9*  siècle ,  ....  et  parte 
quadam  ex  Rheno  receptâ  quœ  appeilatur  Vacahu,  vulgo  autem  WaUs,  in- 
$ulam  êfficit  Batavorwn  quœ  ruttieo  $ermone  vooatwr  Battua  (AJmoin,  4m». 
Franc*,  lib.  I,  c.  5). 

(4)  Wastelain,  p.  166. 

(5)  «  Lorsque  dans  la  guerre  des  Bataves,  dit  Des  Roches,  la  flotte  de 
Bretagne  fut  venue  au  secours  des  Romains ,  et  que  Fabius,  débarqué  sans 
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Outre  l'ile  du  Rhin  qui  portait  leur  nom ,  les  Bataves 
habitaient  sur  le  continent  des  Gaules  la  rive  gauche  du 
Vahal  et  de  la  Meuse  en  face  de  cette  fie  (1).  L'inscription 
d'an  autel  d'Hercule  Macusanus  trouvée  près  de  Rummel 
et  que  nous  ayons  rapportée  dans  le  dernier  chapitre  du 
livre  premier  de  cet  ouvrage ,  prouverait  que  les  Bataves 
s'étendaient  de  ce  côté  jusqu'aux  environs  de  fiois-le-Duc , 
si  l'on  était  convaincu  toutefois  que  ce  monument  fut  dé- 
couvert k  la  place  même  ou  il  avait  été  érigé. 

D'après  la  position  géographique  des  Bataves  et  des  Cani- 
nefates  que  nous  venons  de  décrire ,  ces  peuples  avaient 
pour  limites,  au  nord  et  à  Test,  le  bras  droit  du  Rhin  qui  a 
son  embouchure  à  Katwyk  et  qui  les  séparait  des  Frisons , 

doute  à  l'entrée  de  la  Meuse,  eut  mené  sa  légion  contre  les  Nerviens  et 
les  Bethasiens,  ce  forent  les  Canlnefates  voisins  dn  lieu  où  s'était  lait  le 
débarquement  qui  détruisirent  la  flotte....  les  Caninefates  occupaient  donc 
cette  partie  de  la  Hollande  où  sont  aujourd'hui  Gouda,  Rotterdam ,  Delft, 
la  Haye  et  Leyde.  » 

Des  Roches  prétend  que  les  Caninefates  n'habitaient  pas  seulement  dans 
l'tle  formée  par  les  deux  bras  du  Rhin ,  mais  il  les  place  encore  au  nord  de 
ce  fleuve  dans  la  partie  de  la  Nord-Hollande ,  appelée  an  mojen  âge  Ken- 
nemerland.  Wastelain  a  refuté  cette  opinion  erronée  qui  était  aussi  celle 
d'Eindius,  de  Jonios,  dePontanus,  deCellarios,  etc.,  Ce  qui  a  donné  lieu 
principalement  A  cette  méprise  ,  c'est  le  passage  suivant  de  Pline ,  où  eet 
auteur  trace  la  position  des  différents  peuples  du  nord  des  Pays-Bas  :  fa 
Bhêno  ipso  propé  eentum  milUâ  passuum  fa  longitwHne,  nobiUtêima  Bâta» 
vorum  intula  et  Canenufatum  et  aliœ  Frisionum ,  Chaueorum ,  Ftisiabonum, 
Sturtorum,  Martaliorum  quœ  slernuntur  tnter  Hélium  ac  Flevum.  On  a  cru 
que  les  termes  Batavorum  insula  et  Canunefatum  désignaient  deux  tics  diffé- 
rentes. Nous  n'y  voyons  cependant  aucune  obscurité  et  nous  trouvons  cette 
interprétation  arbitraire. 

On  a,  avec  tout  aussi  peu  de  fondement,  reculé  les  limites  des  Bataves  au 
nord  du  Rhin  jusqu'au  lac  Flevum  ou  le  Zuiderxee,  il'Yssel  et  au  canal  de 
Drusos  qui  unit  ce  fleuve  au  bras  droit  du  Rhin.  Wastelain  a  parfaitement 
expliqué  ce  point,  p.  143. 

(1)  Extrema  GalHcm  orm ,  vaeua  cuttoribus,  simulqm  intuiam  inter  vada 
titam  oceupapere  (Tacit.,  lib.  IV). 
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des  Tenchtres  et  des  Usi  pètes.  A  l'ouest  le  territoire  batave 
confinait  a  celui  des  Caninefates  qui  se  terminait  lui-même 
à  la  mer.  Au  midi  une  lisière  prise  sur  la  rive  gauche  du 
Vahal  et  de  la  Meuse  servait  de  bornes  aux  Balaves  du  côté 
des  Toxandres.  On  ignore  s'ils  occupèrent  cette  partie  du 
continent  dès  1  époque  qu'ils  s'établirent  dans  l'île  formée 
par  le  Rhin ,  ou  ai  ce  ne  fut  qu'après  l'expulsion  des  Mena- 
piens  des  bords  de  ce  fleuve  et  de  la  rive  droite  de  l'Escaut 
par  les  Tenchtres  et  les  Usipètes. 

Le  pays  des  Balaves  et  des  Cmurefates  rwtmpnmiail, 
ainsi  a  une  partie  des  provinces  actuelles  de  la  Hollande 
méridionale»,  d'Utrecht,  de  Gueldreet  du  Brabant  septen- 
trional. 

Le  territoire  des  Frisons ,  divisés  en  grands  et  en  petits 
Frisons  (Frisii  majores  et  minores)  (1) ,  s'étendait  entre 
le  bras  droit  du  Rhin  et  l'Ems,  et  comprenait,  outre 
la  Frise  actuelle ,  la  Nord-Hollande ,  la  province  de  Gro- 
ningue ,  celle  d'Overyssel  et  une  partie  du  royaume  de 
Hanovre  et  des  provinces  de  Gueldre  et  d'Utrecht  (2). 
L'Océan  lui  servait  de  bornes  &  l'ouest.  Ses  limites 
à  l'est  sont  connues  d'une  manière  moins  précise.  Les 


(1)  Majorikus  nUnoribusque  Frisii*  vocabukm  est,  ex  mùdo  ffirûm  : 
uHrœque  nationes  u$çue  ad  oceanum  Rhenoprœtextuntur  (TaciU,  Jfor.  Garni., 
o.  34). 

(2)  Ce  sont  là  les  limites  de  la  Frise  avant  le  6'  siècle;  car  alors,  on 
comprit  sons  celle  dénomination  tout  l'espace  renfermé  entre  l'Escaut,  la 
Meuse  et  l'Eider.  An  8*  siècle ,  la  Frise  s'étendait  encore  depnis  le  Lanbach 
et  le  Weser  jesau'au  Zwin ,  bras  de  l'Escant  aujourd'hui  comblé,  et  qui 
portait  le  nom  de  SincfaU  Deux  titres  do  pins  ancien  code  frison,  qui 
fat  composé  dans  ce  siècle ,  portent  :  Hœelex  inter  Laubaehi  et  Flehm 
custoditor  (les  Frison.,  Ut.  14,  S  1  et  2).  De  eadmre  inttr Lmubmohi  et 
Wiswrm*  (Uwium  taUi  tu  consmludo  (Art.  g  17). 

'Tfolc  dot  «j>  (aan)  t$r  im  wamt  al 
Tutêtàm  'dWwfr  e»  sinùfài 
Dut  wi  Krinlant  htttn  bi  wamm. 

\V«n  laerUnt,  spitgtl  kiUorimS), 
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Frisons  y  avaient  pour  voisins  les  Tenchtres ,  les  Usi- 
pètes  et  les  Tnbantes.  Wastelain  et  la  plupart  des  auteurs 
modernes  placent  les  Grands  Frisons  entre  le  lac  Flevum 
(le  Zuiderzee) ,  la  mer  et  l'Ems.  Cette  étendue  de  pays 
formait  au  moyen  âge  la  Frise  ultérieure.  On  fixe  les  petits 
Frisons  entre  le  lac  Flevum,  l'Océan  et  le  bras  droit  du  Rhin 
qui  les  séparait  des  Bataves  et  des  Caninefates,  contrée  cor- 
respondant à  la  Frise  inférieure  du  moyen  âge,  et  dont  une 
partie  appelée  encore  de  nos  jours  West-Frîse ,  est  corn- 
prise  aujourd'hui  dans  la  Hollande  septentrionale.  Quant 
aux  Frbiabones  que  Pline  place  entre  l'embouchure  méri- 
dionale du  Rhin  et  le  Zuiderzee ,  il  est  très-probable  que, 
ce  sont  les  mêmes  que  les  Frisii  minores  de  Tacite  ;  car 
Pline  est  le  seul  auteur  ancien  chez  lequel  on  lit  la  déno- 
mination de  Frisiabones  (1). 

Pline  fixe  dans  les  mêmes  limites  les  peuplades  des 
Cauques ,  des  Sturiens  et  des  Marsaciens  (2).  Des  Roches 
croit  retrouver  le  nom  des  premiers  dans  celui  du  village 
de  Kouerkerk  en  Hollande.  Eindius  les  donne  comme  an- 
ciens habitans  de  la  Zélande  ou  Ton  trouve  lé  village  de 
Kaukerke  dans  1  île  de  W7  al  cher  en  et  ceux  de  Cauvrerwe  et 
Caudorpe  dans  l'île  de  Zuid-Beverland.  Mais  comme  aucun 
écrivain  ancien  autre  que  Pline ,  n'a  connu  une  peuplade 
de  Cauques  entre  la  Meuse  et  le  Zuiderzee ,  il  est  permis  de 
croire  que  cet  auteur ,  compilateur  parfois  assez  peu  judi- 

<1)  Mènso  Alting  dérive  le  nom  4e  Frieiaboaes  da  vieux  mot  flamand 
oa,  ma ,  et  de  Mess,  Frisons;  alnii  Frisons  habitant  près  de  Fean  (le  mer). 
Il  les  fixe  dans  le  Waterland  et  la  Westfrise,  dans  la  Nord -Hollande. 

(2)  In  Bheno  ip$o ,  propè  centum  milUa  passuvm  in  longitudinetn ,  nobi- 
lissima  Batavorum  intula  «I  CannmufaHm  et  aliœ  FHrtùrwm ,  Cauchomm , 
Frisiabonum,  Mtanatiorum,  quasternuntur  (nter  Hélium  ac  Fkvum  (PMn., 
lib.  IV,  c.  15). 

Toir  sur  l'étendue  que  Pline  donne  à  l'Ile  des  Balaies  :  Ifastelafn ,  p.  1 42; 
Eindius ,  Ckren.  Zeland.;  lib.  I  Garer.,  Germ.  antiq. 
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deux  aura ,  par  erreur  ou  inadvertance ,  placé  parmi  les 
peuples  du  nord  des  Pays-Bas ,  les  Cauques  dont  la  véritable 
position  était  dans  l'Oost-Frise  (Hanovre),  de  même  qu'ail- 
leurs il  a  classé  parmi  les  peuples  de  la  Belgique  les  Leuci 
(ceux  de  Toul  en  Lorraine) ,  et  les  Frisiabones  (1)  que 
dans  le  passage  que  nous  venons  de  transcrire  en  note  il 
compte  au  nombre  des  peuplades  de  la  Batavie  ou  de  la  Frise. 

La  position  des  Marsates  et  des  Sturiens  est  incertaine. 
Les  Marsates  demeuraient,  suivant  Des  Roches,  au  sud 
des  Frisiabones  et  de  1T.  Leur  nom  désignerait  un  peuple 
riverain  de  la  Maarne,  petite  rivière  qui  traverse  la  ville  de 
Leyde  et  qui ,  autrefois  plus  considérable ,  se  dégorgeait 
dans  le  lac  d'Harlem. 

Menso  Àlting  les  fixe  dans  le  Kenemerland,  où  Ton 
trouve  le  lac  (autrefois  terre  ferme)  du  Marsdiep ,  et  les 
villes  de  Harlem  et  d'Alkmaer.  Il  y  en  a  qui  leur  donnent 
pour  territoire  l'île  de  Marken ,  dans  le  Zuiderzee  ;  d'autres 
l'ancien  pagus  Marsum,  à  l'embouchure  de  la  Meuse. 
Cette  dernière  opinion  nous  semble  d'autant  plus  probable 
qu'elle  coïncide  avec  la  position  que  Tacite  assigne  à  ce  peu- 
ple qu'il  établit  dans  le  voisinage  des  Caninefates  (2). 

Les  Sturiens  occupaient ,  suivant  Menso  Alting ,  File  du 
Texel ,  les  environs  de  la  ville  de  Stavoren  dont  le  nom 
parait  dérivé  de  celui  des  Sturiens  et  une  partie  du  Zui- 
derzee  qui,  à  l'époque  romaine,  n'avait  pas  encore  l'étendue 
que  ce  golfe  a  de  nos  jours  (3). 

Il  serait  inutile  de  chercher  à  désigner  les  limites  des 
différentes  peuplades  qui  s'établirent  successivement  dans 

(1)  Lib.  IV,  o.  17. 

(2)  Tacil,  Jfttt.,  lib.  IV.  , 

Eindios  délire  le  nom  des  Mariâtes  des  vieai  mots  flamands  marseh, 
marais,  et  $aet,  habitant. 

(3)  Des  Roches ,  p.  157. 
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l'angle  entre  lYssel  et  le  Rhin ,  puisque  ces  peuples  n'I 
tèrent  ces  lieux  que  momentanément  et  d  une  manière 
précaire*  Le  chapitre  premier  de  cette  partie  de  notre  tra* 
vail  résume  tout  ce  que  nous  pourrions  dire  sur  cette 
question. 


Ton  H.  19 


—  200  — 


ttonness^Bttr&sea: 


CHAPITRE  111. 


Recherchée  sur  la  population  de  la  Batavia ,  de  la  Pris© ,  et©.,  avant  et 

pendant  la  domination  romaine. 


Dans  nos  recherches  sur  l'ancienne  population  de  la  Bel- 
gique ,  nous  avons  établi  pour  base  de  nos  calculs  l'intéres- 
sant tableau  que  César  nous  a  transmis  sur  les  forces 
militaires  des  Belges.  Des  documens  aussi  anciens  et  aussi 
authentiques  nous  manquent  entièrement  pour  les  pro- 
vinces septentrionales  des  Pays-Bas.  Privé  d'une  pareille 
ressource ,  notre  tâche  devient  ici  plus  difficile  et  nos  ré- 
sultats plus  incertains.  Ce  ne  sera  qu'au  moyen  des  diffé- 
rons relevés  de  la  population  de  ces  contrées  dressés  a 
des  époques  plus  récentes,  comparés  en tr 'eux  et  rappro- 
chés de  nos  observations  sur  le  nombre  des  habitans  de  la 
Belgique  ancienne,  que  nous  pouvons  tenter  d'établir, 
sinon  avec  certitude ,  mais  du  moins  avec  autant  de  proba- 
bilité que  possible,  celui  des  peuples  anciens  dont  nous 
nous  occupons  dans  cette  partie  de  notre  ouvrage. 

On  ne  connaît  jusqu'ici,  a  ce  que  nous  sachions,  d'autres 
relevés  de  la  population  du  nord  des  Pays-Bas  antérieurs 
au  17e  siècle ,  que  celui  de  la  Hollande,  fait  en  1515.  Dans 
ce  dénombrement  qui  comprend  la  Hollande  méridionale 
et  la  Hollande  septentrionale ,  territoire  surpassant  en 
étendue  plus  que  le  quart  de  celui  de  toutes  les  provinces 
septentrionales  des  Pays-Bas ,  non  compris  le  Brabant  sep- 
tentrional et  la  Zélande ,  la  population  de  la  Hollande 
est  portée  à  172,000  âmes,  sans  les  ecclésiastiques  et 
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les  pauvres  exempts  de  la  capitation.  Le  nombre  des  mai- 
sons ou  foyers  était  de  45,000.  Dans  le  dénombrement 
de  1632 ,  on  compta  dans  les  villes  seules  de  la  Hollande 
méridionale  plus  de  60,000  maisons,  et  dans  les  villes  et 
villages  de  la  Hollande  septentrionale  près  de  34,000.  Le 
relevé  de  1732  donne  pour  la  Hollande  entière  162,462 
maisons,  et  pour  toute  sa  population  817,310  âmes,  chiffre 
presque  quintuple  de  celui  que  fournit  le  dénombrement 
de  1515. 

On  ne  peut  établir  ces  chiffres  pour  base  dans  la  sup- 
putation de  la  population  de  la  Hollande  aux  siècles  pré- 
cédons, car  en  calculant  de  la  sorte ,  on  trouverait  que 
la  Hollande  aurait  été  entièrement  déserte  plusieurs  siècles 
après  l'ère  vulgaire,  ce  qui  serait  donner  un  démenti 
aux  sources  les  plus  pures  de  l'histoire.  Si  la  Hollande 
vît  sa  population  décimée  et  fut  livrée  a  la  plus  cruelle 
dévastation  dans  les  premières  années  de  la  révolution  qui 
la  délivra  du  joug  des  Espagnols ,  elle  atteignit  pendant 
les  dix  dernières  années  du  16e  siècle  et  le  siècle  suivant , 
un  degré  de  prospérité  et  de  puissance  qui  éleva  la  petite 
république  des  Provinces -Unies ,  au  rang  des  premières 
monarchies  de  l'Europe ,  et  dont  les  Etats  de  l'Amérique 
du  Nord  offrent  seuls  l'exemple  de  nos  jours.  Lorsque  les 
provinces  méridionales  des  Pays-Bas  rentrèrent  sous  la 
domination  espagnole ,  les  nombreux  religionnaires  de  la 
Belgique  trouvèrent  un  asile  en  Hollande.  Les  juifs  chassés 
de  l'Espagne  et  du  Portugal ,  et  les  pjrotestans  français  que 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  fit  sortir  de  la  France , 
vinrent  aussi  y  apporter  le  tribut  de  leur  industrie  et  de 
leurs  richesses. 

Ce  serait  donc  une  erreur  que  de  vouloir  faire  servir  le 
chiffre  de  la  population  au  16e  et  au  17e  siècle  ,"  comme 
base  de  l'accroissement  de  la  population  de  la  Hollande, 
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fondant  les  siècles  précédons.  Les  invasions  des  Frisons  et 
des  Normands  ayant  le  10e  siècle,  les  ravages  causés  par  les 
guerres  civiles  des  12e ,  13e ,  14e  et  15e  siècles  (1) ,  par  les 
épidémies  et  les  débordemens  fréquens  de  la  mer  et  des 
fleuves  à  une  époque  où  les  travaux  de  l'homme  n'avaient 
point  encore  mis  un  frein  suffisant  k  la  fureur  des  flots , 
enfin  les  nombreux  abus  du  système  féodal,  toutes  ces 
causes  ont  été  autant  d'obstacles  à  la  multiplication  de  la 
race  humaine  dans  cette  contrée. 

liais  d'un  autre  côté  ,  -ces  maux  et  ces  désastres  ont  été 
en  partie  compensés  par  l'établissement  des  communes  et 
de  la  ligue  anséatique  qui  ont  si  puissamment  contribué 
au  développement  de  la  prospérité  publique  dans  les  pro- 
vinces septentrionales  et  méridionales  des  Pays-Bas ,  depuis 
le  12*  siècle.  11  parait  donc  hors  de  doute  que  si  pendant  les 
quinze  premiers  siècles  de  l'ère  vulgaire ,  la  population  ne 
s'est  point  développée  dans  la  progression  extraordinaire 
qu'elle  a  atteinte  pendant  les  16e  et  17e  siècles ,  elle  s  y  est 
néanmoins  accrue  plutôt  que  diminuée ,  surtout  depuis  le 
12e  siècle.  Ainsi ,  si  nous  prenions  pour  terme  moyen  de 
cet  accroissement  pendant  chaque  siècle ,  en  rétrogradant 
depuis  le  commencement  du  16e  siècle,  seulement  15,000 
âmes ,  nous  trouverions  que  la  Hollande  était  peuplée  au 
commencement  de  l'ère  chrétienne  de  40,000  habitans.  La 
Hollande  (méridionale  et  septentrionale)  ayant  une  surface 
de  300  lieues  carrées ,  équivalant  à  un  peu  moins  du  quart 
de  l'étendue  de  toutes  les  provinces  septentrionales  des  Pays- 
Bas  ,  abstraction  faite*  de  la  Zélande  et  du  Brabant  sep- 
tentrional (2) ,  en  prenant  la  population  de  la  Hollande 

(1)  Les  factions  qui  forent  les  plus  funestes  à  la  prospérité  de  la  Hol- 
lande ,  sont  celles  connues  sons  le  nom  de  Hœkicke  (les  hameçons)  et  Ca- 
leljauwsche  >  des  Schierinyers  et  Vetkoopers. 

(2)  Cette  étendue  est  de  1125  lieues  de  25  au  degré. 
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pour  point  de  comparaison  de  celle  de  toutes  ces  provinces* 
à  la  même  date ,  les  Dataves  ,  les  Caninefates ,  les  Frisons 
et  toutes  les  autres  peuplades  du  nord  des  Pays-Bas  au- 
raient compté  une  population  collective  d'environ  160,000 
babitans,  dont  40,000  en  état  de  porter  les  armes, 

Cent  soixante  mille  âmes  est  une  population  bien  minime, 
nous  en  convenons,  pour  un  pays  de  plus  de  onze  cents 
lieues  carrées  et  qui  possède  aujourd'hui  au  delà  de  deux 
raillions  d'habitans.  Cependant  si  Ton  connaît  1  état  ancien 
de  la  Ha  ta  vie,  de  la  Frise,  et  qu  on  réfléchit  qu'une  grande 
partie  de  ces  contrées  était  presqu  inhabitable  alors;  puis, 
qu  on  compare  la  population  du  nord  des  Pays-Bas  au 
commencement  de  1  ère  vulgaire  avec  celle  de  la  Belgique 
qui ,  sur  une  étendue  de  2000  lieues  carrées  (en  y  com- 
prenant la  Zélande  et  le  Brabant  septentrional)  et  avec  un 
sol  infiniment  plus  fertile ,  était  à  peine  peuplée  de  200,000 
âmes,  enfin  si  Ton  fait  un  rapprochement  semblable  entre 
la  population  ancienne  de  l'Helvétie  et  du  reste  des  Gaules 
et  celle  des  provinces  septentrionales  des  Pays-Bas ,  on  con- 
viendra que  le  chiffre  que  nous  avons  fixé  pour  cette  der- 
nière est  loin  d'être  trop  faible,  mais  qu'il  pêche  plutôt 
par  l'exagération. 

Si  d'un  autre  côté  l'accroissement  de  la  population  du 
nord  des  Pays-Bas  a  peut-être  dépassé  de  beaucoup  le 
nombre  de  15000  âmes  par  siècle ,  depuis  le  12e  jus- 
qu'au 15e  siècle ,  nous  avons  droit  de  croire  que  dans  les 
siècles  précédens  non-seulement  le  nombre  des  naissances 
ne  fut  point  supérieur  a  celui  des  morts ,  mais  que  sou- 
vent il  lui  fut  de  beaucoup  inférieur  (1).  Il  est  probable 

(1)  De  1080  à  1377,  l'accroissement  annuel  de  la  population  de  lMngle- 
terre  ne  fot  qne  de  150  âmes,  de  1377  à  1577  de  9200,  de  1577  à  1700 
de  8000,  mail  de  1801  A  1811  II  fut  de  129,000,  de  1811  A  1831  de  181,000 
de  1821  à  1831  de  191,000  et  de  1831  A  1837  de  158,000  (Moreaa  de 
lonèa,  Statut,  de  la  Grande-Bretagne  et  de  V Irlande*,  lom.  1,  p.  66). 
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que  pendant  les  9e  et  10*  siècles,  le  nombre  des  décès 
fut  de  beaucoup  supérieur  à  celui  des  naissances ,  et  que 
pendant  les  quatre  siècles  de  la  domination  romaine ,  la 
population  de  la  Bâta  vie  déclina  plutôt  qu'elle  ne  s'ac- 
crut par  la  tyrannie  et  les  dépradalions  des  Romains ,  par 
les  guerres  intestines,  et  notamment  par  la  lutte  sanglante 
soutenue  par  les  Bataves  pour  ta  conquête  de  leur  indépen- 
dance sous  Vespasien  ,  par  les  irruptions  des  Francs  sous 
le  règne  de  Constance  et  de  Julien  et  principalement  par 
la  perte  de  la  fleur  de  la  population  que  la  conscription 
militaire  arrachait  annuellement  à  ses  foyers  pour  aller 
grossir  les  rangs  des  armées  romaines. 

Les  documeus  nous  manquent  entièrement  pour  statuer 
quelque  chose  sur  l'état  de  la  population  du  pays  des 
Frisons  et  des  petites  peuplades  entre  le  bras  droit  du 
Rhin  et  l'Ems  pendant  les  quatre  premiers  siècles  de  1ère 
vulgaire  ;  mais  \\l  aussi  les  divisions  intestines  et  les  guerres 
désastreuses  soutenues  par  ces  peuples  contre  les  Romains 
ont  dû  influer  d'une  manière  funeste  sur  l'accroissement 
de  la  population.  Quant  à  la  partie  des  Pays-Bas  septentrio- 
naux entre  l'Yssel  et  le  Rhin ,  nous  avons  vu  qu'au  premier 
siècle  elle  avait  été  réduite  par  les  Romains  en  un  détert 
complet. 
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CHAPITRE  IV. 


polttqve   dat  BaiATMf    des  Oani— frtfff ,   dtt  Frwoos,  «le., 
«T«m  et  pendant  la  dosunation  romaine. 


Le  mode  de  gouvernement  et  la  condition  politique  des 
Bataves ,  des  Caninefates ,  des  Frisons  et  autres  peuples  du 
nord  des  Pays-Bas ,  fut  ayant  la  conquête  des  Gaules  par 
les  Romains ,  semblable  a  celui  de  la  plupart  des  nations 
germaniques,  le  pouvoir  y  était  partagé  entre  un  chef 
suprême ,  une  caste  nobiliaire  et  le  peuple  (1).  Les  détails 
dans  lesquels  nous  sommes  entrés  au  §  8,  chap.  5  du  livre  I, 
partie  I"  de  cet  ouvrage ,  nous  dispensent  de  nous  étendre 
ici  davantage  sur  ce  sujet. 

Lorsque  Tan  095  de  la  fondation  de  Borne  et  la  55«  de 
l'ère  vulgaire ,  César  eut  chassé  de  la  Belgique  les  Tench très 
et  les  Usipètes ,  et  qu'il  passa  le  Rhin  et  saccagea  le  terri- 
toire des  Sicambres,  plusieurs  peuplades  germaines  voi- 
sines du  fleuve ,  frappées  de  terreur,  s'empressèrent  de  lui 
envoyer  des  députés  pour  lui  demander  la  paix  et  conclure 
avec  lui  des  traités  d  amitié  et  d'alliance  (2). 

Quoique  César  ne  désigne  pas  nominativement  ces  peu- 
ples ,  on  ne  peut  douter  que  parmi  eux  ne  figurassent  prin- 
cipalement les  Bataves.  La  position  critique  où  les  mettait 

(1)  TaciL,  HùL,  lib.  IY.  Ann.p  lib,  IL  Le*  Friion.  pauim.  Fuit  in 
diebus  Radbodi  ngU  Frisotvmpir  quidam  nobilù  (Y^  lib.I,c.  2). 

(2)  À  compluribus  civitatibus  ad  mm  legati  wniunt,  quibut  pacem  atquë 
amicitiam  petentibus  Wbçraliter  rupon&it ,  obiidesque  ad  te  adduei  jubet 
(Cet.,  lib.  IV,  c.  18). 
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leur  proximité  du  territoire  des  Sicambres  dont  ils  étaient 
limitrophes  leur  faisait  une  loi  de  céder  les  premiers 
2i  cette  nécessité.  Nulle  part  il  n'est  question  dans  les 
commentaires  de  César  d  une  conquête  de  la  Batavie 
par  la  force  des  armes  et  dans  les  différentes  campagnes 
de  ce  général  romain  contre  les  Gaulois,  les  Bataves  se 
montrent  constamment  les  alliés  les  plus  dévoués  et  les 
plus  utiles  des  Romains.  Ils  fournirent  a  César  un  corps 
de  six  cents  hommes  de  cavalerie  qui  contribua  puissam- 
ment à  la  défaite  des  Eduens  et  des  Auvergnats  lors  du 
soulèvement  général  des  Gaules  (1).  On  voit  aussi  les  Ba- 
layes servir  en  qualité  d'auxiliaires  de  César  a  la  bataille  de 
Pharsale  (2).  Ces  faits  prouvent  à  l'évidence  que  l'alliance 
des  Bataves  date  de  l'époque  des  guerres  de  César  et  noq 
de  celui  de  Drusus  comme  le  prétend  M.  Mannert  (3).  En 
adoptant  néanmoins  l'opinion  de  M.  Devrez  suivant  laquelle 
le  traité  conclu  par  César  avec  les  Bataves ,  n'aurait  été 
qu'une  simple  convention  amicale  >  on  pourrait  présumer 
que  cette  convention  fut  convertie  en  un  traité  formel  d'al- 
liance sous  le  règne  d'Auguste,  lorsque  les  exploits  de 
Drusus.  consolidèrent  la  domination  romaine  dans  les  con- 
trées voisines  du  Rhin. 

L'alliance  libre  et  volontaire  que  les  Bataves  contrac- 
tèrent avec  les  Romains ,  la  fidélité  et  le  dévouement  avec 
lesquels  ils  exécutèrent  ce  pacte,  la  valeur  qu'ils  dé- 
ployèrent en  combattant  pour  la  cause  de  l'Empire  et  les 
nombreux  et  importans  services  qu'ils  rendirent  à  ce  der- 
nier, leur  valurent  le  titre  de  frères  et  d'amis  du  peuple 

(1)  C«M.,lib.  VII,C.  13. 

Batavo  equiu  protrita  Méaot  Ârternotque  (Tacit,  Hi$t.t  lib.  IV). 
(2)  Vangionôi,  Batavique  tructs  quot 
Stridentes  acuert  tuba  are  recurvo. 

(Lacan.,  Phar$.) 
(3)  Mannert,  Gêûgr.  der  Grtoehen  und  RSmer,  V  th.  s.  48. 
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romain.  Nation  libre  sous  ia  protection  des  Romains ,  les 
Bataves  ne  furent  assujettis  a  aucun  impôt  ni  tribut  (l),et 
conservèrent  leurs  lois  antiques,  leurs  cbefs  nationaux,  mais 
comme  les  Belges ,  ils  furent  tends  de  fournir  annuelle- 
ment un  corps  de  troupes  auxiliaires  et  un  certain  nombre 
de  cavaliers  qui  entraient  dans  la  garde  germanique  des 
empereurs.  (Jne  inscription  antique  découverte  près  des 
murs  de  Rome,  entre  la  Via  Appia  et  la  porte  latine, 
atteste  que  les  Rataves  servaient  dans  ce  corps  d  élite  dès 
le  règne  de  Tibère  (2). 

(1)  Batavos  tributorum  expertes  (Tacit.,  Hit  t.,  lib.  IV). 

(2)  Valens  Germanus  Germanicianus  Ti.  Cœsaris  Aug.  nat.  Ba!a*ff. 
vixit  an.  XXXV  (Donius,  inscript,  antiq.,  p.  299). 

On  a  trouvé  dans  les  raines  d'an  édifice  ancien  à  Tivoli ,  l'ancien  Tïbur, 
à  quelques  milles  de  Rome ,  les  épitaphes  suivantes  de  deux  autres  Balaye* 
de  la  garde  Germanique  sous  le  règne  de  Néron. 

Ti.  Claudius 
Chloieus 
Nbronis  Claudi 
Gcsaris  Aug.  * 

COftPORlS  CU8TOS 

Dec.  spicdli 

HATIONS  Batavs 

VlX  ANN.   XLI1.   POSUERUNT 

Ti.  CLAUDIUS  DlADBMBNUS    ET 

CbN&OA  DEC.  SPICULI 

ftgREDES   BJUS  BX 

collbgio  gbrmaiforum. 

Alcimachds 

Nbbonis  Claud. 

Caisar.  Aug.  Ger. 

Corpob.  Cost. 

DEC   ALBANl 

NAT.     BATAT8. 

VlX  ANN.     XXXV 

H.  S.  E.  P08UIT 

BATAVU8  DEC.   MONTANT 

HBB.   BJUS  EX  COLL.  GBRM. 

(T>.  B.  Mattei ,  Memoriê  istoriehe  M  antieo  Tuseulo,  p.  25.  Donios , 
Inscript,  antiq.,  p.  251  et  252.  FabretU,  Inscript  antiq.,  e.  10,  n°  87, 98). 
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Les  Romains  imposèrent  aussi  aux  Bataves  l'obligation 
de  recevoir  sur  la  partie  de  leur  territoire  qui  louchait  au 
Rhin  et  à  la  Meuse ,  des  garnisons  romaines  destinées  h  dé- 
fendre contre  les  Germains  les  passages  de  ces  fleuves  qui 
servaient  de  bornes  a  l'Empire ,  et  a  protéger  les  Bataves 
eux-mêmes  contre  ces  mêmes  Germains  d'Outre-Rhin  qui 
ne  reconnaissaient  plus  des  Cattes  et  des  compatriotes  dans 
un  peuple  devenu  l'allié  de  leurs  plus  mortels  ennemis  (1). 
L'occupation  de  la  Dalavic  par  des  garnisons  romaines  doit 
dater  de  l'époque  où  Di  usas  prit  le  commandement  de 
l'armée  du  Rhin ,  et  où  il  établit  une  ligne  de  places  fortes 
le  long  de  ce  fleuve  et  de  la  Meuse,  et  organisa  de  la  sorte  le 
premier,  un  système  de  défense  régulier  pour  cette  frontière. 

Nous  avons  dit  qu'eu  qualité  de  nation  libre ,  les  Bataves 
conservèrent  sous  la  domination  romaine  leurs  institutions 
primitives  et  leurs  chefs  nationaux.  Ainsi  nous  voyons  que 
dans  l'expédition  entreprise  par  Drusus  contre  le  roi  ou 
chef  germain  Herman  ou  Arminius ,  le  corps  auxiliaire  des 
Bataves  était  commandé  par  un  de  leurs  concitoyens, 
nommé  Cariovalda  (2).  Dans  le  premier  volume  de  cet 
ouvrage  nous  avons  observé  que  lors  du  soulèvement  des 
Bataves  sous  le  règne  de  Vespasien ,  les  troupes  auxiliaires 
des  Tongrois  avaient  aussi  à  leur  tête  des  chefs  pris  parmi 
l'élite  de  la  nation  (nobilissimi  popularium)  ;  Tacite  rap- 
porte que  la  même  coutume  était  en  vigueur  dans  ce 
temps  chez  les  Bataves,  et  quelle  datait  de  loin  (3). 

(1)  Née  opibus  romanis  societateque  valicUorum  attriti  (Batavi),  vins  ta* 
tum  armaque  imperio  minisirant ,  diù  Germanicis  bellis  attriti  (Ta  ci  t.,  Hist, 
lib.  IV). 

(2)  Tacit.,  Annal.,  lib.  II. 

(3)  Mox  aucta  per  BHtewnùun  gloria  (Ba(avorum),  tranmûsis  Mue  eo- 
hortibus  quoi  vetere  instituto  nobilissimi  popularium  regebant  (Tacit.,  Bist., 
lib.  IV).  Une  cohorte  balaye  au  service  des  Romains  fut  même  commandée 
par  Claiid.  Chilis  (Tacit.,  Hist.f  lib.  IV). 
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Cependant  quoique  les  Bataves  continuassent ,  sous  l'Em- 
pire ,  à  être  régis  par  des  chefs  nationaux ,  il  ne  parait 
point  que  ceux-ci  aient  conservé  le  titre  et  la  dignité  royale. 
C'est  ce  qu'on  a  lieu  de  conclure  de  plusieurs  passages  du 
livre  IV  de  l'histoire  de  Tacite.  On  y  apprend  que  Julius 
Paul  us  et  Claudius  Civilis  9  chefs  des  Bataves  ,  étaient  de 
race  royale,  mais  nulle  part  Tacite  ne  leur  donne  le  titre  de 
roi(l).  Dans  l'inscription  de  l'autel découvert  prèsdeRum- 
mel ,  Flavius  fils  de  Vithimatis  n'est  également  qualifié  que 
de  summus  magistratus  Batavorum  et  sur  une  autre  pierre , 
trouvée  à  Roomburg ,  en  1520,  le  chef  des  Bataves  Cœlius 
Civilis ,  porte  le  titre  de  prœfectus  (2).  Il  est  vrai  qu'on  lit 
dans  Àmmien  Marcellin ,  que  vers  Tan  356,  les  Bataves  con- 
duits par  leurs  rois  (penere  Batavi  cum  regibus),  marchèrent 
au  secours  de  l'empereur  Julien  dans  une  expédition  contre 
les  Allemands,  mais  outre  que  plusieurs  manuscrits  et 
éditions  portent  gregibus  au  lieu  de  regibus ,  si  la  dernière 
leçon  était  la  véritable ,  on  serait  encore  en  droit  de  dire  f 
d'après  les  faits  que  nous  venons  de  citer,  qu'Ammien 
Marcellin  n'a  employé  le  terme  regibus ,  que  dans  le  sens 
de  prœfectis  et  ducibus. 

Le  titre  de  peuple  libre ,  d'amis  et  de  frères  du  peuple 
romain ,  ne  rendit  pas  la  condition  des  Bataves  meilleure 
que  celle  des  sujets  directs  de  l'Empire ,  et  ne  les  em- 
pêcha pas  d  être  en  but  à  la  tyrannie  et  aux  exactions  des 
agens  des  romains.  «  On  ne  nous  traite  plus  comme  des 
alliés,  disait  Civilis,  mais  comme  un  vil  troupeau  d'es- 
claves (3).  » 

(1)  Julius  Pauhu  et  Claudius  Civilis  regia  stirpe,  multo  cœtoris  anUUbat* 
(Taeil.,  Hist.  lib.  IV). 

(2)  Cm.  CMIê  Batavonê  prafecto  (Scriyerios,  Batavia  illustr.). 

(3)  Nsque  mim  societatm  ut  olim  sed  tcmquam  mancipia  haberi  (Tacit., 
Hist.,  lib.  IV). 
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Les  agens  romains  firent  de  la  réquisition  des  troupes 
que  les  Bataves  devaient  fournir  a  l'Empire ,  l'objet  d'une 
spéculation  de  la  plus  infâme  débauche  et  d  une  rapacité 
sans  exemple.  Ils  enrôlaient  d  abord  les  personnes  hors 
d'état  de  porter  les  armes  par  leur  âge  ou  leurs  infirmités, 
afin  de  les  obliger  à  se  racheter  du  service  militaire;  puis 
ils  requéraient  les  jeunes  gens  les  mieux  faits ,  non  pour 
les  incorporer  dans  les  rangs  de  1  armée ,  mais  pour  en 
faire  des  victimes  du  plus  honteux  et  du  plus  dégradant  des 
vices  (1).  Nous  ne  pouvons  mieux  comparer  la  condition 
des  Bataves  sous  l'empire  romain ,  qu'au  sort  déplorable  des 
Valaques  et  des  Moldaves  sous  l'empire  turc,  c'est-à-dire 
à  la  condition  la  plus  malheureuse  où  ait  été  jamais  réduit 
un  peuple  conservant  ses  institutions  nationales ,  mais  dans 
la  dépendance  et  le  vasselage  d'une  nation  étrangère. 
Comme  les  princes  ou  hospodars  des  Moldaves  et  des  Va- 
laques,  les  chefs  bataves  n'étaient  pas  plus  à  l'abri  du 
despotisme  romain  que  le  dernier  de  leurs  sujets.   C'est 
ainsi  que  sous  le  règne  de  Néron ,  Julius  Paulus ,  batave  de 
lignée  royale ,  faussement  accusé  de  rébellion ,  fut  mis  à 
mort  par  ordre  de  Fonteins  Capiton  ,  et  que  Claudius  Civi- 
lis  fut  envoyé  à  Rome  chargé  de  chaînes  (2).  Tels  étaient 
les  bienfaits  par  lesquels  les  Romains  récompensèrent  le 
dévouement  sans  bornes  avec  lequel  les  Bataves  avaient 
embrassé  et  défendu  leur  cause. 

Une  conduite  si  atroce  révolta  le  Batave,  et  le  plus  fidèle 
allié  des  Romains  devint  leur  ennemi  le  plus  implacable. 

« 

(1)  Justu  Vitellii,  Batavorum  juventus  ad  dilectum  vocabatur,  quemsuaptt 
naturâ  groom ,  onerabant  ministri  avaritia  aé  luxu ,  senes  aut  invalidât 
conquit endo,  quos  pretio  dimiUerenU  Rursut  impubères,  sed  forma  comptais 
(et  estplerisque  proeera  pueritia)  ad  stuprum  trahebantur  (Tacit.,  Hist., 
lib.  IV). 

(2)  Tacit.,  Hist.,  lib.  IV. 
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Civilis  excite  ses  concitoyens  a  briser  leurs  chaînes  et  en- 
treprend l'affranchissement  de  sa  patrie.  Une  révolte  géné- 
rale éclate  dans  la  Batavie ,  les  Romains  fuient  avec  pré- 
cipitation ;  Civilis  appelle  à  son  secours  les  Germains  de  la 
rive  droite  du  Rhin ,  soulève  la  Belgique,  chasse  les  Romains 
de  toutes  les  places  fortes  qu'ils  occupaient  sur  le  Rhin  et 
la  Meuse ,  et  se  trouve  bientôt  a  la  tête  d'une  coalition  for- 
midable. Si  le  reste  des  Gaules  avait  pris  part  à  ce  mouve- 
ment ,  dans  la  terreur  qui  avait  frappé  l'esprit  des  Romains, 
c'en  était  fait  de  leur  domination  dans  cette  vaste  région. 
Mais  ils  surent  réveiller  la  défiance  et  la  vieille  haine  na- 
tionale des  Gaulois  contre  les  Germains  (1).  Après  avoir 
marché  de  succès  en  succès ,  Civilis  se  vit  abandonné  par 
la  fortune  f  et  les  Bataves  furent  contraints  de  nouveau  à 
courber  le  front  devant  les  aigles  romaines.  Ce  ne  fut 
toutefois  qu'après  une  capitulation  honorable  qui  leur  as- 
surait toutes  leurs  anciennes  prérogatives  qu'ils  déposèrent 
les  armes  (2).  «  Us  conservent  les  marques  honorables  de 
leur  antique  alliance  avec  nous ,  écrivait  Tacite ,  plus  de 
quarante  ans  après  la  pacification  de  la  Batavie  ;  car  point 
de  tributs  qui  les  avilissent ,  point  de  publicains  qui  les 
écrasent;  exempts  de  charges  et  d'impositions,  uniquement 
destinés  au  service  militaire,  ils  sont  mis  en  réserve  pour  la 
guerre  comme  des  armes  et  des  javelots  (3).  »  Une  inscrip- 

(1)  Tac U.,  Hist.,  lib.  IV. 

(2)  La  partie  du  5'  livre  de  l'Histoire  romaine  de  Tacite  dans  laquelle  il 
décrifait  l'issue  de  la  révolte  des  Bataves  est  perdue;  mais  le  passage 
suivant  qui  termine  le  fragment  qui  nous  reste  de  ce  livre ,  indique  que 
ee  ne  fut  point  de  vive  force  que  les  Romains  rentrèrent  dans  la  Batavie , 
mais  i  la  suite  d'une  négociation  :  Nam  Cerialis  per  occultoi  nuneios  Bata- 
via pactm,  Ctoili  veniam  os/entons... •  Sibi  non  tributa  sed  vira  induci, 
proximum  id  libertati  (Tarit.,  Hist.,  lib.  V). 

(3)  Manet  honos  et  antique*  iocietatit  insigne;  nom  née  tributis  content' 
nuntur  née  pubUeanut  atterit;  exempti  oneribus  et  coUationibus  et  tantùm 
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lien  trouvée  à  Roomburg,  et  qui  remonte  au  règne  de 
Caracalla  et  de  Geta ,  atteste  qu'alors  les  Bataves  conti- 
nuaient &  recevoir  des  Romains,  le  titre  d'aam et  de  frère» 
du  peuple  romain ,  cives  batavi,  amici  et  fratres  popali 
romani  (1).  Enfin ,  l'inscription  qui  fait  mention  d'un  Gœci- 
lius  Civilis ,  prouve  que  sous  le  règne  de  Septime  Sévère 
dont  date  cette  inscription ,  les  Bataves  étaient  toujours 
commandés  par  leurs  chefs  nationaux ,  et  que  c'était  encore 
dans  la  famille  royale  des  Civilis  qu'on  les  choisissait.  À 
cette  époque,  la  garde  batave  jouissait ,  au  témoignage  de 
Dion  Cassius ,  du  privilège ,  réservé  aux  seuls  centurions 
romains,  de  pouvoir  porter  des  bâtons  en  bois  de  vigne  (2). 
Vers  Tan  260 ,  les  Francs  Saliens  envahirent  la  Batavie, 
et  en  expulsèrent  les  Romains.  Probus  et  Constance  Chlore 
y  rentrèrent  en  vainqueurs  (3)  ;  mais  du  vivant  même  de 

in  «nu»  pralionm  $$positi ,  velut  tela  atqm  arma  bellit  reservatUm  (Tadt, 
Mor.  Germ.,  c,  29). 

(1)     Fortunji  Ace.  SAC. 
PRO  SALCTC  ,  mr  AC 
bxditu  D.D.  N.N. 
M.  Acr.  AxTOiuifi  Pu 

AOC.   ST  P.    SBPTIMB  . 

Cita   îfoiitis*.   Cm». 

Cit.  Batavi 
fratrb8  rt  amici  p.  r. 

▼•   S<   !••    M* 

M.  Dewei  a  cro  que  cette  inscription  remontait  an  temps  de  la  répu- 
blique parce  que  au  lien  de  imperii  romani,  on  y  lit  popvli  romani  (P.  H.)- 
V.  Dewea  en  hasardant  cette  opinion ,  n'avait  sans  donte  tu  que  les  der- 
nières lignes  de  l'inscription  ;  s'il  l'avait  lue  tonl  entière  telle  qu'elle  «t 
rapportée  par  Scriverius  et  Menso  Altisg  >  il  aurait  appris  qoe  c'était  fia- 
aeription  yotive  d'an  autel  éleyé  par  les  Balayes  à  la  bonne  fortune  dw 
empereurs  Caracalla  et  Geta. 

Une  antre  inscription  transcrite  par  Grater  (p.  499)  et  par  fferlverlt* 
(p.  13) ,  porte  :  Gens  Batavorum  amici  al  fratres  romani  imperii, 

(2)  Dio  Cass.,  lib.  LV. 

(S)  Un  ancien  panégyriste  dit  de  Constance  Chlore  :  Multa  Me  Fra*t+ 
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ce  dernier,  Vue  des  Batavei  tomba  de  nouveau  au  pouvoir 
des  Francs ,  et  fut ,  peu  de  temps  après ,  conquise  par  les 
Cattes ,  les  Cauques  ou  les  Chamaves  (1)  qui  en  chassèrent 
les  Francs.  Ceux-ci  s  établirent  alors  dans  la  Toxandrie , 
ou  Julien  les  força  a  reconnaître  la  domination  romaine. 

En  356  y  on  voit  les  Bataves  servir  dans  les  troupes 
auxiliaires  contre  les  Allemands  (2). 

En  363 ,  un  corps  de  Bataves  campé  h  Sirmium ,  capi- 
tale de  la  Pannonie ,  se  révolta  à  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Julien ,  auquel  les  Bataves  avaient  toujours  témoigné  un 
vif  attachement.  Ils  massacrèrent  Lucillien  que  Jovien  avait 
expédié  aux  garnisons  romaines  campées  sur  les  rives  du 
Danube  pour  leur  annoncer  cette  nouvelle ,  et  son  avène- 
ment à  l'Empire  (3). 

rum  millia  qui  Bataviam  aîiasquecis  Rhenum  terras  pa  Belgique)  invaserant, 
mterfseit,  depulit,  abduxit. 

Un  astre  panégyriste  s'exprime  sur  cet  événement  dans  les  tenu  et  mi- 
Tans  :  Terrant  Bataviam  sub  ipso  quondam  alumno  suo,  à  divertis  Franeorum 
gentis  regibus  occupatam ,  omni  hoste  purgavit  ;  née  contentus  vicisse  ipsos, 
in  romanas  transtulit  nationes,  ut  non  solùm  arma ,  sed  et  feritatem  ponere 
oogerentur purgavit  Bataviam  advena  hoste  àepulso. 

(1)  Zosjme  dit  les  Qoades,  mais  c'est  une  erreur;  car  les  Qoades  dont 
la  demeure  était  à  gauche  du  Danube  ne  s'approchèrent  jamais  de  l'Ile  des 
Bataves. 

Zosyme  rapporte  aussi  que  Julien  prit  à  sa  solde  les  Saliens  et  les 
Quades  qui  habitaient  H  le  des  Bataves,  incolenteê  insuiam  Bataviam,  et 
que  ce  corps  subsistait  encore  de  son  temps»  au  5'  siècle  (Zos.,  Hist.  rom., 
lib.  V).  Clavier  et  Leibnitz  pensent  qu'il  faut  lire  Cauci  au  lien  de  Quades, 
et  que  ce  fut  ce  peuple  de  l'Oosl-Frise  qui  se  rendit  maître  de  la  Batavie. 
Le  rhéteur  Eunapios  substitue  le  nom  des  Chamaves  à  celui  des  Quades 
(Eunap.,  Exeerpta  légat.).  Il  est  probable  encore  que  le  mot  Quades  chez 
Zosyme  est  mis  pour  Catli. 

(2)  Amm.  llarcell.,  Ub. 

(S)  Sed  apud  Sirmium  Batavi  qui  ad  opidi  prasidium  rélicti  fuerant, 
quum  primum  hœc  audivissent ,  Lucillianum  veluti  tantorum  matorum  min- 
tium  interfecerunt ,  adfinitatis  imperatoriœ  nullaratione  habita  :  Procopium 
c+gnationis  cum  Juliano  reverentia  tacti,  dimiserunt  illmsum  (Zosyme» 
lib.  III,  c.  35). 
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Dans  une  bataille  que  les  Romains,  commandes  par 
Charietton ,  livrèrent  aux  Francs ,  vers  Tan  306 ,  le  corps 
des  Bataves  abandonna  lâchement  son  drapeau  et  tourna 
le  dos  à  l'ennemi.  Valerien  reprocha  durement  aux  Bataves 
cette  conduite  indigne  d'un  peuple  renommé  pour  sa  bra- 
voure ,  maïs  touché  de  leurs  prières  et  de  leur  repentir  ;  il 
leur  pardonna.  Us  effacèrent  bientôt  la  honte  de  leur  dé- 
faite par  une  victoire  signalée  qu'ils  remportèrent  sur  les 
Francs ,  près  de  Metz  (1). 

Par  le^écrits  contemporains ,  on  voit  que  sous  le  règne 
de  Valérie* ,  les  Romains  étaient  maîtres  encore  de  toute 
la  Bâta  vie  (2).  L'Itinéraire  d'Antonin  atteste  de  même  que 
sous  Théodose ,  ils  en  occupaient  toutes  les  places  fortes,  à 
l'exception  de  celles  qui  bordaient  la  route  qui  longeait  le 
Vahal  i  et  dont  l'Itinéraire  ne  fait  plus  mention. 

A  cette  époque ,  les  Francs  firent  une  nouvelle  irruption 
dans  la  Bâta  vie ,  mais  ils  furent  repoussés  par  «Zhéodose. 
Nous  croyons  comprendre  par  un  passage  du  panégyrique 
de  Théodose  que  prononça  à  cette  occasion  le  rNfteur  Pa- 
catus ,  que  les  Bataves  avaient  pris  les  armes  et  s'étaient 
joints  aux  Germains  (3). 

Le  dernier  document  de  1  époque  romaine  dans  lequel 
il  soit  fait  mention  des  Bataves  est  la  Notice  de  l'Empire. 
Elle  parle  des  Batavi  senior  es  et  Batavi  juniores ,  qui  ser- 
vaient comme  corps  franc  dans  la  garde  du  palais ,  in  auxi- 
liis  palatinis ,  et  de  plusieurs  autres  corps  de  Bataves  et  de 
Lètes-Bataves  campés  à  Passau ,  dans  la  Rhétie  (4),  et  dans 

(1)  Amm.  Marcel!.,  Ifb.  XXVII,  c.  1  et  2. 

(2)  Claod..  inProbinietOlybriiconsul.tr  161.1»  MaXL  Theod.cons.yj*  64. 

(3)  Attritam  pedeslribus  prœUU  Bataviam  rtferam?  (  Pacati,  Paneg. 
Ttood.). 

(4)  Van  Loon  croît  que  la  Tille  de  Pâma,  en  latin  Patavia,  dût  ton 
origine  an  camp  de  cet  Balayes  (Van  Loon,  Âloude  ngmngswyxe  va* 
Holland,  4<  deel ,  M.  26). 
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différons  endroits  des  Gaules ,  à  Bayeax ,  à  Coutances ,  k 
Arras  et  a  Neomagus  qu'on  présume  élre  le  bourg  actuel 
de  Neumagen  dans  le  diocèse  de  Trêves  (1). 

Il  ne  paraît  pas  toutefois  que  lors  de  la  confection  de  la 
Notice  de  l'Empire ,  la  Batavie  fut  encore  au  pouvoir  des 
Romains ,  puisque  cet  écrit  en  donnant  la  nomenclature 
de  tous  les  établissemens  et  points  de  défense  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin,  où  les  Romains  avaient  des  garni- 
sons, ne  cite  plus  aucun  de  leurs  postes  militaires,  non- 
seulement  dans  Tile  des  Bataves,  mais  même  en  remon- 
tant le  Rhin  jusqu'à  Ântonacum,  la  petite  ville  actuelle 
d'Andernach.  Tout  cet  espace  paraît  déjà  avoir  été  occupé 
alors  par  les  Francs  ripuaires.  Ainsi  c'était ,  non  en  vertu 
des  anciens  traités ,  mais  comme  troupes  étrangères  à  la 
solde  de  l'empire  que  les  Bataves  étaient  au  service  des 
Romains ,  vers  le  milieu  du  5e  siècle  (2). 

Le  règne  d'Honorius  peut  donc  être  regardé  comme  le 

(1)  In  provincia  Lugdunenti  tecunda  et  tertto,  prœfectus  latorum  bâtai 
vorum  et  genttUum  euevorum  Bajoca$*U  et  Conttantiœ  Lugdunensû  tecunda. 

Inprovincia  Belgica  prima  et  tecunda*...  prœfectut  ketorum  batavorum 
nemetacentium  Atrebatit  Belgica  seeunda.  Prœfectut  latorum  batavorum 
eontraginensium  Keomago  Belgica  secundœ. 

Les  lati  batavi  étaient  probablement  les  Francs  on  les  descendait»  des 
Francs,  que  Probas ,  Constance  Chlore  on  Théodose  avaient  vaincus  dans 
la  Batayie ,  et  auxquels  ils  ayaient  permis  d'y  rester  en  se  conformant  aux 
conditions  exigées  dans  des  cas  semblables* 

(2)  Van  Loon  fixe  an  régne  de  Julien,  l'époque  où  la  Batayie  cessa 
d*élre  sous  la  dépendance  des  Romains.'  Les  Francs  qui  s'étaient  mis  en 
possession  d'une  grande  partie  du  territoire  bataye ,  entrèrent  suivant  cet 
auteur,  dans  la  ligue  saxonne  et  furent  au  nombre  de  ces  pirates  saxons 
qui ,  pendant  tout  le  4e  siècle ,  ne  cessèrent  d'infesler  les  côtes  des  Gaoles 
(Tan  Loon,  Atoude  regeringtio.,  etc.,  I9  deel,  bl.  74).  Les  faits  que  nous 
Tenons  de  citer  dans  le  texte  prouvent  l'erreur  de  Van  Loon,  et  que  ai 
après  le  règne  de  Julien,  les  Romains  ne  parvinrent  pas  à  se  maintenir 
d'une  manière  stable  sur  le  sol  de  la  Batavie,  ils  y  tenaient  du  moins 
encore  plusieurs  points  fortifiés  vers  le  commencement  du  &•  siècle. 

Ton  H.  20 
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terme  de  l'alliance  des  Bâtâtes  avec  les  Romains,  soit  en  qua- 
lité de  peuple  dépendant  de  l'Empire ,  soit  comme  peuple 
indépendant ,  et  traitant  avec  Rome  d'égal  à  égal.  C'est  en 
même  temps  le  terme  de  V  existence  des  fiataves  comme 
nation.  Alliés  depuis  près  de  cinq  siècles  avec  les  Romains, 
et  partageant  le  sort  général  de  l'Empire,  les  Bataves 
virent  leur  existence  politique  finir  avec  la  décadence  et  b 
ruine  de  ce  dernier.  Depuis  lors ,  le  peuple  batave  entré 
dans  la  vaste  confédération  germanique ,  perdit  jusqu'à  m 
nom  et  se  fondit  dans  la  grande  ligue  frisonne* 

Les  Caninefates  quoique  de  même  origine ,  habitant  k 
même  territoire  et  plus  faibles  en  population  que  les  Ba- 
taves  y  n'accédèrent  point  au  traité  que  ceux-ci  conclurent 
avec  César.  César  ne  les  connut  même  pas  de  nom ,  et  ce 
qu'il  dit  de  la  partie  de  l'ile  des  Bataves  occupée  par  les 
Caninefates ,  où  il  place  des  lies  habitées  par  des  peuples 
qui  ne  se  nourrissaient  que  d'oeufs  d'oiseaux  sauvages, 
montre  qu'il  n'avait  que  des  notions  très-vagues  et  fort  er- 
ronées sur  cette  contrée.  On  peut  donc  appliquer  égale- 
ment &  ce  peuple  ce  que  Salluste  dit  des  Ménapiens  qui 
habitaient  une  côte  parallèle  à  celle  des  Caninefates,  et  911 
territoire  de  même  nature  que  le  leur  :  Omnes  Gallias  nui 
</ua  palludiius  invim  fuere  suebegit  Catar. 

Paterculus  est  le  plus  ancien  auteur  romain  qui  parle 
des  Caninefates»  Il  les  met  au  nombre  des  peuplades  ger- 
maniques domptées  par  Tibère  lorsqu'il  commanda  l'armée 
romaine  commise  à  la  défense  de  la  frontière  du  Rhin, 
après  la  mort  de  Drusus.  Paterculus  n'entre  dans  aucun 
détail  sur  la  conquête  du  pays  des  Caninefates ,  les  mots 
Subacti  Caninefates ,  sont  les  seuls  termes  par  lesquels  il 
nous  instruit  de  cet  événement  (1). 

Cependant  sous  le  règne  de  Gdigula ,  la  puissance  ro- 

(1)  PêtercoL,  BUU  rom.t  lik  U,  0.  105. 
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maint  ne  parait  pas  encore  y  avoir  été  bien  affermie ,  puis- 
qu'au  rapport  de  Tacite,  le  père  d'un  certain  Brinion,  cani- 
nefate  d'une  famille  distinguée,  put  braver  impunément 
un  tyran  aussi  ombrageux  que  cet  empereur,  et  tourner 
ouvertement  en  dérision ,  la  ridicule  expédition  qu'il  si- 
mula d'entreprendre  contre  les  peuples  indépendans  de  la 
Grande-Bretagne  (1). 

Le  terme  suiactï  dont  se  sert  Paterculus  k  l'égard  des 
Caninefates,  a  fait  croire  a  Spener  qu'ils  ne  jouirent 
point  sous  la  domination  romaine,  des  mêmes  droits  que 
les  fiataves ,  et  qu'ils  furent  traités  en  peuple  conquis  (2). 
Nous  ayons  néanmoins  de  fortes  raisons  pour  croire  le 
contraire*  La  manière  dont  Tacite  parle  des  Caninefates 
prouve  qu'il  les  considérait  comme  n'étant  qu'une  fraction 
des  Bataves.  On  voit  aussi  qu'k  l'époque  du  soulèvement 
des  Bataves,  les  Caninefates  obéissaient  k  un  chef  que 
Tacite  qualifie  de  Dus,  et  quittait  ce  même  Brinion  que 
nous  venons  de  nommer  (3).  Enfin  nous  apprenons  du  même 
historien ,  et  par  d'autres  monumens  anciens  que  les  Cani- 
nefates fournissaient  comme  les  Bataves ,  un  contingent  de 
Uftupes  qui  servaient  en  qualité  de  corps  auxiliaires ,  sous 
le  commandementf*de  dbefe  pris  dans  le  sein  de  la  nation. 
On  trouve  dans  la  collection  de  Gruter,  l'épitaphe  d'un 
Cartaginus,  commandant  une  division  de  la  cavalerie 
caftinefate  (4).  Spener  avance  qu'après  Tacite  et  Pline,  le 

(1)  JMto  hostUia  au$ut,  Catanarum  «Bfwftttoftum  kuWrrtum  énfwoé 
«prêtera*  (Tadh.,  HUt.,  lib.  IV). 

(2)  Cum  enim  Batcni  in  amiûitiam  Romanorum  reoepti  ment,  Canin* 
fate$  eenfttt  à  Tiberio  ivlbacH ,  imperia  et  trtbuta  tùUrarunt  (Spener,  Nçlitia 
Gertn.  antiq.,  lib.  VI»  c.  5). 

(8)  Tacit.,  Hist.,  lib.  IV» 
(4)  Cartagino  prœf.  eq.  ok  prtmm  Cmnimfatmu 
Gori  rapporte  l'inscriptton  in  tombeau  4*aae  Jevne  Aile  canioefate  qui 
lai  fat  éleyé  par  tes  frères  et  torart.  Celte  pierre  Ait  décoaterte  à  six  milles 
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nom  des  Caninefates  ne  se  lit  plus  dans  aucun  écrit  ancien  y 
et  il  en  conclut  que  depuis  lors ,  il  aura  été  confondu  avec 
celui  des  Bataves.  Spener  se  trompe ,  car  un  géographe 
du  5e  siècle,  jEthicus,  fait  encore  mention  des  Caninefeles. 
Il  conste  de  lk  que  l'existence  politique  des  Caninefates  dura 
aussi  longtemps  que  celle  des  Bataves,  et  qu  elle  cessa  en 
même  temps  que  cette  dernière. 

Nous  possédons  encore  moins  de  données  sur  la  condition 
politique  de  la  petite  peuplade  des  Marsaciens  £ous  l'em- 
pire romain  que  sur  celle  des  Caninefates.  Une  inscription 
tumulaire  rapportée  par  Gruter,  est  même  l'unique  docu- 
ment qui  ait  trait  à  ce  sujet.  Elle  nous  fait  connaître  que 
les  Marsaciens  partagèrent  avec  les  Bataves,  l'honneur  de 
servir  dans  la  garde  à  cheval  des  empereurs  (1).  Ce  fait, 
la  qualification  de  nation  qu'y  reçoivent  les  Marsaciens ,  et 
leur  position  géographique  nous  font  croire  que  y  consi- 
dérés comme  tribu  oxxpagus  minor  des  Bataves ,  ils  auront 
obtenu  des  Romains  les  mêmes  prérogatives. 

Le  rôle  brillant  que  les  Frisons  ont  joué  dans  l'histoire 
des  six  premiers  siècles  du  christianisme,  nous  permet 
d'entrer  dans  des  détails  plus  amples  et  plus  satisfaisans  sar 
l'organisation  politique  de  ce  peuple  H'époque  romaine. 

Le  nom  des  Frisons  ne  commença  à  être  connu  des 
Romains  que  quelques  années  avant  1ère  Vulgaire  et  pen- 
dant les  brillantes  campagnes  de  Drusus  contre  les  Ger- 
mains, que  l'on  peut  considérer  en  quelque  sorte  comme  la 
continuation  et  le  complément  de  celles  de  César.  Drusus 

d'Arrezo,  l'ancien  Arretium,  sor  la  roule  de  Clusium  (Gori ,  Inscript,  aniiq. 
JStruHa ,  tom.  2,  p.  333). 

(1)  T.  HORTKNSIO  Macboni  nat 

Mabjaqvbo  y.  um.  uxxt 

Ml.  Vuuiros  Aam.  Cust.  Cost. 

sg.  sine.  Ado.  fratbj  p.  g. 
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fut  le  premier  général  romain  qui  passa  avec  mie  armée 
dans  Ffle  des  Bataves ,  y  tenta  les  hasards  d  une  mer  in- 
connue ,  et  pénétra  sur  le  territoire  des  Frisons  :  cette 
expédition  fut  couronnée  d'un  succès  complet ,  et  se  ter- 
mina par  Fentière  soumission  des  Frisons  (1).  Cette  con- 
quête eut  lieu  vers  Tan  X,  avant  J.-C. 

Comme  le  Rhin  constituait  la  limite  de  l'empire  romain  y 
la  Frise  n  en  fut  point  déclarée  partie  intégrante ,  mais 
iributairet  Drusus  laissa  donc  aux  Frisons  leurs  lois  et 
leur  gouvernement  national ,  et  se  contenta,  a  cause  du  peu 
de  ressources  de  ce  pays  et  de  la  pauvreté  de  ses  habitans , 
d'exiger  qu'ils  livrassent  annuellement  un  certain  nombre 
de  peaux  de  bœufs  pour  le  service  de  l'armée  (2).  Pour 
contenir  les  Frisons  et  s'assurer  de  leur  soumission ,  il  bâtit, 
à  l'embouchure  de  ITssel ,  un  château  qui  reçut  le  nom  de 
CasteUum  Flevum,  du  lac  Fie  vus ,  aujourd'hui  le  Zuiderzee 
dans  lequel  se  jette  l'Yssel.  L'occupation  de  ce  point  impor- 
tant rendait  en  même  temps  les  Romains  maîtres  de  la 
navigation  du  troisième  bras  du  Rhin  créé  au  moyen  de 
la  jonction  de  l'Yssel  au  Rhin  par  le  canal  de  Drusus ,  et 
assurait  le  transport  des  vivres  que  les  garnisons  du  Rhin 
tiraient  de  la  Grande-Bretagne  (3). 

Outre  le  tribut  qui  leur  fut  imposé,  lés  Frisons  furent 
obligés  probablement  à  fournir  annuellement  ou  en  cas  de 


(1)  Secundo  Rheno  in  oeoanum  devêctus,  Frisios  subegit  Drusus  (Dlo  Cass. 
lib.  LIV,  c.  32). 

(2)  Tacit.,  Annal.,  lib.  IV»  Primo*  (Frisios)  Drusus  Germanicus  in  ami- 
eitiam  suscepit  liberosque  permisit  agere ,  nulUs  attritos  tributis,  solumque 
in  bellorum  usum  sepotitos  (Spener,  Not.  Germ.,  lib.  IV,  c.  4,  S  12). 

Spener  est  ici  doublement  en  erreur  en  ayançant  que  la  soumission  des 
Frisons  fut  le  résultat  d'un  traité  d'amitié  et  d'alliance  entre  ce  peuple  et 
les  Romains,  et  en  disant  qu'ils  furent,  comme  les  Bâtâtes,  déclarés  franca 
de  toutes  charges  et  tributs. 

(S)  Tacit.,  Annal,  lib.  IV. 
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guerre ,  un  corps  auxiliaire ,  et  à  remplir  les  cadres  de  la 
garde  germanique  ;  car  Tacite  parle  d'un  Frison ,  nommé 
Cruptorix ,  qui  avait  porté  les  armes  pour  les  Romains  (1), 
et  Gruler  donne  une  épitaphe  érigée  par  un  certain  Vérins, 
soldat  de  la  garde  impériale  à  cheval,  k  son  frère  de  nation 
frisonne ,  et  servant  dans  le  même  corps  (2). 

Les  Frisons  rendirent  d'éminens  services  k  Drusus  Ger- 
manicus  dans  son  expédition  v  contre  les  Cattes,  et  ne  pri- 
rent aucune  part  à  la  réaction  suscitée  par  Armmius. 
Cependant  la  fidélité  et  le  dévouement  des  Frisons  à  leurs 
nouveaux  maîtres ,  furent  aussi  mal  récompensés  que  ceni 
des  Bâta ves.  Olennius,  investi  du  commandement  militaire 
de  la  Frise,  homme  tyrannique  et  rapace,  se  servit  des 
moyens  les  plus  odieux  pour  rendre  le  nom  romain  en 
exécration  aux  Frisons.  Le  procédé  le  plus  indigne  et  k 
plus  propre  à  faire  ahhorrer  la  domination  romaine  dont 
il  usa  k  l'égard  de  ce  peuple ,  fut  d'exiger  que  les  peaui 
de  bœufs  ordinaires ,  animaux  alors  fort  chétifs  et  d'une 
très-petite  taille  en  Frise,  que  les  Frisons  devaient  four- 
nir comme  tribut ,  auraient  les  dimensions  de  celles  de 
FUrus.  C'était  prétendre  une  chose  absurde  et  impossible; 
aussi  Olennius  n'avait-il  imposé  cette  charge  que  pour 
trouver  un  prétexte  de  s'approprier  le  peu  de  biens  que 
possédait  un  peuple  aussi  pauvre  que  les  Frisons ,  s'ils  re- 
fusaient de  satisfaire  à  cet  acte  d'un  despotisme  insensé. 
Leurs  troupeaux ,  les  faibles  productions  d'un  sol  ingrat  el 
qui  avait  peine  à  satisfaire  aux  besoins  de  la  population , 
jusqu'aux  femmes  et  aux  enfans  des  Frisons  devinrent  la 

(1)  Cruptoricis  guondam  Stipendiant  (Tacit.,  Annal.,  lib.  IV). 

(2)    T.  F.  L.  Verina  natus 
Fbisavonk  Victor  eq.  sing. 

ÀUG.   FRATRI  DVLClgSIMO  F.    O, 
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proie  du  tyran  (1).  Un  arbitraire  aussi  révoltant  aurait 
exaspéré  le  peuple  le  plus  timide  et  le  plus  patient ,  il 
devait  porter  au  désespoir  et  a  la  révolte  des  Germains 
ennemis  de  tout  despotisme ,  et  qui  préféraient  la  mort 
la  plus  cruelle  à  la  perte  de  la  liberté.  L'horreur  de  Tes* 
clavage  et  le  désir  de  la  vengeance  armèrent  soudain  le 
bras  de  tous  les  Frisons.  L'explosion  fut  générale  et  ter- 
rible. Les  agens  romains  préposés  a  la  levée  du  tribut  sont 
les  premières  victimes  du  courroux  populaire.  Partout  les 
Romains  sont  poursuivis  et  tombent  sous  le  glaive  exter- 
minateur. Olennius  lui-même  ne  s'échappa  qu'avec  peine 
en  se  réfugiant  dans  le  fort  de  Fie  vu  m.  Les  Frisons  vinrent 
mettre  le  siège  devant  ce  château  défendu  par  une  forte 
garnison  et  par  les  négocians  romains  qui  étaient  venus 
dans  la  Frise  pour  y  trafiquer  avec  les  indigènes ,  et  qui 
au  moment  de  la  révolte  avaien^gu  se  soustraire  à  la  mort. 
Une  armée  romaine  envoyée  au  secours  d'Olennius ,  par 
Lucius  Apronius ,  propréteur  de  la  Germante  inférieure , 
est  taillée  en  pièces  par  les  Frisons  (2),  et  un  autre  corps  de 
neuf  cents  Romains  est  défait  et  périt  tout  entier  dans  une 
foret  sacrée  de  la  déesse  frisonne  Baduhenna.  Trois  cents 
Romains  qui  s'étaient  retranchés  dans  la  maison  d'un  Fri- 
son nommé  Cruptorix ,  subirent  le  même  sort.  Ces  événe- 
mens se  passèrent  sous  lerègne  dç  Tibère ,  vers  l'an  38  de 
l'ère  vulgaire ,  et  quarante-huit  ans  après  la  conquête  de 
la  Frise  par  Drusus. 

Tacite  ne  dit  pas  quel  fut  le  résultat  que  les  Frisons  ob- 
tinrent de  ces  victoires,  et  s'ils  parvinrent  à  se  rendre 
maîtres  du  château  de  Fievum  et  a  expulser  totalement  les 

(1)  Ac  primo  boves  ipsos,  moxagros,  postrmo  corpora  conjugum  ac  libe- 
rorum  servitio  tradebant  (Tscit.,  Annal.,  lit».  IV). 

(2)  Nequedux  romanut  ultum  Ut  dut  corpora  hutnavit  :quamquam  multi 
tribunorum  prœfectorumque  et  insignes  centurions*  cecidissent  (Tac il.,  Annal. , 
lib.IV). 
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Romains  de  leur  territoire  ;  il  rapporte  seulement  que , 
comme  les  Frisons  continuaient  k  exercer  des  hostilités 
contre  les  Romains,  Corbulon  entreprit  une  expédition 
contre  eux ,  et  qu'il  parvint  &  les  dompter  et  à  les  remettre 
sous  le  joug  (1).  Mais  les  aigles  romaines  ne  restèrent  pas 
longtemps  plantées  sur  le  sol  de  la  Frise  ;  car  dès  que  la 
nouvelle  de  la  victoire  de  Corbulon  fut  parvenue  a  Rome , 
le  faible  Claude ,  ombrageux  comme  la  plupart  des  empe- 
reurs romains,  lui  envoya  l'ordre  de  faire  repasser  le  Rhin 
à  toute  son  armée ,  et  d'abandonner  le  fruit  de  ses  con- 
quêtes. Corbulon  obéit  en  frémissant,  et  en  enviant  le 
sort  des  anciens  généraux  de  la  république  (2).  Par  la  re- 
traite de  Corbulon  ,  les  Frisons  redevinrent  entièrement 
libres ,  et  dès-lors ,  la  Frise  fut  soustraite  pour  toujours  à 
la  domination  romaine. 

Gruter  rapporte  rii^ription  tumulaire  d'un  Frison 
nommé  Hilarius ,  soldat  dans*Ia  garde  de  Néron  (3).  Si  à 
cette  époque  ,  les  Frisons  portaient  encore  les  armes  pour 
les  Romains  comme  corps  auxiliaire ,  ce  ne  peut  avoir  été 
en  qualité  d'alliés  ou  de  peuple  tributaire ,  mais  comme 
étrangers  à  la  solde  de  Rome.  Ce  qui  prouve  d'ailleurs  l'en- 
tière indépendance  oii  les  Frisons  vivaient  à  l'égard  des 
Romains,  sous  le  règne  du  successeur  de  Claude,  c'est 
qu'une  partie  de  ce  peuple  qui  émigra  sous  la  conduite  de 

(1)  Naiio  Frisonum  post  rebsllionem  Clade  L.  Àpronii  eeptam ,  infente 
oui  male/lda ,  datis  obsidibus ,  consedit  apud  agros  à  CorbuUme  descriptos. 
Idem  senatum,  magistratus,  leges  imposuit,  ac  ne  jussa  exuerent ,  prxtsi- 
dium  immunivit,  (Tacit.,  Annal.,  lib.). 

(2)  Corbulo  êmina  rebelUonù  prœbebat,  ut  Imta  apud  plerosque ,  ita  apwi 
guotdam  sinistra  fama  eum  hostem  comiretî  adversa  in  rempublicam  ca 
sura  :  eum  prospéré  egisset ,  formidolosum  part  virum  intignem  et  ignavo 
principi  prœgravem.  Jdeo  Claudiut  adeô  novam  in  Germanias  vim  prohi- 
bitif, ut  referri  prmsidia  ci*  Rhenum  juberet  (id.,  ibid.). 

(3)  Hilarius  Neronis  Cmsaris  corpore  custos,  nations  friseâ. 
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et  de  Malorix  auxquels  Tacite  donne  le  titre  de  rois, 
vint  de  sa  propre  autorité  et  sans  en  avoir  préalablement 
demandé  la  permission  aux  Romains,  s'établir  sur  une 
terre  dépendant  de  ces  derniers.  Les  chefs  se  rendirent  à 
Rome  pour  traiter  avec  l'empereur,  non  en  qualité  de  sujets 
de  l'Empire,  mais  comme  représentons  d'un  peuple  indé- 
pendant et  libre.  Néron  leur  accorda  le  titre  de  citoyens 
romains ,  mais  enjoignit  aux  Frisons  de  se  retirer  du  terri- 
toire qu'ils  avaient  envahi  ;  il  fallut  employer  la  force  pour 
les  y  contraindre ,  chose  qui  certes  n'aurait  point  eu  lieu 
envers  un  peuple  soumis  a  la  domination  romaine ,  et  qui 
n'eût  point  osé  montrer  autant  d'audace  dans  un  temps 
où  l'empire  romain  était  parvenu  a  l'apogée  de  sa  grandeur 
et  de  sa  puissance. 

Une  autre  preuve  qu'alors  les  Frisons  n'étaient  plus  ni 
sujets  ni  alliés  des  Romains,  c'est  que  Veritus  et  Malorix , 
malgré  le  bon  accueil  que  leur  fit  Néron ,  lorsqu'ils  se  pré- 
sentèrent a  lui  comme  envoyés  de  leur  nation ,  n'obtinrent 
point  de  place  au  théâtre  sur  les  gradins  réservés  aux  peu- 
ples amis  et  alliés  de  Rome  (1). 

Les  Frisons  furent  les  premiers  des  Germains  a  droite  du 
qui  embrassèrent  le  parti  des  Bataves  lorsqu'ils  s'in- 
surgèrent contre  les  Romains,  sous  le  règne  de  Vespasien  (2). 

Après  cet  événement  il  n'est  plus  fait  mention  des  Frisons 
dans  les  annales  romaines  qu'une  seule  fois.  Jules  Gapitolin 
rapporte  que  vers  l'an  183,  Albin  qui  commandait  les 
armées  romaines  dans  les  Gaules ,  remporta  sur  ce  peuple 
une  victoire  signalée  (3).  Depuis  lors  le  nom  des  Frisons 
disparaît  totalement  dans  l'histoire  romaine ,  quoique  les 

(i)  Tacit.,  Annal.,  lib.  XIII. 

(2)  Idem.,  Hist.,  lib.  IV. 

(3)  Jul.  Capitol.,  in  Âlbino%  c.  6.  Cependant  dans  quelques  manuscrit! 
on  trouve  le  nom  de  Germains  substitué  à  celui  de  Frisons.  (Voir  Wage- 
naer,  Vaâerl.  historié,  1*  deel). 
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Frisons  aient  pris  une  part  fort  active  a  toutes  les  guerres 
des  Germains  contre  les  Romains  au  4a  et  au  5«  siècle; 
mais  faisante  cette  époque  partie  de  la  ligue  des  Francs  et 
des  Saxons ,  ils  furent  confondus  sous  cette  dénomination 
générale  (1). 

Au  sixième  siècle  le  nom  des  Frisons  reparaît  avec  un 
nouvel  éclat ,  et  s'étendit  alors  à  tous  les  peuples  habitant 
entre  l'Escaut  et  le  Weser  (2).  Vaincus  par  Dagobert ,  roi 
de  France ,  qui  leur  imposa  un  tribut  pareil  a  celui  que 
Drusus  Germanicus  les  contraignit  à  payer  aux  Romains, 
les  Frisons  perdirent  sous  Pépin  de  Landen ,  la  West-Frbe 
ou  Frise  citer ieure  (3).  La  Frise  ultérieure  conserva  ses 
souverains  jusqu'au  règne  de  Gharlemagne  qui,  fatigué 
des  révoltes  fréquentes  des  Frisons  pour  reconquérir  leur 
indépendance  et  leurs  anciennes  limites,  leur  ôta  leurs 
chefs  nationaux,  comme  il  fit,  pour  la  même  cause,  a  l'égard 
des  Saxons ,  et  les  incorpora  dans  son  empire. 

Plusieurs  auteurs  ont  prétendu  que  les  anciens  Frisons 
n'avaient  point  été  gouvernés  par  des  rois ,  mais  par  des 
chefs  ayant  le  titre  de  ducs,  parce  que  dans  plusieurs  chro- 
niques du  moyen  âge ,  le  souverain  des  Frisons  Radbod , 
est  désigné  sous  cette  dernière  qualification  (4).  Mais  il 

(1)  Spener,  lïot.  G$rm.  antiq.,  Mb.  IV,  c.  4,  g  12. 

(2)  Lt  comte  Daru  rapporte  dent  ton  histoire  de  Bretagne ,  qu'en  509. 
les  Frisons  envahirent  les  cotes  de  cette  ci-devant  province  française,  dent 
ils  forent  expulsés  en  513 ,  par  Hoel  I,  roi  de  Bretagne ,  et  Arthur  roi  da 
Cambrie  et  chef  des  chevaliers  de  la  Table-Bonde  (Darn ,  Hist.  de  Bre- 
tagne, tom.  1,  p.  89  et  M7). 

Cet  événement  dont  les  Annales  de  la  Frise  ne  font  aucune  mention , 
nous  semble  tenir  plus  de  la  fable  que  de  l'histoire. 

(3)  Paul.  IMac,  Geita  Longob.,  lib.  VI,  c.  37.  Annal.  Fuld.,  ad  ana. 
729.  Stgeb.  Gembl.,  Chron.,  ad  ann.  734. 

(4)  Dux  Frisonum  »  dans  les  Annates  Metênsê* ,  ad  ann.  692 ,  la  chro- 
nique de  St-Bertin,  c.  1,  pars  13  et  la  chronique  de  Fredegaire ,  c.  105. 
Hertoghêvan  Vriuland,  dans  la  Rym-Chronyck  de  Melis  Stocke.  —  Voir 
aussi  Spener»  JVof.  Germ.,  lib.  IV,  c.  4,  13. 
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faut  distinguer  ici  les  époque».  Ayant  le  8«  siècle ,  tous  les 
princes  frisons  portaient  le  titre  de  roi  :  c'est  celui  que 
leur  donne  Tacite  (1).  Hais  larsqu'en  692,  les  Frisons 
furent  vaincus  par  Pépin  et  devinrent  tributaires  des  rois 
Francs,  Radbod  et  ses  successeurs  furent  contraints  de  chan- 
ger leur  titre  de  roi  contre  celui  de  duc  (2). 

Quoiqu  aux  <$•  et  7*  siècles  les  Frisons  fussent  aussi  con- 
nus sous  le  nom  de  Bas-Saxons,  parce  qu  ils  faisaient  alors 
partie  de  la  vaste  confédération  saxonne ,  leur  gouverne- 
ment différait  totalement  de  celui  des  Saxons  qui  se  gou- 
vernaient en  république,  et  dont  chaque  tribu  ou  pagu*  se 
choisissait  un  chef  temporaire ,  mais  seulement  en  temps 
de  guerre  (3). 

Les  documens  nous  manquent  entièrement  pour  con- 
naître les  vicissitudes  qu'éprouva  sous  l'empire  romain 
l'état  politique  de  la  peuplade  des  Sturjens  dont  sans  doute 
le  gouvernement  était  semblable  à  celui  des  Frisons  au 
milieu  desquels  ils  habitaient,  et  dont  probablement  ils 
n  étaient  qu'une  fraction. 

Nous  ne  possédons  pas  non  plus  des  détails  particuliers 
sur  le  gouvernement  des  Tubantes ,  des  Chamaves ,  des 
Sicambres  et  autres  peuplades  habitant  successivement 
l'angle  formé  par  le  Rhin  et  l'Yssel,  mais  rien  n'indique 
qu'il  différât  de  celui  des  Frisons ,  des  Bataves  et  de  la 
généralité  des  Germains  (4).  Pendant  les  quatre  premiers 
siècles  de  notre  ère ,  la  condition  politique  de  ces  peuples 

(1)  Tacit.,  Annal,  lib.  XIII. 

(2)  Tune  fuit  ibi  (in  Frisia)  tex,  nomine  Radbodui,  $ed  ehroniea  Fron- 
da nominant  iitum  Radbodum  non  regem  ted  dueem,  quia  Franeia  tune 
dominabatur  Frûia  et  voluit  quod  non  rex  $ed  eux  vocaretur  dominât  Fri- 
sû99$ed  FrUonet  eum  habebant  ut  regem  (Chroo.  Traject.  fin  liU  Rtdbodi). 

(3)  Ton».  1,  p.  229. 

(4)  Seulement  dans  an  passage  de  ses  Commentaires  César  parle  des  chefs 
el  des  anciens  des  Usipètes  et  des  Tenchtres  (Bell.  Gall.,  lib.  IV,  c.  13). 
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ne  subit  aucun  changement ,  au  moins  de  ta  part  des  Ro- 
mains; car  lorsque  ceux-ci  envahirent  leur  territoire  y  et 
qu'ils  se  voyaient  dans  l'impossibilité  de  défendre  leurs 
foyers,  ils  préférèrent  d'émigrer  en  masse  et  de  chercher 
une  nouvelle  demeure  &  droite  du  Rhin  plutôt  que  de  subir 
les  lois  d'une  domination  étrangère.  Quand  les  Sicamhres 
reparurent ,  au  4°  siècle ,  dans  leur  ancienne  position  à 
gauche  de  ce  fleuve ,  ils  y  vécurent  en  peuple  entièrement 
libre  et  indépendant ,  traitant  de  pair  avec  les  Romains, 
et  parfois  a  des  conditions  fort  humiliantes  pour  l'orgueil 
de  ceux  qui  se  prétendaient  les  maîtres  de  l'univers  entier. 
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CHAPITRE  V. 


État  de  U  oviliMtioo, 
dM  IMfOBt,  et.., 


<j|  uMget  d«f  BatavM  «t  de»  Cunmofatag.  «vaaft  la 


Dans  aucun  ouvrage  de  l'antiquité  on  ne  trouve  des  dé- 
tails relatifs  a  l'état  des  moeurs  et  des  usages  de  la  vie 
privée  des  Bataves  et  des  Caninefates  avant  leur  alliance 
avec  les  Romains  ;  mais  comme  suivant  le  témoignage  de 
Tacite,  aucune  peuplade  de  race  teu tonique  ou  germaine  ne 
se  montrait  plus  invariablement  attachée  à  ses  institutions 
et  ses  traditions  nationales  que  les  Cattes  (1),  les  traits  sous 
lesquels  Tacite  a  dépeint  ces  derniers  doivent  tout  aussi  bien 
convenir  aux  Bataves  et  aux  Caninefates ,  peuples  issus  des 
Cattes  y  parlant  le  même  idiome ,  ayant  le  même  culte , 
les  mêmes  mœurs ,  les  mêmes  usages  (2).  Rapporter  ici  le 
passage  dans  lequel  Tacite  a  tracé  le  portrait  des  Cattes, 
ce  sera  donc  aussi  tracer  celui  des  Bataves  et  des  Canine- 
fates pour  l'époque  où  la  domination  d'une  nation  étran- 
gère n'avait  pu  encore  influer  sur  leur  caractère  national, 
ni  corrompre  l'originalité  des  moeurs  et  des  usages  de  la 
mère-patrie. 

«  Les  Cattes,  dit  Tacite,  ont  le  corps  plus  robuste  que 


(1)  Tacit.,  Mor.  Garni.,  c.  32. 

(2)  Idem,  JIM.,  lib.  IV. 


.  i 
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les  autres  Germains,  les  membres  nerveux ,  1  air  menaçant, 
le  courage  plus  mâle  t  beaucoup  de  sens  et  d'habileté  ; 
autant  que  des  barbares  peuvent  en  avoir  ;  ils  savent  se 
choisir  de  bons  chefs ,  obéir  à  ceux  qui  commandent ,  gar- 
der leurs  rangs,  saisir  les  occasions,  suspendre  leur  premier 
feu,  distribuer  la  journée,  se  retrancher  pour  la  nui  t,  se 
méfier  de  la  fortune ,  compter  sur  la  valeur  ;  enfin ,  eu 
est  fort  rare  et  suppose  un  système  suivi ,  faire  plus  de 
fond  sur  le  général  que  sur  les  troupes  :  toute  la  force  est 
dans  l'infanterie ,  qui ,  outre  ses  armes ,  porte  des  outils  et 
des  provisions  ;  les  autres  Germains  se  battent  ;  il  n'y  a 
que  les  Cattes  qui  fassent  la  guerre  :  très-peu  de  courses  et 
d'attaques  hasardées.  En  effet ,  la  cavalerie  a  cela  de  propre, 
de  décider  promptement  la  victoire ,  promptement  la  re- 
traite. Une  chose  qui ,  rarement  pratiquée  dans  le  reste 
de  la  Germanie  par  quelques  déterminés,  est  passée  en 
usage  chez  les  Cattes ,  c'est  de  laisser  croître  leur  barbe  et 
leurs  cheveux  pour  s'y  ensevelir  le  visage  jusqu'à  ce  qu'ayant 
tué  un  ennemi ,  ils  quittent  ce  déguisement  sous  lequel  ils 
s'étaient  voués  a  la  valeur  ;  sur  les  dépouilles  sanglantes  de 
l'ennemi  ils  coupent  cette  chevelure  qui  leur  offusquait  le 
front ,  se  vantant  alors  de  s'être  enfin  acquittés  envers  les 
auteurs  de  leurs  jours  v  et  rendus  dignes  de  leur  patrie , 
dignes  de  leurs  parens  :  les  lâches ,  les  poltrons  gardent 
toute  leur  vie  cet  extérieur  hideux ,  les  braves  par  excel- 
lence portent  de  plus ,  en  signe  d'esclavage ,  un  anneau  de 
fer  qui  laisse  une  tache ,  qu'on  doit  laver  dans  le  sang  d'un 
ennemi  :  beaucoup  de  Cattes  adoptent  cette  coutume ,  et 
blanchissent  avec  ces  chaînes  glorieuses,  en  spectacle  à  l'en- 
nemi comme  à  leurs  concitoyens;  voilà  ceux  qui  dans  les 
combats  donnent  les  premiers  ;  voilà  leur  perpétuel  front 
de  bataille,  auquel  l'œil  ne  s'accoutume  point;  car  même 
durant  la  paix  leur  air  farouche  ne  s'adoucit  pas. 
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«  Personne  n  a  de  maisons  ni  de  terres  en  propre ,  ni 
d  embarras  d  aucune  espèce  ;  chez  qui  que  ce  soit  qu'ils  ar- 
rivent, ils  y  prennent  leur  nourriture,  prodigues  du  bien 
d  autrui  ,  détachés  du  leur,  jusqu'à  ce  que  les  glaces  de  la 
vieillesse  ne  leur  permettent  plus  que  de  se  traîner  dans 
cet  çgre  sentier  de  la  vertu  (1).  » 

...  T^pite  rapporte  que  dans  une  guerre  des  Hermondures 
coiw,e  les  Cattes ,  les  deux  armées  prêtes  à  engager  le 
combat,  firent  le  vœu  de  sacrifier  a  Odin  tous  les  prison- 
niers ,  les  chevaux  et  le  bétail  qui  tomberaient  entre  leurs 
mains  (2).  Ce  passage  prouve  que  les  Cattes,  et  sans  doute 
aussi  les  Bataves  et  les  Ganinefates ,  pratiquaient  la  cou- 
tume barbare  d'immoler  des  victimes  humaines ,  ce  que 
du  reste  ils  avaient  de  commun  avec  la  plupart  des  peu- 
ples de  race  germanique. 

Nous  ne  voyons  qu'un  seul  point  où  les  Bataves  semblent 
avoir  différé  essentiellement  de  leurs  compatriotes  de  la 
Hesse  ;  c'est  que  la  force  principale  des  armées  cattes  con- 
sistai t  dans  l'infanterie,  et  que  la  cavalerie  formait  celle 
des  armées  bataves.  Ce  fut  principalement  fe  la  cavalerie 
des  Bataves  auxiliaires  que  César  fut  redevable  de  la  vic- 
toire qu'il  remporta  sur  les  Eduens  et  les  Auvergnats,  deux 
des  peuples  les  plus  puissans  des  Gaules ,  et  qui  prirent  la 
part  la  plus  active  au  soulèvement  général  des  Gaulois 
contre  le  joug  que  venait  de  leur  imposer  ce  conqué- 
rant (3).  Plutarque  qualifie  les  Bataves  d'excellens  cava- 
liers (4);  aussi  la  division  de  la  garde  impériale  composée 
de  Bataves ,  était-elle  formée  uniquement  de  cavalerie  (5). 

Les  Bataves  excellaient  également  dans  Fart  nautique , 

(1)  Tacit.,  Mot.  Germ.,  c. 

(2)  Tacit.,  Annal.,  lib.  III. 

(3)  Tacit.,  HUt.t  lib.  IV. 

(4)  Plutarch.,  in  OfAone. 

(5)  Dio  Cas».,  lib.  V. 


^  I 
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et  les  anciens  attestent  qu'aucun  peuple  ne  les  surpassait 
dans  cet  exercice  (1). 

Le  paragraphe  suivant  démontrera  que  malgré  leur  lon- 
gue alliance  avec  les  Romains  et  les  nombreux  établisse- 
mens  que'  ceux-ci  fondèrent  dans  le  pays  des  Bataves  et 
des  Caninefates ,  ces  peuples  restèrent  constamment  fidèles 
aux  principes  des  Cattes  leurs  ancêtres,  et  qu'ils  surent 
toujours  préserver  leurs  mœurs ,  leurs  coutumes  et  leurs 
institutions  primitives  de  l'influence  de  celles  des  domina- 
teurs étrangers. 

§11. 

Items  et  «sages  des  Balayes  et  des  Caninefates  pendant  leur  alKanr» 

Avec  les  Romains. 

Après  César,  le  plus  ancien  auteur  qui  ait  parlé  des  Bâ- 
ta ves  est  le  poète  Lucain.  Dans  son  poème  sur  la  bataille 
de  Pharsale ,  composé  plus  d'un  siècle  après  l'époque  où  les 
Romains  contractèrent  alliance  avec  les  Bâta  ves,  il  cite  ees 
derniers  parmi  les  peuples  qui  combattirent  sous  les  dra- 
peaux de  César.  Il  ajoute  à  leur  nom  l'épithète  de  truces(2). 
terme  qui  ne  peut  se  traduire  en  français  que  par  les  termes 
de  cruels ,  barbares,  farouches ,  sauvages  (3).  Cette  expres- 
sion seule  prouve  que  sous  le  règne  d'Auguste ,  la  civilisa- 
tion romaine  n'était  point  parvenue  à  changer  le  caractère 
et  la  rudesse  germanique  du  Batave. 

Mais  de  tous  les  écrits  des  anciens ,  les  ouvrages  de  Tim- 

(1)  Erat  et  domi  eques,  dil  Tacite,  en  parlant  des  Balayes,  prœcipmo 
nandi  studio ,  arma  equosque  retinens ,  tntegris  turmis  Rtenum  perrvmptn 
(Hùt.f  lib.  IY). 

(2)  Botanique  truees. 

(3)  Priscien  qualifie  de  la  même  epithète  les  Germains  et  les  Strmales, 
Germant  truees ,  Sauromatœque  truces  (Prisciani ,  Periegesis ,  t.  294,  245. 
Dodwel  t  Geographi  Grmei  minores ,  tom.  1). 
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mortel  Tacite ,  sont  ceux  qui  offrent  les  documens  les  plus 
intéressans  pour  la  connaissance  des  mœurs  et  de  l'état 
social  des  Bataves  et  des  Caninefales  sous  la  domination 
romaine.  Les  faits  que  cet  historien  relate ,  en  décrivant 
les  événemens  dont  cette  contrée  fut  le  théâtre  pendant  le 
règne  de  Vespasien ,  rapprochés  de  ce  que  le  même  au- 
teur et  d'autres  écrivains  anciens  ont  dit  des  moeurs  des 
Germains ,  attestent  &  l'évidence  que  tels  qu'étaient  les 
Bataves  et  les  Canine  fa  tes  avant  leur  émigration  du  pays 
des  Cattes,  où  lorsque  les  Romains  apprirent  pour  la  pre- 
mière fois  l'existence  de  ces  peuples,  tels  ils  étaient  encore 
sous  le  rapport  de  la  civilisation  vers  la  fin  du  second  siècle 
de  l'ère  vulgaire. 

On  a  lu  dans  le  premier  volume  de  notre  ouvrage  que  les 
Germains  n'avaient  pour  temples  que  des  forêts  sacrées,  que 
c'était  Ta  que  se  tenaient  les  assemblées  du  peuple  et  que 
c'était  à  table  et  au  milieu  des  festins  qu'on  délibérait  sur 
les  affaires  les  plus  importantes  de  l'État.  Tacite  nous  ap- 
prend que  toutes  ces  coutumes  s'observaient  encore  chez 
les  Bataves  sous  Vespasien  (1). 

Dans  les  assemblées  publiques  des  Germains  les  motion* 
des  opinants  étaient  approuvées  ou  rejetées  par  les  accla- 
mations et  le  bruit  des  armes  des  assistans.  Les  Bataves 
applaudirent  de  la  même  manière  (barbaroritu)  aux  propo- 
sitions de  Givilis  (2). 

Tacite  dit  que  lorsque  les  Caninefates  élurent  pour  roi 

(1)  Civilis  primoret  genH*  et  promptissimos  vulgi,  speeie  epularum  sa- 
crum in  nemus  vocaios ,  ubi  noete  ao  ImtiHa  incalutsse  videt,  à  laude  gh- 
riaque  gentis  or  sus,  injurias  et  raptus  et  entera  servitia  mata  enutnerat 
(Tarit.,  HUUt  lib.  IV). 

(2)  Magno  eum  assensu  auâitoe,  barbaro  ritu  et  patriis  e&eerationibus 
tsntoertosadigit  (Tacit.,  ibid.). 

Ubi  sono  armorum  tripudiisque  (ita  HUs  tnos)  aâprobota  sunt  dicta  Civiiis 
(id.,  Hist.$  11b.  V). 

Tome  II.  21 
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Brin  ion,  ils  relevèrent  sur  un  bouclier  au  milieu  de  l'as- 
semblée armée ,  suivant  la  coutume  de  leur  nation  {more 
gentis)  (l)qui  était  celle  de  tous  les  Germains;  car  cette 
cérémonie  était  encore  observée  a  l'inauguration  des  rois 
francs  aux  5e  et  0e  siècles  (2). 

A  1  époque  où  les  Bataves  et  les  Caninefates  tentèrent  de 
secouer  le  joug  romain,  ils  continuaient  a  suivre  la  tactique 
militaire  des  Germains  et  à  combattre  rangés,  non  en  lignes 
parallèles,  mais  en  forme  de  coin  (eunêatim)  (3),  malgré  le 
long  séjour  que  de  nombreuses  garnisons  romaines  avaient 
fait  sur  leur  territoire  et  le  long  espace  écoulé  depuis  qu'ils 
servaient  eux-mêmes  comme  auxiliaires  dans  les  armées  de 
l'empire  (4).  On  remarque  aussi  que  dans  la  bataille  que 
Gvilis  livra  au  général  romain  Lupercus,  il  plaça,  suivant 
l'usage  constant  des  Germains,  les  femmes  et  les  enfans 
en  arrière  de  son  armée  9  afin  que  leur  présence,  les  élo- 
ges ou  les  reproches  adressés  aux  combattons  par  leurs  mè- 
res, leurs-sœurs  ou  leurs  amantes,  servissent  à  stimuler  ou 
à  ranimer  le  courage  des  guerriers  (5).  D'après  une  autre 

(1)  Impositusque  seuto,  mon  gêntts,  et  sustinmtium  hmmerU  tritrofv* 
dm*  diliêitur  (TtoM.,  Wiêt>t  Mb.  IV). 

(2)  Al  HH  {Franoi)  iUm  avaient* ,  plaudentes  tam  paknis  fuam  tarifer, 
êum  (  Cbfodoreum)  cîypeo  evectum ,  super  se  regem  constituunt  (Greg.  Tar.t 
Bist.  Franc.,  lib.  à,  c.  40). 

Patmm  tvperpotitus  rex  (Gundebaldus)  est  eievatns  (ld.,  llb.  YII,  o.  10}. 

(3)  Caninefates,  Frisios,  Batavos  propriis  euneis  eomponii  (n  euneis 
(BsUtî)  congregantur  (Tacit,  JETfct.,lib.,  IY).  Civilis haud  porrecto  agmume9 
sed  euneis  astitit  (id.,  H  Ut.,  lib.  Y). 

(4)  Une  preuve  de  l'ignorance  des  Bâtâtes ,  des  Caninefates ,  des  Frisons 
et  autres  peuples  germain*  qui  composaient  la  ligue  formée  par  Civilis 
contre  les  Romains,  dans  la  tactique  militaire  9  c'est  qu'au  siège  do  camp 
romain  de  Vetera,  ils  durent  avoir  recours  aux  transfuges  pour  la  confec- 
tion des  instrumens  de  guerre  nécessaires  à  l'attaque  d'une  place  forte 
(Tacit.,  Hist.,  lib.  IV.  Annal,\ib.  XII). 

Une  inscription,  tanmlaire  rapportée  par  Scri  venus  apprend  que  les 
Bataves  portaient  les  armes  dés  l'âge  de  seize  ans  (Ôcriv.,  p.  208), 

(5)  Jfalrsm  suam  sorortsque  simul  omnium  conjuges  parvosoue  liberos 
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coutume  observée  par  les  Germains ,  l'armée  entonna  un 
chant  de  guerre  et  les  femmes  poussèrent  des  hurlemens 
et  des  cris  sauvages  au  moment  oii  la  bataille  allait  com- 
mencer (1). 

Les  étendards  des  Bataves  étaient,  comme  ceux  de  tous 
les  peuples  de  la  Germanie,  ornés  de  la  figure  de  quelquV 
nimal  de  leurs  forêts  (2). 

Une  autre  preuve  de  rattachement  des  Bataves  aux  in- 
stitutions et  usages  de  leurs  ancêtres  se  trouve  dans  le  ser- 
ment que  fit  Civilis  de  ne  se  couper  la  chevelure  qu'après 
avoir  exterminé  les  légions  romaines  (3). 

Tacite  rapporte  que  le  moyen  le  plus  propre  pour  s'as- 
surer de  la  fidélité  des  Germains  à  leurs  promesses ,  était 
d'en  exiger  pour  otages  des  femmes  et  des  filles  d'une  con- 
dition distinguée.  C'est  pour  ce  motif  que  Civilis  mit  entre 
les  mains  des  habitons  de  Cologne  sa  propre  épouse  et  sa 
sœur  comme  un  gage  certain  de  sa  bonne  foi  k  observer  le 
traité  qu'il  venait  de  conclure  avec  eux  (4). 

Que  les  Bataves  n'eussent  pas  non  plus  abjuré  la  religion 
de  leurs  pères  pour  adopter  le  culte  romain  f  c'est  ce  que 
démontrent,  outre  le  passage  de  l'histoire  romaine  de  Ta- 
cite cité  plus  haut,  dans  lequel  il  est  parlé  de  leurs  forêts 

eonsistereà  tergojvbet,  hortament a  Victoria  vei  puisis  pudorem  (Tac.»  Hi$t„ 
lib.  IV). 

(1)  Tirorum  eantu  feminarumque  uhUatu  sonuit  acUs  (ibid.J. 

(2)  Inde  deprompta  sibis  hteisque  ferarum  imaginée f  ut  ouique  ftntf ,  inire 
prœUum  (îbid.). 

(3)  Civilit,  barbaro  voto,  post  capta  advenus  Romanes  arma ,  propewum 
rutilatutnque  crinem,  patrata  demum  eade  legionutn,  àeposuit  (Ibid.). 

Paul  Diaore  rapporte  que  six  mille  Saxons  firent  le  même  ycbu  dans  une 
guerre  4e  ce  peuple  centre  les  Suètes  :  Sex  millia  Saworum  devoverunt  se 
nsqus  capillos  rasuros ,  nisi  se  dé  Suevis  hostibus  uleiseerentur  (Pauli  Diac, 
de  Gest.  Longob.,  lib.  III,  c.  7.  Greg.  Tur.»  EUU  Front.,  lib.  V,  g.  1S). 

(4)  Vxorem  ae  Sororem  Civilis  reUeta  sibi  pignora  soeietatis  (Tac.,  HisU, 
*  lib.  IV). 
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fcacrées,  la  vénération  presque  divine  que  Civilis,  pour  flat- 
ter les  préjugés  de  sa  nation  et  de  ses  alliés ,  témoigna  à 
la  prêtresse  ou  devineresse  germaine  Velleda  à  laquelle  il 
envoya  Lupercus ,  son  prisonnier  de  guerre ,  pour  qu  elle 
disposât  de  son  sort  (1);  puis'cette  allocution  qu'il  adressa 
h  ses  soldats  dans  laquelle  il  les  exhorta  à  combattre  vail- 
lamment sous  les  auspices  des  dieux  de  la  Germanie  et  du 
Rhin,  fleuve  non  moins  saint  et  sacré  pour  les  anciens  Ger- 
mains, que  le  sont  l'Indus  et  le  Gange  pour  les  Indous  (2). 
Si  Ton  fait  un  rapprochement  de  tous  les  faits  que  nous 
venons  de  relater  avec  le  contenu  des  chapitres  3,  6,  7,  8, 
9,  11, 22  et  23  de  lVmvrage  de  Tacite  intitulé  :  de  Moribus 
Germdnorum,  on  trouvera  une  conformité  si  parfaite  des 
mœurs  des  peuples  de  la  ligue  balave ,  avec  celles  delà  gé- 
néralité des  Germains,  qu'on  sera  tenté  de  croire  que  Tacite 
a  composé  ce  livre  sur  les  documens  qu  il  avait  recueillis 
pour  l'histoire  de  la  guerre  des  Bataves  contre  les  Romains. 
Mais  disons  plutôt  que  cette  similitude  ne  résulte  que  de  ce 
que  les  Bataves,  sous  le  règne  de  Vespasien ,  étaient  encore 
un  peuple  barbare  et  sans  culture,  fidèle  aux  principes  de 
ses  ancêtres  aux  yeux  desquels  1  oubli  et  le  mépris  des 
mœurs  et  des  usages  nationaux  et  1  adoption  de  ceux  d'une 
nation  étrangère ,  étaient  une  marque  d'esclavage,  un  acte 
de  lâcheté  et  d'incivisme  indigne  de  tout  peuple  libre. 
D'ailleurs  lorsque  Tacite  dit  que  Civilis,  élevé  &  la  cour  de 
Rome,  formait  un  contraste  avec  le  reste  de  ses  compatrio- 
tes, il  donne  clairement  k  entendre  que  la  civilisation  ro- 
maine n'avait  pu  encore  se  faire  jour  chez  ces  derniers  (3). 


(1)  Vettre  morê,  ajoute  Tacile  en  rapportant  ce  fait,  quo  pUrasque  fê 
narum  fatedicas,  et  augmente  superstitione ,  arbitrantw  deat  (ibid.). 

(2)  Rhenum  et  Gêrmaniœ  dea  in  atpeetu  (Tarit,  Hb.  V). 

(3)  Tacit.,  But.,  lib.  IV,  c.  13.  Givilia  parlait  et  lisait  correctement  la 

latin.  (Ibid.,  c.  32,  69,  75). 
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Si ,  dans  la  guerre  des  Bataves  contre  les  Romains,  Givilis 
affecte  d'agir  en  toutes  choses  comme  un  véritable  Ger- 
main ,  c'est  qu'il  était  de  son  intérêt  de  se  montrer  Batave 
et  Germain  parmi  les  Bataves  et  les  Germains. 

Plus  de  deux  siècles  d'alliance  avec  les  Romains  ne  pro- 
duisirent aucun  changement  dans  la  simplicité  et  la  ru- 
desse des  moeurs  des  Bataves  ;  car  Tacite  qui  florissait  plus 
d'un  demi-siècle  après  la  révolte  des  Bataves  sous  le  règne 
de  Vespasien  ,  avance  que  de  son  temps  ils  ressemblaient 
parfaitement  à  la  peuplade  germaine  des  Matiaques  (1) 
qui  habitait  la  Weteravie  et  une  partie  de  la  Hesse ,  et 
qui  n'était  probablement  elle-même  qu'une  branche  ou 
subdivision  des  Cattes. 

Le  poète  Martial,  auteur  contemporain  de  Tacite,  re- 
présente dans  une  de  ses  épigrammes,  les  Bataves  comme 
des  barbares  dont  l'aspect  agreste  et  sattvage  était  un  sujet 
de  plaisanterie  pour  les  Romains  et  de  terreur  pour  les 
enfans  (2).  Dans  une  autre  épigramme  Martial  parledes  Ba- 
taves comme  d'un  peuple  inculte  et  plongé 'dans  les  ténè- 
bres de  la  plus  profonde  ignorance.  Il  introduit  un  in* 

(1)  Simileâ  Batavia  (Tactt.,  Mot.  Germ.,  c.  29,). 

l«i  Sum  figuli  farat,  rmbi  pertona  Bata+i 
Çya  tu  dwid*$,  hac  timtt  ora  puer 

(Martial,  lib.  XIV, ep.  176). 

Le  poêle  fait  allusion  à  an  masque  de  théâtre  qui  représentait  les  traits 
d'nn  balare.  Dans  quelques  éditions  on  lit  pater  an  lien  de  puer,  à  la  fin  du 
second  vers.  En  adoptant  cette  leçon ,  oir  pourrait  supposer  que  Martial  a 
voulo  rapporter  l'effroi  et  la  consternation  que  le  soulèvement  des  Bataves 
avaient  naguère  répandas  jusque  dans  la  ville  de  Rome. 

Les  termes  rubi  penona  Batavi,  prouve  que  le  physique  comme  le  moral 
des  Bataves  n'avaient  subi  à  celte  époque  aucune  altération  par  des  alliances 
étrangères.    >. 

On  Iroove  dans  les  ouvrages  de  Cannegioter  (de  Britteriburgo)  et  de  Sine- 
tius  (oppidum  Batavorum)  le  dessin  de  plusieurs  figurines  découvertes  près 
de  Nimégue ,  représentant  des  têtes  de  Bataves  avec  la  barbe  longue  et  une 
épaisse  chevelure  retroussée  et  retombant  sur  le  dos. 
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connu  qui  s'adressant  au  poêle ,  lui  demande  s'il  est  ce  Mar- 
tial dont  les  productions  sont  lues  et  admirées  partout 
eicepté  chez  un  peuple  aussi  insensible  au  charme  dea  let- 
tres que  les  Bataves  (1). 

Le  témoignage  de  deux  auteurs  anciens  tels  que  Tacite 
et  Martial,  prouve  donc  à  1  évidence  que  les  Bataves  du  se* 
cond  siècle  de  l'ère  vulgaire  étaient  restés  en  tout  sembla- 
bles k  leurs  ancêtres,  que  le  respect  pour  les  principes  et 
les  mœurs  de  leurs  pères  leur  avait  servi  de  barrière  contre 
l'envahissement  de  mœurs  et  d'usages  étrangers  et  qu'en 
empêchant  la  civilisation  romaine  de  germer  dans  la  Ba- 
tavie;  comme  elle  lavait  fait  dans  la  Grande-Bretagne  et 
la  moyenne  partie  des  Gaules,  il  avait  conservé  l'esprit  et 
le  caractère  national  du  Batave. 

(l)  Tu  ne  m,  tu  ne  ait,  OU  Murtialù 

V*U^BW    *wmuMmw9wuwu^    wum^muuuuu^mum    uuuuwuw 

jiurom  fui  modo  non  kabot  batswsm. 

(Martial ,  Butor*  Ub*  VI,  «p.  St*. 

Plusieurs  écrivains  interprétant  mal  ces  vers ,  ont  cru  que  Martial  avait 
voulu  faire  passer  les  Balayes  pour  on  peuple  sans  intelligence,  telle 
s'était  point  l'intention  de  ce  poëte.  Martial  parlait  des  Bataves ,  non  pas 
comme  de  gens  stnpldes ,  mais  incapables  d'apprécier  la  beauté  de  la  litté- 
rature a  cause  de  la  rudesse  de  leurs  mœurs  et  du  peu  de  culture  de  leurs 
facultés  morales.  C'est  ainsi  que  l'ont  entendu  avec  raison  les  éditeurs  du 
Martial  eum  notit  variorum. 

Le  célèbre  Grotius  et  un  au  Ire  savant  anonyme  du  siècle  dernier,  qui 
ont  pris  la  plume  en  main  pour  défendre  leurs  ancêtres  contre  ces  impu- 
tations ,  ont  écrit  chacun  une  dissertation  sur  cette  épigramme  de  Martial. 
Grotius  prétend  que  le  poêle  lalin  a  voulu  faire  entendre  que  les  Bataves 
étaient  un  peuple  de  mœurs  trop  graves  pour  se  complaire  i  la  lecture  de 
ses  vers  licencieux  :  At  nostratibus  hœc  ipsa  audire  et  insolitum  et  gravé 
est ,  née  non  decipit  Martialis  eum  fatetur  aures  batavm  suis  non  paten 
nequitiis  (Grotius,  Paralel.  rerumpublicar.c.  11). 

Meerman  partage  l'opinion  de  Grotius  ;  il  interprète  les  vers  de  Martial 
de  la  manière  suivante  :  Voor  onze  landgenoten  is  het  hooren  selfs  wtn  dit 
ailes  ongewoon  en  aanstootelyk;  en  Martialis  bedriegt  ons  niet  wanneer  ay 
bekent  dat  de  bataafsche  ooren  xich  voor  de  godloosheden  zyner  landgenoten 
niet  openen  (Meerman,  ad  Parai,  rerump.  Grotii).  Nous  croyons  noire 
explication  plus  naturelle. 
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Les  écrits  dès  4»  et  5*  siècles  ne  répandent  aucune  lo- 
in i  ère  sur  1  eut  social  des  Bataves  et  des  Caninefates  à  cette 
époque.  11  est  à  croire  qu'il  ne  différait  point  de  celui  des 
deux  siècles  précédent  et  que  l'esprit  national  des  Balaves 
et  leur  attachement  à  leurs  anciens  usages  et  en  leurs  pre- 
mières institutions,  loin  de  s'affaiblir  se  développèrent  au 
contraire  avec  plus  d'énergie  par  la  connexion  et  les  allian- 
ces des  Bataves  et  des  Caninefates  avec  les  peuplades  ger- 
maniques, qui,  a  différentes  reprises,  envahirent  leur  ter- 
ritoire et  s'y  fixèrent  en  grand  nombre,  surtout  depuis  le 
règne  de  Galien  où  la  Batavie  conquise  tour  à  tour  par  les 
Francs,  les  Cauqueset  les  Frisons,  ne  fut  plus  que  momen- 
tanément et  pendant  de  courts  intervalles  de  temps  au 
pouvoir  des  Romains. 

La  position  du  pays  des  Bataves  et  des  Caninefates  en  a 
dû  faire  de  tout  temps  d'habiles  marins.  Tacite  rapporte 
que  les  Cauques  infestèrent  les  côtes  des  Gaules  sous  le 
règne  de  l'empereur  Claude  et  que  leur  flotte  composée  de 
très-petits  navires ,  probablement  des  canot»  sans  voiles , 
semblables  a  ceux  des  Saxons  du  5e  siècle,  était  comman- 
dée par  un  Caninefate  nommé  Gannascus  (1). 

Civilis  équipa  une  flotte  de  trois  cent  quarante  petits 
bàtimens  auxquels  il  joignit  plusieurs  vaisseaux  pris  sur 
les  Romains  (2).  Dans  cette  guerre  la  flotte  romaine  que 
Civilis  avait  fait  venir  de  la  Grande-Bretagne  fut  attaquée 
et  prise  en  grande  partie  par  les  Caninefates  (3). 

Les  anciens  ne  mentionnent  aucune  branche  d'industrie 
exercée  par  les  Bataves  ;  mais  de  ce  silence  on  ne  doit  point 
conclure  qu'ils  n'en  possédassent  quelques-unes  de  celles 

(1)  Tacit.,  Annal.,  lib.  V,  c.  18.  PI  in.,  Hitt.  nat.,  lib.  IV,  c.  16, 1*.  fH; 
c.  56,  lib.  XVI  ;  c.  40.  Vel.  Palere.,  lib.  II,  c.  107. 

(2)  Tac».,  Jfttf.Jift.  V. 

(3)  Id.f  lib.  IV. 
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pratiquées  dans  une  grande  parte  de  la  Germanie;  la  pré- 
paration du  sel  et  l'extraction  de  la  tourbe,  par  exemple,  ne 
devaient  point  leur  être  inconnues.  Ils  se  livraient  aussi 
beaucoup  a  la  pèche ,  le  poisson  constituant  la  principale 
partie  de  leur  nourriture  (1). 

§ra. 

,  otthe  et  loti  des  Miens ,  eto.f  avant  «I  pendant  U 


Si  les  Romains  malgré  quatre  siècles  de  domination  ne 
parvinrent  pas  à  faire  adopter  aux  Bataves  leur  culte,  leur 
langue  et  leurs  coutumes  >  l'influence  de  la  civilisation  ro- 
maine dut  se  faire  sentir  bien  moins  encore  chez  les  Frisons, 
peuple  germain,  habitant  en  dehors  des  limites  de  1  em- 
pire pendant  toute  la  durée  de  ce  dernier ,  peuple  entière- 
ment libre  et  indépendant,  si  Ton  en  excepte  le  petit  nombre 
d'années  que  les  Frisons  furent  tributaires  de  Rome,  depuis 
la  conquête  de  la  Frise  par  Drusus  j  usqq'au  règne  de  Claude. 
Aussi  dans  la  guerre  des  Bataves  contre  les  Romains,  voyons- 
nous  les  Frisons  agir  en  véritables  Germains  et  de  concert 
avec  les  autres  confédérés,  exhorter  les  Ubiens  a  renoncer^ 
l'alliance  et  a  la  manière  de  vivre  des  Romains,  pour  retour- 
ner aux  mœurs  et  aux  usages  de  leurs  ancêtres  (  resumere 
mores  pa trios).  Les  légendes  des  premiers  apôtres  du  chris- 
tianisme en  Frise  et  le  Code  des  lois  frisonnes  rédigé  par 
ordre  de  Charlemagne  sont  l'es  monumens  les  plus  anciens 
que  nous  possédions  sur  1  état  social  des  anciens  Frisons. 
Ils  nous  apprennent  que  les  Frisons  des  7e  et  8e  siècles  res- 
semblaient encore  exactement  aux  Germains  des  temps 
antérieurs. 


(1)  Pline  parle  de  poissons  qu'on  péchait  dans  le  Rhin,  qui  dirent  si 
grands  que  deux  bœufs  avaient  peine  à  en  transporter  un  seul. 
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Les  anciens  biographes  des  missionnaires  qui  annoncè- 
rent la  foi  aux  Frisons ,  les  dépeignent  comme  un  peuple 
barbare  et  farouche  {indomiti  ne  féroces  populi)  (1).  On 
-voit  dans  la  légende  de  St-Wulfran  qu'au  7«  siècle  les  Fri- 
sons n'avaient  point  encore  renoncé  k  la  coutume  atroce 
des  sacrifie»  humains.  On  y  lit  que  ce  saint  arracha  a  la 
'  mort  trois  enfans  destinés  à  être  immolés  aux  idoles  (2). 

A  la  prière  de  St-Wulfran ,  Radbod ,  roi  des  Frisons , 
accorda  la  vie  à  deux  autres  enfans  qui  allaient  périr  de  la 
même  manière  (3). 

Il  parait  que  c'étaient  des  enfans  nouveau-nés  qu'on  sa- 
crifiait de  préférence  aux  dieux  barbares  de  la  Frise,  et  sui- 
vant la  coutume  générale  des  Germains,  le  sort  désignait 
ces  victimes  ;  mais  une  loi  frisonne  statuait  que  dès  qu'un 
enfant  sorti  du  sein  de  la  mère  aurait  pris  de  ta  nourriture,. 


(1)  Temporibuê  5.  WiUebrordi  divino  instincto  Engeknundus  venit  in  fines 
Hollanàiœ  ad  eam  partent  qum  Kmnemaria  dicitur,  ubi  indomiti*  ae  frro- 
cibus  populis  Jesu  Christi  evangeUum  prœdicavit  (Offlctam  S.  Engelm.,  Bol., 
loin.  4,jnn.  p.  115). 

Qui  (Frigooet )  ferè  quemadmoâum  et  pièces  morantur  in  aquis ,  quibus 
ita  undique  concluduntur,  ut  rare  ad  exteras  regiones  accessum  habeant,  nisi 
navibue  subvehantur.  Ho*  remotos  à  eeterie  nationibùs  ideoque  brutos  ae 
barbaro*  cmlesti*  semini  verbis  adiit  (ViU  S.  Bonif.  anct.  presbyt.  S.  Martini 
Ullraj.  c.  1). 

(ï)  Prwdicante  Mo  et  doeente  (Wuïfranno)  populum  Frisonum,  eontigit 
quadam  die  puerum  quemdam  ex  ipsâ  gente  Frisonum  ortum  dits  immolan- 
dum  duci  ad  laqueum.  Orabat  autem  5.  Pontifex  incredulum  ducem  ut  hujus 
pueri  sibi  vitam  donaret  née  hominem  ad  imaginent  dei  faclum  sacrificium 
execrabile  dœmonibus  immolaret.  Vocabatut  autem  idem  puer  Ovo.  Respon* 
'  débat  autem  dux  patrio  sermone  decretum  esse  lege  perenni  olim  à  prœde- 
cessoribus  suis  omnique  Frisonum  gente ,  quemeumque  sors  elegisset  in  eorum 
solemniis  diis  offerendum  sine  mora  (Jouas,  Vit  a  S.  Wulfran.,  c.  6). 

(3)  Duos  adolescentes  ex  ipso  Frisonum  génère  qui  similiter  ritu  profano 
dœmonibus  erant  immolandi ,  quorum  unum  voeabatur  Turinus  alterque  In* 
gomarus,  depreeante  claro  pontifice  Wulfranno ,  prœfatus  dux  (Radbodus) 
vitœ  donavit  (Jona» ,  ibid.). 
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on  ne  pourrait  l'immoler  contre  la  Yokmté  do  ses  parons* 
Dans  la  vie  do  St-Ludger  on  lit  qu'une  femme  frisonne  ar- 
racha des  mains  du  sacrificateur  un  enfant  nouveau-né , 
le  porta  chez  elle  et  lui  mit  du  miel  dans  la  bouche  ;  ce  qui 
empêcha  les  gardes  envoyés  pour  le  reprendre,  de  s'en 
saisir  (1). 

Les  victimes  prises  parmi  les  hommes  faits  étaient  ordi- 
nairement des  criminels  et  principalement  des  sacrilèges; 
un  Frison  qui  avait  profané  ou  dépouillé  un  sanctuaire 
était  conduit  sur  le  bord  de  la  mer  pour  y  être  offert  en 
holocauste  à  la  divinité  qu'il  avait  offensée  ;  on  lui  ouvrait 
les  narines,  on  lui  coupait  les  parties  viriles,  puis  on  le  pré- 
cipitait dans  les  flots  (2) . 

Stavo,  qu'on  croit  être  la  même  divinité  que  Thur,  était 
le  dieu  suprême  des  Frisons.  Il  avait  un  sanctuaire  célèbre 
dans  l'ile  de  Foseteland  qui  reçut  de  fit  le  surnom  d'Heli- 
goland,  l'île  sacrée ,  Foste.  Fhoste  ou  Fhosete,  épouse  de 
Stavo,  et  la  même  que  la  Siwa  des  "Wendes ,  y  était  ausâ 
adorée  et  c'est  d'elle  que  dérivait  le  nom  de  Foseteland , 
pays  de  Foste  (3). 

Pendant  trois  jeudis  de  chaque  année  on  célébrait  dans 

■ 

(1)  Vita  S.  Ludgeri.  Acta  SS.  Ord.  Bened.,  ton.  5. 

Une  «aire  preuve  de  la  barbarie  où  les  Frisons  étaient  encore  plonges 
au  7"  siècle  •  est  la  loi  qui  permettait  aui  parens  de  vendre  où  de  mettre  i 
mort  leurs  enfans  avant  qu'ils  n'eussent  approché  le  sein  de  la  mère  :  Qmè 
sic  mos  erat  paganorum  ut  sifilium  aut  filiam  neeare  voluûsent  ;  absque  cîfe 
terreno  necarentur  (ibid). 

(2)  Qui  fanum  effregerit  et  ibi  aliquid  de  sacrit  tulerit,  ducitur  ad 
et  in  sabulo  quod  accessus  maris  apperire  solet,  finduntur  notes  ejus  et 
tratuf  et  immolatur  dits  quorum  templa  vioiavit  (Additio  Sapientum  ad  les;. 
Frison.,  tit  12). 

(3)  Celle  lie,  jadis  d'une  étendue  plus  considérable  que  de  nos  jour*,  a  vue 
lieue  de  circuit ,  et  consiste  en  un  rocher  escarpé  de  150  pieds  de  haoteur, 
au  sommet  duquel  on  trouve  un  village,  une  église  et  un  fanal.  L'Ile  en- 
tière compte  environ  2000  âmes. 
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cette  île  trois  fêtes  solennelles  en  l'honneur  de  Stavo  et  de 
Foste.  Ludger  détruisît  ce  sanctuaire  et  le  remplaça  par  un 
temple  chrétien  (1).  On  prétend  que  Foste  avait  un  autre 
sanctuaire  renommé  dans  File  d'Ameland ,  sur  l'emplace- 
ment du  village  actuel  de  Foswerd. 

Les  annales  de  la  Frise  font  mention  de  trois  autres  di- 
vinités frisonnes  ,  la  déesse  Meda  ou  Medea,  dont  St-Wi- 
bert,  apôtre  de  la  Frise,  renversa  le  temple  construit  a 
l'endroit  où  existe  aujourd'hui  la  ville  de  Medenblick  ;  le 
dieu  Kow,  et  Zoller,  dieu  de  la  mort,  l'auteur  des  calamités 
et  des  maladies  qui  affligent  l'humanité.  Tacite  parle  aussi 
d'une  déesse  nommée  Baduenna ,  qui  avait  un  bois  sacré 
dans  la  Frise  (2).    . 

Nous  avons  transcrit  dans  le  livre  premier  de  cet  ou- 
vrage le  passage  de  Pline  qui  offre  une  description  fort  in- 
téressante de  l'ancien  pays  des  Cauques.  Mais  c'est  moins 
ce  dernier  ou  l'Oost-Frise  actuelle,  au  royaume  de  Hanovre, 
que  Pline  a  prétendu  décrire  que  la  Frise  où  par  erreur  il 
a  fixé  la  demeure  des  Cauques.  En  effet  lorsqu'il  dépeint 
cette  contrée  comme  étant  sans  cesse  en  proie  aux  débor- 
demens  de  l'Océan  et  qu'il  dit  que  ses  habitans  n'avaient 


(1)  Transfretavit  in  confinio  Fresonum  atque  Danorum  ad  quamdawi  fo- 
sulam  qua  à  nomine  dei  sui  falsi  Forsete  est  appellata.  Perveniens  autem 
ad  eamdem  insulam,  destruxit  ejusdem  Fosetis  fana  quœ  illic  fuere  constructa 
et  pro  ei$  ehristi  fabrieavit  ecclesiam  (Yila  S.  Ludgeri). 

(2)  Lueus  quem  Raduennœ  votant  (Tac,  Annal. f  lib.  IV)* 

La  plupart  des  boit  sacrés  de  la  Frise  forent  détruits  par  ordre  de  Charles 
Martel, 

(3)  Karolus  navaU  eveetione  Frëionum  regnum  penetravit,  int&rfeetis  Fre- 
sonibus,  Popponem  ducem  interemit,  lucos  et  fana  eubvertit  (Chron.  Hildes- 
belm.,  ad  aao.  XV  Caroli  Marlelli). 

Fana  earum  idolâtries  oonlrivU  atqu* combuseit  igni  (Fredeg.,  Chron.. 
cap.  109). 

Fana  eorum  destruxit  (Annal.  Metcns.  ad  ana.  736). 
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d'autre  moyen  de  se  mettre  a  l'abri  des  flots,  que  de  se  ré* 
fugier  sardes  tertres  artificiels  (terpen),  il  est  parfaitement 
d'accord  avec  ce  que  l'histoire  rapporte  de  la  Frise  an  7e  et 
8e  siècle.  Mais  on  peut  le  taxer  de  quelque  exagération 
quand  il  avance  que  le  territoire  des  Cauques  ne  possédait 
ni  troupeaux  domestiques,  ni  gibier;  que  la  terre  n'y  pro- 
duisait aucuns  fruits  et  que  les  habitans  de  ces  tristes  lieux 
vivaient  uniquement  de  poisson  qu'ils  prenaient  au  moyen 
de  rets  faits  de  jonc  (1).  Il  est  plus  véridique  lorsqu'il  dit 
que  les  Cauques  n'avaient  pour  toute  boisson  que  de  l'eau 
de  pluie  qu'ils  conservaient  dans  des  vases  de  terre  (2), 
Pline  rapporte  ailleurs  que  dans  son  expédition  contre  les 
Frisons,  Drusus  ne  trouva  sur  toute  sa  route  à  travers  la 
Frise  qu'une  seule  fontaine  d'eau  douce.  Nous  verrons  plus 
loin  qu'au  12e  siècle  l'eau  douce  était  encore  extrêmement 
rare  dans  la  West-Frise  qui  fait  partie  de  la  Nord-Hol- 
lande actuelle. 

Du  temps  des  Romains  les  Cauques  et  les  Frisons  con- 
naissaient déjà  l'extraction  de  la  tourbe.  La  manière  dont 
Pline  parle  de  cette  opération  prouve  qu'elle  devait  être 
totalement  ignorée  de  ses  compatriotes  (3). 

En  Frise,  corflme  dans  le  reste  de  la  Germanie,  le  bétail, 
„petit  et  d'une  chctive  apparence,  formait  l'unique  richesse 
du  peuple;  aussi  le  seul  tribut  que  les  Romains  purent  im- 
poser aux  Frisons  consistait-il  dans  un  nombre  peu  consi- 
dérable de  peaux  de  bœufs  (4).  Au  7e  siècle  lorsque  les  Fri- 
sons eurent  atteint  l'apogée  de  leur  puissance,  ils  n'étaient 

(1)  Plin.,  Hist  nat.,  ïib.  XVI. 

(2)  Potui  Us  non  ni$i  ex  imbere  servato  scrobibus  in  vestibulo  demùt 
<ibid.). 

(3)  Captumque  manibus  lutum  ventis  inagis  quam sole  siccatum*  terra  ettff 
et  rigentîa  septeritrione  viscera  sua  urunt  (ibid.). 

(4)  Tributum  iis  Drusus  jusserat  modicum  pro  angustia  rerum  ut  in  usm 
militares  boum  coria  penderent  (Tacit.,  Annal.,  ïib.  IV). 
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cependant  guère  plus  riches  en  numéraire,  puisque  quand 
Chlotaire  vainquit  Beroald  ,  roi  des  Frisons,  le  tribut 
annuel  qu'il  exigea  des  vaincus  ne  consistait  qu'en  seize 
cents  peaux  de  bœufs.  Dans  le  premier  Code  frison  dont 
la  plupart  des  dispositions  remontent  au  5e  ou  6e  siècle, 
les  amendes  sont  ordinairement  évaluées  en  têtes  de  bétail. 
Les  lois  de  ce  code  sont  pour  les  anciens  Frisons,  ce  que 
la  loi  salique  et  le  Code  des  Allemands  et  des  Ripuaires 
sont  pour  les  peuples  germains  des  ligues  franque  et  alle- 
mande ,  c'est  k  dire  l'expression  exacte  de  l'état  social  de 
cette  nation  (1).  On  y  retrouve  les  mêmes  coutumes ,  les 
mêmes  usages,  que  ceux  décrits  par  Tacite  dans  son  ouvrage 
sur  les  mœurs  des  Germains.  On  y  voit  que  chez  les  Fri- 
sons, comme  chez  les  Germains  de  Tacite,  presque  tous  les 
délits  et  les  crimes  étaient  punis  d'une  simple  amende;  que 
le  meurtre  même  se  rachetait  encore  au  8e  siècle  de  cette 
manière  ;  qu'une  partie  de  ces  amendes  revenait  a  la  per- 
sonne lésée  ou  à  sa  famille  ;  et  que  celle  appelée  Freda  ou 
vueriguldum  appartenait  au  roi. 

Le  Code  frison  nous  apprend  que  la  nation  était  di- 
visée en  nobles ,  en  plébéiens ,  en  serfs  (Jciteri)  et  en  escla- 
ves (2).  L'amende  pécuniaire  a  laquelle  la  loi  condamnait 
un  plébéien  pour  le  meurtre  d'un  noble  était  double  de 
celle  qu'un  noble  payait  pour  le  meurtre  d'un  plébéien. 
Le  plébéien  pouvait  se  justifier  de  l'accusation  par  le 
serment  et  celui  de  dix-sept  témoins.  Le  noble  ne  devait 
jurer  qu'avec  onze  témoins  de  sa  qualité.  Pour  le  meurtre 

(1)  Le  premier  cède  frifon  fol  compulsé  par  ordre  de  Charlemagne 
(Egiohardi ,  Yita  Car.  Magni,  c.  29.  Saio  Grammat.  apod  Leibnitz,  Script. 
rer.  Brvntw.,  tom.  1,  p.  168.  Upey,  Beknopte  geschiêd.  dtr  nederl.  taal, 
2*  *eel,  bl.  114). 

La  meilleure  édition  des  ancienne!  lois  frisonnes  est  celle  de  Siftrand 
SfeeanM,  Leips.  1730,  in-4% 

(2)  Le*  Fris.,  Ut.  1,  $  1*4;  Ut.  12, $2 ;  Ut.  3,  $  5. 


^  i 
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d'un  serf  le  noble  ou  le  plébéien  libre  payaient  la  même 
amende,  mais  si  le  noble  voulait  prouver  son  innocence 
par  le  serment ,  il  ne  devait  produire  que  trois  témoin», 
tandis  que  l'accuse  plébéien  était  tenu  d'en  avoir  cinq 
pour  sa  décharge.  Un  fait  remarquable,  c'est  qu'un  plébéien 
et  un  serf  qui  tuaient  un  noble  n'encouraient  qu'une  peine 
égale  à  celle  que  la  loi  prononçait  contre  un  noble  qui  avait 
donné  la  mort  a  un  homme  de  sa  caste.  Seulement  en  cas 
de  dénégation,  le  serf  devait  jurer  avec  trente  témoins  (1). 
Ce  qui  est  encore  digne  de  remarque,  c'est  que  le  vol  était 
puni  plus  sévèrement  que  le  crime  d'homicide  (2)  ;  et 
chose  plus  singulière  encore ,  le  vol  d'un  cheval  ou  d'un 
bœuf  et  l'effraction  d'une  maison  étaient  considérés  par  1a 
loi  des  Frisons  comme  des  crimes  capitaux  qui  entraînaient 
la  peine  de  mort,  tandis  que  le  parricide  ne  subissait  que 
la  perte  de  l'héritage  paternel  et  que  le  fratricide  n'était 
tenu  qu'à  une  simple  indemnité  envers  le  plus  proche  pa- 
rent de  sa  victime  (3). 

Le  Frison  qui  trafiquait  de  la  liberté  d'un  concitoyen  noble 
ou  roturier  était  soumis  a  la  même  peine  que  le  meurtrier. 

La  loi  donnait  à  l'époux  d'une  femme  adultère  le  choix 
de  la  mettre  à  "mort  ou  de  la  chasser  a  coups  de  fouet.         j 

Le  ravisseur  d'une  jeune  fille  était  condamné  à  w 
amende  simple  qui  se  partageait  entre  le  roi,  le  père  et  le  tu- 
teur de  la  fille,  ou  son  maître  si  elle  était  en  état  de  servitude 

j 

Le  parjure  était  puni  d'une  amende  et  de  la  perte  de  h 
main  droite,  mais  il  éludait  ce  supplice  en  payant  uai 
somme  d'argent  ou  en  donnant  quelques  têtes  de  bétail. 

Gomme  nous  venons  de  le  voir  tantôt,  celui  qui  était  ap 

(1)  Le*  JFWi.,  ut  1,  8  1-4. 

(2)  Tit.  4,  fi  *• 

(>)  Siqwb  tàbaUum  fmr&oêrU  mU  bm>m  wti  êcrtonam  •ffivqitii*  cqpflsl 
senfenffo  puniatur  v$l  vitam  «tram  prœtio  redimmt  (Atfttio  MpteatUB,  UL  ti 

5  3). 
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pelé  en  justice,  pouvait  se  libérer  de  l'accusation,  en  jurant 
avec  un  nombre  de  témoins  déterminé  suivant  la  gravité 
du  délit  on  la  qualité  de  l'accusé.  Il  y  avait  plusieurs  for- 
mules de  serment  ;  la  manière  la  plus  usitée  était  de  s'ar- 
racher avec  la  main  gauche  une  touffe  de  cheveux  du 
même  côté  de  la  tète  et  de  toucher  ces  cheveux  de  deux 
doigts  de  la  main  droite  (1).  Une  autre  formule  qui  ac- 
compagnait le  serment  était  de  mettre  la  main  sur  son  épée 
ou  de  prendre  le  pan  de  sa  robe.  Ce  dernier  mode  était 
principalement  pratiqué  quand  un  maître  voulait  s'inter- 
poser pour  son  esclave  mis  en  accusation  (2).  Lorsqu'un 
homme  venait  en  justice  accuser  un  autre  d'homicide,  il 
le  prenait  par  le  pan  de  son  habit  (per  oram  sagi)  et  af- 
firmait par  serment  la  véracité  de  sa  déposition.  Alors  l'ac- 
cusateur était  obligé  de  combattre  en  champ  clos  l'accusé, 
et  si  celui-ci  succombait ,  son  plus  proche  héritier  était 
obligé  de  payer  l'amende  du  meurtrier  (3). 

Une  autre  preuve  judiciaire  admise  par  le  Code  frison 
Avait  beaucoup  d'analogie  avec  la  manière  de  consulter  le 
sort  chez  les  Germains  et  les  Scythes.  L'article  14  du  pre- 
mier Code  frison  dit  en  substance  que  si  un  homme  a  été 
tué  dans  une  sédition ,  la  partie  lésée  doit  chercher  sept 
iaommes  qui  jureront  conjointement  avec  douze  autres  ; 
«ju  ensuite  chacun  d'eux  doit  prendre  une  baguette  de 
coudrier  enveloppée  de  laine  qu'il  déposera  sur  l'autel  de 
rone  ou  l'autre  divinité  frisonne  (4).  Après  une  invoca- 
tion au  dieu  auquel  on  s'adressait  alors ,  le  prêtre  ou  un 

(1)  Lex  Fris.,  art.  81. 

(2)  Si  servus  furtireus  este  dicatur,  dominas  ejui  in  vestiménto  suo  sacra- 
n**itum  pr*  iltopmpiciat  (TU.  S,  $  S  et  ttt.  12,  $  2). 

(3)  Tit.  14,  g  5  et  6. 

(-4)  Cette  pratique  superstitieuse  l'étant  encore  conservée  chez  les  Friront 
oDetemps  après  l'introduction  do  christianisme,  ce  fat  iurl*autel  d*on* 
ffltee  que  celai  qui  consultait  le  sort  déposait  une  baguette  de  coudrier. 
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jeune  enfant  levait  au  hasard  une  de  ces  baguettes.  Si  c'é- 
tait la  baguette  marquée  d'un  signe  particulier  qu'il  rele- 
vait, celui  qui  lavait  déposée  était  censé  le  coupable ,  il 
était  puni  comme  tel  et  tous  ses  coaccusés  étaient  mis  hors 
de  cause.  Si  la  baguette  que  le  prêtre  ou  l'enfant  avait  prise 
la  première  n  était  point  celle  qui  portait  une  marque, 
chacun  des  accusés  faisait  une  marque  pareille  a  la  ba- 
guette qu'il  avait  déposée  et  celle  qui  restait  la  dernière 
sur  l'autel  indiquait  le  voleur.  On  pouvait  recommencer 
la  même  épreuve  une  seconde  fois  mais  sur  d'autres  per- 


Le  criminel  condamné  au  dernier  supplice  était  mis  a 
mort  le  visage  tourné  vers  le  nord  et  suivant  la  coutume  des 
Germains,  c'était  un  prêtre  qui  était  chargé  de  l'exécution. 
Dans  les  temples  et  les  assemblées  publiques  les  assistans 
avaient  toujours  la  face  tournée  vers  le  septentrion. 

Les  assemblées  du  peuple  avaient  lieu  un  jeudi ,  jour 
consacré  à  Stavo  le  dieu  suprême  de  la  nation.  La  grande 
assemblée  annuelle  se  tenait  dans  un  champ  appelé 
Opstalboom.  Ce  champ  qui  avait  900  pieds  de  circuit  et 
était  planté  de  chénes.séculaires,  était  situé  à  une  lieue  et 
demie  do  la  ville  actuelle  d'Aurick  dans  l'Oost-Frise.  Cest 
là  que  furent  décrétées  la  plupart  des  anciennes  lois  Gri- 
sonnes. <t 

Une  de  ces  lois  statuait  que  l'armée  ne  s  éloignerait  ja- 
mais de  la  frontière  orientale  de  la  Frise  au  delà  d'un  point 
d'où  elle  pourrait  être  ramenée  le  soir  dans  les  limites  de 
cette  denière,  afin  d'être  toujours  en  état  de  faire  tète  à 
l'ennemi  qui  tenterait  d'envahir  la  Frise  (1). 

Suivant  un  savant  philologue  hollandais,  Ypey,  l'idiome 

(1)  Friiones  non  oportere  exercitum  ducere  vertus  austrum  non  rww  offrit 
quam  in  vespere  redire ,  ut  eorum  pouint  patriam  tenere  contra  geeaUem 
êxercitum  (Upey,  Beknopte  geechied.  der  nederl.  taal,  2*  dtel ,  M.  126). 
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des  anciens  Frisons  était  an  dialecte  tent0*anglor*amL  Il 
différait  de  ceux  dos  Bataves  et  des  Belges  en  ce  que  les 
premiers  parlaient  le  teuto-catte  (le  Hessois)  et  les  seosnda 
un  dialecte  westphalien.  De  des  différons  idiomes  serait 
provenu  le  Nerlandais  de  nos  jours  (1). 

En  1817  on  découvrît  dans  une  tourbière,  près  de  Fried- 
bourg  dans  l'Oost-Frise ,  un  tombeau  frison ,  datant ,  k  ce 
qu'on  prétend,  de  plus  de  vingt  siècles  ;  il  renfermait  uni 
squelette  revêtu  d'une  saie  en  toile  grossière  non  tissée, 
sans  coutures  ni  boutons.  La  chaussure  consistait  en  une 
pièce  .de  cuir  unie  et  sans  semelles.  Une  courroie  servait  II 
attacher  cette  chaussure  au-dessus  du  pied.  Les  trous  faitsh 
la  courroie  et  a  la  partie  supérieure  du  cuir  étaient  enjoli* 
vés  de  quelques  urnemens  (2).  Ces  différa*  objets  indi- 
quant une  époque  barbare  et  où  les  arts  étaient  encoredanft 
l'enfance  chez  les  habttans  de  la  Frise.  La  manière  dont 
Pline  a  parlé  des  Cauques,  ou  plutôt  des  Frisons,  et  ce  que 
Tacite  dit  de  la  pauvreté  de  ces  derniers  prouve  que  lin* 
dustrie  n'avait  point  fait  plus  de  progrès  chez  ce  peuple  pen- 
dant les  premiers  siècles  de  l'ère  vulgaire  et  fait  douter  que 
les  Frisons  6e  livrassent  déjà  alors  k  la  fabrication  de  ces 
étoffes  si  estimées  &  la  cour  de  Charlemagne  et  dans  les 
temps  postérieurs. 

La  mer  était  l'élément  naturel  des  Frisons.  La  guerre 
et  la  navigation  faisaient  toute  leur  occupation  ;  ils  négli- 
geaient entièrement  la  culture  de  la  terre,  et  ne  se  nourris- 
saient guère  que  des  produits  de  la  chasse  et  de  la  pèche  y 
du  lait  et  de  la  chair  de  leur  chétif  et  maigre  bétail.  Le 
commerce  n'avait  point  d'attrait  pour  un  peuple  aussi  in- 
culte et  aussi  étranger  à  toutes  les  jouissances  et  aux  besoins 
des  nations  civilisées.  Dignes  précurseurs  des  terribles  Nor- 

(1)  Ypey,  1*  deel ,  bl.  ISS. 

(2)  Konst  en  Uttorbode,  1818,  !•  deel,  bl.  2S8. 

Tomi  U.  22 
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manda,  ils  n'affrontaient  les  périls  de  l'océan  dans  leurs 
fragiles  navires  que  pour  répandre  partout  la  désolation  et 
la.  mort» 

Tels  furent  les  Frisons  des  sept  premiers  siècles  de  no- 
tre ère  et  jusqu'à  la  réunion  de  leur  territoire  au  vaste 
empire  de  Charlemagne. 

Faute  «de  doeumens  anciens,  nous  ne  pouvons  dire  sur 
l'état  social  des  .petites  peuplades  des  Marsaciens  et  des 
Stnriens ,  et  sur  celui  des  Stcambres ,  des  Chamaves, 
des  Tenchtres,  des  Tubantes  et  des  Usipèèes,  que  ee  que 
nous  avons  observé  au  livre  1er  de  cet  ouvrage  sur  les 
mœurs  et.  les  usages  des  Germains  en  général.  La  seule 
particularité  que  nous  puissions  y  ajouter,  c'est  que  Tacite 
observe  des  Tenchtres  que ,  centre  l'ordinaire  des  Ger- 
mains, la  force  principale  de  leurs  armées  consistait  dans 
la  cavalerie.  Il  compare  la  cavalerie  tenchtre  à  l'infanterie 
catte ,  à  laquelle  elle  ne  cédait  ni  en  discipline  m  en 
valeur  (1). 

Il  serait  inutile  d'observer  que  l'influence  de  la  civilisa* 
tien  romaine  fut  nulle  sur  l'état  social  de  ces  peuples  tou- 
jours libres  et  indépendans ,  ennemis  implacables  du  nom 
romain  et  destructeurs  de  l'empire  des  Césars. 

Tels  qu'on  les  voit  apparaître  au  commencement  de  1  ère 
vulgaire,  tels  on  les  retrouve  au  5e  siècle,  avec  les  idées  et 
les  mœurs  du  Germain  farouche  et  sauvage  de  Tacite  (2). 

(1)  Equeitrii  disciplina  arte  pracellunt  (Tenchteri)  née  major  asntd  Cot- 
te* peditum  laus  quam  Tenthteris  equitum  (Tic.,  Mot.  fora»»). 

(2)  Quid  memorem  Bructeros?  quid  Chamavoi?  quid  Cheruscos,  Vangio* 
née,  Ahumannoe ,  Tubantes  t  beUicum  strepitue  nomina  et  Hnmanitas  barba- 
sût  in  ipsis  vocafaUs  adhibet  horctem  (Nasarii  Pemsg*  Constant*,  c  Ifi)* 
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CHAPITRE  VI 


pbynqoe  et  aapeel  dc§  paye  àt§  Battre*  ,  dé*  OmbmAAm  -,  te 
i  etc.,  avant  ai  twirawâ  1a 


Les  pays  des  Balayes  t  des  Caninefates ,  des  Friàons  et 
autres  peuples  anciens  du  nord  des  Pays-Bas,  k  droite  delà 
Meuse  et  duWahal,  furent  dans  le  principe,  comme  la  ma- 
jeure partie  de  la  Belgique,  presque  tout  entiers  le  domaine  ' 
de  l'Océan.  Suivant  le  célèbre  Buffbn,  le  sol  de  la  Hollande 
et  de  la  Frise  se  trouvait  jadis  à  plus  de  cent  pieds  au- 
dessous  de  la  mer;  cette  opinion  a  été  contredite  par  plu- 
sieurs auteurs  modernes  (1)  9  mais  de  nos  jours  encore  la 
côte  de  la  Nord-Hollande  est  à  plusieurs  pieds  au-dessous  des 
marées  ordinaires  et  serait  couverte  par  les  flots  de  l'Océan 
sans  les  barrières  que  l'industrie  des  habitans  leur  a  posées. 
L'abandon  partiel  de  ces  contrées  a  dû  avoir  la  même 
cause  que  la  retraite  des  eaux  des  plaines  de  la  Belgique 
qu'elles  couvraient  anciennement.  On  peut  aussi  attribuer 
l'exhaussement  du  sol  de  l'ancienne  Batavie  aux  alluvions 
que  la  mer,  le  Rhin  et  la  Meuse  y  ont  déposées  pendant  un 
long  laps  de  siècles  (2). 

Après  qu'elles  furent  sorties  du  sein  des  flots,  la  Batavie 
et  la  Frise  ont  dû  rester  longtemps  inhabitées  et  l'urgence 
seule  a  pu  obliger  leurs  premiers  habitans  à  y  fixer  leurs 
pénates. 

(1)  Franeq  Van  Berkhey,  NatuurL  Mit.  van  HoUand,  V  deel,  c.  4. 
Des  Roches ,  Hist.  anc.  de$  Pays-Bai  Autriche  p.  19. 

(2)  Franoq  Van  Berkhey,  2«  deel ,  c.  5. 


Taeite,  le  premier  éerivam  qui  ait  parlé  a*ec  quelqa* 
détail  des  Bataves  et  des  Caninefates,  rapporte  que  de 
son  temps  l'île  des  Bataves,  située  au  milieu  de  ma- 
rais et  de  bas-fonds  (inter  va  du),  était  inondée  et  dispa- 
raissait sous  les  eaux  chaque  automne  de  Tannée  (1).  Elle 
présentait  felors,  comme  l'Egypte  à  l'époque  des  déborde- 
fliens  du  Nil,  l'image  d'un  vaste  lac  au-dessus  duquel  s'é- 
levaient çà  et  lit  des  tertres  artificiels  ou  naturels  qui 
servaient  de  refuge  aux  regnicoles  ou  d'emplacement  au 
$Ft*  et  autre*  établissement  romains  (2).  La  description 
<jiç  }e  rhéteur  Çcunène  4  tracée  du  pays  des  Bataves  ?n 
4»  siècle  témoigne  que  l'aspect  de  cette  contrée  ne  différait 
^èrp  dor*  de  ce^ui  qil'eUç  offrait  4* ux  piàcles  plus  tôt,  mat 
gré  fa*  tWYaiNt  entrepris  p%r  Prww  $t  0>rbulon(3)-  fia 
eflfat  de  nombreux  dwumqn*  d'wfl  date  postérieure  attes» 
tfnt  que  daw  d^  tçmp$  bien  plug  récens  le  territoire  bt- 
ftvç  tf  wwntfate  ç'tait  rempli  mx  trois  quarts  de  bois,  de 
V^rm  et  de  btçç  dopt  tes  premiers  ont  été  la  plupart 
Wnvç  f\\%  en  terre  arable,  et  tes  seconds  desséché*  et  mé» 
tfmorphosé*  W  wperbes  prairies  couvertes  d'inflflrobrfr 
fcfet  troupeau*  dq  héuil. 

.  Un* v vaste  foret  appelée  Merwede  et  Schajteubos  (4)  cou- 
TOkît  enqpre  au  lie  siècle  9  toute  la  Hollande  méridionale 
fe  Qwçuw  au  bord  de  1»  wqr  et  jusqu'à  Harlem  (5)t 
P#!lf  «W  congrès  tenu  en  10)17,  au  palais  de*  ducsdeliOtba* 

(U  Tfftt»,  WM-,  W>.  Tp  Procep,,  WU  Q°tà.,  im.  I.  typetfcs,  Qpptdmm 
Bâta». 
(*)  Francq  Van  Berkhey,  2*  deel ,  c.  5.  Tegtnw,  itaat  van  Friesland, 

if  faei  ,  p.  te. 

(3)  Voir  plus  haut  »  p.  97. 

(4)  Quelques  chroniqueurs  loi  donnent  aussi  le  nom  Woud  gond*  $&■ 
4p0f  (Mi  tans  m»4ricotfe) ,  |  çaqm  de  U  muiMtft  4»  >**<HU  tnqeefe 
«lie  serrait  de  repaire, 

(*3)  Voir  Vaa  Leenwen ,  Batavft  WustrQtq,  l«  jsje.li  c,  4. 
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ringie  à  Nimègue,  levéque  d'Utrecht  acctaa  Thter ï  jcolnl* 
de  Frise,  de  s'être  einparé  de  celte  forêt*  d'y  avoir  bâti  itak 
bourg  k  l'endroit  où  existe  actuellement  la  ville  de  Detr 
drecht ,  et  d'y  avoir  élevé  un  château  fort  où  il  rangera* 
nait  les  marchands  qui  voulaient  passer  le  Wahal  et  la 
Meuse  (1).  Suivant  un  ancien  chroniqueur  hollandais  \  li 
château  ou  bourg  de  Leydé ,  fut  construit  dan»  la  ibrèt  dé 
Merwede  par  les  Saxons  et  les  Frisofts  (2). 

On  sait  que  la  charmante  ville  de  la  Haye  i  eh  hoUarir 
dais  sT  Gravenhage ,  bois  du  comte,  doit  son  origine  à  imé  ) 
maison  de  chasse  bâtie  par  les  comtes  de  Holkhde  i  tu  13* 
siècle,  dans  uù  bois  qui  faisait  partie  de  cette  forêt  de  MeiS 
wede,  et  dont  les  arbre*  séculaires  de  la  magnifique  promet 
nade  dite  du  Bois  près  de  cette  cfepitale  soitt  un  reste.  Plu- 
sieurs villages  aux  environs  de  la  Haye  rappellent  égfclerûetft 
l'existence  de  cette  vaste  foret  pdr  leurs  défioniintf  tioM  en 
boêch ,  hage  9  itoud ,  houê  t  tek  cfue ,  Boskoop  ,  Voorhout  # 
Noardwykerhout,  etc.  (3).  Au  dire  de  Hetula»  l'fenttyfle 


(1)  État  eHam  îocu$  quidam  $Uvit  ae  pahMm  inhabiiabili*  que  àfr  ta* 
eoVs  Merenveda  nomen  aooepit,  ubi  videUoet  Mota  et  0**1  fluvtuè  à*  Mheua 
efflvens  pariter  corrivantor.  Nullusque  4M  prœ  ter  venatores  ae  ptooatore*  antea 
€on**overat,eratque  episcoporum>  trevirensis  videlic9taoeolaniensiêrpo$ie$$4o 
(SaMaiftt  Chron*  Cornera*.,  lfb«  III»  c.  19). 

JXdrt  Friemvm  eedOmê  euiê  {abormii  Moêmpeïtê)  rëtHUê  r  M  iiUa  Mer* 
wido  habitacula  construite*  wneederant,  et  adptoetis  $éi  prBêùniHH, 
magna  nmeatorito*  damna  ftutiferonr.  Bis  poste*  êubjugatiê,  ètogumèd- 
wtoànm  tmiuscyfusqu*  eultwrœ  ad  ewtirpanda  no**Jfo  terrem  d/MUfVM 
éamqué  coter*  jusssnmt  et  s4bi  veoUgaU»  feemmt  (  Het* ,  Hist.  épisrtop. 
mUnti.i  ta  Alperto). 

(2)  Perexerunt  ad  sylvam  Hnmitem  (wstfd  zonder  % entd#) ,  et  ibidem  apud 
eutwm  Mheni  fluminis  magnum  castrtm  fundmverm*  qtoâ  htme  Leydis 
dUeUevr  (7ofcannes  à  Leydis,  Ckron.  Belg.t  Bb<  I,  c.  10). 

(3)  Dat  het  van  dm  Hage  afalbos  en  meest  wild,  tooesten  onbéwooni  tond 
H  geweeft  v  betuygd  genoeg  dat  van  oudt  in  die  rtreek  tôt  het  Lugdunum  to* 
geenê  andere  vaste  plaatsen  bekentxyn  geweest  ali  ttaardtngenapdenuUerÉChen 
Gallithant  en  Rhynebwrg  op  het  hoge  en  vrugtbaat  land  daar  van  ùuds  de 
fvestetyken  adel  haar  onthwden  heeft.  (Van  Leeuwen,  Bat.  illuttr»  1«  d.  e.  4). 


i 
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forêt  de  Merwede  était  tellement  épaisse  et  serrée  que  do 
château  de  Teylingen  et  du  village  de  Sassenheim ,  près 
de  Voorhout ,  on  aurait  pu  marcher  d'arbre  en  arbre  jus- 
qu'à Harlem  sans  toucher  la  terre  (1). 

Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que ,  eu  égard  à  l'aspect 
boisé  qu'offrait  anciennement  le  territoire  de  la  Hol- 
lande, plusieurs  auteurs  aient  dérivé  le  nom  de  Hollande, 
qui,  dans  les  titres  les  plus  anciens  s'écrit  HolUanàô, 
de  h  oit,  bois,  et  tond,  pays,  ainsi  pays  de  bob  ou  pajs 
boisé  (2). 

1  La  Gueldre,  point  central  de  la  Batavie,  était  plus  remplie 
de  bois  encore  que  la  Hollande.  Tous  les  terrains  élevésetsa- 
blonneux  en  étaient  couverts.  Ces  bois  étaient  principale- 
ment composésde  chênes.  La  plus  grande  foret  de  la  Gueldre 
était  celle  connue  sous  le  nom  de  forêt  de  l'Empire  (ryh- 
îcald)y  où  Charlemagné  se  livra  fréquemment  au  plaisir  de  U 
chasse.  Cette  forêt ,  dans  laquelle  on  trouvait  encore  au  141 
siècle  de  nombreux  troupeaux  de  chevaux  sauvages ,  était 
divisée  en  forêt  impériale  supérieure  et  inférieure  (Opper* 
rykswald  tl  Nederykswald).  Elle  s  étendait  depuis  Arn- 


(1  )  Herala ,  Tan  dé  wildernissen  in  Rolland.  Van  Leeuwen ,  Bai.  tïfcrt. 

(1)  Dicitur  autem  Boltlandia,  quart  terra  Sitoestris ,  secundum  iétom 
teutonieum  (Beka,  Hist.  episc.  uUraj.,  in  proemio).  ' 

Quondam  totui  hic  traetus  ab  Ultrajeeta  usque  ad  oceanwn  vasta  fisU  et . 
nemorosa  r$ato9  horrendisque  latrocMis  infesta  proinde  et  inhabitabims,  ! 
nulUsque  aut  cette  perquam  raris  oppidis  habitata.  Quart  à  vattiiate  jyfoflff  ! 
Holtlanâia,  et  paululum  compta  postea  voce,  Hollandianuneupari  cap* 
(Pontanoa,  Rerumultraj.,  lib.  VI). 

Certum  ut  verum  fateor,  dit  Janias  ,  non  abiurda  eorum  est  eraffe  (fi\ 
hollandia  nomen  à  sylvis  habere  dicunt)f  quod  ipse  msmotià  repetam ,  imita 
quadragenos  proœimos  annos  eenturias  aliquot  jugerum,  hoc  arbormm  to- 
nore  orbatos,  totos  etiam  saltus  et  nemora  procubuisse,  ita  ut  eokndi  agri 
studio  peni  exoleverit  copia  illa  saltuum,  quam  avorum  memoria  frequt*- 
tem  vidit  (Junias,  Batavia,  c.  13).  —  L'ouvrage  de  Janias  fot  écrii  •* 
16«  siècle. 
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heim  et  la  seigneurie  de  Beck  jusqu  a  Cleef ,  et  fut  défri- 
chée sous  les  ducs  de  Gueldre  et  les  comtes  de  Cleef, 
Cependant  jusqu'au  commencement  du  10*  siècle  y  il 
exista  des  restes  considérables  du  Nederykswald  dont 
la  dénomination  s'est  conservée  jusqu'à  4e  jour  aux  terres 
cultivées  qui  ont  remplacé  cette  foret  (1). 

Les  lacs ,  marais  et  terres  incultes  occupaient  encore  uh 
plus  grand  espace  du  territoire  batave  et  caninefate  que 
les  forêts.  On  estime  que  plus  de  la  moitié  dcr  sol  de  1a 
Hollande  ne  consistait  anciennement  qu'en  marécages  im- 
praticables (2).  De  nombreux  lacs  et  eaux  stagnantes  exis- 
tent encore  aujourd'hui  dans  cette  province ,  mais  un  plus 
grand  nombre  a  été  successivement  desséché  et  réduit  en 
culture  depuis  quelques  siècles  (3). 

Les  premiers  endiguemens  entrepris  pour  mettre  les 
terres  basses  de  la  Hollande  méridionale  à  l'abri  des  débor- 
demens  du  Rhin  eurent  lieu  au  12e  siècle,  dans  la  contrée 
appelée  Rhynland ,  aux  environs  de  Leyde  (4).  Le  terri- 
toire entre  Rotterdam  et  le  village  d'Oversebie  situé  entre 
cette  ville  et  celle  de  Deift,  fut  endigué  en  1274  (5).  Avant 
cette  époque  ce  n'était  qu'un  marais.  L'endroit  où  est  bâtie 
la  ville  de  Rotterdam  même ,  était  jadis  un  lac  eu  gouffre 
profond  (6).  Une  forêt  et  des  terres  incultes  couvraient 


(1/  StaHtt.  bêschrytr.  van  GelderlanS,  Arnheim  1826»  p.  300  et  801. 
Njhoff,  Gedenkwaard.  uit  de  gescfdsd.  van  Gelderland,  !•  hoofdft. 
(2)  Francq  Van  Berkhey,  1«  deel,  M.  236. 
(SJ  Idem ,  p.  229. 

(4)  Van  Leenwen ,  Bat.  Wust.,  !•  deel ,  o.  4. 

Le  premier  acte  relatif- à  ees  travaux  est  une  charte ,  donnée  en  1*85 , 
par  Guillaume  III,  roi  de»  Romains. 

(5)  Smids,  Sehatkamer  der  Nederl.  oudhed.  Scri vertus,  Antiq.  Bata*tf 
».  199. 

(6)  Id  veto  indubitatum  est  loeum  qaem  Roterodamum  nunc  insidet  otétn 
mstuaHum  fuisse  atgue  maris  refluenlis  œstui  extra  Mos(b  aggere*  olmoxium. 
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au.  15t  siècle ,  remplacement  du  village  de  Chardon  de 
l'autre  côté  de  la  Meuse,  en  face  de  Rotterdam.  Elles  furent 
défrichées  et  endiguées  par  Cbarles-le»Téméraire,  en  1461, 
alors  comte  de  Charokîs.  De  grandi  travaux  de  dessèche- 
ment ent  été  entrepris  récemment  autour  de  Rotterdam 
et  se  continuent  encore. 

Le  Zuctenneer,  grand  amas  d'eau  entre  Gouda ,  Rotter- 
dam et  la  Haye  ,  mis  à  sec ,  en  1614  ,  offre  aujourd'hui  a  la 
vue  un  beau  village ,  quantité  de  belles  fermes  et  de  char- 
mantes maisons  de  campagne. 

À  l'endroit  qu'occupe  le  superbe  village  de  s1  Graven- 
bnd ,  le  plus  moderne,  le  {dus  beau  et  le  pins  agréable 
des  villages  du  district  de  Gooiland ,  on  ne  voyait  avant 
Tannée  1625 ,  que  des  marais  et  des  champs  couverts  de 
ronces  (1). 

Le  polder  considérable,  connu  sous  le  nom  de  Warkumer 
Niemwland  (terre  nouvelle  de  Werkum),  fut  endigué  et 
conquis  sur  le  Rhin ,  en  1623. 

Jusqu'au  commencement  du  15*  siècle,  une  grande  partie 
delà  province  d'Utrecht  était  inculte  et  inhabitée.  En  1433, 
on  fit  un  appel  aux  étrangers  pour  venir  défricher  et  peu- 
pler ses  bois ,  ses  marais  et  ses  bruyères  (2). 


Cujue  rei  doeumentum  certiuimum  eapi  potett  e  vetutti  aggeris  imUgtt* 
quie,  qui  intérim  recenitte  ab  eo  quetn  hme  mta*  reriprocanti  objectwm 
haUt,  vêdetur,  êimmlqm  è  vcraginibui  quoi  euperfimu  Mota  eUeeipato  p$r* 
fraetoqu*  iUo,  reliquU  (Jvnlaa,  Batavia,  c  17). 

(1)  Het  ichoonste  dorp  va* Gooiland,  het  o*erh*erlyk*  s'yrnvmlmnd,  een 
nieuw  dorp,  in  het  begin  der  17*  eeutc  angelegd;  in  een  oorddat  dôêtyds 
eenemoerat,  en  %oo  men  meende,  onbruMaar  «oor  offert  aktorbemw  was. 
Theau  iê  dit  Koogenaamd  onland  ineenparadyeje  hertehapen,  prykenêe  met 
overheeriyke  luetplaatsen  en  een  in  de  lengu  weUébouwd  dorp ,  Umj*  een 
treewaart,  met  Unnebieekeryen  en  niet  minder  dan  1060  meeet  wetoarende 
ingeutenen  (Martinet ,  Het  Vaderland ,  eto.  t  beeehryving  der  11  nederi.  pna. 
en  hêtçfùt  hertogd.  Luxemb.,  1°  dee),  bl.  103). 

(S)  Bornas ,  Utrech.  jfaot*.,  !•  dael ,  p.  259,  Vas  Ifaaaeo ,  Leven$wf:e% 
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Un  auteur  hollandais  estime  que  depuis  la  révolution 
des  Pays-Bas,  jusqu'à  son  temps ,  au  17e  siècle,  on  endigua 
et  rendit  productifs,  en  Hollande  et  dans  la  province 
dUtrecht,  plus  de  80,000  bonniers  de  terre  (1). 

Depuis  seize  siècles  des  irruptions  violentes  de  la  mer , 
causées  par  les  ouragans ,  ont  produit  &  différentes  épo- 
ques de  grands  changemens  sur  la  côte  de  l'île  des  Ba- 
taves ,  et  ont  fait  reculer  considérablement  les  dunes  dans 
l'intérieur  des  terres.  Il  est  prouvé  qu'en  plusieurs  endroits, 
la  mer  était,  il  y  a  huit  ou  dix  siècles,  éloignée  de  plus 
d'oie  lieue  de  la  côte  actuelle.  Depuis  deux  siècles  et  demi 
seulement,  le  village  maritime  de  Heyde  a  perdu  plus  de 
1600  verges  de  son  territoire.  L'église  de  Scheveningen , 
beau  village  à  une  demi  lieue  de  la  Haye ,  était  bâtie  à  une 
assez  grande  distance  de  la  mer.  Elle  fut  engloutie  par  les 
flots,  en  1400,  et  se  trouve  aujourd'hui  &  plus  de  deux 
mille  pas  du  rivage.  On  construisit  alors  une  nouvelle  église 
à  l'intérieur  des  terres  derrière  les  maisons  du  village.  Cent 
dix  ans  après  la  première  catastrophe  ;  un  nouveau  débor- 
dement de  l'Océan  engloutit  toutes  les  maisons  du  bourg 
situées  entre  la  mer  et  cet  édifice ,  de  sorte  que  depuis  lors , 
l'église  de  Scheveningen  se  voit  à  l'extrémité  de  la  com- 
mune à  quelques  pas  de  la  mer  (2).  L'ouragan  de  1570 , 
qui  détruisit  une  grande  partie  du  village  de  Scheveningen, 


ende  gewoonten  der  Nederlanden  tôt  de  16«  eeuto.  Werkenvan  bel  lejlors 
genooUcbap ,  19«stnk,  2e  afdeel.,bl.  180. 

(1)  Leegwater,  Haarl.  meerboek,  bl.  207.  Gollot  d'Eicory,  Holland.  totm 
in  Mmite»  en  icetenschap.,  Ie  deel»  bl.  57. 

(2)  .»••  Zulks  dat  men  met  goede  redenen  mag  êtellen  dat  Schevelinge 
oudtfd*  wel  twee  uure*  dieper  xeewaard  in  xal  gesprongen  hebben,  behalven 
nog  d$  l*g»  voorlanden,  die  by  het  verhoogen  van  de  Noordtee  aamtond* 
onde*  %UUge,  natbegraven  xyn  geweest  (Beichryv.  ?an  het  onde  batav.  Me- 
ttant, bl.  44). 
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fit  disparaître  sous  les  eaux  le  village  entier  de  Katwyk- 
saç-Mer,  situé  près  de  l'ancienne  embouchure  du  bras  droit 
du  Rhin.  L'église  seule  échappa  à  la  destruction ,  ci  ce 
temple  qui  était  auparavant  k  une  lieue  de  la  mer ,  en  est 
aussi  rapproché  aujourd'hui  que  celui  de  Scheveningen. 
Depuis  [dus  de  deux  siècles ,  les  pécheur»  de  Katwyk  attes- 
tent qu'à  une  lieue  ou  même  une  lieue  et  demie  de  la  côte, 
on  découvre  au  fond  de  la  mer,  les  substructions  d'une  tour 
qu'ils  appellent  Kalloos  tooren  (1).  En  1518,  par  une  ma- 
rée très-basse ,  on  découvrit  à  1600  pas  du  rivage  de  Kat- 
wyk ,  les  débris  d'un  fort  romain  auquel  les  habitans  don- 
nent le  pom  de  Brittenburg  ou  fort  des  Bretons.  Ces  restes 
anciens  que  nous  décrirons  au  chapitre  suivant ,  furent  de 
nouveau  mis  au  jour,  en  1552 ,  1502  et  dans  la  première 
moitié  du  18e  siècle  (2). 

Les  débordemens  de  la  mer  et  d'autres  causes  ont  aussi 
changé  considérablement  depuis  l'époque  romaine,  le  cours 
du  Rhin  et  de  la  Meuse.  Dans  le  livre  précédent ,  nous 
avons  indiqué  les  mutations  que  le  cours  de  cette  dernière 
avait  subi  dans  les  environs  de  Rotterdam  (3). 

En  1421,  les  flots  de  la  mer  refoulés  dans  la  Meuse  par 

(1)  Le  nom  de  Ealloo  donné  à  celte  toor  a  fait  conjecturer  à  plnaJenn 
auteurs  hollandais  qu'elle  fat  bâtie  par  Calligula  lors  de  son  expédition 
projetée  contre  la  Grande-Bretagne  (Pars,  Katwyktche  oudked.,  p.  102. 
Beechryv.  van  het  oude  bat.  *mttran& ,  p.  47). 

(2)  Francq  Van  Berkhey,  tom.  1,  p.  168. 

(3)  Tom.,  2,  p.  98. 

«  Dexe  rivier  naamïyk ,  dit  Francq  Van  Berkhey,  en  décrit ant  le  coan 
de  la  Meuse ,  schynt  oudtyds  geloopen  te  hebben  pan  omirent  het  knii  ft 
Bokhoven  in  h$t  land  van  Heusden ,  en  door  hetxelve  voortgeetroomd  t»  xym, 
toi  naby  Geertruidenberg  :  toaar  omirent  men  nog  eene  kreek  onimoet  éU  ém 
naam  van  de  oude  Maate  draagt.  Van  hier  stroomdêxe  naastdenkelyk  êoer 
d$n  Zuidhollandschen  toaard ,  en  hêt  land  van  Dordrecht ,  in  den  Hoekeekm 
waard,  daar  men  omirent  Maatdam,  nog  een  overblyfeel  der  oude  Mae» 

gewaar  word  :  en  veel  en  %yn  niet  vreemt  van  àen  ouden  loop  deser  rfefr 

! 
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une  des  tempêtes  les  plus  terribles  dont  l'histoire  ait  con- 
servé le  souvenir,  détruisirent  72  villages ,  firent  périr  plus 
de  100,000 habitons,  et  créèrent  ce  vaste  amas  d'eau  connu 
sous  les  noms  des  Biesbosch,  Hollandscfadiep  et  Moer* 
dyk(l). 

Le  bras  du  Rhin  qui  a  son  embouchure  près  du  village 
de  Katwyk ,  formait  dans  le  principe ,  le  bras  principal  de 
ce  fleuve  dans  File  des  Bataves  (2).  Drusus  en  réunissant 
l'Yssel  au  Rhin  par  un  canal  de  huit  milles  de  lon- 
gueur ,  depuis  le  bourg  actuel  dTsseloorde  jusqu'à  la  ville 
de  Doesbourg  (3);  Çorbulon  en  faisant  creuser  par  son 
armée  un  autre  canal  pour  faire  communiquer  le  bras 
droit  du  Rhin  à  la  Meuse  à  travers  File  des  Balaves  ; 
enfin ,  la  destruction  par  ordre  de  Civilis ,  de  la  digue 
que  Drusus  avait  élevée  le  long  du  Rhin  près  de  Wyk-te- 


verderuit  tebretden,  door  het  land  van  Puitm ,  naar  GeervUet ,  door  xe  xich 
met  de  Merwe  ofnieuwe  Maaxe,  vereenigd  xou  hebben*  Dock  dit  ailes  hoe 
'<  ook  geweest  xy  heeft  eene  groote  verandering  ondergaan  ;  xoo  door  het  ver- 
drinken  van  den  ZuidhoUandschenicaard,  aie  doordegemeeneehap  der  Maaxe 
met  de  Waal,  by  Woudrichem  ;  waar  door  de  stroom  sterker  voorby  Wou- 
driehem  en  Gorinehem  getrokken  is.  »  (Francq  Van  Berkhey,  tom.  1,  p.  178)* 

(1)  Le  débordement  de  la  mer  l'étendit  beaucoup  plus  loin  que  l'espace 
occupé  aujourd'hui  par  le  Moerdyk  qui  ne  couvre  que  l'emplacement  de  17 
villages.  Tons  les  autres  villages  qni  périrent  dans  cette  catastrophe  ont 
été  rebâtis  dans  la  suite  sur  leur  ancien  emplacement  (Tan  Oadenhoven , 
Zuidholland). 

(2)  Nom  Menus apud  principium  agri  Batavi,  velut  in  duos  amnes 

dtoiditor  servatque  nomen  et  violentiam  cursus  quà  Germaniam  prmvehitur 
donee  Oeeano  misceatur  :  ad  Galliam  ripant  latior  et  placidior  adfiuens , 
verso  eognomento  Vahalem  accola  dicunt  :  mox  id  guoque  vocabulum  mutât 
Mosà  fiunUne  ejusque  immenso  are  eundem  in  Ooeanum  effunditur  (TaciW, 
Annal.,  lib.  II). 

(3)  Idem  ibid.  Sueton ,  in  Aug. 

Il  y  en  a  qui  prétendent  que  le  vieux  Yssel  qui  réunit  le  Rhin  au  nouvel 
Tisel  existait  déjà  avant  Drusus  et  que  le  canal  que  ce  dernier  lit  creuser  s'é- 
tendait entre  Doesbourg  et  Zutphen  (Francq  Van  Berkhey,  tom.  1,  p.  100). 
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Doerstede  (1),  détournèrent  une  grande  partie  des  etaxde 
ce  bras  du  fleure  et  le  réduisirent  dès  le  temps  de  Tacite  et 
de  Pline  *  l'état  d'une  rivière  médiocre  (2).  En  Tan  830, 
un  débordement  de  la  mer  qui  couvrit  la  Hollande 


(1)  Ne  tamên  mikt  ottum  exucret,  inter  JhTesom  Èhenumqué  frtsft*  et 
ntyatff  mWium  tpatio  fotsam  proàuxit  qua  facetta  oesofti  vtmntor  (TadLr 
AmaL>  Un  XI  et  Rio  Cass.,  Ub.  LX). 

On  n'est  point  d'accord  sur  la  potilkm  do  canal  de  Corbulon  ;  lei  un* 
croient  que  c'est  le  Leck  qui  prend  son  origine  prêt  de  Wyk-te-Dnerstede  ; 
d'antres  disent  que  c'est  le  Tliet  qui  commencé  à  Leyde  et  aboutit  à  In 
Mante  à  Maaslandsluys.  Boitant  une  troisième  opinion ,  lé  canal  de  Cor» 
Mo*  aurait  été  Offensé*  entre  Rheusberg  et  la  ville  de  Gueldre  où  fl  en 
existerait  encore  dea  vestiges  (Voir  Des  Roches ,  p.  168.  Waetelain ,  p.  12. 
Rao,  Monumenta  vetuttatit  Germanieœ). 

Pour  notre  part,  nous  adoptons  la  première  de  ces  versions.  An  reste,  1e> 
Vllst  ne  conserve  pins  de  nos  Jours,  la  direction  qae  loi  avait  donnée  Cor* 
bnlon  ;  il  débouchait  anciennement  dans  la  Meuse ,  près  de  Geervliet  (Wan- 
lelain,  p.  13). 

(2)  TacUe,  B4iU>  ltt>.  Y. 

.♦..  UéVkm  oê  Flêtmm,  Ita  appcllantar  etfto  fa  qm<*  a/fwwt  Mkmm9 
as)  iéphntriortë  fa  tocm ,  ab  accidenté  fnamnm  Mourn*  $pargtt:  meaYo 
falsr  ko*  or*  môàtotm  noiMni  me  cvutoêient  aJeeui*  (Plin.,  Iib»  IV,  e.  lb*>. 

H$lk»m  est  le  nom  ancien  de  l'embouchure  de  la  Meuse  et  du  Vf  4 
renais.  Celui  de  la  ville  d'fiellevoetskiis  en  est  dértté,  Flmrum  est  la 
minatioa  do  Zuidertee  oà  se  dégorgeait  le  Rhin  par  la  nouvelle  embouchure 
que  flnl  aitft  créée  Drains  en  unissant  ce  fleuve  à  ITssel.  Le  troisième  bras 
a»  Rhin  et  le  moins  considérable  est  celui  qui  aboutit  i  Katwyk. 

*tr**(<^i9)mo1màDru$&Germ<mico  f*ctamf  famunqmprùméb* 
fa  GalUam  ruentem ,  disjectis  quœ  morabantur,  effudit.  Sic  netut  alaeft 
«wnsty  tmtêi  afo*u*fa#titom  IntorGermanatçw  contfnentûm  terrant*»  jpetfem 
fêetrat  (Taelt.,  Hist.,  lib.  V). 

One  opinion  aese*  généralement  admise  attribue  rorfgine  dn  Leck  à  la 
destruction  de  la  digue  construite  par  Drusns ,  et  que  Civttfc ,  «près  sa 
défaite  pat  Gerialis ,  renversa  pour  submerger  une  partie  de  l'ite  des  Ra- 
tâtes, et  se  soustraire  ainsi  à  la  poursuite  des  Romains.  Quoiqu'il  en  soit* 
un  diplôme  de  Charlemagne,  de  l'an  777,  fait  déjà  mention  de  cette  ririére 
soue  le  nom  de  Lockia.  On  lit  dane  les  anciennes  chroniques  de  la  Hol- 
lande, qu'au  9e  siècle,  le  Leck  n'était  encore  qu'un  ruisseau  peu  onosideV 
rable  que  les  habitant  approfondirent  pour  donner  nne  issue  aux  eaux  du 
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qu'entière ,  engloutit  la  partie  de  la  côte  oit  était  situé  le 
fort  romain  de  Brittenbourg,  chassa  les  dunes  sur  l'embou- 
chure du  Rhin  et  l'obstrua  complètement.  Alors  les  eaux 
du  bras  droit  du  Rhin  n'ayant  plus  d'issue  dans  la  mer , 
s'épanchèrent  par  les  canaux  de  Drusus  et  de  Corbulori 
(le  Leck  ou  le  Vliet  et  le  vieux  Yssel)  et  par  d'autres  ca- 
naux naturels  ou  artificiels ,  le  Vecht  près  d'Utrecht ,  les 
dérivations  appelées  le  Does,  Heimans  Watering,  l'Aa,  les 
Roomburger  et  Meerburger  Weteringen ,  etc.  (1).  Jus- 
qu'en 1804 ,  il  ne  resta  plus  d'autres  vestiges  de  l'embou» 
chure  du  bras  droit  du  Rhin  que  quelques  filets  d'eaux  qui 
se  perdaient  dans  les  dunes.  Le  gouvernement  batave  fit 
à  cette  époque  creuser  un  large  canal  de  Leyde  k  Katwyk  t 
par  lequel  le  Rhin  se  dégorge  de  nouveau  dans  l'Océan ,  et 
dont  les  écluses  sont  regardées  comme  un  chef-d'œuvre 
d'architecture  hydraulique. 

L'idée  que  Ton  doit  se  former  de  l'état  naturel  du  terri* 
taire  des  anciens  Frisons  est  celle  d'une  terre  semblable 


Rhin  lorsque  l'ouragan  de  860  eût  obstrué  son  embouchure  (Oude  chrenyke 
mmHelkmd,  3*  divisie,  91*  cap.) 

I*  digne  près  de  Wyk-te-BeersUde ,  élevée  par  Drasus  et  renversée  pat 
Civilis,  (ut  rétablie  dans  la  suite.  On  lit  dans  un  diplôme  de  l'empereur  Fré* 
dériç,  de  l'an  1 105  :  Obttruetionem  illam  Rheni  quœ  vulgô  dicitur  Dampropè 
villam  quœ  appellahtr  Wieh,  quœ  ad  retnovendam  tam  gravem  aquarumper- 
wêeêem  cnHqntoùê  facto  est,  nés  perpeUttonem  prœdictorum  prineipum  (épis* 
fWt  edtrajfe.  «t  eomitnia  HoIUndia»,  Geldrensîs  et  dirent]»)  et  pro  fiéeà 
eervitiç  homimm  ttlmm  qui  huie  generaU  malo  aquarum  participtebant 
raiam  hakemue  et  nostro  imperiaU  edicto  confirmamus  t  et  ut  œternaliter 
fneotwulta  in  eodem  statu  permaneat  et  eonservetur  pressenti  jussione  àeeeir- 
*4m«f  (Heda,  Hist.  epiec.  vtUraj.  in  Baldev.). 

(1)  Voir  Francq  Van  Berkhey,  tom.  1,  c.  3. 

Le  célèbre  Van  Mieris  et  quelques  antres  écrivains  ont  soutenu  que  le 
bras  droit  do  Rhin  n'eut  jamais  son  embouchure  à  Katwyk ,  mais  près 
d*Egmond  dans  la  Nord-Hollande.  Francq  Van  Berkhey  a  très-bien  réfuté 
cette  opinion.  Tom.  1,  p.  113  et  auiv. 
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•  au  plaines  inondées  et  couvertes  de  boisque  présentent  au- 
jourd'hui les  parties  basses  de  la  Louisiane  et  de  la  Guiane. 
Les  côtes  de  la  Frise  surtout ,  offraient  l'aspect  de  ces  vaste» 
et  profonds  marais  ombragés  d'épaisses  forets  qui  bordent 
les  fleures  immenses  de  l'Amérique  centrale. 

Si  l'on  passait  le  bras  droit  du  Rhin  qui  séparait  les 
Bataves  des  Petits-Frisons  et  des  Sturiens  limita  par  ce 
fleuve ,  le  Zuiderzee  et  l'Océan ,  on  continuait  à  marcher 
dans  la  forêt  de  Merwede  qui ,  comme  il  a  été  dit ,  s'éten- 
dait jusqu'à  Harlem. 

A  l'époque  romaine  et  jusqu'au  14e  siècle,  le  lac  d'Harlem 
n'avait  nï  la  même  forme,  ni  la  même  étendue  que  de  nos 
jours.  On  y  trouvait  primitivement  plusieurs  petits  lacs , 
le  lac  d'Harlem  proprement  dit ,  les  Leidschemeer,  Vade- 
meer,  Spieringmeer,  Hellemeer  et  quelques  autres,  qui, 
s'étant  agrandis  peu  &  peu,  ne  formèrent  plus  qu'une  seule 
masse  d'eau ,  laquelle  n'avait  pas  au  16e  siècle  le  tiers 
de  son  étendue  actuelle.  En  1531,  le  lac  d'Harlem  occu- 
pait une  surface  de  3040  bonniers  ;  le  Leidschemeer  2175» 
le  Spieringmeer  850 ,  le  Oudemeer  520  :  ensemble  6585. 
Ces  eaux  réunies  remplirent,  en  1591,  un  espace  de 
12,375  bonniers,  en  1648,  17,082,  en  1687,  18,100 , 
en  1730  et  1740,  195000.  Aujourd'hui  le  lac  d'Harlem  9 
joint  aux  nombreuses  flaques  d'eau  voisines  produites  par 
l'exploitation  des  tourbières,  s'étend  sur  plus  de  30,000 
bonniers  de  terre  (1).  Du  lac  d'Harlem  à  Amsterdam,  la 
vue  ne  se  portait  anciennement  que  sur  un  marais  couvert 
de  joncs  et  d'herbes  sauvages.  L'emplacement  de  la  riche 

et  puissante  ville  d'Amsterdam  même  n'était  alors  qu'un 
gouffre  profond  (2). 


(1)  FrancqVan  Berkhey,  tom.  l,p.  130 et  221. 

(2)  Des  Roches,  p.  24. 
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On  a  prétendu  que  le  Zuiderzee  ne  s'est  formé  que  depuis 
peu  de  siècles,  et  qu'au  1&  siècle  c'était  un  terrain  maréca- 
geux ,  couvert  de  bois  et  coupé  par  quelques  flaques  d'eau 
stagnante.  Cette  assertion  est  positivement  contredite  par 
P.  Mêla ,  par  Pline  et  Tacite  qui  parlent  des  lacs  immenses 
qui  existaient  déjà  dans  cet  endroit  (1). 

Nous  ne  contestons  pas  toutefois  que  le  Zuiderzee  ne  cou- 
vre aujourd'hui  une  surface  beaucoup  plus  grande  qu'an* 
ciennement  (environ  325,000  bonniers).  Il  est  probable 
qu'alors  il  ne  constituait  pas  un  vaste  golfe  maritime  ,  mais 
que ,  comme  le  lac  d'Harlem ,  il  était  divisé  en  plusieurs  lacs 
séparés  entre  eux  par  une  lisière  étroite.  Le  Flie  qui  joignait 
le  Zuiderzee  à  la  mer,  et  qui  actuellement  se  confond  avec 
ce  golfe ,  n'avait  que  la  largeur  d'un  fleuve  ou  rivière  or- 
dinaire. On  dit  même  qu'en  1222 ,  il  ne  formait  autre  les 
villes  d'Enkhuizen  et  Stavoren ,  qu'un  étroit  ruisseau  qu'on 
passait  sur  une  planche  (2).  Si  ce  fait  est  véridique ,  les 
alluvions  de  la  mer  avaient  du  depuis  quelques  siècles ,  ré- 
trécir considérablement  ce  canal ,  puisque  depuis  la  jonc- 
tion de  lTssel  au  Rhin  par  Drusus,  c'était  par  le  Flie  et  le 
Zuiderzee  qu'abordaient  les  navires  chargés  de  vivres  que 
les  armées  romaines  recevaient  de  la  Grande-Bretagne. 

Le  lac  Flevum  ou  le  Zuiderzee ,  était  bordé  d'une  forêt 
appelée  la  forêt  de  Kreil  ou  Kreilbôsch,  qui  s'étendait  jus- 
que la  mer  et  File  du  Texel;  Pline  l'a  connue  (3)  et  elle  existait 
encore  en  grande  partie  aux  13e  et  14e  siècles.  A  cette  ëpo- 

(1)  Plia.  loc.  cit.  Taeit.,  Annal,  lib.  n,  e.  8. 

Ad  demtram  primo  angtutus  (Rhenns)  et  sui  similis ,  post  Hpis  longé  et 
latè  recedenKbus,  jam  non  amnis  sed  ingens  lacus  :  vbi  campos  imptorit, 
FUvo  dieitwr ,  ejusdemque  nominis  insulam  ampkœui ,  fU  iterum  aretior 
Ummquefhnius  emittitur{V.  Mêla ,  lib.  ni,  c.  2). 

(2)  Besehryv.  van  fut  oud$  batav.  xeestrand,  bl.  128. 

(3)  AUud  è  sihiê  miraculum,  Totam  reliquam  Germaniam  replent,  air 
dvntypn  frigori  umbrai  :  aUUsimm  tamen  haud  procul  supradictis  Couds, 
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que  leZoideraee  n'était  pas  protégé  comme  de  nos  jours  par 
un  système  régulier  de  digues  ;  les  habitans  qui  en  occu- 
paient les  mes  se  mettaient  pendant  Tété  à  l'abri  des  ir- 
ruptions de  la  mer  au  moyen  de  légers  épaulemens  qui  ne 
pouvaient  résister  aux  fortes  marées  de  l'automne  ;  ils  se 
retiraient  &  l'approche  de  l'hiver  dans  l'intérieur  du  pays 
sur  ces  tertres  ou  élévations  artificielles  dont  Pline  fait 
également  mention,  et  qui  sont  encore  connus  dans  la 
contrée  sous  le  nom  de  Urpe*  et  wtràe*. 

Si  l'on  place  une  carte  de  la  Frise  ancienne  a\  côte  d'une 
carte  de  cette  contrée  dans  son  état  actuel,  on  aura  de  la 
peine  à  y  reconnaître  le  même  pays ,  tellement  la  face  de 
ces  lieux  a  changé  depuis  cinq  a  six  siècles  (1). 

C'est  une  opinion  généralement  admise  que  jadis  les  îles 
de  Texel,  Vlieland,  Terschelling,  Ameland,  Schiermonik- 
Oog ,  Bosch ,  Roltum ,  Borheem  faisaient  partie  du  conti- 
nent (2)  ;  mais  peut-on  donner  le  nom  de  terre  ferme  à  la 
majeure  partie  de  la  Frise  ancienne  elle-même,  dont  plus 
de  deux  tic»  étaient  occupés  par  une  quantité  innombra- 
ble de  lacs  et  de  marais?  de  la  le  nom  de  Zélande  que  la 
Frise  porte  dans  plusieurs  titres  du  moyen  âge  (3). 

ckoà  duo$  prttcipué  laïus.  Litora  ipsa  ooffusnf  qmrew »  tawxtma  «oWtate 
nasçendi,  etc.  (Plin.,  lib.  XVI,  c.  1). 

Beschryv.  vanhêt  oud*  bat  av.  xeestr.,  M.  116.  Eikelenherg,  Gûdawt* 
êmpeêtêWiêidlvan  Wutvri$êkmd$. 

(1)  Alkmaar,  Buohryv.  van  de*  Mriêl  et»  Hovrn ,  c.  1,  M.  2. 

Voir  U  carte  de  l'ancienne  Frise  dans  l'ouvrage  intitulé  :  tegtnwoord. 
êiaat  van  Fris$land,  dans  le  Çarenfo**»  dipUm.  toUandtm  déliait ,  et  Sans 
le  savant  et  curieux  opuscule  d'Eikelenberg  «ni  a  pour  titre  s  GûdmnHÊ  en 
pas fettaetf  von  Wut*  Vrivland. 

(2)  On  ne  peut  citer  aucun  document  authentique  à  l'appui  de  cette 
hypothèse.  Il  est  constaté ,  par  «temple  ,  que  11  le  du  Texel  était  détaché* 
de  la  terre  ferme  dès  Tannée  900  (Voir  Bs*chry*.  o«n  fret  ourfe  6ottrr. 
Mjtrfr.,  nL,  114). 

(S)  Surtout  dans  le*  actes  du  14<  siècle.  Dan»  des  lettres  de  l'an  1S27, 
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C'est  pour  une  raison  semblable  qu'une  partie  considé- 
rable de  la  Nord-Hollande  reçut  et  porte  encore  le  nom  de 
Waterland  (pays  d  eau).  On  dérive  celui  de  la  Tille  d'Àlk- 
maar,  des  mots  aie  ou  alie  (tout),  et  maàr  ou  mare  (lac),  a 
cause  du  grand  nombre  de  lacs  au  milieu  desquels  cette 
ville  était  anciennement  bâtie  (1). 

La  Nord-Hollande  était  tellement  remplie  de  lacs  et  de 
marais,  que  même  au  13e  siècle,  lorsque  les  comtes  de  Hol- 
lande étaient  en  guerre  avec  les  Frisons ,  ils  ne  pouvaient 
se  mettre  en  campagne  que  pendant  l'hiver  et  devaient  at- 
tendre que  les  eaux  fussent  prises  par  la  glace  pour  faire  pé- 
nétrer leur  armée  dans  cette  partie  de  la  Frise  ancienne.  On 
comptait  jadis  dans  la  Nord-Hollande  plus  de  80  lacs;  dans 
la  West-Frise  seule,  il  y  en  avait  jusqu'à  30.  La  plupart  de 
ces  lacs  ont  été  endigués  depuis  le  14e  et  surtout  depuis  le 
16«  siècle.  Un  des  plus  considérables  de  ces  amas  d  eaux  est 
le  Zype  dont  le  premier  endiguement  remonte  à  Fan- 
on Ut  :  Nos  judices  Zelandini  totius  Phrisiœ  in  Upstalesbome  congregati 
(Verhandel.  oter  dm  ttaat  en  regeringsvùrm  der  omlanden ,  door  Van  Hal- 
sem ,  etc.,  in  de  Verhandêl.  Tan  net  genootsch.,  pro  Jure  patries,  ton.  2, 
p.  15). 

(1)  Bikelenberg ,  Alkmaar  en  xyne  geschied.f  bl.  18. 
An  6e  et  7e  siècle  le  nom  d'Almeer  était  une  dénomination  par  laquelle 
on  désignait  le  lao  d'Harlem ,  le  Zuidenee  et  généralement  tout  les  lact  de 
la  Frite  :  on  lit  dans  l'ancienne  légende  de  St-Boniface  :  Per  Rheni  flxtminis 
atoeum  pénétrant  noetuma  portuum  navigio  exquistuit  toca ,  donee  aquosa 
Fresonum  arva  ingrédient,  trans  stagnum  quod  lingua  eorutn  dicitur  Blmere 
hotpes  pervenit,  infœcundaque  divino  germine  littora  inspteiendo  circuit. 
Cumque  periculosum  fluminum  marisque  et  ingentium  aquarum  evatitset  dis* 
erimm,  in  perioulum  jam  sine  periculo  inoidit ,  gentemque  paganam  Freto- 
rum  visitavit,  quœ  intsrjacmtibus  aquis  in  multorum  agrorum  dividttur 
pages ,  ita  ut  divertis  appeUata  nominibut  uniut  tamen  gentis  proprietatem 
prœtendat  (Vita  S.  Bonif.  aucl.  Willibaldo,  c.  4.  Bol  and.,  tom.  1,  jun., 

P.  47). 

lie  Stagnum  Blmere  déligne  évidemment  le  Miàdelxee ,  bras  de  mer  qni 
pénétrait  dans  le  centre  et  jusqu'à  l'extrémité  de  la  Frise  et  dont  aujour- 
d'hui il  n  eiisle  que  de  rares  testiges. 

Tome  II.  23 


n*p  1288  (1).  Depuis  le*  derniers  travaux  de  dessèche- 
ment entrepris  en  l'an  1600,  le  Zype  a  une  étendue  de  plus 
de  trois  lieues  en  longueur  sur  une  lieue  de  largeur  et  com- 
prend 0,378  bonniers  de  terres  excellentes*  On  y  voit  au- 
jourd'hui une  multitude  de  belles  fermes  et  de  charmantes 
maisons  de  campagnes ,  ce  en  quoi  le  Zype  ressemble  du 
reste  a  tous  les  lacs  et  marais  réduits  en  culture  dans  la 
Nord-Hollande  (2). 

Au  Zype  touche  le  Wieringerwaard  ou  Nieuwe-Zype  f 
qui  ne  consistait  qu'en  jets  de  mer  incultes  avant  son  endigue* 
ment  en  1008. 11  aune  étendue  de  1000  bonniers,  une  lieue 
en  longueur  et  autant  en  largeur  (3).  Le  lac  de  Bemstcr  avait 
12,000  verges  de  tour,  quatre  à  cinq  pieds  de  profondeur  et 
était  traversé  journellement  par  une  multitude  d  embarca- 
tions. Il  fut  desséché  entre  les  années  1608  et  1612.  Sa  lon- 
gueur est  de  deux  lieues  et  sa  largeur  d'une  lieue  et  demie.  Il 


(1)  A  Tint  cette  époque  on  n'avait  élevé  encline  digne  dans  la  Nord- 
HoUande.  Par  le  traité  de  paix  conclu  par  les  Frison*  avec  Florit  V,  comte 
de  Hollande,  en  1285,  il  fnt  convenu  que  le  comte  pourrait  faire  con- 
traire des  dignes  et  des  routes  dans  tonte  retendue  de  cette  contrée.  Mais 
les  travaux  d'endiguement  que  ce  prince  Ût  exécuter  n'étalent  point  assex 
solides  pour  résister  aux  marées  de  l'automne.  Avant  lui  il  n'existait  aucune 
grande  route  dans  la  Nord-Hollande* 

(2)  Zipa ,  écrivait  Junius  au  16*  siècle,  vadoto  natxtra  mari  intercwnan- 
tibus  ienui  alvêo  mtfwxriis,  quod  iolum  aggerum  indagine  cinctmn  et  ad 
undecim  nottralium  jugerutn  milUa  ambitu  eomplesum ,  nune  homHtum  e»f- 
tum  admittit  tractatuque  mantuœit,  imfaiumquô  eum  fanon  discit  rssf* 
dôterubipi$9ium  ludébant  agmina  intêralgat,  anteaquam  Nicolaus  fficolaju*, 
vir  divine  exgmii  vmâ  praiditus,  tnajorequê  fortuna  dignUtimus,  anim*m* 
adjecit  ad  rtngmdtm  agatrtbuë  Amnatimm  illvd  agrorum  tpatrttm  in  q*o 
ëotinas  iwtituit ,  eto.  (Junii  Batatrta,  c.  14). 

Voir  aussi  Oudenhoven ,  Haarlmsche  u>ieg ,  Zoeteboom ,  Zeelands  Arca- 
diat  2*  d.  bl.  86). 

(3)  Francq  Tan  Berkbey,  !•  deel ,  bl,  87,  Burger,  Chronyk  van  <Uslad 
Mtdmblihy  1°  deel  »  bl.  175. 
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comprend  8,000  bannie»  de  terre  (1).  Quelques  auteurs 
hollandais  appellent  le  fiemster  le  paradis  de  U  Hollande. 

Le  Schermermeer  endigué  en  1632  (2)  a  la  même  éten- 
due en  longueur  et  en  largeur  que  le  lac  précédent.  Il  a 
en  surface  6,000  bonniers  de  terre.  Le  lac  dit  s'Heer  Hui- 
gen-Waard  communiquait  avec  le  Schermermeer ,  il  fut 
endigué  en  1626  (3).  On  estime  son  étendue  &  3,265  bon- 
niers. Le  Stermeer  endigué  en  1643  ne  compte  que  689 
bonniers.  L'espace  compris  entre  le  Bemster,  le  Schermer- 
meer et  le  Stermeer  porte  encore  le  nom  deSchermereiland 
(île  du  Schermer),  parce  que  ces  lacs  en  faisaient  effective- 
ment une  île  avant  leur  dessèchement. 

Il  serait  trop  long  d'énumérer  tous  les  lacs  et  amas 
d'eaux,  grands  et  petits,  qui  ont  été  réduits  en  terres  labou- 
rables et  en  ces  magnifiques  prairies  qui  font  la  richesse  de 
la  Nord- Hollande;  nous  nous  contenterons  de  donner  un 
tableau  des  principaux  de  ces  lacs ,  de  leur  étendue  et  de 
l'époque  de  leur  endiguement  (4),  pour  autant  que  l'une 
ou  l'autre  nous  sont  connues  : 


AHlrét  DB 

l'endiooekint. 

éTENDUl. 

Limmenneer 

1430 

.. 

Waalenbnrgerpolder 

1436 

733    bountof. 

Neschmeer 

1440 

Borghorndermeer 

1460 

Bergermeer 

155S 

1637 

Egmondermeer 

1555 

480 

Àal  on  Daalmeer 

1560 

Vroaermeer 

1561 

(1)  Franeq  Van  Berkfcey,  Ie  deel ,  H.  74.  Barge*  1*  deel ,  bl.  175. 

(2)  Suivant  Barger,  et  1685,  selon  Franeq  Van  Berkhey. 

(3)  Berger.  Franeq  Vin  Berkhey,  dit  1633. 

(4)  Voir  Siketeaberg,  Guteldih.  tu»  WêttVrtokmd,  Bouger,  Ckrm. 
van  Jf«bft6Jft.  Tifemaoorà.  staat  d#r  ffdkrl.,  deel.  Hrttand ,  Fnnof 
Van  Berkhey,  Ie  deel. 
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Aimit  »I  L'noMunmrr.        uninMm. 


Agtermeev 

1566 

Swynsmeer 

1867 

Boekelmeer 

1580 

Heylvoermeer 

1581 

Slottneer 

1591 

WOTflMUMCT 

1607 

73S   bonoiert 

Weghmeer 

1607 

gpierdykermeer 

1608 

Pormermeer 

1622 

2981 

Wydewormermeer 

1624 

1803 

Eagewormenneer 

1624 

114 

DJemenneer  (1) 

1624-1629 

705 

Buikslotermeer  j 

Broekermeer      j 

1625 

842 

Belmermeer        ] 

Berknoutenraal 

1626 

Grootewial 

1628 

Plomjesmeer 

1630 

Schagerwaart 

1631 

600 

Braakmeer 

1631 

331 

Yoomteer 

1631 

Kolkmeer 

1640 

110 

Noordermeer 

600 

Slootgaarmeer 

160 

Sehalsmeer 

73 

Malmeer  ou  Noordheynder- 

i 

meer 
Zanmeer 

50 
30 

Outre  la  multitude  de  lacs  et  marais  qu'on  sait  avoir 
existé  au  moyen  âge  et  antérieurement  dans  la  Nord-Hol- 
lande ,  ou  la  Petite-Frise  {Frisia  Minor)  des  anciens ,  il  en 
est  une  foule  d'autres  dont  l'existence  est  attestée  par  les 
noms  d'uti  grand  nombre  de  villes ,  de  bourgs ,  de  villages 

(1)  Ce  polder  est  traversé  en  tons  sent  perde  belles  avenues  «Tartres  et 
orné  d'nne  foule  4e  maisons  de  campagne  appartenant  la  plupart  à  de  riches 
néf ociansd'  Amsterdam  dont  le  Diemermeer  n'est  distant  que  d'nne  demi-lieue. 

Le  célèbre  prête  Yondel  a  célébré  les  charmes  de  ce  lien. 
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et  autres  lieux.  Ces  noms  commencent  ou  se  terminent 
tons  en  dam,  dykf  veenet  Iroek  (1). 

Les  terres  plus  élevées ,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  n'était  ni 
marais  ni  lac,  étaient  bruyères  arides  ou  bois  (2).  Les  boisqui 
couvraient  une  partie  de  la  Nord-Hollande  étaient  le  Spier- 
nerwalt,  l'Ambachterbos,  le  Berckenbos,  l'Essenbosch ,  le 
Poelbos,  le  Wolvenbosck  (bois  des  loups  (3)),  l'AderenboS) 
les  Akerslooter-wouden  et  Stier-opperorouden,  le  Darre- 
geester-Bosch ,  Boekelerboscb  et  quantité  de  bois  derrière 
Alkmaer  le  long  du  canton  de  Geestmeer  jusqu'à  Zanegeest* 
Bergen,  Sckorel,  Groede,  Honagen ,  etc.  (4);  enfin,  les  syl- 
labes hout,  boschj  fooud  qui  entrent  dans  la  dénomination 
de  plus  de  trente  villages  de  cette  partie  de  l'ancienne 
Frise  indiquent  autant  de  bois  qui  couvraient  l'emplace- 
ment de  ces  lieux ,  Houterik ,  Hoogwoude,  Eerswoude, 
Nieuwbrienwoude  ou  Nibbixwoude  ,  Houwert  ou  Oude- 
Buxwoude,  Westwoude,  Oostwoude,  Midwoude,.Noord&- 
scherwoude ,  Zuy tseberwoude ,  Schellingenhout ,  Schaar- 
woude  ,  Eerstwoude ,  ScheUinghwoude ,  Zuyderwoude , 
OudeBaxwoude,  Catwoude,  Barikhout,  etc.,  etc.  (6). 

Les  points  culminans  de  la  Nord-Hollande  qui  n'étaient 
point  couverts  de  bois  consistaient  en.  terres  sablonneu- 
ses, anciens  bancs  de  mer ,  connus  sous  le  nom  de  geesten. 
Vers  le  milieu  du  15e  siècle  on  trouva  le  moyen  de  rendre 
productifs  ces  sables  jusqu'alors  déserls  et  stériles. 

(1)  Voir  Tan  Leeawen ,  Batav.  illuttr.  Ie  deel ,  c.  4. 

(2)  Le  moine  Willebald,  auteur  de  la  légende  de  St-Boniftce  et  disciple 
de  ce  saint,  appelle  la  Frise  une  terre  stérile  :  SteriUm  Friionwn  terrain. 
•  (3)  Les  lonps  devaient  être  fort  communs  dans  la  Frise,  puisqu'on  titre 
dn  pins  ancien  code  frison ,  condamne  à  une  amende  de  deux  sols  celai  qui 
tuait  an  chien  dressé  à  la  chasse  des  loops  (Cum  cantm  qui  lupwn  oeeiékn 
sotet).  Lex  Fris.,  tit.  4,  §  5  et  6. 

(4)  Zoeteboom,  Zaanl.  Arcad.,  hl.  117. 

(5)  Ibid.,  lib.  III.  Burger9  Chron.  van  Medenblick. 
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Le  payé  des  Grands-Frisons  au  nord  du  lac  Flcvus  était 
de  la  même  nature  que  celui  des  Petits-Frisons  et  des  Stn- 
riem  ;  il  offrait  tomme  ce  dernier  une  continuité  de  lacs, 
de  bois  et  de  terres  sans  cesse  couverts  par  les  flots  de  U 
mer.  La  métamorphose  que  les  révolutions  de  la  nature  et 
industrie  humaine  lui  ont  fait  subir,  est  plus  grande  en- 
core que  celle  qu'a  éprouvée  la  partie  de  la  Frise  entre  le 
Rhin  et  le  Zuideraee.  Non-seulement  un  grand  nombre  de 
Serres  nouvelles  y  ont  été  créées  et  conquises  sur  l'Océan , 
des  lacs  nombreux  ont  été  comblés,  de  vastes  forets  extir- 
pées et  des  bruyères  arides  converties  en  champs  fertiles  v 
mais  plusieurs  golfes  de  mer  qui  pénétraient  jusqu'au  fond 
de  la  Frise  ont  presqu  entièrement  disparu  et  ont  fait  place 
aux  campagnes  les  plus  riantes  et  les  plus  riches  de  cette 
contrée. 

Le  plus  considérable  de  ces  golfes ,  appelé  par  les  écri- 
vains du  moyen  âge  Burdo  ou  Burdimu,  en  hollandais  Boer- 
diep,  BordeneetMiddekee(mer  Méditerrannée),  parce  qu'il 
traversait  le  centre  de  la  Frise  qu'il  divisait  en  deux  par- 
ties ,  Oostergo  et  Westergo ,  communiquait  par  un  large 
canal  avec  le  Zuiderxee.  Il  avait  son  embouchure  entre  les 
îles  de  Terscheliing  et  Ameland  et  s  étendait  dans  l'intérieur 
des  terres  jusque  près  de  Bolswerd,  en  longeant  les  villa- 
ges de  Minnertsgaa ,  Bulikum  et  Beetgam,  la  ville  de  Leeu- 
warden ,  les  villages  de  Werdum ,  Rauwerd ,  Bozum  et 
Gontum  (1). 

Ce  fut  par  ce  golfe  que  Drusus  pénétra  dans  la  Frise 
lorsqu'il  se  rendit  maître  de  ce  pays.  Ce  fut  aussi  cette 
route  que  suivit  Drusus  Germanicus,  lorsque  Tan  15  avant 
J.-Gh.  il  passa  l'Ems  et  le  Weser  pour  attaquer  Arminius 


(1)  UbboEmmii  lier.  FrUic.  ki$t,,  lib.  IX,  p.  344.  Têfpnw.  $t**t  m» 
FriesL,  l'doel,  bl.  30 
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« 

-et  venger  sur  les  Germains  la  défaite  et  l'extermination  des 
légions  commandées  par  Va  rus.  Son  armée  souffrit  beau- 
coup dans  cette  traversée.  Les  débordemens  du  Middelzee 
<f oi  paraissent  avoir  exercé  de  grands  ravages  sur  les  terres 
riveraines,  a  en  juger  par  les  vestiges  de  fortes  digues  qui 
furent  construites  sur  les  bords  du  golfe  dans  des  temps  pos- 
térieurs, firent  échouer  plusieurs  vaisseaux  de  sa  flotte  (1) 
et  la  plupart  des  soldats  furent  attaqués  par  le  scorbut. 
Pline  attribue  la  cause  de  ce  mal  à  l'usage  que  l'armée  ro- 
maine fît  des  eaux  d'une  source  qui  coulait  près  de  la  mer 
et  la  seule  fontaine  d'eau  douce  que  les  Romains  eussent 
découverte  dans  la  Frise.  Il  ajoute  qu'ils  se  guérirent  en 
mangeant  d  une  herbe  fort  abondante  dans  ces  lieux  h.  la- 
quelle il  donne  le  nom  d'herbu  hritannica  (2).  Il  est  proba- 


(1)  Tacit.,  Annal.,  lib.  I,  c.  70. 

(2)  In  Germaniâ  trans  Rhenum  eastris  à  Germanico  cœsare  promette , 
tnariUmo  traetu  fons  erat  aquee,  dulcis  solus,  qua  pota  inlra  biennium 
dénies  décidèrent  compagesque  in  genibus  solverentur.  Stomaeacem  medioi 
vocabant,  et  sceletyrbem  ea  mala.  Meperta  auxilio  est  herba  »  qua  vooatur 
Britannica,  non  nervis  modo  et  oris  malis  salut  aris,  sed  contra  anginas  quo- 
que  et  serpente*.  Folia  habet  oblonga,  nigra,  radicem  nigram.  Succus  ejm 
e&primitur  et  ex  radiée.  Florem  vibones  vocant  :  qui  collecte*  priusquam 
tonitrua  audiantur  et  devoratus,  seeuros  m  tolum  reddit.  Frisiif  quà  castra 
erant,  nostris  demonstravere  iUam,  tnirorque  nominis  causam,  nisi  forte 
confines  oceano  Britanniœ  velut  propinquœ  d£ca*ere.  Non  enim  inde  appel- 
latam  eam,  quoniam  ibi  plurima  nascerenturf  certum  est  etiamntm  Britan- 
nia  libéra  (Plia.,  Nat.  Hist.,  lib.  XXV,  c.  S). 

Voir  ansti  Cannegieter,  Dissert,  de  Brittenb. 

Les  anciens  légendaire*  se  plaignent  également  de  la  pénurie  d'eau  potable 
en  Frite,  au  7e  siècle,  ee  qui  résultait  de  la  communication  des  lacs  nombreux 
et  autres  eaux  intérieures  de  ce  territoire  arec  la  mer,  ayant  la  eonstraetiea 
des  digues  et  le  dessèchement  du  Middelzee  et  dû  Lauwers.  On  lit  dans  la 
légende  de  St-Bontface  :  Perempti  sunt  autm  et  diseipuli  ejue  cum  eo  in  heo 
qui  Dockinga  (Dockom)  dicitur  :  ub4  postea  in  honorem  tanti  martyrU  con* 
structa  est  basiliea  nobitis;juxtaquam  fons  aquœ  dulcis  émanai,  cum  alibi 
per  totam  regionem  illam  saUm  et  amarœ  tint  aquœ,  $t  ferunt  hem  fontm  à 
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Me  que  cette  herbe  est  VHydrolapathum  ou  Lapathum  A<fua~ 
ticum,  plante  aquatique  qui  croît  dans  les  marais  et  sur  les 
bords  de  la  mer. 

Les  dangers  que  Germanicus  courut  sur  leMiddelzee  pa- 
raissent lavoir  détourné  de  se  diriger  de  nouveau  par  cette 
voie,  qui  était  la  route  la  moins  longue ,  lors  de  sa  seconde 
expédition  contre  les  Germains  qui  eut  lieu  Tannée  sui- 
vante. Si  Tacite  est  exact,  il  doit  avoir  fait  passer  sa  flotte, 
forte  de  mille  voiles,  par  la  Zuiderzee  et  le  Vlie  dans  l'O- 
céan, et  de  là  à  l'embouchure  de  TEms  (1). 

St.-Boniface ,  évêque  de  Mayence  et  apôtre  des  Frisons 
au  7e  siècle,  et  Charles  Martel  lorsqu'il  assujettit  les  Frisons 
à  l'empire  des  Francs ,  au  8«  siècle,  abordèrent  tous  deux 
dans  la  Frise  par  le  Middelzee  qui  alors  portait  déjà  le  nom 
de  Bordene  ou  Burdinis  (2). 

Bonifacio  inventum  et  sancti/lcatum  esse  (Vita  S.  Bonif.  aoet  Presbyt., 
8.  Martini  nltraj.,  c.  2,  Boland.  jon.,  tom.  I). 

Le  passage  suivant  de  la  vie  de  Sl-Boniface ,  écrite  par  le  moine  WHle- 
bald,  son  disciple,  rappelle  d'une  manière  frappante  celai  dans  lequel 
Pline  décrit  le  pays  des  Cauqnes  :  In  locoubi  quondam  pretiosus  S.  martyris 
(Bonifeoii)  effusus  est  sanguis,  cum  consilioplébis  atque  ingentis  partit  popmli 
frisonum  structurant  eujusdam  tumuli  propter  immensas  ledonis  et  maUnm 
irruptiones  qua  diverso  inter  se  ordtne  maris  astu  océanique  recursu ,  sed 
aquarum  diminutiones  infusionesque  commoveretur ,  ab  immo  in  excelsum 
usque  eonstrueretur,  et  super  quem  denique  ecclesiam,  sicutpostea  gestum,  ex- 
struere  eogitabant,  ac  servorum  dei  habttationem  in  loeo  eodem  coUôcare. 
Sed  eum  prœfatum  eollicuU  opus  jam  ex  integro  œdificarent  et  omnes  quippe 
œétfeii  ipsius structura  eomplerentur,  etiam  ad  se  reverti ,  quodincolœ  habita- 
tores  loei  ipsius  de  insulsœ  pénuries  lymphœ  qua  per  omnem  Fresiam  maximum 
tam  hominibus  quam  etiam  animantibus  difficultatem  gignit ,  inter  se  invi- 
tent dtsputarent,  etc.  (Vita  S.  Bonif.,  auct.  Willebaldo). 

(1)  Fossam  cui  Drusiana nomen  ingressus...  lacus  inde  et  oceanvm  usque 
ad  Amisiam  (lumen  seeunda  navigation*  pervehitur  (Tacit.,  Annal. ,  lib.  kl» 
c.  8). 

(2)  Jam  quidem  seeus  ripam  fiuminis  quod  dicitur  Bordne  quod  est  in  con- 
fnttm  eorum  qui  rustica  Ungua  Ostar  et  Whester  dicuntur,  suorum  tantum 
slipatus  elientum  numéro,  erexit  tentoria  (Vita  S.  Bonif.,  c.  I.  Conlin. 
Fredeg,,  Annal.  Franc.,  c.  109). 
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Au  commencement  du  13e  siècle,  le  Middelzee  était  en- 
core sillonné  par  une  multitude  de  navires  de  toute  gran- 
deur qui  se  rendaient  aux  ports  de  Leeuwarden  et  de 
Dockum,  au  moyen  âge  les  deux  -villes  de  commerce  les 
plus  importantes  de  l'intérieur  de  la  Frise  (1). 

L'écoulement  des  eaux  du  Bordene  ou  Middelzee ,  com- 
mença dès  la  seconde  moitié  du  13e  siècle ,  mais  le  dessè- 
chement entier  de  ce  golfe  ne  remonte  qu'à  la  fin  du  15* 
siècle,  sous  le  règne  de  l'empereur  Maximilien.  On  pourrait 
même  considérer  comme  un  reste  du  Middelzee  le  lac  de 
Dokkum  qui  ne  fut  endigué  et  livré  h  la  culture  qu'en  1729. 

Le  nouveau  territoire  dont  la  Frise  s'accrut  par  la  dis- 
parition du  Middelzee  sont  en  premier  lieu  le  riant  canton 
du  Bild ,  divisé  en  ancien  et  nouveau  Bild,  formant  le  9° 
canton  de  l'Oostergo ,  et  occupant  toute  l'embouchure  de 
ce  golfe  (2),  puis  une  partie  considérable  des  cantons  de 
Bfenaldumerdeel ,  Baaraderdeel ,  Leeuwarderdeel ,  Fene- 
vrerdeel  et  Dan t urne rdeel. 

Au  nord  du  Middelzee  on  trouvait  le  Lauwers ,  connu 
sous  le  nom  de  Laubach,  Lembeec  ou  Lambeek,  dès  le  règne 
de  Charlemagne ,  fleuve  large  et  profond  qui  prenait  sa 
source  dans  le  comté  de  Drenthe  et  avait  son  embouchure 
dans  le  Lauwerzee.  Ce  dernier  était  un  vaste  golfe  de  mer 
qui  séparait  la  Frise  de  la  province  de  Groningue.  Depuis 

(1)  Item  doe  men  eehreef  dusent  CC  ende  XXII  doe  nos  die  middelzee 
noch  in  Frieeland,  die  by  Berlicum  inquatn  ende  ghynck  verby  Laverden , 
Werdum,  Ramoert,  Goutum;  voert  tceitwaert  weder  op  dat  men  nu  hiet 
Nyelant,  ende  plach  daer  te  hebben  en  te  vtoyen  (Chron.  Frit,  van  Broeder 
Peter  van  't  clooster  Thabor). 

(2)  Le  Tiens  Bild  endigué  en  1504,  a  une  étendue  de  5400  bonniers  ;  le 
nouveau  Bild,  endigué  en  l'an  1600,  n'en  a  que  1756.  Mais  ce  dernier  a 
été  agrandi  par  le  vieux  et  le  nouveau  Bildpolder,  endigués  au  siècle  der- 
nier, et  dont  le  premier  conUent ,  444  bonniers  457  verges,  et  le  second 
126  bonniers  428  verges. 
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plusieurs  siècles  le  Lauwers  ou  Laubach  n'est  plus  qu'un  pe- 
tit ruisseau  et  le  Lauwerzee  conserve  k  pane  la  moitié  de 
son  ancienne  étendue.  Le  polder  de  Nieuwkruisland ,  et 
une  grande  partie  des  cantons  d'Ooat-Dongerdeel,  Kollu- 
merland  et  Burumerland  sont  des  terres  conquises  sur  es 
golfe. 

Le  Pcesens  ou  Donger,  était  un  fleuve  ou  courant  d'eau 
considérable  de  la  Frise.  11  commençait  &  l'ouest  de  Dok- 
kum,  se  dirigeait  de  la  vers  la  mer  et  servait  de  limite  en- 
tre les  deux  cantons  de  Oost-Dongerdeei  et  West~Donger- 
deeL  Aujourd'hui  le  Pœsens  est  réduit  dans  la  majeure 
partie  de  son  cours  h  un  faible  filet  d'eau. 

D'un  autre  côté  le  vaste  golfe  du  Dollart ,  entre  la  pro- 
vince de  Groningue  et  l'Oost-Frise  y  est  d'une  origine  asseï 
récente  et  fut  formé  en  1277  par  un  débordement  de  la 
mer  qui  submergea  tout  le  territoire  envahi  aujourd'hui 
par  les  eaux  du  Dollart  (1). 

Cependant  dans  la  suite  l'industrie  des  habitans  a  su  re- 
prendre sur  la  mer  des  terres  considérables,  et  celles  ci  ne 
sont  {Jus  comme  autrefois  couvertes  d'une  épaisse  foret , 
mais  de  moissons  abondantes  et  de  riches  troupeaux  de 
bétail  (2).  D'ailleurs  ce  que  la  Frise  a  perdu  par  la  sub- 
mersion du  Dollart ,  elle  l'a  amplement  regagné ,  non- 
seulement  par  le  dessèchement  du  Middelzee,  du  Lauwers 
et  du   Donger,  mais  par  l'endiguement   dune  grande 

(1)  Parmi  les  38  villages  qui  périrent  par  celle  inondation ,  on  compte 
ceux  deLainmerwoude,  Hermeawoide ,  Gernerwolde,  Petertwotdt ,  Ka- 
èerwolde  et  Oesfioslenrolde  (OodenooTen ,  jr<tf»n>Joe<J»*,  bl.  162).  Ces  dé- 
nominations attestent  qoe  remplacement  do  Dollart ,  était ,  avant  la  for- 
mation de  ce  golfe ,  «ouvert  de  bois. 

(2)  Le  fertile  territoire  do  Bemster-Haiiirik ,  l'Heegbeuter-Nteuwtaidt 
(end igné  en  1605),  les  polders  de  Krcnntagen  (1696)  et  de  Greenm- 
«ea  (1740)»  les  villages  de  Ntouvrolde  et  Btyaam,  le  Handyk,  l'ancienne 
et  nouvelle  redoute  (schans) ,  le  Bonter  intéressant  polder,  etc. 
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étendue  de  terres  cTailimon  et  de  jets  de  mer  le  long  de  h 
côte  (1). 

Noos  ne  nommerons  point  les  lacs  nombreux  qui  cou- 
vraient jadis  une  grande  partie  de  la  Frise  et  qui  la  plu- 
part ont  été  desséchés  dans  les  cinq  derniers  siècles.  Depuis 
le  Zuiderzee  jusqu'au!  villes  de  Bolswerd  et  de  Sneek  on 
rencontre  encore  plusieurs  lacs  existants  ;  mais  entre  ces 
deux  villes ,  celles  de  Leeuwarden  et  de  Dokkum  ,  on  n'en 
v  oit  plus  un  seul  de  nos  jours. 

Le  témoignage  de  Tacite  et  de  Pline  f  les  document 
du  moyen  âge,  le  nom  même  d'un  grand  nombre  de 
villages  prouvent  qu'anciennement  les  bois  n  occupaient 
pas  moins  d'espace  que  les  eaux  sur  le  territoire  des  Grands- 
Frisons  au  nord  du  M iddelzee  et  du  bras  droit  du  Rhin 
(celui  qui  aboutissait  à  Katwyk).  Dans  les  provinces  de 
Frise  et  de  Groningue  on  trouve  entre  autres  les  villages 
de  Kropswoide,  Schil  wolde,  Pater wolde,  Eilder  wolde, 
Garmerwolde ,  Ferwoide ,  Oldwolde ,  Oltholtwolde ,  Nye- 
holtwolde,  Sygerswolde,  Oldeholtpade,  Nyeboltpade,  Oost- 
wold,  Westerwold,  Zuiderwold,  Noordwold,  Mitwolde, 
Finsterwolde ,  Bellingerwolde ,  etc.  11  est  inutile  de  répé- 
ter que  toutes  ces  dénominations  en  wolde  et  holtf  font 
connaître  qu'anciennement  remplacement  et  le  territoire 
de  ces  villages  étaient  couverts  de  bois. 

Nous  avons  parlé  de  la  forêt  dite  Kreilbosch  qui  s'éten- 
dait anciennement  sur  une  partie  du  Zuiderzee.  A  l'est  de  ce 
golfe  on  trouvait  une  autre  forêt  plus  considérable  qui  s'é- 
tendait depuis  le  Zuiderzee  jusqu'au  Vecht  et  aux  frontières 
de  la  province.  Cette  forêt  qui  dans  une  charte  de  l'empereur 
Otbon ,  de  l'an  043,  porte  le  nom  de  Fulnaho ,  touchait  a 

(I)  Voir  Foeke  Sjoers,  Gesehitd.  «on  Friôtlaud,  1«  deel,  bl.  85. 
Bragman  évalue  a  pins  4e  7600  bonniers  les  ferres  endiguées  sar  la  mer 
dans  la  province  de  Groningue,  pendant  le  17e  et  une  partie  du  18e  siècle. 
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l'ouest  à  la  foret  de  Fors  ou  Forest ,  entre  Mydrecbt  et 
Woerden  (1)  et  k  l'opposi  te  à  la  forêt  ou  plutôt  aux  forêts  qui 
couvraient  toute  la  province  de  Drenthe  et  lui  donnèrent  le 
nom  de  Sevenwolden  ou  septem  saltus .  Au  nord  des  Seveiv- 
wolden  existaient  plusieurs  autres  forets  qui  occupaient  la 
majeure  partie  de  la  province  de  Groningue,  la  forêt 
de  Trentewalda  ou  Drenterwolde  sur  la  limite  orientale 
de  cette  province  ,  remplacement  et  les  environs  de  Gro- 
ningue ,  les  Nortwolde ,  Zutwolde  et  Westerwolde  qui  s'é- 
tendaient jusqu'à  l'Ems  et  sur  une  partie  du  Dollaert  ; 
enfin  les  Silvœ  australes  appelées  dans  la  suite  Duurswold 
et  de  nos  jours  de  Woldstreek,  qui  touchaient  au  Drenter- 
wolde et  couvraient  la  partie  de  la  province  de  Groningue 
à  l'ouest  de  cette  ville. 

Une  partie  considérable  de  la  province  actuelle  de  l'O- 
veryssel  et  de  celle  de  Gueldre  à  droite  du  Rhin  était  éga- 
lement couver  te  de  bois.  On  prétend  que  sur  l'emplacement 
de  la  ville  de  Zwolle  existait  avant  le  7«  siècle  une  forêt  de 
plus  de  six  lieues  de  tour  ;  qu'elle  fut  entièrement  renver- 
sée et  détruite  par  un  tremblement  de  terre  et  un  ouragan 
en  Tan  602  ;  qu'on  y  bâtit  alors  un  bourg  nommé  Bfiddel- 
wyk  qui  au  11e  siècle  prit  le  nom  de  Zwolle  (2).  On  croit 

(1)  Dans  une  charte ,  datée  de  l'an  1085,  Conrad,  évéque  dUlrecht  dit  : 
Ansehnus  prepotitus  et  rehqui  fratres  ecclesie  S.  Joannis  Baptiste  in  Trajeeto 
eonstituti,  mihi  Conrado  ejusdem  loci  episcopo  syîvam  quam  etiam  Forest 
vulgo  nuneupant  in  loco  Wanleio  nominato  cum  omnibus  appendiciis ,  deé*- 
runt.  Pro  istis  autem  dedi  eis  terrant  palustrem  in  Eoerekestdorpe ,  tante 
latitudinis  quanta  erat  terra  eorum  inferius  in  longitudine,  pertingentem 
usque  in  Trenscoten  et  Furs  prout  secundum  positionem  loeorum  saltus  ho* 
kabuerit  oppositos  ;  aliam  quoque  quam  vulgari  nomine  vocant  quadraginta 
houvas,  terram palustrem  inMydneht  dedi  eis....  has  vero  terras  tali  pacte 
dedi  eis,  utsiquando  inhabitentur,  décime  etplaeitaet  omnis  eeclesiastic* 
ae  laycalis  justieia  ad  eos  tolum  pertineat. 

(2)  Martinet ,  Net  VaderUmd ,  etc.  ;  beschryv .  der  X  Vil  nederl.  prov. ,  ete. , 
l*deel,  M.  228. 
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que  celui  du  village  de  Mastebroek ,  dam  l'Overyssel,  dé- 
rive d'un  vaste  marais  planté  de  pins,  changé  dans  la 
suite  en  un  beau  polder  de  9,070  bonniers  d'étendue  entre 
l'Yssel,  le  Zwartewater  et  le  Zuiderzee  (1).  Picart,  auteur 
d'une  histoire  de  la  province  de  Drenthe ,  dit  qu'avant 
Tannée  1460,  tout  l'espace  compris  entre  les  frontières  de 
Tévêché  de  Munster  et  la  ville  de  Coevorden  était  une  foret 
épaisse  consistant  en  bois  taillis ,  la  où  on  ne  voit  aujour- 
d'hui que  d'immenses  et  magnifiques  prairies  (2).  On  lit  que 
Jean  IV ,  évêque  d'Utrecht,  bâtit  vers  l'an  1360,  le  châ- 
teau d'Arckelstein  au  centre  d'une  vaste  forêt  entre Wege- 
slapel  et  le  Betau  dans  1  ancien  district  de  l'Overyssel 
appelé  Zalland  (3). 

(1)  Martinet,  Het  Vaderland,  etc.;  beschryv.  der  XVII  nederl.  prov.,  etc., 
l*deel,bl.  225. 

I/endignement  de  ce  polder  Ait  commencé  an  14e  liécle ,  par  Jean  IV , 
évéque  d'Utrecht  :  Paludem  diotam  Mastebroeck  in  Transylvanie  aggeribus 
incluait,  exsiceans  supra  triginta  terrarum  Jugera  (Heda,  Bis  t.  episc. 
ultra j.t  in  Joanne  IV°). 

(2)  Tôt  desen  tyd  toe  (1460)  is  al  dat  groen  en  toeyland  beginnende  in 
't  oosten  aen  't  Stift  Munster,  ahoaer  't  tôt  Schonebeke  toe  genaemd  werd  de 
Twyst  en  lopende  van  daer  naer  Covorden,  Gramsbergen,  en*.,  een  dick  en 
duyster  kreupelbosch  geweest  van  Berken  ende  Vuehten  die  altyd  des  winters 
groen  xyn  :  een  quabbe  en  een  moeras ,  impassabel  voor  vee  en  menschen ,  doch 
sëdert  dat  die  Graefschappers ,  die  Schonebekers ,  die  Covordsen  en  Gransber- 
gort  by  winter  tyd  dit  kreupelheut  hebben  weg  gehoumen  om  te  verbranden 
alsoo  dat  de  icind  den  onvruektbaren  grond  heeft  konnen  bewayen  en  de  xonne 
den  xelven  heeft  honnen  beschynen  en  verwarmen  ;  xoo  is  dat  land  {datgewis 
een  meer  en  daer  nae  een  quabbe  en  mettertyd  een  grondeloos  kreupelbosch) 
eynàelyk  in  bequam  weyd  en  hoyland  verandert ,  doch  omirent  Covorden  heeft 
dit  land  xich  eerst  beginnen  te  xettenf  xyne  toilde  natuer  te  verliesen,  tammer 
en  xachter  te  werden  en  xulks  van  dien  tyd  dat  de  bisschoppen ,  daer  nae  den 
hértoch  van  Gelderland ,  daer  nae  den  koning  en  eyndelyk  de  staten  generael 
t7»2  alsdan  hebben  laten  graven  tôt  versterking  der  stad  en  des  kasteel ,  als 
ivaer  door  dit  land  xyn  eerste  waterlossinghe  heeft  bekomen  (Picart ,  Annales 
JDrentha). 

(3)  Anno  LX  episcopus  (Joannes  quartos)  in  provincia  Saliorum  in  vasta 
minore  inter  Wtgesiapel  et  Vatuam  fundavit  prwsidium  pro  êecuritate  vian- 
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Les  chroniques  et  actes  anciens  font  mention  de  plu* 
sieurs  forêts  et  bois  existant  autrefois  dans  le  comté  de 
Zutphen  et  le  Veluwe  (  G  ueldre  transrhénane).  Les  Heider 
et  Holsterbosch  s'étendaient  jusque  près  de  Barderwyk; 
une  autre  forêt  couvrait  les  environs  d'Àrnbeim  et  tou- 
chait aux  portes  de  cette  ville.  Elle  fut  abattue  dans  le 
siège  que  la  ville  d'Arnheim  soutint  contre  Philippe-le- 
Bel  en  1505.  Plus  loin  on  trouvait  les  bois  appelés  Moft, 
Sprielerbosch,  Loenschèbosch,  etc.,  et  k  droite  de  l'Yssd , 
des  bois  de  chênes  sous  Steenderen,  Hummel,  Dremt, 
Warnsveld  et  ailleurs.  Le  Yeluwe  supérieur  et  le  canin 
du  quartier  de  Zutphen ,  connu  sous  le  nom  de  Markgron- 
den ,  n'étaient  qu'une  suite  de  bois  et  de  forêts  (1). 

Nous  avons  observé  en  traçant  le  tableau  de  1  état  phy- 
sique de  la  Belgique  sous  la  domination  romaine  et  pen- 
dant les  premiers  siècles  du  moyen  âge,  que  ce  qui  consta- 
tait plus  que  toute  chose  la  dépopulation  et  le  peu  de 
culture  cette  de  partie  des  Gaules  dans  ces  temps  reculés  , 
ce  tait  d'y  voiries  forêts  peuplées  d'animaux  sauvages  qu'on 
ne  rencontre  que  dans  les  contrées  les  plus  âpres  et  les 
plus  désertes  de  l'Europe.  Des  documens  authentiques  nous 
apprennent  que  ces  animaux ,  Tours ,  l'élan  ,  Turus  habi- 
taient encore  au  10e  et  au  11e  siècle  les  vastes  forêts  de  la 
partie  transrhénane  des  Pays-Bas,  surtout  les  Sevenwolden 
ou  septem  saltus  et  la  forêt  de  Fulnaho  :  par  un  diplôme 
de  Tan  043  l'empereur  Olhon  statua  que  personne  ne 
pourrait  y  chasser  le  cerf,  l'ours ,  le  chevreuil ,  le  san- 
glier ou  l'élan  sans  le  consentement  de   l'évêque  dU- 

tium  et  réprimanda  Saliorum  prœsidia ,  quod  vocavit  ArcUlstein  (Etala  in 
Joanne  IV0). 

(1)  Van  Hasselt,  Geldertche  byxonderh.,  bl.  68.  Statut,  besckryv.w* 
GelderL,  bl.  301.  Nyhoff ,  gedenkwaard.  uit  de  getch.  van  GtldtrUmé, 
Ie  deel. 
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trecht  (1).  Cette  charte  fut  confirmée  par  les  empereurs 
Henri  II ,  en  1006  et  Conrad  II,  en  1025  (2). 

Enfin,  si  aux  lacs  et  aux  forêts  on  ajoute  les  immenses 
bruyères  et  terres  incultes  qu'on  trouvait  jadis  dans  toutes 
les  parties  des  Pays-Bas  au  nord  du  bras  du  Rhin  qui  a 
son  embouchure  a  Katwyk,  les  champs  livrés  à  la  culture  ne 
devaient  pas  comprendre  la  vingtième  partie  du  territoire. 
Ces  lieux  déserts  et  arides  se  trouvaient  principalement  a 
Oostbroek  près  d'Utrecht  (3),  les  environs  de  Coevorden 
qui  formaient  un  marais  rempli  de  joncs  et  d'herbes  sau- 
va ges,  dans  le  Veluwe ,  dans  la  Frise  à  Bakhuyzen,  Gorre- 
dyk,  s'Heerenveen,  Oostermeer,dans  le  canton  deSmallin- 
geland,  etc.,  etc.  Nous  pourrions  produire  une  longue  liste 
de  villages  dont  les  noms  en  ode  (inculte)  et  rode  (défriche- 
ment), font  connaître  qu'ils  furent  bâtis  dans  des  lieux  au- 
paravant incultes  et  couverts  de  ronces. 

(1)  Ottof  divina  favente  clemmtia,  rex,  notifie  omnium  fidelium  nos- 
trorum  tam  presentium  quam  luturorum  sifjnifioamus  quod  venerabiHs 
Baldrici,  trajectensi*  eeclesie  presuUs  vohmlati  obtempérante* ,  ex  hoc  in 
aniea  preeenti  privilegio  aucthoritatis  nos  Ire  interdicimtu ,  ut  nullut  comi- 
tum  aUorumque  hominum  in  pago  forestensi ,  qui  est  in  comitatu  Everhardi, 
cervos ,  wrsos ,  capreas ,  optas,  bestias  insuper  que  teutonieâ  Unguâ  Elo  aut 
Schelo  appellantur,  venari  absque  preUbate  eathedre  presulis  pertnissu  présu- 
mât. Volumus  quoque....  ut  in  eodempago9  aut  in  syîva  que  nuncupatur 
Fulnaho  ac  universis  finibus  ejus  ac  prefati  pagi  adueque  adjacentes  esteras 
région**  prediete  trajectensi  eeclesie  ju*  servetur  forestensi*  ut  nobis  et  nos  tris. 

(2)  Henricus,  divina  fournie  ckmentiaf  rex...  mterdecimu*  ut  nulhu 
comitum  aliorumve  quorumeumque  hominum  ,f'n  pago  Thtente  nuncupaio, 
quod  est  in  comitatu  Balderici ,  cervos,  urso*  ,  aut  apros,  insuper  et  bestias 
que  teutonicè  Elo  et  Schelo  appellantur  venari  absque  prelibato  cathedre  pre- 
sruliâ permissu  présumât....  data  Tîlj Kalendas  maii anno  dom.  incam.  iij»  v| 
(He4a,*i  Âufrido). 

(3)  Super  adificavit  (Godebertos)  in  palustri  solitudine  de  Oestbroect 
edtnobium  monachorum  et  monalium  in  honore  beatœ  Mariai  perpétua  Virgi- 
nie et  S.  Laurentii pretiosi  martyris  (Bec*,  iaGodeb.  episc). 
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CHAPITRE  VII. 


«t  établÛMOMas  romains  dam  l'Ile  des  Bataves  et  dans  k  payi 

'       des 


Les  Bataves,  les  Caninefates,  les  Frisons,  en  un  mot  tons 
les  peuples  anciens  du  nord  des  Pays-Bas  n'avaient  pour 
habitations ,  avant  l'époque  romaine ,  que  des  chaumières 
éparses  suivant  la  coutume  générale  des  Germains.  Ce  que 
nous  avons  dit  de  leurs  mœurs  et  de  leurs  usages  pendant 
les  quatre  premiers  siècles  de  notre  ère,  doit  faire  conclure 
que  sur  ce  point  ils  ne  dérogèrent  pas  plus  aux  coutumes 
nationales  de  leurs  ancêtres  que  sur  tout  autre ,  et  qu'a- 
lors ils  continuèrent  à  préférer  la  vie  champêtre  au  séjour 
des  cités. 

Quelques  auteurs  modernes  ont  été,  il  est  vrai,  d'un  sen- 
timent contraire  par  rapport  aux  Bataves ,  mais  c'est  l'in- 
terprétation erronée  d'un  passage  de  Tacite  qui  les  a  induit 
à  avancer  cette  opinion. 

Tacite  rapporte ,  dans  le  cinquième  livre  de  son  his- 
toire, que  Civilis  ayant  été  battu  par  les  Romains  près  de 
Trêves ,  alla  camper  k  Vetera,  fort  ou  camp ,  qui  occu- 
pait l'emplacement  de  la  ville  actuelle  de  Santen  dans 
l'ancien  duché  de  Clèves  (1);  qu'il  y  fut  attaqué  par  Ce- 
rialis  et  vaincu  une  seconde  fois  ;  qu'ayant  alors  reçu  un 
renfort  de  Cauques ,  il  ne  se  crut  pas  néanmoins  en  force 

(1)  At  civilis  post  malam  in  Trweris  pugnam,  reparato  par 
«wrcitu  apud  wlerra  constdit  (Tacit.,  Hitt.,  1.  Y). 
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de  se  maintenir  a.  Vetera;  qu'il  brûla  ce  fort  romain 
(opidum)  et  se  retira  dans  l'île  des  Bataves  :  Civili  Chaucorum 
auxilia  tenere.  Non  tamen  ausus  opidum  Batavorum  armis 
tuer i y  raptis  quœ  ferri  poterant,  ceteris  injecto  igné,  in  in- 
tulam  concessit. 

On  a  traduit  les  mots  non  ausus  opidum  Batavorum  ar- 
mis tueri  :  n'osant  défendre  par  les  armes  Y  opidum  des 
Bataves;  tandis  qu'il  fallait  dire  :  n'osant  défendre 
Y  opidum  (de  vetera)  par  les  armes  des  Bataves  ;  car  dans 
le  récit  de  Tacite  il  est  question  de  ce  dernier  et  nulle- 
ment d'une  ville  ou  opidum  des  Bataves  dont  cet  histo- 
rien n'a  Êiit  mention  dans  aucun  de  ses  ouvrages  (1).  Puis 
ne  sachant  où  fixer  la  position  de  ce  prétendu  opidum 
Batavorum  qu'on  a  regardé  comme  la  capitale  de  ce  peuple, 
oit  en  a  fait  le  Batavodurum  de  Ptolémée  lequel ,  suivant  Ta- 
cite, était  un  petit  village  placé  dans  l'île  des  Bataves  à  une 
grande  distance  du  lieu  ou  se  livra  la  bataille  entre  Civilis 
et  Gerialis  (2). 

{1)  Etudias  i  bien  compris  le  passage  de  Tacite.  Voici  comme  il  s'ex- 
prime sur  ce  sujet  :  Ad  oppida  quod  attinet,  caninefatibus  Batavisque  et 
cognatis  gentibus  nulla  omninô  fuisse  ut  et  eœterts  Germant*  invente.  Suit 
le  chapitre  de  la  Germanie  de  Taeite  ou  cet  auteur  décrit  les  habitations 
de»  Germains.  Etndius  continue  ensuite  :  Maie  itaque  auctorem  hune  (Ta* 
citnm)  intellexerunt  qui  Batavorum  quoddam  oppidum  extra  ripam  statuunt, 
4Uis  verbis  seducti  :  non  ausus  oppidum  Batavorum  armis  tueri,  Civilis  in 
insutem  concessit.  Loquitur  enim  ibi  de  Veteribus  ad  quœ  Civilis  concéderai. 
Distincte  igitur  adhibenda  ut  Civilem  non  fuisse  ausum,  intelligamus ,  opi- 
àusn  Vetera  armis  Batavorum  tueri.  Veterum  situs  et  munitio  talis  erat  ut 
Batavorum  nedum  transrhenanorum  reliquorum  armis  non  facile  defendi 
posset  (Eindii  Chron.  Zelandiœ,  lib.  1,  c.  16). 

(2)  '  Dans  quelques  éditions  de  Tacite  »  le  mot  opidum  est  remplacé  par 
celui  'd'opida ,  erreur  de  copistes  ignorans  qui  ont  transcrit  les  manuscrits 
de  cet  auteur.  De  là  cependant  plusieurs  sa  vans  ont  conclu  que  sous  le 
régne  de  Vespasien ,  les  Bataves  possédaient  déjà  plusieurs  villes  au  nombre 
desquelles  étaient  tous  les  lieux  mentionnés  par  la  carte  de  Peutinger  et 
ritinéralre  d'Antooin,  bien  qu'aucun  de  ce*  endroits  ne  méritât  jamais  ce 

Tome  11.  *      24 
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Nous  sommes  donc  convaincu  que  quiconque  lira  are 
attention  l'endroit  de  l'Hîsteire  de  Tacite  où  se  trouve  k 
passage  que  nous  Tenons  de  transcrire  t  l'interprétera 
comme  nous  l'avons  fait  et  verra  qu'il  n'y  est  nullement 
question  d'une  ville  des  Bataves.  D'ailleurs  ce  qui  prouve 
bien  qu'à  cette  époque  les  Bataves  ne  possédaient  pas  de 
villes,  c'est  que  l'armée  commandée  par  Civilis,  composée 
de  Bataves ,  de  Caninefates,  de  Frisons  et  de  quelques  au- 
tres peuplades  germaniques,  n'eût  point  exhorté  les  Omcds 
à  détruire  la  ville  de  Cologne,  en  leur  reprochant  d'avoir 
renoncé  aux  usages  nationaux  de  la  Germanie  où  le  séjour 
des  villes  était  en  horreur  et  regardé  comme  un  piège 
tendu  à  la  liberté  de  l'homme,  si  les  Bataves  avaient  ha- 
bité eux-mêmes  des  villes. 

Non-seulement  tes  Bataves  ni  les  Caninefates  ne  bâti- 
rent aucune  ville  avant  ou  pendant  la  domination  romaine, 
mais  quoique  les  Romains  eussent  des  établissemens  asw 
nombreux  dans  la  Batavie,  au  3e  et  au  4c  siècle,  aucun  de 
ces  établissemens  ne  s'éleva  au  rang  de  cité;  les  plus  consi- 
dérables ne  furent  que  des  forts  et  postes  militaires,  et 
les  autres  de  simples  stations  et  relais. 

Dans  le  catalogue  de  toutes  ou  de  presque  toutes  les  vil- 
les de  la  Gaule ,  aux  deux  premiers  siècles  de  l'ère  chré- 
tienne, donné  par  Strabon,  Pomponius  Mêla  et  Pline,  on 

titre.  Le  savant  philologue  hollandais  Ypey  se  prononce  pour  la  leçoe 
opiâa ,  mais  comme  il  déclare  judicieusement  qu'au  temps  de  CirOit  et  fe 
Tacite ,  les  Balayes  n'avaient  pas  de  villes  proprement  dites ,  il  attache  t 
ces  opida  la  signification  que  nous  avons  donnée  à  ceux  de  César  et  dit 
que  ce  n'étaient  que  des  lieux  d'asile  où  les  Bataves  se  réfugiaient  en  cas 
de  besoin  :  Tacitus  gewaagt  in  zyn  historié  lib.  T,  c.  17,  van  oppida  Bats* 
vorum ,  doch  het  is  waarsckynlyjt  dat  dezelve  meer  toykpUuUsen  gneeat 
%yn  t  om  in  tyd  van  nood  voorraad ,  wapenen  en  menschm  te  bergen ,  ieM 
iteden  waar  in  men  bettendiglyk  verblyf  hield  (A.  Tpey,  Beknopte  gescftùl 
dernederl.  taal.  (Utrecht  1812),  p.  119). 


—  371  — 

ne  Ut  le  nom  d'aucune  ville  de  la  Batavie.  Il  en  est  de  même 
dans  les  ouvrages  de  Tacite ,  celui  de  tous  les  écrivains  de 
l'antiquité  qui,  comme  nous  lavons  observé  précédem- 
ment, est  entré  dans  les  détails  les  plus  amples  et  les  plus 
curieux  sur  les  Bataves  et  les  Caninefates  ;  dans  la  longue 
relation  du  soulèvement  des  Bataves  sous  Vespasien,  il  ne 
nomme  que  quatre  endroits  occupés  par  les  Romains  dans 
la  Batavie ,  et  tous  quatre  étaient  des  villages  médiocres  > 
Arenacum,  Batavodurum,  Grinnes  et  Vada  (1). 

Ptolémée  est  le  seul  auteur  ancien  qui  ait  placé  des  vil- 
le» dans  le  pays  des  Bataves,  il  en  compte  deux  Lugdmmtm 
et  Batavodurum}  mais  ici  comme  dans  tant  d'autres  cas ,  ce 
géographe  donne  le  titre  de  ville  à  de  simples  villages.  Lug- 
dunum et  Batavodurum  n1  étaient  pa*  autre  chose,  nous  venons 
de  le  voir  par  ce  que  dit  de  ce  dernier  Tacite  qui  était  contem- 
porain de  Ptolémée  ou  le  précéda  de  très-peu  d'années  ;  et  ce 
qui  prouve  encore  que  Batavodurum  ne  fut  jamais  qu'un 
village  médiocre  (modicus  vicus)  pendant  tout  le  temps  que 
les  Romains  furent  maîtres  de  la  Batavie,  c'est  que  la  carte 
de  Peutinger  et  l'Itinéraire  d'Antdnin  qui  mentionnent  ce- 
pendant les  établisse  mens  les  moins  importai»  de  cette 
contrée,  Vont  passé  tous  deux  sous  silence*  II  est  très-probable 
que  ce  n'est  que  par  Tacite  seul  que  Ptolémée  aura  eu  con- 
naissance de  ce  lieu  obscur  qu  il  a  honoré  du  titre  de  ville 
comme  tant  de  pauvres  hameaux  de  la  Germanie  (2). 


(1)  Tantumque  belli  superfuit  ut  prasidia  cohortiutn ,  alarum ,  legiotwm , 
tnodiciê  vicit  quadripartita  Civilit  invaserit  :  decimatn  legionum ,  Ârenaci  : 
mecundam  Batavoduri;  et  Grinnes  Vadamque  castra  (Hist.9  lib.  V). 

Arenacum  et  Grinnes  se  trouvent  sur  la  carte  de  Peutinger.  Batavodurum 
est  mentionné  par  Ptolémée,  mais  aucun  écrivain  ancien ,  autre  que  Tacite, 
oe  parle  de  Vada  que  If  enso  Alting  croit  avoir  été  situé  entre  les  endroits 
désignés  parla  Table  de  Peutinger  sous  les  noms  de  Castra  Herculis  et  Carvo. 

(2)  Induits  en  erreur  par  Ptolémée ,  plusieurs  auteurs  modernes  ont  fait 
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Après  Ptolémée  nous  ne  possédons  plus  d'autres  docu- 
niens  de  l'époque  romaine,  où  il  soit  fait  mention  de  quel- 
cju'endroit  habité  sur  le  territoire  batave  et  caninefate, 
que  la  carte  de  Peutinger  et  l'Itinéraire  d'Antonin  (1). 
L'un  et  l'autre,  mais  le  premier  surtout,  nous  donnent  une 
nomenclature  complète  de  tous  les  établissemens  romains 
de  la  Batavie  et  du  pays  des  Caninefates.  La  carte  retrace 
les  deux  routes  militaires  que  les  Romains  construisirent 
dans  lile  des  Bataves  (2).  La  première  de  ces  routes  était 
le  prolongement  de  celle  qui  bordait  la  Meuse  en  Belgique 
et  que  nous  avons  décrite  précédemment  ;  elle  longeait  en 
partie  le  Wahal  et  la  Meuse,  tournait  ensuite  sur  la  droite 
et  joignait  la  seconde  voie  qui  conduisait  le  long  du  bras 
droit  du  Rhin  de  Lugdunum  JVymègue.  L'Itinéraire  d'Anto» 
nin  ne  connaît  que  cette  dernière ,  parce  que  sans  doute 
l'autre  n'existait  plus  alors. 

Nous  allons  suivre  le  tracé  de  ces  voies  romaines  en 
fixant  autant  que  possible  la  position  des  établissemens  qui 
y  étaient  situés  et  en  indiquant  les  restes  anciens  les  plus 
remarquables  qui  y  ont  été  découverts  jusqu'à  ce  jour. 
Nous  prenons  pour  point  de  départ  Cevelum ,  le  dernier 
endroit  de  la  Belgique  sur  la  route  de  la  Meuse. 

Lorsqu'on  avait  dépassé  la  station  de  Cevehtm  on  entrait 

de  Batavodurum  la  prétendue  capitale  des  Bataves  :  les  uns  en  ont  fixé  la 
position  à  Wyck-te-Duerslede  ;  les  autres  à  Batenboorg  et  à  Ntmègue  (Voir 
Wastelain,  tom.  1,  p.  150). 

(1)  Une  preuve  très -concluante  que  pendant  les  quatre  premiers  siècles, 
il  n'exista  aucune  ville  sur  le  territoire  batave  et  caninefate ,  c'est  que  la 
Notice  des  Gaules,  catalogue  très- complet  des  villes  gauloises  an  4*etaa 
commencement  du  5"  siècle ,  n'en  nomme  aucune. 

(2)  Ces  routes  ont  dû  être  construites  sous  le  règne  d'Auguste.  Une  in- 
scription découverte  près  du  village  de  Naaldwyk ,  en  Hollande ,  et  une 
colonne  mifliaire  trouvée  dans  les  ruines  du  château  romain  de  Briltes- 
burg ,  près  de  Kalwyk  ,  apprennent  qu'elles  furent  restaurées  ou  refaites 
sous  les  règnes  d'Adrien ,  .de  Marc-Àurèle  et  de  Lucius  Yerus. 
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sur  le  territoire  batave  et  après  une  marche  de  quelques 
milles  on  arrivait  &  Neomagus }  la  ville  actuelle  de  Nymègue. 
Le  nom  de  Neomagus  indique  un  établissement  de  fondation 
récente.  En  effet ,  si  cette  place,  qui  fut  le  poste  militaire 
le  plus  considérable  que  les  Romains  occupèrent  dans  File 
des  Balayes,  avait  existé  dès  le  temps  de  Tacite  et  de  Pto- 
lémée,  il  n'est  point  douteux  qu'ils  en  eussent  parlé  ;  car 
nous  regardons  comme  une  erreur  des  plus  grossières  de 
confondre  Neomagus  avec  Batavodurum  ainsi  que  l'ont  fait 
quelques  auteurs  hollandais.  Le  silence  de  Tacite  et  de 
Ptolémée  prouve  donc  que  l'origine  de  cet  établissement 
romain  doit  être  postérieur  au  commencement  du  deuxième 
siècle.  La  position  avantageuse  de  Neomagus  a  la  tète  des 
routes  de  la  Batavie  et  commandant  les  deux  bras  du  Rhin, 
dut  lui  assurer  en  peu  de  temps  une  prépondérance  sur 
tous  les  autres  établissemens  romains  de  cette  contrée.  Aussi 
la  carte  de  Peutinger,  le  plus  ancien  document  dans  lequel 
il  soit  fait  mention  de  Neomagus  ,  distingue-t-elle  déjà 
ce  dernier  par  des  attributs  qu'elle  n'accorde  pas  aux  en- 
droits sans  importance.  Toutefois  la  figure  de  deux  tours 
qu  elle  place  à  côté  du  nom  de  Neomagus  ne  doit  point 
faire  conclure  que  cet  établissement  romain  eût  alors  rang 
de  ville,  puisque  nous  avons  vu ,  en  parlant  du  Casteltum 
Menapiomm ,  que  la  carte  de  Peutinger  accorde  aussi  ce 
signe  caractéristique  des  villes  à  l'endroit  le  plus  important 
d'un  pays  où  il  n'y  avait  point  encore  de  villes  proprement 
dites.  Ainsi  quoique  Neomagus  fut  au  4e  et  au  5e  siècle  la 
place  forte  la  plus  considérable  que  les  Romains  aient  élevée 
sur  le  territoire  batave,  et  put  être  considéré  en  quelque 
sorte  comme  le  chef-lieu  de  tous  leurs  établissemens  civils 
et  militaires  dans  cette  partie  des  Gaules,  cen 'était  toutefois 
qu'un  château  (castrum.castellum)  de  l'étendue  du  château 
delà  ville  de  Nymègue  qui  subsistait  il  y  a  un  demi-sièclç. 
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Des  tuiles  romaines  portant  la  marque  de  la  première , 
de  la  cinquième,  de  la  sixième ,  de  la  quinzième,  de  la  vingt- 
deuxième  et  de  la  trentième  légion  (1),  et  quelques  épitt- 
phes  de  plusieurs  soldats  de  la  dixième  légion  (2),  attestent 
que  ces  troupes  furent  a  différentes  époques  préposées  k> 
la  garde  de  la  forteresse  de  Neomagm. 

La  notice  de  l'empire  ne  comprend  plus  Neamagus  sa 
nombre  des  places  fortes  de  la  frontière  du  Rhin,  preute 
qu  a  cette  époque  ce  château  avait  déjà  été  détruit  par  les 
barbares  ou  du  moins  qu'avec  les  autres  établissemens  ro- 
mains de  la  Batavie  il  était  au  pouvoir  des  Francs  (3). 

Vers  la  fin  du  8e  siècle ,  Charlemagne  fit  bâtir  sur  les 
ruines  du  château  romain  de  Neomagus,  un  palais  impérial 
dont  son  historien  Eginhard  vante  la  magnificence  (4). 
L'empereur  y  séjourna  souvent  pour  se  livrer  au  plaisir 
de  la  chasse  dans  le  Rykswald  qui  touchait  aux  murs  do 
palais.  Les  Normands  s  en  étant  rendus  maîtres  en  880,  sy 
fortifièrent  et  l'entourèrent  de  murs  et  de  tours  (5).  Louis, 

(1)  VUt  Vex.  Brii.  (texîllatio  BritannoramT)  ;  kg.  1.  Jftn.   F«x  «* 

Qerm.  leg.  V;  leg.  VI;  Ug.  XV;  leg.  XXII;  Ug.  XXX. 

(S)  Dus  Manibus     • 
C.  Julio.  Cliv. 

PÇDENTI  LOIDOMIA  (?) 

vit.  ua.  i  e.  p.  r.  {gtmtnm  pim  feUcis). 

Scr imius  rapporte  plusieurs  autres  Inscriptions  tananUdres  découTerls* 
à  Nymègue ,  dans  lesquelles  sont  nommés  des  soldais  de  la  dixième  légion 
surnommée  Gemina  et  honorée  des  épi t hèles  de  pia,  felix. 

(3)  La  Notice  de  l'empire  place  un  corps  de  Létes  Balayes  à  Novtoma- 
gus;  mais  c'est  Neumagen ,  près  de  Trêves»  qu'elle  désigne  et  non  le  Jfeo- 
magus  de  la  Batavie ,  comme  l'ont  cru  à  tort  quelques  auteurs  :  Prstfeetmê 
latorum  Batavorutn  contraginensium  Noviomago  Btlgiem  seeund». 

(4)  fnehoavit  autem  Marolus  et  palatia  operis  egregii  haud  longe  à  Jfo- 
guntia  dvitate  juxta  villam  eut  vocabulum  est  Ingelheim  et  alterum  Aovio- 
magi  vel  Neomagi  super  Wahalam  fluvium  gui  de  Bheno  fertur  in  Mosam  et 
Batavorum  insulam  in  parie  merkUana  preter/hrit  (Eginhard.,  Vita  Car. 
Magni.  Alberici  triumfontium  Chrom.*  ad  ann.  811). 

(5)  ....  Novtomagum  vallo  fkrmissimo  et  mûris  circumdantes 9  hyemand» 
sibi  loeum  in  palatie  régis  paraverunt  (Annal.  Fuld.,  ad  ann.  880). 


! 
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fret  de  Lotharingie  f  vint  les  y  assiéger ,  mais  il  ne  putent- 
I  porter  la  place  et  fut  contraint  de  se  retirer.  Après  son  dé* 
jpart  les  Normands  mirent  le  feu  au  palais,  détruisirent  les 
(mors  dont  ils  l'avaient  fortifié ,  et  descendirent  le  Rhin 
.pour  reprendre  leurs  courses  sur  mer  (1).  Le  château  de 
1  Nymègue  fut  rebâti  au  siècle  suivant,  et  de  nouveau 
j  en  1155  par  l'empereur  Frédéric  II,  comme  le  portait  une 
inscription  qu'on  lisait  au-dessus  de  la  porte  principale. 
Vendu  comme  propriété  nationale  en  1796,  pour  la  somme 
de  00,400  florins,  ce  château  a  été  démoli  et  son  emplace- 
ment converti  en  promenade  publique.  On  n'a  laissé  sub- 
sister que  deux  chapelles ,  l'une  de  forme  octogone  et  l'au- 
tre en  rotonde,  qu'on  a  regardées  longtemps  comme  des 
temples  payens  dont  la  construction  remontait  à  l'époque 
romaine  (2).  In  de  Betouw  la  fixe  au  4e  ou  au  5e  siècle  (3). 
Leur  architecture  de  style  byzantin  indique  une  époque 
plus  récente ,  et  qui  ne  peut  être  antérieure  au  8«  ou  9e 
siècle.  Ainsi  ces  prétendus  temples  romains  ne  sont,  comme 
le  fameux  temple  celtique  de  Montmorillon,  que  d'ancien- 
nes églises  chrétiennes.  Elles  sont  construites  toutes  deux 
en  pierre  de  tuf.  La  chapelle  en  rotonde  est  la  mieux  con- 
servée ,  mais  la  brique  qui  entre  dans  sa  bâtisse  prouve 

(1)  Illo  recedente,  pagani  palatium  una  cum  munitione  ewurentes  fiant- 
mis ,  navibus  accensi*,  ottia  Rheni  répétant  (Reginon.,  Chron.,  ad  ann.  81 1), 

(2)  Gérard  de  Nimègue  (Gerardus  Noviomagensis)  a  pris  la  chapelle  en 
rotonde  pour  un  temple  dédié  aux  dlenx  mânes,  parce  qu'il  trou  Ta  in- 
crustée dans  ses  mors  l'épitaphe  d'un  romain  nommé  C.  Julius  Pudens , 
ayant  en  tête  la  formule  de  toutes  les  inscriptions  tomulaires  DiU  Manibus. 
Merula  en  a  fait  un  temple  de  Janus  (Dissert,  de  Neomago).  Cannegieter  a 
refuté  celle  hypothèse  (De  monum.  dudenwerd.,  c.  10).  Suivant  Schonk , 
c'était  un  temple  dédié  au  Wahal.  Des  auteurs  plus  récents  ont  avancé  que 
ces  deux  chapelles  furent  changées  en  églises  chrétiennes  sous  le  règne  de 
Charlemagne.  La  rotonde  aurait  été  consacrée  au  Sauteur,  en  709. 

(3)  in  de  Betouw»  Byvoegsel  tôt  de  lotgevallen  van  dm  gewentn  kurgt  te 
Nymegen ,  betreff.  de  atoude  capétien  aldaar,  1804. 
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qu'elle  fut  restaurée  postérieurement,  à  l'époque  sans  aoûts 
où  l'empereur  Frédéric  II  fit  reconstruire  le  château  (1). 

Les  antiquités  découvertes  à  Nymègue,  particulière 
ment  sur  l'emplacement  du  château ,  et  dans  les  environs 
sont  assez  nombreuses.  Nous  n'en  mentionnerons  que  les 
principales  : 

Une  grande  colonne  avec  la  figure  d'un  Priape. 

La  statue  d'une  femme  nue ,  en  pierre,  les  mains  levées 
et  assise  sur  un  trépied  entre  un  vase  et  un  serpent.  Elle 
a  trois  pieds  un  pouce  de  hauteur. 

Un  piédestal  sur  lequel  on  remarque  les  pieds  d'une 
statue  qui  n'a  pas  été  retrouvée. 

Deux  mains  en  pierre  tenant  chacune  un  globe. 

Le  pouce  d'une  main  en  bronze  de  grandeur  colossale. 

Huit  pieds  de  statues  brisées. 

Trente-deux  pierres  avec  des  inscriptions. 

Quatre  autels  votifs  élevés  k  Jupiter  avec  les  dédicaces 

suivantes  : 

L 

I.    O.     K. 

G.  Janu. 

ARIUS     VB. 
L.   X.    P. 
V.   S.   M. 

II. 

I.    0.   M. 

Liciïuus  Seranus 

V.   S.   L.   M. 

m. 

I.   O.   M. 

M.  Sabinus 
Candidus 

V.   S.   L.  M. 

(1)  On  troura  un  dei  sin  auex  exact  de  cet  deux  chapellet  par  Radeau 
kir,  Kabinttvan  Tfederl.  m  Mlufich*  ovcitafen,  !•  éd.  6«de«I. 
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Sur  l'autre  face  de  ce  dernier  autel  on  lit  : 

i.  o.  M. 

M.   T.   H.    V.   5.   L.   I4.    M. 

IV. 

I.   O.   M. 
ET  GENIO  LOCI 

G.  Cakdumaitos 
Sanctus  SIGIf. 

LEG.   XXX  T.  Y.    PRO  SE  ET   SUIS 
L.   M. 

Materno  et  Attico  COS. 
Un  autel  de  Mercure  : 

■ 

Mer  (ccrio)  et  sui.... 
C.  Mrn.... 

Un  autel  de  Mercure  et  de  Mars  dont  la  face  antérieure 

porte  : 

Marti  sacrum 

et  la  face  postérieure  : 

Mercurio  sacrum. 

Lin  autel  de  Mercure  et  de  la  Fortune  : 

Mercurio 

régi   sive 

fortunjb 
Blesio  Bur 

gionis    fil. 

y.  S.  L.  M. 

Un  autel  de  la  Fortune  : 

FORTUN A 
«...   INA 
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Un  autel  consacré  a  Jupiter  domestique  : 


i.  o.  K. 

Dômes 

tico 

Brato 

Vetera 

nus 

I-.  K. 


En  1822  on  a  trouvé  à  Ubbergen  près  de  Nymègue, 
outre  plusieurs  autres  restes  anciens  moins  remarquables 
un  autel,  en  pierre  calcaire,  comme  tousles  monumens  sem- 
blables déterrés  à  Nymègue. 

Cet  autel  dédié  à  Mercure  a  44  pouces  et  demi ,  mesure 
des  Pays-Bas,  en  hauteur,  y  compris  le  piédestal  qui  le  sup- 
porte ,  sur  18  pouces  et  demi  de  largeur.  L'image  du  dieu 
sculptée  sur  une  des  faces  a  beaucoup  soufferte.  Le  piédestal 
contient  l'inscription  suivante  : 

Mercurio  Eubasio  (ou  Blasio) 

SIMPUCIUS  OfGENUUS 
V.  S.   L.  M. 

Un  monument  plus  digne  d  attention  est  un  autel  élevé 
à  Minerve  par  un  duumvir  d'une  colonie  de  Morins. 

Minerve 

Cur.  Ladje 

T.  Pcnicigs  ce 

rialis  ii  v1r  co 

lon.  morino 

rum  sacerdos 

Rom  je:  et  Aug. 

ob  honorbm 

F.   V.   A.    M.   O.    V.    L. 
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Cet  aulel  fut  trouvé  a  un  demi  mille  de  Nymègue.  On 
ignore  quelle  était  cette  colonie  de  Morins  et  où  elle  était 
placée. 

À  l'endroit  nommé  Winseling,  situé  à  1  ouest  de  Nymè- 
gue, près  du  Wahal,  on  a  mis  au  jour  au  commencement 
du  17e  siècle,  les  substructions  d'un  grand  édifice  qui  paraît 
avoir  été  un  castellum,  et  suivant  d'autres,  un  bâtiment  où 
les  Romains  frappaient  monnaie.  On  découvrit  en  même 
temps  les  restesdun  sacellum  dont  la  ville  fit  don  au  prince 
Maurice,  gouverneur  de  Clèves,  en  1060. 

Parmi  ces  débris  on  trouva  outre  la  statue  de  femme , 
l'autel  de  Jupiter  domestique,  et  celui  de  Mercure  et 
de  la  Fortune  que  nous  avons  mentionnés  plus  haut ,  la 
statue  d'un  homme  nu  et  deux  autels  sur  lesquels  on  lit 
les  inscriptions  suivantes  : 

Matronis 

AuVAMBtK 

T.  Albikus 

Ianua&ius 

S.   L.  M. 

Matribus 
mopatibus 

SUIS 
M.   LlBERIUS 

Victor 
cives 

Nervius 

REG.   FRU. 
V.   S.   L.  M. 

V 

Au  village  de  Briten,  près  de  Nymègue,  on  déterra 
en  1019,  un  autel  dédié  à  l'Hercule  Saxanus,  avec  l'inscrip- 
tion suivante  : 
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HkBXUU   SAX 

SANO   SACRUM 

C.  suLPicros  Ma 

TURCS   LEG.   XXU 
PR.    P.    F.    ET 

cornu 

L1TONES    LEG.    EJUS 
DEM   QUI   SUB 

EO    SUNT 
V.    S.    L.    M. 

Parmi  les  inscriptions  tumulaires  de  l'époque  romaine , 
nous  n'avons  remarque'  que  celle  qui  suit  : 

Sex.  secundo 
Pàpirià  Felici 

iïïî  AUGUSTALI 
CUTTP.    JUSSIT   HE.... 

Les  autres  objets  antiques  découverts  à  Nynaègue  el 
dans  les  environs  consistent  en  une  grande  quantité  de 
monnaies  dont  la  série  commence  à  Tibère  et  finit  à  Theo- 
dosé;  en  armes,  ustensiles,  pierres  gravées,  sceaux  et  figuri- 
nes ou  statuettes  parmi  lesquelles  on  distingue  douze  pe- 
tits bustes  qu  on  croit  représenter  des  fiataves ,  avec  les 
cheveux  retroussés ,  tels  que  les  portaient  les  Sicambres , 
plusieurs  figures  d'animaux,  des  pénates,  etc.  (1);  mais  on 

(1)  On  lit  dans  l'église  du  village  de  Millingen ,  aa  territoire  do  Niaègu 
l'inscription  foirante  qui  nous  fait  connaître  l'existence  dans  ce  lien  d'un 
boif  consacre*  à  une  divinité  locale  : 

ide*  dominjb  rufijk 

Materna  aran  et 

lucum    con8bcravit 

Mucbonia  Marcia 

....  BI  OMNIBUS  ANNIS  SACRUM 
INSTITUT   XVI   K.    ÀOG. 

T.  Natali  Matern* 
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ne  remarque  nulle  part  les  moindres  vestiges  de  temples , 
théâtre,  amphithéâtre ,  thermes  ou  autres  monumens  pu- 
blics. 

Après  Nymègue  la  carte  de  Peutinger  place  une  station 
nommée  adduodecim^  à  une  distance  de  douze  milles  de 
Neomagus,  ce  qu'indique  d'ailleurs  le  nom  même  de  cet  en- 
droit. 

Grinnes ,  à  six  milles  de  Duodecim ,  était  sous  le  règne  de 
Vespasien,  un  petit  village  où  les  Romains  avaient  établi  un 
poste  militaire.  La  position  véritable  de  Grinnes  est  incon- 
nue. Divœus,  Junius  et  plusieurs  autres  écrivains  la  fixent  à 
la  petite  ville  de  Rhenen  ;  Waslelain  et  Dewez  observent 
que  Grinnes  ne  pouvait  occuper  la  position  de  Rhenen,  parce 
que  cette  ville  est  placée  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  tandis 
que  tous  les  établissemens  romains  9  à  l'exception  de  Tra- 
jectum ,  se  trouvaient  à  gauche  de  ce  fleuve.  Van  Loon  la 
placé  à  Gorcum;  Àlting  au  village  de  Reminer ten  et  Was- 
telain  à  Beerhuysen ,  vis-à-vis  de  Rem  mer  ten.  Ce  qui  rend 
]  erreur  de  ceux  qui  fixent  la  position  de  Grinnes  a  Rhe- 
nen doublement  inexcusable,  c'est  qu'en  plaçant  cette  sta- 
tion dans  cet  endroit,  ils  l'ont  non-seulement  posée  en  de- 
hors des  limites  de  1  empire ,  mais  que  pour  y  parvenir  ils 
ont  fait  passer  la  route  que  nous  décrivons ,  sur  la  rive  du 
bras  droit  du  Rhin ,  tandis  qu'elle  longeait  le  Wahal  et 
ne  s'en  écartait  que  lorsqu'elle  s'approchait  de  l'extrémité 
occidentale  de  l'île  des  Bataves. 


An  village  de  Beck  on  déterra  en  1628,  une  colonne  miltiaire  avec  celte 
inscription  : 

IMP.  C   NSR. 

▼A  TRAJANI 

AUC.    OEA.   POR.... 

MAX.   TRIB.   P.... 

P.   P.    COS. 
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Caspingium  à  xvui  milles  de  Griimes.  Cest  suivant  AJ- 
ting  f  Eogelberts  et  Wastelain,  Asperen  t  sur  la  rivière  la 
Linge,  au-dessus  de  Leerdam.  «  La  carte  de  Peutinger,  dit 
Wastelain,  met  Grinnes  entre  Caspingium  et  ad  duodecim  ; 
c  est  une  erreur  qu'on  corrige  par  l'histoire  de  Tacite ,  se- 
lon laquelle  Grinnes  est  un  poste  sur  le  Rhin  où  les  Ro- 
mains entretenaient  une  garnison.  Ainsi  en  6 tant  de  la 
carte  cet  endroit  avec  son  nombre  yi,  il  restera  xvm 
mille  pas  entre  Caspingium  et  Duodecim  qui,  avec  la  distance 
de  xvm  milles  de  Tabla ,  donneront  la  juste  positif»  de 
Caspingium  a  l'endroit  nommé  aujourd'hui  Asperen  sur  la 
rivière  de  Linge  au-dessus  de  Leerdam  (1).  » 

Dans  l'édition  de  la  carte  de  Peutinger  suivie  par  Waa- 
telain,  les  distances  sont  marquées,  en  partant  de  Nymè- 
gue  :  ad  Duodecim  xu,  Grinnibus  vi,  Caspingium  vi  ;  tan- 
dis que  dans  l'édition  de  Yetser  on  lit  ad  Duodecim  xvm, 
Grinnibus  vi,  Caspingio  xvm ,  ce  qui  constitue  une  diffé- 
rence de  vingt-deux  milles.  Comment  après  cela  découvrir 
la  véritable  position  de  Caspingium,  c'est  un  problème 
dont  nous  abandonnons  la  solution  a  de  plus  habiles  que 
nous. 

Tabla  2lx\i  milles  de  Caspingium  suivant  l'édition  de 
la  carte  de  Peutinger  par  Yelser.  Wastelain  en  mar- 
que xvu.  Van  Loon  fixe  cette  station  a  AMas,  vis-à-vis  de 
Dordrecht  (2)  et  Wastelain  à  Ablasserdam. 

Flenium  à  xvm  milles  de  Tablée.  Clavier  pour  trouver 
une  ressemblance  entre  le  nom  de  ce  lieu  et  celui  du  Vliet, 
a  changé  Flenium  en  Fletium  qu'il  place  près  de  Delft. 

(1)  Wastelain ,  p.  156. 

(2)  Van  Loon  dit  qoe  de  son  temps  on  remarqoait  encore  des  vestiges 
de  la  ronte  romaine  qui  passait  par  Kralingen.  Aussi  vieux  que  le  chemin  de 
Kralingen  est  un  proverbe  connu  en  Hollande  (Engelberts ,  Aloude  stoat 
derPfederh,  4«  deel ,  bl.  284). 
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Alting  réfute  Clavier  et  met  Flenium  dans  le  pays  de 
Putten  sans  en  préciser  la  position.  Danville  prétend  que 
Flenium  occupait  remplacement  du  vieux  Vlaardingen, 
ancienne  ville  à  deux  lieues  de  Rotterdam,  aujourd'hui  en- 
sevelie sous  les  eaux  de  la  Meuse.  Enfin,  suivant  Van  Loon 
cette  station  était  bâtie  sur  la  rivière  la  Rotte  où  Ton 
voyait  de  son  temps  les  ruines  d'un  château  romain  flan- 
qué de  deux  tours  et  construit  en  pierres  calcaires.  On  y  a 
trouvé  un  assez  grand  nombre  de  monnaies  romaines. 

Les  différents  établissements  romains  que  nous  venons 
de  nommer  étaient  tous,  a  l'exception  de  Nymègue,  des 
lieux  sans  nulle  importance  ;  il  n'en  est  pas  de  même  du 
suivant ,  devenu  surtout  célèbre  depuis  les  fouilles  récem- 
ment entreprises ,  qui  ont  mis  au  jour  plus  d'antiquités 
qu'on  n'en  a  découvertes  dans  aucune  autre  place  ancienne 
de  la  Batavie. 

Forum  Adriani\  xh  milles  deFlenwm,  au  village  actuel 
de  Voorburg,  à  une  demi-lieue  de  La  Haye.  La  dénomination 
de  Forum  indique  un  marché  public  ou  un  lieu  où  se  ren- 
dait la  justice  >  et  le  nom  àtAdriani,  que  la  fondation  de 
cet  établissement  date  du  règne  de  l'empereur  Adrien , 
entre  les  années  117  et  138  :  il  est  très- probable  que  ce 
fut  a  l'époque  où  ce  prince  traversa  les  Gaules  pour  se  ren- 
dre dans  la  Grande-Bretagne  (1). 

Cependant  Menso  Àlting  et  Devrez  ne  font  remonter  ht 
construction  du  Forum  Âdridni  qu'au  règne  de  Marc-Au- 
rèle  qui  aurait  fondé  cet  établissement  en  honneur  d'A- 
drien ;  mais  le  seul  motif  qui  leur  a  donné  lieu  de  fairecette 
supposition  est  la  découverte  d'un  grand  nombre  de  mon- 
naies sur  lesquelles  on  lit  le  mot  Elinus  que  Menso  Alting 
a  regardé  comme  une  altération  du  nom  de  MaroAurèle. 

(1)  Van  Loon  v  Jloudê  Boit,  hist.,  1*  deel ,  bl.  166.  Wagenaar,  Vaderl. 
Hist.,  led.b.  191.  Van  Westreenen,  Recherché*  sur  Vanc.  Forum  Hadriani. 
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Àlting  se  trompe,  car  ces  monnaies  ont  été  frappées  à 
Dorstat,  an  8e  et  au  9e  siècle,  et  le  nom  de  Madelinos,  el 
non  Elinus,  quelles  portent  est  celui  du  monétaire  (1). 

Ces  monnaies  et  d  autres  du  bas-empire ,  plusieurs  ob- 
jets antiques  relatifsau  culte  chrétien,  entr  autres  une  petite 
figure  de  l'enfant  Jésus,  de  style  gothique,  attestent  que  cet 
établissement  romain  ne  fut  point  détruit  par  les  barbares, 
au  5c  siècle,  ou  du  moins  qu'il  se  rétablit  promptement  de 
ce  désastre.  Il  subsista  jusque  vers  Tannée  856  lorsqu'il  fut 
renversé  par  les  Normands.  C'était  encore  à  cette  époque , 
suivant  plusieurs  chroniqueurs ,  un  château  d'une  force 
imposante  (2).  Depuis  lors,  jusque  vers  Tannée  1500  les 
ruines  du  Forum  Adriani  restèrent  ensevelies  sous  une 
couche  épaisse  de  terre  couverte  de  broussailles  (3).  Heda 
historien  des  évêques  d'Utrecht ,  qui  vivait  dans  ce  temps, 

(1)  Cet  monnaies  ont  été  décrite!  par  Bouteroue,  Leblanc,  Rasscfee, 
Cannegieter,  Van  Loon  et  par  plusieurs  antres  savans  qoi  se  sont  occupés 
de  la  numismatique. 

Le  nom  d"Elinas  pour  Madelin  us  a  donné  l'origine  de  cette  fable  abonde 
do  moyen  âge  qui  attribue  la  construction  do  Forum  Adriani,  à  on  pré- 
tendu roi  Elinos  ;  et  parce  que  sur  les  monnaies  romaines  trooYées  dans  les 
raines  do  Forum  Adriani,  on  voyait  au-dessus  de  la  tête  des  empereurs 
qoi  y  était  gravée,  deux  pointes  ressemblant  à  des  oreilles,  mais  qoi  n'étaient 
que  les  feuilles  de  laurier  des  couronnes  qoi  ceignaient  le  front  de  cet 
princes ,  on  a  pris  ces  têtes  pour  autant  de  portraits  do  prétende  Elinos 
auquel  on  donna  pour  cette  raison  le  beau  6ornom  d'oreille  d'an»  (aseioor). 
On  l'appelait  aussi  Arundulus  (J.  Gerbrandi  à  Leydis,  Chron.,  lib.  I,  cap. 
12.  Scriverii,  Batav.  ilkutr.,  p.  212). 

(2)  Cirea  annumdomini  856  incensa  (a  Normannis)  arx  munitUsima  in  ta 
provineia  quam  Hollandiam  vocant  ab  Aureliano  quondam  Augvsto  iiik 
çonstituta ,  quam  vulgo  Arundulum  vocant  in  vieo  Voorburg  (Heda ,  J7 ûf. 
êpitc.  ultraj.  Scriverios,  Bat.  Mus  t.,  p.  211.  Joan.  a  Leydis  ,'Chron.  HolL, 
lib.  V,  c.  39). 

(S)  Suivant  Van  Wyn ,  Forum  Adriani  est  désigné  dans  one  charte  de 
Charles-le-Chauve ,  de  l'an  022 ,  sous  le  r.oin  de  Fortrapa  ou  Fortrana , 
mais  e'est  sans  doute  le  \illago  de  Voorburg  qui  y  porte  ce  nom  plutôt  qne 
le  Forum  dont  il  ne  restait  que  des  raines. 
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rapporte  qu'on  y  déterra  alors  des  dçbris  de  constructions 
et  des  antiquités  romaines  remarquables ,  tels  qu'un  pâté 
en  mosaïque,  le  pied  d'une  statue  de  branze,  des  médailles 
d'Aurelien  (ou  Marc-Aurèle)  et  une  chaîne  d'or  ornée  de 
smaragdes  que  les  anciens  avaient  coutume  de  suspendre 
au  cou  de  leurs  enfans  pour  les  préserver  de  1  epilepsie  (1). 
J  uni  us  qui  florissait  vers  le  milieu  du  16e  siècle,  dit  avoir 
tu  des  restes  considérables  du  Forum  Àdriani,  des  mon- 
naies avec  le  nom  d'Elinus  et  celui  de  Dorstat  (Wycite 
Duerstede),  et  un  autel  consacré  à  Diane  par  un  septemvir 
nommé  Junianus  Amabilis.  On  y  lisait  cette  dédicace  : 

Diana 

Junianus 

Ajuabilis 

inmi  via 

Aug.  C.  V.  T.  ex 

JUSSU  IPSIUS 

l.  n.  (2) 

Les  autres  antiquit.es  les  plus  dignes  d'attention  décou- 
vertes dans  les  ruines  du  Forum  Adriani  au  17e  et  au 
18e  siècle,  sont  une  main  en  bronze  d'un  pied  de  long  dé- 
terrée en  1771 ,  et  deux  autels  votifs.  La  main  de  bronze 
devait  appartenir  à  une  statue  de  0  \  10  pieds  de  hauteur, 
mais  qui  n'a  pas  été  retrouvée  jusqu'ici.  Il  est  probable  que 
le  pied  de  bronze  que  vit  l'historien  Heda  vers  1500 ,  fai- 
sait partie  de  la  même  statue  (3). 

(1  )  Cttfti*  (arcii)  vettigia  {psi  videmus  nostra  atate  et  fragmmta  nmanam 
arcttitecteram  ostentantia ,  effodi  :  veluti  partent  pavimenti  tesselati;  pedem 
œreum  eonfractœ  statua;  nvmmoê  etreos,  argenteos  atque  aunos,  eum  fa- 
scriptione  Aureliani  ;  née  non  catetmlam  auream  eum  smaragdis  aUquot 
sesquiangulis  politU  et  perforatû,  contra  epilepsiam  ad  collum  suspendi 
solitis  infantium  (Heda,  loc.  cit.). 

(2)  Scmerias,  loc.  cit. 

(3)  La  main  de  bronze  fat  transportée  à  Pétersbonrg  >  à  la  demande  de 

Tomi  II.  25 
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Dtttbtt&aaiekluh  e*  dédie  k  Jupiter,  à  Iran ,  à Mt- 
narre  et  au  génie  du  Ken  par  un  soldat  de  la  première  lé- 
<gbn,  «ma  k  conagk  tdes  dent  Silanus  (1).  Le  second  Itot 
à  Jnptter,  à  Serapb  ,  à  Iris ,  Jt  la  Forlttne,  an  b*n  Snecès, 
ii  la  Félicité ,  an  cbeaLfere  qui  présidait  aux  chemins,  H 
an  génie  da  lien  par  nn  antre  soldat  de  la  première  lé- 
gion (2).  Engelber la  pense  que  ces  deux  autels  furent  éri- 
-gés  pour  la  consécration  et  l'inauguration  du  Forum;  mfcn 
il  se  trompe,  au  moins  quant  au  premier  autel ,  puistfwe 
Tépoque  du  consulat  des  deux  Silanus  sous  lequel  cet  au- 
tel fut  dédié ,  est  fixée  par  les  Fastes  Capttolins  k  Tan  9SB 
de  la  fondation  de  Rome,  qui  répond,  suivant  le  calcul  de 
Crevier,  à  Tan  188  de  J.-C,  la  septième  année  du  règne  de 
Commode. 

Toutes  ces  découvertes  sont  peu  de  chose  comparées  à 
celles  qu'ont  eu  pour  résultat  les  dernières  fouilles  entre- 
prises par  ordre  du  gouvernement  dans  les  années  1837 , 
1828  et  1829.  Encore  ces  travaux,  suspendus  depuis  1830, 
n'ont-ils  été  dirigés  que  sur  une  partie  de  remplacement 
du  Forum  Adriani  qui,  suivant  les  mesures  les  plus  exac- 
tes, couvrait  une  surface  de  plus  de  dix  bonniers  de  terre. 
Les  bornes  de  cet  ouvrage  nous  empêchant  d'entrer  dans 
des  détails  circonstanciés  sur  toutes  les  découvertes  firites 

l'impératrice  Catherine,  et  servit  de  modèle  an  sculpteur  Faleotoei  poer  la 
«tatue  colossale  dePierre-le-Grand  érigée  sur  la  place  dn  sénat.  Van  Wynena 
donné  la  gravure  dans  son  intéressant  ouvrage  Intitulé  :  Historische  atond- 
stondên,  où.  l'on  trouve  un  mémoire  fort  curieux  sur  le  Forum  Aêriami. 
Cette  sain  est  aujourd'hui  déposée  près  des  faufiles  Su  Forum  Adrien . 
dans  un  local  où  sont  rassemblés  tous  les  objets  antkrues ,  décotrrerU  sur 
rcmulammuut  de  cet  établissement  romain. 

(t)  /•  O.  Jtf.  junowi  rt£m*,  JRtertH»  et  gehio  loci  T.  Wt.  Peregrinut 
Ug.  I  min.  pre  $e  et  suf»  F.  8.  £.  dttobus  StUnrts  cot. 

(2)  /.  O.  M.  Serapi,  Isidi,  frugifero,  cwlnti,  Fortunœ,  Bono  Ewnto,  F#- 
Ucitati,  Lairi  YiaU  e.  genio  loei  L.  Luerejut  PaU  Faustiniani  9  Ug.  I 
Jf .  P+B.proM  suùquê. 
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dn  mPompeîa  des  Pays-Basrnons  de*»»  net»  astreindre  fe 
a  en  donner  qu'un  tableau  sommaiee  que  nens  avoua  daeseé 
far  le  rapport  de  M.  Reuvens ,  professeur  d'Archéologie  k 
Twmmimé  de  Leyde,  chargé  de  la  dieeetion  de»fouilke(l) 
et  d'après  nos  propres  obeerrulaat»  lorsque  nous  tintâmes 
les  vestes  du  Forum  Adriani  en  1890.  Les  fouilles  récen- 
tes ont  mis  à  découvert  : 

Les  débris  d'un  bain  public  parmi  lesquels  im  distingue 
encore  le  Calidarium  ou  la -salle  des  bains  chauds ,  dans  !*• 
«pelle  on  remwrque  le  conduit  du  Ibumefcm  antérieur 
(prœfurmfum)  ;  le  tmpidarium,  ou  la  saUe  de*  bains  tiedes  et 
plusieurs  chambres  appartenant  au  même  édifice,,  mais 
dont  on  ignore  la  destination.  Le  pavé  de  ees  thermes* 
comme  celui  de  tous  les  édifiées  dn  Forum  Adriani  t  ►était 
ftmné  d'un  mélange  de  chaux  et  de  brique  pilée. 

Les  londoniens  d'un  édifiée  d'une  construction  trè£-*o- 
Isde  et  soutenu  par  des  contreforts.  Uenveos  c*oit  que  ce- 
tait  «n -temple.  On  y  a  trouvé  des  firagmens  d'inscriptions 
en  très-grands  caractères  -et  un  fragment  de  hte-relief  dont 
lu  sculpture  est  presqu entièrement  fruste. 

Les  débris  d'un  autre  temple  k  deux  ce  II*  ou  chapelles, 
eimncrcot  efeaenne  à  une  divinité  différente.  Devant  l'en- 
trée du  temple  il  y  a  deux  bases  qui  ont  saos  doute  sup- 
porté des  statues.  Autour  de  ce  temple  et  de  l'édifice  pré- 
cédent on  a  déterré  plusieurs  faagmens  de  colonies. 

Un  puits  percé  à  travers  un  lit  de  jable  et.  une  coucfhe 
dctsorbe ,  dans  lequel  on  a  découvert  des  anses  de  seapx, 

(1)  C,  J>  CEeavoai,  Xottoe  et  plan  dm  oonëtruefrm$remainm<txo*vis* 
demi  les  fouillis  fèttu  m  1827rl829  sur  l'emplacement  présumé  du  Forum 
Bfadriani,  à  la  campagne  nommée,  Arentsberg,  commune  de  Voorburg, 
pris  de  la  Baye,  1  feaillé. 

Ce  rapport  te  trouve  aussi  tant  lo  S4aa(seourant ,  12  OcMère  Î027  et  S' 
1828, 
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des  crocs  servant  If  suspendre  les  seau  à  puiser,  un  frag- 
ment de  chaîne,  des  médailles,  etc.  Près  du  puits  on  a 
trouvé  un  avant-bras  en  marbre  de  dimension  colossale  et 
un  bras  d'enfant  en  terre  cuite.  La  main  de  bronze  décou- 
verte es  1771,  Ta  été  au  même  endroit  ;  ce  qui  a  fût  con- 
jecturer à  M.f  Reuvens  qu'il  devait  y  avoir  eu  une  place 
publique  ornée  de  statues. 

La  base  d'une  statue  colossale  ou  peut-être  le  soubasse- 
ment d'un  petit  arc  de  triomphe. 

Une  chambre  souterraine  dont  les  murs,  construits  ai 
pierre  de  taille  alternant  avec  des  briques,  existent  encore 
à  la  hauteur  d'un  mètre;  un  puits  est  ménagé  dans  un  angle 
de  l'appartement.  Une  coupe,  un  trépied,  un  réchaud  etuoe 
pierre  a  aiguiser  trouvés  dans  cette  pièce,  font  présumer 
qu'elle  était  destinée  à  un  usage  domestique.  On  y  a  aussi 
recueilli  un  petit  levier  en  bronze  qui  servait  probablement 
d'ornement  à  une  cassette  de  même  métal,  et  dix-huit  mé- 
dailles frappées  sous  Septime  Sévère  et  sous  plusieurs  des 
successeurs  de  cet  empereur  jusqu'à  Maxime. 

Les  fondemens  d'une  colonnade  ou  péristile  dont  l'une 
des  bases  carrées  est  parfaitement  conservée. 

Un  trottoir  pavé  en  morceaux  de  briques  posées  à  plat 
en  plusieurs  couches  superposées. 

Des  constructions  qu'on  suppose  avoir  été  des  terrasses  à 
cause  des  vestiges  dégoûts  qu'on  y  observe. 

Un  puits  en  pierre  de  forme  ovale. 
-   Une  chambre  dont  le  pavé  s'est  conservé  intact.  On  y 
remarque  une  espèce  de  plate- forme' ou  foyer  en  terre  ^cou- 
vert en  briques.  Le  pavé  de  cet  appartement  offre  un  sin- 
gulier affaissement  en  forme  de  croix  renversée. 

Une  pièce  ayant  l'apparence  d'un  hypocauste  ou  salle 
chauffée  par  un  feu  circulant  au-dessous  du  pavé.  Neuf 
petits  piliers  carrés  en  briques  qui  ont  soutenu  ce  pavé  et 


dont  quelques-uns  portent  k  marque  ex  Germ*  inf.  sont 
encore  en  place. 

Un  autre  hypocauste  beaucoup  mieux  conservé  et  dans 
lequel  on  voit  le  conduit  du  prœfurnium  ou  fourneau ,  en 
forme  de  quart  de  cercle. 

Un  troisième  hypocauste^  d  une  très-petite  dimension  et 
n'ayant  que  trois  piliers  circulaires  en  briques. 

Les  deux  dernières  pièces  et  celles  adjacentes  ont  dû  ser- 
vir de  bains  et  paraissent  d'une  construction  plus  récente 
que  celle  des  thermes  décrits  plus  haut. 

On  a  tiré  de  terre  dans  le  voisinage  de  ces  bains  et 
des  deux  temples  dont  nous  avons  parlé,  une  grande 
quantité  de  briques  et  de  tuiles  empreintes  des  mots  ex 
Germ.  inf.  et  C.  P.  P.  F.  et  de  la  marque  de  la  30e- lé- 
gion. 

On  a  également  découvert  près  des  deux  derniers  bains 
plusieurs  fers  de  lance ,  un  squelette  de  femme  avec  une 
agrafe  d'argent  au  cou  et  un  bracelet  de  même  matière  au 
bras  gauche ,  et  un  second  squelette  moins  bien  conservé. 

Trois  puits  ou  citernes  très-profondes  et  formées  de  ton- 
neaux de  douves.  Ce  bois  a  acquis  une  dureté  extraordi- 
naire» Un  de  ces  puits  a  un  double  fond  formé  par  une  cuve 
et  un  pavé  en  ciment  mêlé  de  gros  gravier.  On  en  a  retiré 
.  des  pics,  des  houes ,  des  haches  et  autres  instrumens  sem- 
blables. Dans  l'un  des  deux  autres  puits  on  a  découvert 
presqu'intact  un  socque  (soccus)  ou  chaussure  de  cuir.  Des 
débris  de  planches  trouvés  à  une  grande  profondeur  près  de 
ces  trois  puits  indiquent  l'existence  d'un  quatrième  puits. 

A  peu  de  distance  de  ces  puits  on  a  déterré  plusieurs 
fragmens  de  colonnes. 

Les  restes  d  une  construction  totalement  différente  de 
toutes  celles  que  les  fouilles  du  Forum  Adriani  ont  mises 
au  jour:  «  cette  masse,  dit  Reuvens,  ressemble  à  un  rang  de 


boutiques  eu  à  une  emin»  ou  quartier  4e  ■gtwhtri, 
il  en  existe  à  Bonne,  à  Pompei,  etc.  » 

Itads  tes  foudemens  de  cet  édifiée  on  avait  entassé  des 
fragmens  de  colonnes,  de  chapiteaux  et  ^inscriptions  lapi- 
daires en  pierre  calcaire.  Reuvens  présume  qu'ib  provien- 
M*  de*  thermes  qu'on  aurait  démolis-  pour  en  employer  les 
matériaux  a  I»  bâtisse  de  cet  édifiée. 

Euàn,  filtre  les  substructions  de  plusieurs  autres  hâti- 
tfMUttdontorMgnere  kf  destination,  en  »  déblayé  une  sec- 
tion de  murs  d  une  épaisseur  considérable  qu'on  suppose 
avoir  fait  partie  de  l'enceinte  fortifiée  du  Forum, 
'  Telles  sent  tes  principales  découvertes  qpe  les-  travaux 
entrepris  dans  tes  dernières  années  sur  l'emplacement  du 
Forun*  Aàriani,  ont  produites. 

Parmi  les  objets  antiques  rassemblés  dans  le  local  pré- 
paré à  cet  effet,  près  de  l'endroit  ou  ces  fouille  a  ontété  exé- 
cuilées,  nous  ayons  remarqué  des  amphores  de  quatre  à 
einq  pieds  de  hauteur ,  de  forme  ovale  et  terminées  en 
peinte  h  la  partie  inférieure  ;  des  vase»  en  terre  verte  et 
rouge  (terra  êigiUatà}  ornés  de  bas  relie!*,  des  statuettes 
représentant  des  dieu*  pénates,  des  clefs  et  serrures  d'une 
fortne  singulière ,  des  armes  anciennes ,  des  ustensiles  de 
ménage,  un  grand  nombre  de  médailles  remames,  etc. ,  etc. 

Lugdunum  h  xvm  milles  du  Forum  Adriatà,  suivant 
la  carte  de  Pettthtger.  Lugdunum  et  Batavodurum,  sont 
fes  seuls  lieux  habités  que  Ptolemée  mentionne  dam  la 
Bat&vie  ;  il  censte  de  ft  que  Lugdunum  existait  déjà  au 
second  siècle  de  l'ère  vulgaire.  L'Itinéraire  eFÀntenin  lui 
donne  le  titre  de  caput  Germaniarum;  ce  qui  marque  non 
pas  que  Lugdunum  fut  la  capitale  ou  te  cbef-lieu  de  h 
Germanie  romaine,  ainsi  que  l'ont  cru  planeurs  auteurs 
modernes,  mais,  comme  l'observe  le  judicieux  et  savant 
iVasiebiu ,  que  c'était  le  premier  établissement  romain 
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<ja  on  trouvait  du  côté  de  k  mer,  en  venant  delà  Grande- 
Bretagne,  dans  la  partie  des  Gaules  qui  formait  le»  provin- 
ces de  la  première  et  de  la  seconde  Germanique. 

Les  deux  tours  quti  k  carte  de  Peutinger  dégaina  à  cdté 
dfe  nom  de  Lugdumm ,  non  plus  que  k  titre  de  vUle  (««ta}. 
que  lui,  donne  Ptolémée  >  ne  prouvent  pas  que  cet  endroit 
fut  ékvé  au  rang  de  cité,digni(é  que  ne.  lui  reconnaît  point 
lu  notice  des  Gaules,  mak  que  placée  à  l'extrémité  de  l'ik 
d?s  Bataves ,  à  la  jonction  des  deux  routes  romaines  de  k 
Batavie,  Lugdunum  était  y  avec  Neomagus,  la  position  ou-, 
litaire  k  plus  importante  dans  cette  partie  des  fr onfctèretde* 
l'empire. 

VUisWire  ne  nous  fait  connaître  aucun  événement  dont 
oet  e^djpok evR  été  témoin  pendant  lesquatre  premiers sièdes 
de  Fef e  vulgaire;  toutefois  il  n  est  point  invrauemhkMe  que 
Lugdunum  servit  de  camp  aux  deux  cohortes  en  quartiers 
d'hiver  dans  le  pays  des  Caninefates  à  l'époque  du  soulève- 
ment des  Bataves,  et  qui  en  furent  expulsées  par  les  Canine- 
fates joints  aux  Frisons ,  bien  que  ce  camp  put  être  égale- 
lement  établi  à  Brittenhurg  ou  dans  quelqu  autre  lien 
voisin,  de  la  mer  (l)f 

L'itinéraire  de  Bordeaux  à  Jérusalem  traduit  le  mot 
Lugdumm  par  de$itatum  tnontepi;  mai&  Menso  Alting  k  fait 
dériver  de  Lug,  tour  d  observation ,  ou  bvg  ,  agglomérat 
tion  de  maisons.  Quoiqu'il  en  soit,  ks  écrivains  mo- 
dernes  qui  donnent  pour  fondateur  a  notre  Lugdumm 


(1)  Statimque  aeeitis  frisiis  (transrhenana  gens  est),  duorum  cohortiutn 
hiberna,  proximo  oeeupato  oœano ,  irrwnpiê  (Brinio).  Née  prœtoiékrant  §m*t 
petum  kostbm  milite  :  ne*  si  prmtàMtent ,  $Qtitmirwm  ad  arctpdun  #raf« 
Capta  igttur  et  direpta  castra ,  dein  vagos  et  pacis  modo  effusas  Uxas,  nego- 
ciatomquô  romanes  invadunê.  Siwule*efà)U*  çjMfetforutn  (mmimhawt  :  quœ 
à  fra/MAd  eoktrtium  immsa  smt  quia  defetdi  nequikatU  ff  toit»,  jtùt. 
lib.  IV), 
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Nunicius  Plancus ,  se  sont  trompa  grossièrement ,  car  3s 
ont  confondu  la  ville  de  Lyon,  Lugdunum  en  France,  avec 
le  Lugdunum  de  l'île  des  Bataves. 

Les  savans  ne  sont  point  d'accord  sur  remplacement 
qu'occupait  ce  dernier.  L'opinion  vulgaire  le  fixe  à  Leyde 
mais  cette  assertion  est  dénuée  de  toutes  preuves  comme 
l'observent  Àlting  et  Des  Roches  :  «  une  faible  ressent- 
illance  entre  les  noms  de  Lugdunum  et  de  leyde  y  dit 
Des  Roches ,  ne  doit  point  en  imposer  et  c'est  cependant 
l'unique  fondement  des  savans  des  Pays-Bas,  qui  après  la 
renaissance  des  lettres  s'avisèrent  d  appeler  cette  dernière 
Lugdunum  Batavorum,  quand  ils  écrivaient  en  latin,  1b 
avaient  lu  dans  Ptolémée  et  dans  l'Itinéraire  que  du  temps 
des  Romains  il  y  avait  sur  le  Rhin  un  endroit  nommé 
Lugdumm;  ils  en  déterminèrent  la  position,  sans  y  réflé- 
chir beaucoup ,  sans  examiner  si  les  mesures  itinéraires  y 
convenaient,  sans  considérer  que  dans  les  plus  anciens  in- 
strnmens  qui  fassent  mention  de  Leyde  et  de  son  château, 
elle  est  appelée  Lcithem  ou  l^eithen ,  ce  qui  signifie  habi- 
tation sur  la  Lee,  petite  rivière  qui  arrose  la  ville  de  Leyde. 
Personne  ne  songeait  alors  au  Lugdunum  des  Romains  (1).» 
D'ailleurs  on  n'a  point  trouvé  jusqua  ce  jour  à  Leyde  ou 
dans  les  environs  de  cette  ville  le  moindre  reste  ancien  de 
l'époque  romaine. 

Quelques  auteurs  ont  attribué  aux  Romains  la  construc- 
tion du  bourg  ou  château  de  Leyde  encore  existant ,  mais 
quoique  le  style  de  l'architecture  de  cet  édifice  semble 
prouver  que  sa  fondation  est  antérieure  au  12*  ou  13e  siè- 
cle, rien  n'y  décèle  cependant  la  manière  de  bâtir  des  Ro- 
mains (2).  L'opinion  de  quelques  anciens  chroniqueurs 

(1)  Des  Roches,  BUt.  ane.  des  Pay$-Ba$  autrich. 

(2)  Les  briquet  dont  il  ett  bâti  n'ont  ni  la  dimension  ni  la  forae  de» 
friqnes  romaines. 
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hollandais  qui  disent  ce  château  construit  par  les  Saxons 
est  plus  vraisemblable  (1) ,  car  il  ressemble  ^beaucoup  aux 
anciens  forts  saxons  dont  les  restes  subsistent  encore  en 
Angleterre.  Peut-être  la  construction  de  ce  caslrum  ne  re- 
monte-t-elle  qu'à  l'époque  où  les  seigneurs  de  Wassenaar 
devinrent  seigneurs  et  possesseurs  de  Leyde  alors  simple 
village  ou  bourgade.  En  tout  cas  le  nom  de  Lugdunum 
Batavorum  que  Leyde  continue  encore  h  porter  dans  tous 
les  écrits  latins,  nous  semble  non-seulement  impropre, 
parce  que  rien  ne  constate  que  celte  ville  remplace  Fan* 
cien  Lugdunum,  mais  parce  que  celui-ci  était  situé  sur  le. 
territoire  des  Caninefates  et  non  pas  sur  celui  des  Bataves. 

Van  Loon  fixe  la  position  de  Lugdunum  sur  un  point  in- 
connu de  la  partie  de  la  côte  aujourd'hui  submergée.  En- 
gelberts  et  d'autres  la  cherchent  près  du  villagede  Loosdui- 
nen ,  à  deux  lieues  de  La  Haye  au  bord  de  la  mer.  Cependant 
sur  la  carte  de  Peutinger  Lugdunum  se  trouve  à  quelque 
distance  de  l'Océan.  Suivant  Bruining  il  occupait  l'empla- 
cement du  villagede  Rhynsburg,  et  selon  Smids  et  Des  Ro- 
ches celui  de  Valkenbourg  ou  l'on  a  découvert  des  débris 
de  constructions  romaines  et  des  médailles  dont  les  plus 
anciennes  avaient  été  frappées  sous  le  règne  de  Caligula. 
Nous  nous  abstiendrons,  avec  M.  Dewez ,  de  prononcer  sur 
une  question  tant  controversée. 

Après  avoir  décrit  la  route  romaine  qui  s'étendait  dans, 

(1)  Joannea  k  Leydis,  Chron.,  lib.  1. 

Joutas  attribue  la  fondation  du  château  de  Leyde  aux  Frisons,  vers 
l'an  490  :  Lugduni  média  fèrè  urbe  in  aeeUvi  undecunque  tumulo ,  editiore 
ioco ,  pyrgui  ex$tat,  Burgum  patria  lingua  vocatif,  cireinato  mwnium  am- 
bituf  formictime  arwatis,  qyem  ab  EngUto,  circiter  quadringentesimum  et 
quénquagesimtm  à  ChriitinataU  atmm  exetructum,  quumheroê  iUeconsilio 
mamtque  potens  è  Britannis  Victor  domum  reditset ,  $unt  qui  charti*  prodU 
dere  (Junios,  Batavia,  p.  269). 

Nous  regardons  ce  fait  comme  apocryphe.  » 
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k  partie  méridionale  du  pays  des  Bateves'et-des  Caoinefa- 
tes,  depuis  Nymègue  jusqu  a  Lugdunum^  nous  allons  par- 
courir oeUe  qui  bordait  la  rive  droite  du  Rhin  dans  une 
direction  parallèle  a  la  première  et  qui  commençait  et  se 
terminait  au  même  point  que  celle-ci. 

La  carte  de  Peotinger  et  l'itinéraire  d'Antonin  ont  connu 
tMS  deux  celte  voie  militaire;  mais  ils  diffèrent  entre  eu 
sur  les  noms  et  le  nombre  des  établissemens  qui  la  bor- 
daient, par  la  raison  que  les  endroits  mentionnés  par  la 
carte  et  qui  ne  l'ont  pas  été  par  (Itinéraire  avaient  été 
remplacés  a  1  époque  où  l'Itinéraire  fut  dressé  par  d  autres 
stations  on  postes  militaires  qui  n'existaient  pas  lors  de  la 
composition  de  la  carte  de  Peutinger. 

Le  premier  établissement  remain  que  la  carte  marque 
sur  cette  roule,  en  pariant  de  LugdumsM,  était  le  Pr**o 
rmm  Jgrippwu*  distant  de  Emgêmum  de  xn  milles.  À  cote 
dn  nom  du  Pretforium  la  carte  dessine  un  édifice  de  forme 
carrée.  «  Ces  lieux  désignés  sous  le  nom  de  Praetoriura,  qui, 
dans  l'origine,  étaient  les  tentes  des  généraux  romains,  dit 
Devrez,  sont,  dans  la  suite ,  devenus  des  palais  destinés  aux 
eemmandans  des  gardes  prétoriennes.  Celui-ci  aura  été 
probablement  bâti  par  Àgrippine  qui  avait  envoyé  une  co- 
lonie do  vétérans  dans  la  ville  des  Ubiens ,  qui  de  son  nom 
prit  celui  de  colon ia  4grippma ,  Cologne  (1).  *  Nous  ne 
partageons  pas  l'avis  de  M.  Oewez  sur  la  destination  des 
prœtoria,  dénomination  par  laquelle  on  désignait  plutôt 
le  lieu  où  les  préteurs  rendaient  la  justice,  que  Habitation 
d'un  commandant  de  la  garde  ipipériale.  Kéaxupwttf  on 
donnait  aussi  le  nom  de  prmtarium  à  une  simple  maison 

(I)  Dettes,  M*.  6{ofr.,  art.  *rmtif*m  Afripptoa. 

Noaja  peaient  <p»  M.  fitwea  fét  arieai  AH  do  tint,  que  aeu-seataMat 
la  colonie  établie  à  Cologne  donna  à  la  ville  des  Ufriea*  ta  bob  de  colonie 
d*Agrippine,  mais  qu'elle  fat  la  fondatrice  de  eette  ottd. 
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et  cainpagne.  Ceat  la  destination  que  plusieurs  saurais  ont 
attribué  an  Prmtomwm  Jgrippinm  qui  naîtrait  été  dans 
k  principe  qu'une  maison  de  campagne  construite  par  or- 
dre dAgrippine. 

A  TexccptUm  de  Van  Looa  et  dEngeiberts  qui  place  le 
Prmbarium  Jgrippimœa  Brtttenburg,  tons  les  auteurs  qui  se 
sont  Uw  es  k  un  travail  spécial  sur  la  topographie  et  les  an- 
tiquités de  l'ancienne  Batavie,  s'accordent  a  fixer  k  position 
de  cet  étstWisseniettt  an  village  de  ftoomburg  près  de 
Leyde ,  où  l'on  a  découvert  en  1502  les  fendemens  d'an 
édifice  romain  dont  les*  mm  puaient  six  pied&  d'épaisseur 
et  formaient  un  carré  de  240  pieds  de  longueur  a  chaque 
face.  C'est  la  forme  que  présente  k  bâtiment  que  k  carte 
de  Pentipgar  figure  à  cÂté  du  nom  AnPmtarmm.  A  cha- 
que angle  de  ce  carré  on  remarquait  k*  vestiges;  d'une 
grande  tour.  Une  inscription  trouvée  panai  cm*  raines  a 
feit  conjecturer  k  Mensp  Àlting  et  à  d'autres  savane  qu'a- 
près la  mort  d'Agrippine,  le  Prœtorwm  fut  changé  en  ar- 
senal. L'inscription  porte  que  cç.t 'arsenal  tombé  en  ruines 
par  vétusté ,  fut  reconstruit  par  ordre  des  empereurs  Sep- 
time  Sévère  et  Marc-Àurèlp  (1). 

On  a  déterré  en  outre  k  Roomburg  plusieurs  autres  ob- 
jet* antiques,  des  camées,  des  médailles  dont  les  plus  an- 
ciennes avaient  été  frappées  sous  Néron,  et  les  plus  récentes 
sous  l'empereur  Anastase ,  des  tuiles  avec  la  marque  ** 

(1)  imp.  Ç#tf>  L.  SiPTiaist  Swwaire 

AOfl.  BT  M.  ÀCRBLID8  AlfTOffllfUS 

Cms.  ont.  u  vol  (eohortU  XV  voluntarlorum)  abmambnta 
uv  Ywnmtixn  cqslamdii  as 

•TITUEEDNT  MB.  V*L«  P01)tg«TI 
LeC.  AD.  PB.  CURANTS  CCEQL 

Bâtons  psus.  (ffwfbotoy. 

C'etl  par  erreur  qne  qnelqoof  aoteiv*  onA  dit  que  cette  inscription  avait 
ê té  trouvée  i  Brittenbnrg  (ScmeruM  „  p,  1S3). 

L'inscription  suivante ,  déconcerte  également  à  Roomburg ,  fait  mention 
d'un  monument  érigé  sou  le  régne  des  mémea  emnereuit  ,  par  les  soldai» 
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Germ.y  une  lampe  en  bronze  dont  on  trouve  le  dessin  dans 
Scriverias,  etc.  Cet  écrivain  dit  qu'on  y  découvrit  en  1508 
le  squelette  d'un  géant  dont  le  tibia  avait  la  grosseur  de  la 
cuisse  d'un  homme  de  taille  ordinaire. 

Scriverius  prétend  que  c'est  au  Prmtoriun^  JgrippimB , 
et  non  fe  Cologne,  que  furent  mises  à  mort  par  les  Huns  les 
prétendues  onze  mille  vierges.  Cette  fable  ne  mérite  point 
qu  on  s'en  occupe. 

Ce  que  Cornélius  Àurelius ,  historien  hollandais  du  16e 
siècle ,  dit  d'une  école  latine  qui  aurait  été  fondée  par  les 
Romains  au  Prœtorium  dgrippùm,  ne  doit  pas  être  cru  da- 
vantage. Scriverius  observe  avec  raison  que  le  mot  schbk 
que  Cornélius  Aurelius  prétend  avoir  lu  sur  une  pierre 
découverte  à  Roomburg  ,  ne  pouvait  désigner  un  gymnase 
mais  une  salle  d'armes,  scola  armamentarii* 

Scriverius  rapporte  sur  la  foi  du  même  auteur  l'inscrip- 
tion suivante  trouvée  à  Roomburg,  mais  dont  il  suspecte 
fortement  l'authenticité  : 

S.  Nervje  Traja.  Cjes.  Germ. 
Dacic.  trtb.  p.  p.  p.  cos  v. 

LUCEKSIUH  PRAF.  TrAJAHO 
TRIB.   POT.    LUGENSIUM 

De  toutes  les  antiquités  romaines  de  Roomburg ,  la  plus 
importante  est  l'inscription  d'un  monument  élevé  parles 
Bataves  aux  empereurs,  et  dans  laquelle  les  premiers  s'ho- 
norent du  titre  d'amis  et  de  frères  du  peuple  romain  (1). 

de  la  première  légion  nervienne.  Peut-être  se  rapportail-eUe  an  née* 
édifice  que  ^inscription  précédente  : 

•BVEA.  PI 08  PEUT.  AUO. 
MAX.  TRIB.   POT.  XI11 

Antonin  piu$  Ao. 

...BR  M1LIT.   LSG.   I.  M. 

...ENID10RU.  . 

(1)  Voir  plus  haut,  p.  302. 


—  397  — 

Mat  Ho.  La  carte  de  Peutinger  place  cette  siation  k  trois 
milles  du  Prœtorium  Agrippinœ  ;  l'Itinéraire  d'Àntonin  ne 
la  cite  pas.  On  en  ignore  la  situation. 

AUamanœ  à  cinq  milles  de  Matilo  suivant  la  carte  de 
Peutinger.  L'Itinéraire  qui  donne  a  ce  lieu  le  nom  àïAlbi- 
nianœ ,  le  fixe  h  dix  milles  de  Lugdunum.  Cette  dénomina- 
tion dyAlbinianœ  a  «fait  conjecturer  &  plusieurs  savans  que 
cet  établissement  dut  son  origine  h.  Claudius  Âlbinus,  pen- 
dant son  expédition  contre  les  Frisons  sous  le  règne  de  Com- 
mode. D'autres  en  attribuent  la  fondation  k  Alphenus,  com- 
mandant d'une  des  légions  germaniques.  Suivant  l'opinion 
général  eAlbinianœ  ou  Albamanœ  occupait  l'emplacement 
du  beau  village  d'Alphen  où  l'on  a  déterré  plusieurs  mé- 
dailles et  camées.  Sur  un  de  ces  derniers  étaient  gravés  les 
mots  ex  Germ.  inf. 

Trajectum,  la  ville  actuelle  d'Utrecht,  a  xvn  milles 
d'Albinianœ,  suivant  l'Itinéraire  d'Àntonin.  Le  mot  Trajec- 
tum,  passage ,  indique  qu  on  y  traversait  le  fleuve  sur  un 
pont  ou  au  moyen  de  bateaux,  le  fort  que  les  Romains  con- 
struisirent dans  ce  lieu  étant  le  seul  de  leurs  postes  mili- 
taires et  stations  placées  le  long  de  la  route  que  nous  décri- 
vons qui  fut  situé  a  droite  de  ce  bras  du  Rhin,  au  delà  des 
limites  de  File  des  Bataves  (1). 


(1)  Où  Sigebert  de  Gembloui  a-t-ii  tu  que  le  mot  Trajectum  ou  Trecht, 
signifie  Tille? 

Le  nom  â'Ultrajectum  que  la  Tille  d'Utrecht  prit  an  moyen  âge  dérive 
de  old  on  ald  (ancien),  et  de  trajectum  (passage) ,  on  plutôt  d'ulterius  tra- 
fatum ,  passage  supérieur,  par  opposition  au  Trajectum  inferius,  Trajectum 
Mosœ  (Maastricht). 

Quelques  auteurs  font  Tenir  le  nom  d'Utrecht ,  des  abréviations  latines  : 
Vraie.  8TAT.  (  quint œ  tricessimœ  legionis  ttativa),  tracées  sur  quelque 
pierre  on  tuile  romaine  et  dont  au  moyen  âge,  on  aurait  fait  le  mot 
Vtriettat,  en  prenant  le  chiffre  V  pour  nne  U.  Cette  conjecture  nous  parait 
aussi  hasardée  que  celle  qui  donne  pour  étymologie  à  la  dénomination 
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Il  existe  une  foule  de  traditions  fabuleuses  sur  l'origine 
de  Trajeetum,  émanées  la  plupart  descbrouiqueu»  et  lé- 
gendaires du  moyen  Âge.  Beka ,  qui  «itit  au  14e  siècle 
une  histoire  des  étéqftes  d'Utrecht ,  eu  attribue  tafcmli 
tioti  a  un  prétendu  sénateur  roau  appelé  Àntorius ,  «jai 
ayant  été  envoyé  on  «ail  par  Néron,  Tint  s'établir  dans  1*8* 
des  Bataves  et  botit  sur  remplacement  dUtmôht  un  châ- 
teau auquel  il  donna  le  nom  d1Antonia(l).  Heda,  coRtmna~ 
tour  de  Beka ,  donne  au  contraire  paor  fbndbtienr  an.  dut» 
teau  de  Trajeckm  le  triumvir  Marc-Antoine  pendant  k 
conquête  des  Gaules  par  César.  Suivant  une  mitre  veninn 
fabuleuse  rapportée  par  le  même  auteur ,  ce  fut  ftruaos 
qui  éleva  ce  château  auquel  il  aurait  donné  le  nom  d'An- 
ténia ,  fille  d'Auguste  et  épouse  de  L.  Domitius. 

Buchelius  s'étonne  avec  raison  qu'un  Doùsa ,  un  Jurons  f 
un  Horteraius  aient  pu  ajouter  quoique  croyante  *des  con- 
tes aussi  ineptes. 

de  nonobstant ,  des  écrivains  postérieurs  et  des  savum 
tek  que  Van  der  Hoeven  (2)  et  Haïra  a  ont  encore  reproduit 
comme  des  vérités  historiques  ces  laits  apocryphes  dont 
Àking  et  Matthoeus  ont  démontré  toute  l'absurdité. 

Halma  cite  .une  chronique  manuscrite  du  14e  siècle  dont 
Fauteur  assure  que  la  ville  dXJtrecht  .existait .  longtemps 
avant  la  venue  de  César  dans  les  Gaules,  quelle  reçut  le  nom 

dTJtrecht  les moU  flamands  Meute  trecht (nouveau  passage)  (Vertreute+riefa 
wmi*m\ii  $inêê  4y*chflu$4  dmrch  etfnen  thêil  d$r  nôrdUohtn  proofsus*  4es 

Mô»ip*iêh*  1er  NUdêrland*  im  sommer  4ê$  $okn  1817 A*  #***« 

frmmdpnchtibmvon  ElêuikeropoUs ,  Ie  th.,  p.  83). 

(1)  Cette  fable  a  été  reproduite  probablement  d'après  Bâte,  dans  mm 
eha— iqne  Mac»  dn  commencement  du  15*  aièole,  citée  par  Bochelias  ta 
iea  aolet  sar  Beka  et  Heda,  dans  «elle  de  Joannes  à  Leydis,  dans  ont 
chronique  dn  16*  siècle  qui  fait  partie  des  Anakcta  de  MattluMU  et  par 
d'antres  ecrifains  de  celle  époque. 

(2)  Hm*4»t$t  Chnmyk  «on  Holtand ,  2e  deel ,  bl.  88. 
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d'Antonia  du  temps  de  Marc-Antoine  le  triumvir  ou  sous  le 
règne  de  Néron  ;  que  c'était  déjk  une  ville  de  grand  com- 
merce sons  celui  d'Antontn  Pie  ;  qu'elle  fut  alors  détruite 
par  une  nation  barbare  et  rebâtie  par  cet  empereur  qui 
changea  son  nom  d'Aiftoma  en  celui  d'Antonina. 

La  prétendue  nation  barbare  dont  il  est  question  dans 
cette  chronique  sont  les  Wiltes  ou  Slaves  qui  renversèrent 
le  château d'Antonia  vers  Tan  186  de  Fève  vulgaire,  sui- 
vant la  Vieille  Chronique  de  Hollande  (1).  Dans  une  autre 
chronique  qui  fait  partie  du  tome  XIX  des  Analecta  de 
Matthopus  on  lit  qu'une  nation  sauvage ,  expulsée  de  la 
Grande  Bretagne ,  huit  siècles  avant  J.-C,  se  fixa  dans  la 
Gueldre  où  elle  prit  le  nom  de  Wiltes,  et  dans  la  Hollande 
où  elle  se  donna  celui  de  Slaves  ;  que  ces  Wiltes  ou  Slaves 
détruisiren  t  le  château  d'Anton ra,  cent  vingt  et  un  ans  après 
sa  fondation,  et  élevèrent  de  ses  débris  un  nouveau  château 
qu'ils  appelèrent  du  nom  de  Wiltcrtbitrg  ou  Wilta- 
burg  (2).  Mènso  Alting  traite  de  fable  tout  ce  que  les  au- 
teurs du  moyen  Âge  rapportent  sur  la  destruction  du  châ- 
teau de  Trajectum  par  les  Wiltes  ou  Slaves ,  et  de  la  fon- 
dation de  Wiltenburg ,  par  la  raison  que  dans  les  sources 
authentiques  de  l'histoire ,  il  n  est  fait  nulle  mention  d'une 
invasion  de  la  Batavre  par  les  Slaves  ou  de  l'apparition  de 
quelque  tribu  slave  dans  ces  contrées.  Toutefois  ces  tradi- 
tions doivent  remonter  à  une  époque  fort  recalée ,  puis- 
qu'un historien  du  7e  siècle ,  le  Vénérable  Bede ,  cite  déjà 
le  nom  de  Wiltaburg  ou  la  ville  de  Wiltes,  comme  celui 
que  portait  plus  anciennement  le  Trajectum  des  Ro- 
mains (3). 

(1)  Onde  hott.  CAron.,  2e  rerdeel.,  19choofdst. 

(2)  Voir  tQMi  Veldenaer,  Chron.  Melis  Sloke ,  Jtymftron.  et  Gnicciardin , 
Bmtript.  êêê  Payt-Ba* ,  art.  Utrecbt. 

(3)  Donavti  Willebrorâo  Pipinu*  locum  Cathedra  epkcopalk  in  caste!!* 
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Blondel  pense  que  sous  le  nom  de  Wiltes ,  on  a  entends 
les  Frisons  dont  les  moeurs  sauvages  et  barbares  leur  avait 
fait  donner  cette  épithète.  Il  allègue  k  l'appui  de  cette 
conjecture ,  un  passage  de  Melis  Stoke ,  où  ce  chroniqueur 
du  13e  siècle,  parlant  du  martyre  de  St-Boniface ,  qualifie 
les  Frisons  de  unlde  F  rie  zen  (Frisons  sauvages)  (1). 

Dans  une  chronique  inédite  de  la  fin  du  13*  siècle ,  il 
est  dit,  que  sur  l'emplacement  de  la  ville  d'Utrecht,  il 
n  existait  primitivement  que  cinq  chaumières ,  habitées 
par  quelques  chasseurs  et  par  un  batelier  qui  y  tenait  un 
bac  pour  le  passage  du  Rhin;  qu'un  roi  frison  y  bâtit ,  en 
Tan  200  de  notre  ère ,  un  château  construit  de  pierres 
d'une  dimension  extraordinaire ,  et  dont  il  confia  le  com- 
mandement fe  son  grand  forestier  ;  que  la  population  de  ce 
lieu  s'accrut  par  l'arrivée  d'autres  chasseurs  payens  qui 
vinrent  se  fixer  autour  du  château ,  défendu  d'abord  par 
un  large  fossé  et  par  des  palissades ,  et  vers  l'an  400  par 
des  murs  épais  ;  que  l'origine  du  nom  de  Wiltenburg  que 
portait  ce  château  est  inconnue ,  mais  que  dans  des  docu- 
mens  anciens  cet  édifice  était  appelé  le  château  (hurgi)  des 
chasseurs  (toildvangers),  et  qu'il  est  certain  que  la  famille 

.  suo  illuttri  quod  antiquo  vocabulo  Wiltaburg,  id  est  oppidum  WiUonm, 
lingua  auteum  gallica  Trqjectum  vocatur  (Yenerab.  Beda ,  HisU  eedst. 
Angliœ). 

Willebtordue  à  Sergh  papa  élément  cognominatu*  et  ad  prmdieanêem 
genti  Friionum  ex  dono  Pipini  principie  êedem  episeopalem  etatuU  in  teto 
Wiltaburg  dicto  quod  nune  Ultrajectum  nomine  gentit  Vultarum  et  Trajecto 
compositum  (Sigeb.,  Chron.,  ad  ann.  697).      s 

(1)  Veldenaer  appelle  les  Frisons  Wilde  Nedertaum,  et  Willem  Pro» 
caralor,  qui  vivait  au  12e  siècle,  beeetagtige  Vriezen,  terme  qui  a'cttpts 
plus  flatteur  que  le  premier. 

Wilti,  dit  Schriekins,  le  pins  hardi  de  nos  étjmologistes  f  xyn  wsfcfc», 
Silyestus  »  om  dot  voor  het  maton  van  de  etadt  (Utrecht)  de  pkuttm  sacft 
tegens  eenen  uyilden  bosch  (Schriekins,  Van  Het  begin  dereente  voBme** 
lib.  XXI,  p.  004). 
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des  grands  forestiers  de  la  Frise  prit  le  nom  de  Wilten- 
burg  ;  que  cette  famille  fit  élever  dans  la  Hollande  méri- 
dionale un  château  de  ce  nom  qui  subsistait  encore  au 
13*  siècle. 

La  même  chronique  raconte  qu'en  367  l'empereur  Va- 
lentinien  conquit  le  château  de  Wiltenburg  sur  les  Fri- 
sons et  les  Saxons  ;  que  l'année  suivante  ces  peuples  en 
chassèrent  les  Romains  et  le  reconstruisirent  entièrement; 
qu'en  Tan  600  Dagobert  détruisit  Wiltenburg  et  bâtit 
sur  ses  ruines  une  église  sous  l'invocation  de  St-Thomas  ; 
que  peu  de  temps  après  les  Frisons  reprirent  Wiltenburg, 
abattirent  l'église  et  relevèrent  une  seconde  fois  les  murs 
du  château  où  leurs  rois  établirent  leur  résidence  ;  mais 
qu'en  694  Pépin  vainquit  les  Frisons ,  se  rendit  maître  de 
Wiltenburg  qu'il  érigea  en  évêché  pour  St-Willebrord , 
et  qu'alors  la  ville  ou  bourgade  bâtie  autour  du  fort,  s'ag- 
grandit  considérablement  par  le  concours  des  Frisons  qui 
se  convertirent  à  la  foi  chrétienne  et  vinrent  y  chercher 
un  refuge  contre  la  persécution  des  idolâtres. 

La  simple  exposition  des  faits  que  nous  venons  de  rap- 
porter prouve  le  peu  de  foi  qu'on  doit  ajouter  à  toutes  ces  tra- 
ditions fabuleuses.  Ce  serait  abuser  de  la  patience  du  lec- 
teur et  perdre  notre  temps  que  de  relever  l'incohérence  9 
les  anacronismes  et  les  contradictions  qui  y  régnent  d'un 
bout  a  l'autre  (1). 

Revenant  donc  aux  sources  authentiques  de  l'histoire  et 
laissant  de  côté  toutes  ces  fables,  le  silence  de  Ptolémée  et 
de  la  carte  de  Peutinger  sur  Trajectum,  démontre  que  cet 
établissement  romain  n'était  pas  encore  fondé  au  3e  siècle 
de  l'ère  vulgaire  et  que  son  existence  ne  doit  dater  que  du 
4e  siècle ,  l'Itinéraire  d'Àntonin  étant  le  plus  ancien  docu- 
ment où  il  soit  fait  mention  de  Trajectum.  C'est  en  même 

(1)  Voir  Blondel,  Btschryv.  van  Utrecht. 

Tomb  IL  26 
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temps  Tunique  écrit  romain  dans  lequel  on  lit  le  nom  de  ce 
lieu. 

Après  Ji  expulsion  des  Romains  ,  Utrecht  ou  Trajedm* 
devint  la» résidence  des  rois  Frisons  jusqu'au  8e  siècle  (1), 
lorsque  Radbod  fut  contraint  de  l'abandonner  a  Pépin  de 
Landen  qui  1  érigea  en  siège  épiscopal ,  et  y  établit  pour 
premier  evêque  St-Willebrord ,  apôlre  des  Frisons  (2). 
Utrecht  fut  aussi  compte  parmi  les  nombreuses  résidences 
(yiUœ)  des  rois  et  empereurs  francs  de  la  seconde  race  (3). 
Néanmoins  le  Trajectum  des  Romains  et  le  Wiltenburg 
des  Frisons  (4)  resta  longtemps  un  endroit  peu  considéra- 
ble et  n  est  encore  qualifié  que  de  village  ou  de  bourgade 
(Wctf#,  castellum)  dans  les  chartes  et  légendes  du  7e,  du  8* 
et  même  du  9*  siècle  (5).  Ce  n'est  qu'à  cette  dernière  épo- 
que que  la  partie  d'Utrecht  à  droite  du  Rhin  fut  entourée 
de  murs  et  prit  une  forme  de  ville.  Utrecht  a  été  depuis 
lors  agrandie  a  diverses  reprises. 

On  a  trouvé  sur  l'emplacement  de  l'ancien  Trajectum  t\ 
dans  les  environs ,  plusieurs  objets  antiques  d'origine  ro- 
maine, des  débris  de  poteries ,  des  tuiles,  des  monnaies, 

(1)  Areem  tune  et  tolium  regium  (Vita  S.  Willebrordi,  c.  5}. 

(2)  WiUébrordut  à  Sérgio  papa  Clément  cognominatus,  et  ad 
gtnti  FHsonum  epitcopuM  oontecratut  ex  dono  Pipini  principes, 
paiem  etatuit  in  loco  Wultaburg  dicto  quod  nune  Ultrajectum  dtctter,  à  ne* 
minegentitVultarum  et  Trajecto  compotitum  quasi  VuUarum  oppidum (Sigek 
Gembl.,  Chron.,  ad  ann.  697). 

(S)  Imperator  natale  dominé  in  villa  publiea  Trajeeto  celebravit  (Annal. 
itx.  a°  974). 

(4)  Tout  en  rejetant  les  fable»  racontées  par  les  chroniqueurs  sur  les 
prétendus  Wiltes  ou  Slaves  de  la  Balayie ,  on  doit  croire  à  la  dénomination 
de  Wiltenburg  que  le  Trajectum  romain  portait  an  7e  siècle ,  puisqu'un 
auteur  contemporain ,  Beda ,  lui  donne  ce  nom. 

(5)  Sccletia  tua  5.  Martini  qua  eet  constructa  in  vico  qui  dicitur  Trn- 
jeetum  super  fluvium  Rheni  (Diplom.  Pipini ,  a»  752.  Dipl.  Car.  Magu> 
....  eccletiam  in  honore  Salvatorie  constituent  in  loco  et  castelto  quod  dicttur 
Trajectum  (Epist.  S.  Bon  if.,  ad  Stephan.  papam,  Minei  dipl.,  t.  1,  e.  10). 


—  403  — 

des  inscriptions,  etc.,  mais  aucun  n'est  assez  remarquable 
pour  mériter  une  mention  particulière. 

Les  antiquités  trouvées  au  village  de  Vechten  ,  à  peu  de 
distance  d'Utrecht,  sont  beaucoup  plus  importantes.  Gree- 
vius  possédait  plusieurs  monumens  romains  déterrés  dans 
ce  village,  et  entre  autres,  deux  belles  statues  en  marbre.  On 
voit  aussi  au  Musée  de  Leyde ,  un  bel  autel  consacré  k  Ce* 
rès, ou  suivant  Reuvens,  &  Jupiter,  et  connu  sous  le  nom 
6! Ara  tciltenburgênsis,  et  deux  urnes  en  marbre,  le  tout 
trouvé  dans  cette  localité. 

Les  fouilles  entreprises  par  ordre  du  gouvernement , 
en  1820 ,  sous  la  direction  du  savant  historien  Scheltema , 
ont  mis  au  jour  de  nombreux  fragmens  de  vases  d'une 
grande  dimension ,  de  porcelaine  d'Italie ,  de  lacryma- 
toires ,  d'armes  anciennes  et  d'autres  objets  en  cuivre 
et  en  fer,  des  lampes,  une  cuiller,  des  marbres,  des 
laves,  des  pierres  de  meule,  deux  cornalines  sur  l'une  des* 
quelles  était  gravée  une  tête  inconnue  et  sur  l'autre  deux 
figures  en  pied ,  une  statuette  de  bronze  d'une  prétresse 
d'Isis,  quantité  de  médailles  romaines  des  empereurs  et  de 
plusieurs  impératrices,  dont  les  plus  anciennes  remontaient 
à  Auguste  et  les  plus  récentes  descendaient  k  Flavius  Se* 
vère  ;  des  tuiles  avec  la  marque  de  la  31e  légion  (ex  Germ. 
inf.  leg.  XXXI).  Tous  ces  objets  furent  trouvés  dans  un 
champ  de  forme  ovale ,  d'une  étendue  de  cinquante-trois 
bonniers.  Ce  champ  dont  les  parties  les  plus  basses  sont  de 
huit  pieds  au-dessus  des  eaux  ordinaires,  s'élève  insensible- 
ment jusque  vingt  ou  vingt-quatre  pieds  au-dessus  de  ces 
mêmes  eaux  (1). 

Ces  découvertes  et  la  situation  de  l'emplacement  où  elles 

(1)  Scheltema,  TerhandeUng  over  Wiltenburg  en  over  de  begonnen  ver* 
gravingm  aldaer  in  dm  jaare  1829.  (Gesehiedm.  Utterk.  ftongétoerken , 
4*deel,  2«fttok,  M.  321). 
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furent  faites,  témoignent  à  l'évidence  qu'il  dut  exister  dans 
ce  lieu  un  établissement  militaire  des  Romains.  Des  traces 
d'incendie  font  conjecturer  qu'il  périt  par  le  feu.  Scbei- 
tema  et  d'autres  pensent  que  c'est  la  que  devait  être  situé 
le  château  de  fFiltenburg,  qu'ils  distinguent  ainsi  de  celui 
de  Trajectum  ;  mais  Matthœus  est  d'une  opinion  contraire 
et  soutient  que  Trajectum  et  ffiltenburg  n'était  qu'un  seul 
et  même  lieu  (1).  Nous  partageons  cet  avis. 

Il  nous  paraît  plus  vraisemblable  que  le  champ  près  de 
Vechten  dont  nous  venons  de  parler  servait  d  emplace- 
ment k  Mannariciumy  quoique  l'Itinéraire  d'Ântonin  éloigne 
cet  endroit  de  xxv  milles  de  Trajectum.  Àiting  corrige 
ce  chiffre  et  le  réduit  à  cinq  milles ,  distance  qui  est  celle 
de  Vechten  k  Utrecht.  Cluvier  fixe  la  position  de  Mannari- 
cium à  Maurick,  un  peu  au-dessus  de  Wyck  te  Duurstede, 
mais  Wastelain  observe  avec  raison  que  ce  village  se  trouve 
trop  écarté  de  la  voie  romaine.  La  carte  de  Peutinger  ne 
mentionne  pas  Mannaricium. 

Carto  à  xxu  milles  de  Mannaricium.  La  carte  de  Peu- 
tinger et  lltinéraire  connaissent  tous  deux  cette  station. 
Alting  la  place  près  d'un  château  moderne  de  la  Gueldre 
appelé  Kawyk.  Cluvier  met  Carto  à  Grave,  sur  la  Meuse 
et  Danville  à  Wagenigen ,  bien  que  ce  bourg  soit  bâti  sur 
la  rive  droite  du  Rhin.  Ces  deux  géographes  célèbres  se 
sont  trompés  tous  deux  sur  la  situation  de  cette  station, 
situation  qui  jusqu'ici  demeure  inconnue. 

La  carte  de  Peutinger  qui ,  entre  Carvo  et  Aïbiniana^  ne 
cite  ni  Trajectum  m  Mannaricium ,  y  désigne  par  compen* 

(1)  Etid  necesse  notetur  quod  Vultaburch  seu  Wiltenburch  idem  hiepad 
Trajectum.  AUi  quœrunt  id  extra  urbem  ad  pagum  Vechten  et  ultra ,  $ed  «f 
patet  non  rectè.  Fethna  olim  ubi  Vechten  jam  de  quo  Caroli  Martelli  ckaha 
qpud  Hedam  in  Willebrordo  (MaUhaai,  de  Nobilitate ,  lib.  II,  c  I). 

Voir  tassi  Westendorp  et  ReuYens,  Ântiquiteiten,  IIIe  de*l,  1*  sta*. 
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salion  quatre  établissemens  que  l'Itinéraire  a  passé  sous  sr- 
lence  ;  ce  sont  : 

Niger  Pullus,  a  cinq  milles  à'Albiniana.  Letymologie 
que  Bertius  donne  du  nom  de  Niger  Pullus  qu'il  dérive  de 
celai  d'un  cabaret  portant  pour  enseigne  une  poule  noire 
nous  paraît  un  peu  triviale.  Suivant  des  Roches  et  Dewez 
la  station  de  Niger  Pullus  répond  à  un  hameau  près  d'Al- 
phen  appelé  de  Zwarte  Kiekenbuurt  (  le  hameau  de  la 
poule  noire).  Alting  prétend  qu'au  lieu  de  Njgsf^Puttus  il 
faut  lire  Nigra  Palus  (le  marais  noir) ,  et  il  cherche  l'em- 
placement de  cette  station  romaine  au  polder  dit  steecter 
polder.  Cette  diversité  d'opinions  parmi  les  savans  sur  1* 
position  de  Niger  Pullus  prouve  l'incertitude  où  l'on  est 
sur  ce  point.  Il  en  est  de  même  de  Lauri  que  la  carte  de 
Peutinger  place  a  deux  milles  de  l'endroit  précédent. 
Avancer,  comme  le  fait  Alting,  que  le  mot  Lauri  désigne 
ici  un  jardin  planté  de  lauriers  nous  paraît  une  conjecture 
dénuée  de  toute  vraisemblance ,  puisqu  a  cette  époque  le 
laurier  ne  pouvait  certainement  croître  sous  un  climat 
aussi  rude  que  celui  de  la  Batavie.  L'emplacement  de 
Lauri  qu' Alting  fixe  à  un  endroit  nommé  'tHof  n'est  pas 
moins  incertaine. 

Fletio,  a  cinq  milles  de  Lauri.  Si  Fletio  est  écrit  pour 
Flectio ,  comme  nous  pouvons  le  supposer ,  la  dénomina- 
tion de  cette  station  indiquerait  quelle  était  placée  à  un 
endroit  où  la  route  faisait  un  coude.  Dans  l'opinion  de  Menso 
Alting,  le  village  de  Yleuten  ou  Fleuten  dans  la  province 
d'Utrecht,remplace  cette  station;  mais  cette  dernière  devait 
se  trouver  à  gauche  du  Rhin,  tandis  que  le  village  de  Yleu- 
ten en  occupe  ta  rive  droite.  Wastelain  suppose  que  les  ha- 
bilans  qui  avaient  leurs  demeures  autour  de  cet  établisse- 
ment, les  auront  transférées  de  l'autre  côté  du  fleuve  et  y  au- 
ront bâti  et  peuplé  le  village  en  question.  M.  Devrez  adopte 
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celte  conjecture  et  met  comme  Alting,  la  station  de  FUtis 
dans  cette  situation,  c  est  récuser  entièrement  l'autorité  de 
la  carte  de  Pcutinger  qui  met  Fletio  à  gauche  du  Rhin. 

Levafanwn  à  xii  milles  de  Fletio  et  k  ivi  de  Carvo.  Ce- 
lait probablement  un  temple  élevé  par  les  Romains  à  quel- 
que divinité  locale.  Peut-être  le  mot  Levœ  n'est-il  qu'une 
abréviation  ou  une  corruption  de  celui  de  Lstanm ,  déesse 
qui  présidait  aux  accouchemens  et  que  les  Romains  invo- 
quaient lorsqu'ils  levaient  de  terre  un  enfant  nouveau-né. 
Olivier  et  Alting  placent  ce  temple  au  lieu  où  existe  le 
village  de  Leuven.  Wastelain  marque  sa  position  à  Wyck- 
te-Duerstede. 

Après  Levmfanum  suit  le  Carvo  de  l'Itinéraire  dont  nous 
avons  parlé  précédemment  ;  puis  Castra  Herctdis  dont  la 
carte  de  Peutinger  a  seule  fait  mention.  Elle  le  fixe  à  vin 
milles  de  Carvo.  Le  nom  de  Castra  Herculis  fait  connaître 
que  c'était  une  place  forte  où  il  existait  probablement  un 
temple  ou  autel  dédié  a  Hercule.  C'est  un  des  sept  forts 
sur  les  bords  du  Rhin  que  les  Allemands  avaient  pris  et 
détruits  au  4e  siècle  et  dont  l'empereur  Julien  fit  relever 
les  murs  (1).  Il  ne  continua  pas  longtemps  a  subsister  et 
fut  probablement  détruit  de  nouveau  vers  lp.  fin  de  ce  siè- 
cle ;  c'est  au  moins  ce  qu'on  a  lieu  de  présumer  du  silence 
de  l'Itinéraire  d'Antonin. 

L'opinion  des  savans  varie  sur  la  position  du  Castra  Her- 

(1)  Et  civitates  occupâtes  suntseptem;  Castra  Herculis ,  Quadrikurgmm , 
Trtcesimœ,  Novestum,  Bonna ,  Antunnacum  et  Bingio  (Amm.  Marcel!., 
lia.  XVUI ,  c.  29). 

Quoiqu'Ammien  If  «rallia  donne  à  ces  sept  endroit*  le  titre  de  Tille,  ot 
n'étaient  proprement  que  des  forts ,  comme  l'indique  par  rapport  i  Castra 
Herculis  le  nom  de  cet  établissement ,  qui  n'étant  qu'à  peu  de  distance  do 
posté  important  de  Nvmègue ,  ne  pouvait  avoir  lui-même  qu'une  impor- 
tance très-secondaire;  aussi  la  carie  de  Peotinger  ne  le  distingue-t-elle  pas 
des  simples  stations  ;  on  ne  sait  donc  sur  quel  fondement  de  Valois,  daas 
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cislis,  comme  sur  celle  de  la  plupart  des  établissemens  ro- 
mains de  la  Batavie.  Àlting  et  Danyille  le  placent  à  Mul- 
l>urg,  vieux  château  de  la  Betuwe ,  non  loin  du  canal  de 
I>r-usus  ;  Cluvier  et  Boucher  à  Erkelens  dans  le  duché  de 
J  ixliers  et  Friedler  à  Uerveld  dans  la  même  contrée  (1). 

Arenacium,  suivant  la  carte ,  Herenatium,  selon  l'Itiné- 
raire ,  à  x  milles  de  Nymègue  (2)  :  c' est  le  village  &Are- 
rtacum  ou  était  campée  la  dixième  légion  \  l'époque  du 
soulèvement  des  Bataves  (3).  Cluvier  fixe  la  position  d'A- 
renacium  à  Arnhem ,  trompé  qu'il  était  par  la  similitude 
de  ces  deux  noms,  et  ne  songeant  pas  quela  ville  d' Arnhem 
bâtie  sur  la  rive  droite  du  Rhin  ne  peut  répondre  a  la  posi- 
tion tf Arenacium  qui  se  trouvait  sur  la  voie  romaine  à  gau- 
che du  fleuve.  Àlting  cherche  l'emplacement  $  Arenacium 
a  Aert  et  à  Hemrert,  deux  villages  de  la  Gueldre  ;  Danvillt 
se  décide  pour  le  premier  de  cea  villages  et  Wastelain  pour 
le  second.  Pontanus  et.Smetius  désignent  comme  les  restes 
di  Arenacium  les  ruines  d'un  village  abandonné  qui  de  leur 
temps  existait  près  du  Rhin  à  quatre  ou  cinq  milles  de  Ny- 
mègue; mais  cette  distance  ne  répond  pas  a  celle  que  l'Itiné- 
raire met  entre  Harenacium  et  Neomagus.  D'autres  enfin  pla- 
cent Arenacium  a  Erlikum ,  à  Wardhusen,  village  en  face 
d'Elten,  a  Qualburgprèsde  Clèves,  etc.  (4).  Ces  contradic- 
tions prouvent  que  la  véritable  position  de  cet  établisse- 
ment est  restée  inconnue  jusqu'ici. 

Burginacium,  à  vi  milles  d Arenacium ,  et  la  dernière  sta- 
tion romaine  avant  d'arriver  à  Neomagus.  On  croit  généra- 
set  notes  sur  Ain  mien  Marcellio ,  a  pu  assigner  à  Castra  Uerculis  le  troi- 
sième rang  parmi  les  Tilles  de  la  Gaule  celtique. 

(1)  Friedler,  GeschicMe  tmd  AUherthumer  des  Untergermaniens ,  p.  109. 

(2)  Arenacium  signifie ,  à  ce  qu'on  prétend ,  une  éminence  ou  motte  en* 
taurée  Seau* 

(3)  Tacit.f  Hùt.,  lib.  V,  c.  20. 

(4)  Friedler,  p.  157. 
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lemcnt  que  Burginacium  et  Quadrïburgium ,  un  des  sept 
forts  repris  sur  les  Allemands  par  Julien ,  ne  sont  qu'un 
même  lieu. 

Le  fort  de  Burginacium  ou  Quadriburgium  était  construit 
suivant  Bertius,  à  l'endroit  où  se  voit  aujourd'hui  le  village 
de  Kranenburg.  Friedler  le  fixe  à  Monteberge ,  près  de 
Calcar  dans  le  duché  de  C  lèves  (1);  Pont  an  us  et  Smetius 
sur  la  montagne  dite  Moereberg  où  de  leur  temps  on 
voyait  des  traces  d'un  ancien  camp  ou  retranchement  ro- 
main sur  l'emplacement  duquel  on  déterra  à  différentes 
époques  plusieurs  amphores  et  des  tuiles  avec  la  marque 
de  la  sixième  légion  (fey.  vi  victr.).  La  conjecture  la  plus 
probable  nous  paraît  être  celle  de  Mannert  et  de  Wilhelm 
qui  placent  Burginacium  et  Quadriburgium,  au  point  de 
l'ancienne  séparation  du  Rhin ,  la  où  fut  élevé  au  commen- 
cement du  17e  siècle ,  le  fort  de  Schenkenschans.  Cette 
opinion  se  rapproche  beaucoup  de  celle  de  Mcnso  Àlting 
et  de  Danville  qui  assignent  pour  position  de  Burginacium, 
le  vieux  château  de  Biezenbourg  près  de 'la  même  division 
du  Rhin. 

Tels  sont  tous  les  établissemens  romains  de  la  Batavie 
dont  il  soit  fait  mention  dans  les  écrits  des  quatre  premiers 
siècles  de  l'ère  vulgaire.  Pour  compléter  cette  nomencla- 
ture, il  nous  reste  à  parler  d'une  place  forte,  qui ,  comme 
point  de  défense ,  paraît  avoir  été  une  des  plus  importantes 
de  cette  contrée ,  quoique  aucun  écrivain  ancien  ne  1  ait 
connue ,  à  moins  que  ce  ne  soit  le  Lugdunum  de  Ptolémée , 
de  la  carte  de  Peutinger  et  de  l'Itinéraire  d'Antonin. 

En  1520,  par  une  marée  très-basse ,  on  découvrit  au 
fond  de  la  mer,  en  face  de  Katwyk  et  de  l'ancienne  em- 
bouchure du  Rhin ,  à  plus  de  1600  pas  du  rivage ,  des 

(1)  Friedler,  p.  154. 
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restes  considérables  d'un  fort  romain.  Les  murs  qui  for- 
maient un  carré  parfait  de  240  pieds  sur  chaque  face , 
étaient  construits  en  pierre  de  taille  d'une  très-forle  di- 
mension et  flanqués  de  six  tours  rondes.  A  la  face  occiden- 
tale on  apercevait  les  débris  d'une  substruction  que  Scri- 
verius  croit  avoir  servi  dé  goût.  Au  côté  opposé ,  se  voyait 
un  arrachement  de  mur  dont  on  n'a  pu  connaître  la  des- 
tination. Dans  l'intérieur  du  fort,  on  trouva  les  fondemens 
d'un  édifice  carré  qu  on  présume  avoir  été  une  caserne , 
des  tuiles  avec  la  marque  de  la  trentième  légion  formée 
par  Trajan  et  portant  le  nom  A'Ulpia  Victrix,  des  débris 
de  poteries ,  des  statuettes ,  des  anneaux  en  fer  dont  plu- 
sieurs en  forme  de  clef ,  des  lames  de  bronze  ciselées  et 
ornées  de  bas-reliefs,  une  grande  quantité  de  pièces  de 
monnaie  romaine,  une  inscription  lapidaire  ,  appartenant 
à  un  autel  élevé  par  l'empereur  Claude ,  rétabli  par  Sep- 
time  Sévère ,  et  consacré  par  Caracalla  (1)  ;  et  une  autre 
pierre  à  trois  faces ,  sur  l'une  desquelles  était  sculpté  un  gé- 
nie appuyé  sur  un  bouclier,  et  sur  la  seconde,  un  aigle,  les 
ailes  déployées  et  debout  sur  un  globe.  Sur  le  troisième 
côté  ou  la  face  principale ,  une  inscription  attestait  que  ce 
monument  avait  été  érigé  en  l'honneur  de  l'empereur 


(1)  ....  tahnïc  Grrmanic  pios  felix  augtjstus 
max.  trib.  pot.  xviii  cos.  iii  p.  p.  »p.  111 
....  eam  a  dito  Claudio  et  postea 
....  xro  patbb  8do  rb8t1tutam 

On  a  rétabli  celle  inscription  de  la  manière  suivante  : 

imp.  Cas.  M.  Aurkl.  Antoninus 

BR1TANMC.  GBRMANIC.  PI  US,   FBLIX   AOOD8T08 

PORT.   MAX.    TRIB.  POT.    XVIII  COS.  îlll  P.  P.  IMP.    III. 

ARAM  EX  DITO  CLAUDIO  ET  POSTRA 

A  D1VO  SBVERO  PATBB  800  RBST1TUTAM 
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Antonin  Pie  par  une  cohorte  de  Balayes  en  garnison  dans 
ce  fort  (1). 

Les  savans  ont  émis  plusieurs  conjectures  plus  ou  mains 
plausibles  sur  l'origine  et  la  destination  de  ce  fort  romain. 
Suivant  les  uns  il  aurait  été  élevé  pour  protéger  la  Salarie 
contre  les  descentes  de  pirates  bretons  et  saxons  et  pour 
mettre  k  couvert  les  greniers  publics  que  les  Romains  j 
auraient  établis  et  dans  lesquels  étaient  déposés  les  vitre 
qu'ils  tiraient  de  la  Grande-Bretagne  pour  les  places  forte 
du  Rhin.  Suivant  d autres,  ce  fut  l'empereur  Catigula qui 
en  ordonna  la  construction.  Ce  qu'il  y  a  de  moins  douteu, 
c'est  que  ce  fort  était  destiné  à  défendre  l'embouchure  da 
bras  droit  du  Rhin  et  sa  position  rend  très-probable  que 
c'est  le  Lugdunwn  de  la  Batavie  que  Ptolémée  indique  en 
effet ,  comme  étant  situé  a  l'extrémité  de  l'île  des  Baiavcs. 
On  voit  par  l'inscription  de  l'autel  élevé  par  l'empereur 
Claude  que  cette  forteresse  romaine  existait  déjà  au  premier 
siècle  de  l'ère  vulgaire ,  et  par  conséquent  que  c  était  un 
des  premiers  établissemens  que  les  Romains  fondèrent  dans 
la  Batavie.  Nous  ne  croyons  pas  toutefois  avec  Cannegieter 
que  cette  incriplion  suffit  pour  prouver  que  l'empereur 
Claude  fut  en  même  temps  le  fondateur  du  château ,  et  que 
détruit  par  les  Caninefates  sous  le  règne  de  Yespasien ,  il 
fut  rétabli  par  Septime  Sévère. 

(1)   «P. 
&E8. 

Anto. 
Adg. 

GOH. 
BAT. 
ORU 

p.  t.  'publiée  enxerunt). 

On  trouve  les  dessins  de  la  plupart  des  antiquités  découvertes  an  chileu 
romain  en  question ,  dans  Gnicciardin ,  édition  hollandaise  de  1612 ,  Sssids 
Sehatkamer  d$r  Nederl.  oudhed.  Pars.,  Katwyktche  oudhtdm,  Cannegieter, 
de  Brittenburgo ,  etc. 
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Quant  au  nom  de  Brittenburg  que  portent  les  débris  et 
remplacement  de  cet  édifice  ancien ,  on  en  ignore  le  véri- 
table motif;  car  c'est  une  hypothèse  bien  vague  que  celle 
d'en  chercher  l'e'tymologie  dans  Ykerba  britannica  de  Pline 
dont  auraient  été  garnies  les  approches  du  fort. 

Le  chroniqueur  Jean  de  Leiden ,  avance  que  le  château 
de  Brittenburg  subsista  jusque  sous  l'évéque  d'Utrecht 
'  Hungerus  >  mort  en  850 ,  lorsqu'il  aurait  été  renversé  par 
la  mer  et  enseveli  sous  les  flots.  D'autres  en  attribuent  la 
destruction  aux  Normands.  Gannegieter  la  croit  beaucoup 
plus  ancienne ,  parce  que  parmi  les  débris  de  ce  fort , 
il  n*a  été  trouvé  aucun  objet  qui  fut  postérieur  à  l'Empire. 

Au  rapport  des  pécheurs  de  Katwyk ,  il  existerait  au 
fond  de  la  mer,  h  une  lieue  et  demie  de  ce  village,  les  fon- 
demens  d'une  tour  ancienne  à  laquelle  ils  donnent  le  nom 
de  Collas  ou  Callos  toren.  De  cette  dénomination  plusieurs 
auteurs  ont  conclu  que  ces  débris  appartenaient  'au  phare 
élevé  au  bord  de  la  mer  par  l'empereur  Caligula.  C'est  une 
erreur,  car  ce  phare  fut  construit  près  de  Gesoriacum,  la 
ville  actuelle  de  Boulogne-sur»Mer.  Il  fut  restauré  par  Char- 
lemagne  et  on  en  voyait  encore  des  restes  considérables  il  y 
a  deux  siècles  (1). 

Quelques  débris  anciens  découverts  en  1021,  k  l'embou- 
chure de  la  Meuse ,  ont  fait  conjecturer  que  les  Romains 
avaient  bâti  sur  l'emplacement  de  la  ville  ou  bourg  d'Hel- 
levoetsluis ,  un  château  semblable  au  Brittenburg ,  auquel 
on  a  donné  le  nom  d'Hélium,  le  même  que  celui  de  l'em- 
bouchure de  la  Meuse.  Ce  fait  paraît  assez  vraisemblable 
quoique  dans  aucun  écrit  ancien  il  ne  soit  fait  mention  de 
ce  fort. 

Dans  la  Frise  qui  ne  fit  jamais  partie  intégrante  de 

(1)  Yoir  De  Bail ,  Recueil  d'Àntiq.  Rom.  et  Gaul. 
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l'empire  romain ,  et  dont  les  Romains  ne  furent  maîtres 
que  peu  d'années ,  ces  derniers  ne  construisirent  aucune 
route  militaire ,  ils  n'y  fondèrent  qu  un  seul  établissement, 
le  château  de  Fletwn  que  Drusus ,  après  avoir  dompté  les 
Frisons ,  bâtit  pour  tenir  ce  peuple  en  échec.  Nous  ayons 
rapporté  ailleurs  les  événemens  dont  ce  fort  fut  le  théâtre 
sous  le  règne  de  Tibère. 

Alting ,  l'abbé  de  la  Çleterie  et  Des  Roches  ,  placent  le 
Caslellum  Flwum  à  l'embouchure  de  l'Hunèse  dans  la  pro- 
vince de  Groningue  a  l'endroit  où  se  trouve  actuellement 
le  village  de  Fliedorp.  Alting  présume  néanmoins  qu'il  a 
pu  occuper  aussi  l'emplacement  de  Visvliet  sur  le  bord  de 
l'ancien  golfe  du  Lauwers.  Il  nous  semble  plus  probable 
que  ce  château  fut  élevé  à  l'embouchure  de  l'Yssel  dans  le 
lac  Flevus  dont  il  aura  pris  le  nom.  En  effet,  Ptolémée qui 
nomme  le  Caste llum  Flevum  comme  existant  de  son  temps, 
tandis  qu'il  était  détruit  depuis  près  d'un  siècle,  est  h 
seule  autorité  que  Alting  allègue  à  l'appui  de  son  opinion. 
Nous  avons  vu  par  de  nombreux  exemples  combien  une 
pareille  autorité  est  suspecte  lorsqu'il  s'agit  de  la  véritable 
position  des  lieux  anciens  (1). 

Le  Caste  llum  Flevum  fut  le  seul  établissement  romain, 

non-seulement  dans  la  Frise  ancienne ,  mais  dans  tout  le 
reste  des  Pays-Bas  au  nord  du  bras  droit  du  Rhin.  Dans 

tout  cet  espace  il  n'exista  aucune  ville  avant  le  10e  ou 

le  11e  siècle.  Lorsque  Charles  Martel  conquit  la  Frise ,  au 

8*  siècle,  Utrecht  était  l'endroit  le  plus  considérable  qu'on 

(1)  Quelques  sa  rang  se  sont  donné  la  peine  de  chercher  la  position  de 
la  villa  de  Cruptorix  où  on  détachement  romain  fat  en? eloppé  et  taillé  ea 
pièces  pendant  la  révolte  des  Frisons ,  sons  Tibère.  De  pareilles  recherchei 
nous  semblent  parfaitement  superflues  et  sans  résultat ,  puisqu'il  ne  s'agit 
ici  que  de  la  simple  demeure  d'un  frison ,  habitation  aussi  pauvre  et  ainsi 
fragile  que  celles  de  tous  les  Germains.  Il  esttont  anssi  impossible  de  con- 
naître la  situation  de  Lucui  Baduhennœ. 
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trouvait  depuis  le  Rhin  jusqu'au  Weser,  encore  cette  ville 
n'est-elle  qualifiée  que  de  village  ou  bourgade  (Ficus,  Cas- 
tellum)  par  la  plupart  des  auteurs  de  ce  temps.  A  cette 
époque ,  Dockum  qui  passe  pour  la  plus  ancienne  ville  de 
la  Frise ,  n'était  qu'un  simple  hameau  ou  petit  village  (1). 
Dans  toute  la  partie  de  l'ancienne  Frise  correspondant  a  la 
Nord-Hollande ,  il  n'y  eut  pas  une  seule  ville  avant  le  13e 
siècle, 

(1)  In  loco  qui  Docinga  vocatur  (Vita  S.  Ludg.,  lib.  1). 
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aleoherolief  sur  les  eaasef  du 
de  l'origine  et  de  I' 


de  ragrionHore  et  mt  eellef 
des  villes  de  la  Belgique  et  de  la 


Une  foule  de  documens  historiques  réunis  dans  cet  ou- 
vrage ,  ont  démontré  que  pendant  les  sept  à  huit  premiers 
siècles  de  1ère  vulgaire,  la  majeure  partie  de  la  Belgique 
et  de  la  Hollande  n  offrait  que  des  champs  stériles  ou  en- 
vahis par  les  débordemens  de  l'Océan  et  des  rivières ,  des 
marais  infects ,  de  vastes  forêts  repaires  d'animaux  sau- 
vages qui  depuis  longtemps  ont  disparu  de  la  surface  de 
cette  contrée.  Par  quelle  heureuse  métamorphose  une  terre 
aussi  agreste  est-elle  devenue  un  des  pays  les  plus  beaux 
et  les  plus  fertiles  du  globe. 

Les  causes  qui  ont  produit  une  révolution  aussi  extraor- 
dinaire que  consolante  pour  l'ami  de  la  civilisation  et  le 
patriote  éclairé ,  sont  les  mêmes  que  celles  a  qui  l'Alle- 
magne, Tltalie  et  la  France  sont  redevables  de  pareils 
avantages.  Cet  heureux  résultat ,  on  le  doit  à  l'introduction 
du  christianisme ,  au  système  féodal ,  aux  invasions  des 
Normands,  aux  guerres  des  croisades,  à  l'institution  des 
communes  et  à  d'autres  causes  que  nous  ferons  connaître 
plus  loin. 

(1)  Dans  la  préface  de  notre  outrage  nous  a? ions  indiqué  ce  paragraphe 
comme  deyant  être  le  second  de  l'Appendice  ;  il  nous  a  semblé  plus  conve- 
nable de  le  placer  le  premier. 
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Chose  étonnante ,  vérité  qui  semble  le  plus  étrange  des 
paradoxes  1  c'est  aux  conquêtes  de  ces  barbares  qui  renver- 
sèrent l'empire  des  Césars,  que  l'Europe  est  redevable 
d'une  civilisation  et  d'une  prospérité  qu'elle  eût  été  loin 
d'atteindre  jamais  sous  le  gouvernement  romain.  La  domi- 
nation des  Germains  dans  les  Gaules ,  des  Germains  qui 
avaient  le  séjour  des  villes  en  horreur,  les  invasions  de  ces 
terribles  Normands  qui  pendant  plus  d'un  siècle  couvri- 
rent la  Belgique  de  cendres  et  de  cadavres,  ont  donné 
l'origine  à  un  grand  nombre  des  villes  qui  ornent  le  sol  de 
cette  contrée.  C'est  au  système  féodal  introduit  par  les 
Germains ,  race  guerrière ,  nomade  et  ennemie  de  l'agri- 
culture ,  que  la  France  et  les  Pays-Bas  doivent  en  partie  le 
défrichement  de  leurs  terres  stériles  et  incultes ,  la  dispa- 
rition de  ces  immenses  forêts  qui  occupaient  les  trois  quarts 
de  leur  surface. 

Les  rois  Francs  devenus  maîtres  de  la  Belgique  par  l'ex- 
pulsion des  Romains ,  et  voulant  récompenser  les  guerriers 
qui  avaient  contribué  le  plus  puissamment  a  la  conquête 
des  Gaules ,  leur  donnèrent  à  chacun,  pour  être  possédée 
à  titre  de  bénéfice ,  une  partie  des  vastes  domaines  dont  la 
victoire  les  avait  rendu  possesseurs  (1).  La  plupart  de  ces 
domaines  consistaient  en  terres  incultes  et  couvertes  de 
bois.  Les  bénéficiers  se  construisirent  des  manoirs  au  centre 
de  leurs  nouvelles  possessions ,  eV  travaillèrent  à  rendre 

(1)  «  Les  bénéfices»  dit  Mably,  que  les  rois  Mérovingiens  donnèrent  à  leurs 
Lentes  »  forent  incontestablement  des  terres  qu'ils  détachèrent  des  domaines 
considérables  qu'ils  avaient  acquis  par  lenrs  conquêtes  et  dont  ils  se  dé- 
pouillèrent par  libéralité  pour  récompenser  les  services  de  leurs  courtisans. 
La  preuve  de  celte  proposition,  c'est  que,  yers  le  commencement  du 7* 
siècle,  les  rois  de  France  n'avaient  presque  plus  aucun  domaine,  tandis 
qu'il  est  évident  que  leurs  prédécesseurs  avaient  eu  de  très-grandes  pos- 
sessions. »  (MabJy,  Observation  sur  l'Histoire  de  France.  Remarq.  suris 
ch.  3,  liv.  I). 
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productifs  leurs  champs  déserts  et  couverts  de  ronces. 
Mais  ne  se  livrant  pas  eux-mêmes  à  ces  travaux ,  ils  firent 
un  appel  aux  cultivateurs  qu'ils  tâchèrent  de  fixer  dans 
leurs  domaines,  en  leur  concédant  en  fief  des  portions  de 
ces  terres  ;  et  comme  l'argent  était  fort  rare  a  cette  époque, 
ils  imposèrent  a  leurs  fermiers ,  à  titre  de  redevance ,  soit 
la  dixième  partie  des  productions  des  terres  nouvellement 
défrichées ,  soit  la  prestation  de  quelques  services  person- 
nels. Par  ce  moyen  on  vit  peu  à  peu  les  bruyères  et  les  fo- 
rêts de  la  Belgique  faire  place  à  des  habitations  rurales  et  à 
des  champs  chargés  de  riches  moissons. 

L'histoire  offre  l'exemple  de  plusieurs  seigneurs  et  prin- 
ces souverains  de  la  Belgique  qui,  au  moyen  âge,  firent  les 
plus  nobles  efforts  pour  faire  prospérer  l'agriculture.  Tel 
fat  Engelrame,  qui  sous  le  règne  de  Charlemagne,  conver- 
tit en  terres  arables  une  partie  des  bois  de  la  Flandre  et  y 
fit  construire  quantité  de  bourgs  et  de  villages  (1).  Odoacre, 
son  successeur ,  imita  sa  conduite  et  céda  toutes  les  terres 
vagues  de  son  gouvernement  au  premier  occupant  qui  se 
chargerait  de  les  défricher  (2).  Un  capitulaire  de  Charle- 
magne ,  daté  de  l'an  813 ,  témoigne  combien  ce  grand 
homme  avait  à  cœur  le  progrès  de  l'agriculture.  11  y  or- 
donne entre  autres  de  distribuer  des  portions  des  forêts 
domaniales  aux  cultivateurs  qui  viendraient  s'y  établir  (3). 
Il  accrut  aussi  considérablement  la  population  delà  Hel- 

(1)  Terram  sylvestrem  arabilem  fecit  multosque  pagos  consUtuit  (Meyer, 
JlwmX.  Fland.,  ad  ann.,  808). 

Urbes  novas  moliri,  opaeas  multit  torts  eruere  silvas,  frumenti  sationibus 
agros  par  are;  vicinos  flumitUbus  traetus  excolere,  ete.  (Buselinus ,  G  allô- 
grfandria ,  a0.  808). 

(2)  Statuit  quantum  quisque  terrœ  excoleret,  evuliis  arbustis ,  tantum  sibi 
vitiddcaret.  Hine  plurimi  convenerunt  coloni  qui  terram  puryarent;  exttruxit 
T&roltum,  Castletum,  Cortracum,  Arcem  Âldenardi  murosque  Gandavi,  etc. 
r  j|f  jft.«fsi  Chron.,  ad  ano.  854). 

(3)  In  forestis  mansum  regak  et  ibi  vivaria  eum  piscibus  et  homines  ibi 

Tomb  II.  *  27 
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gique  en  y  transférant  le  tien  ou  suiYant  d'antre*  la  màtit 
des  Saxons,  au  nombre  de  10,000  familles  (1). 

Nous  avons  vu  au  chapitre  VIII  de  ee  volume  que  Tkiern 
d'Alsace ,  comte  de  Flandre ,  fit , en  1230 ,  ma  appel  à  ta 
ceux  qui  voudraient  venir  défricher  les  terres  incultesdr 
la  paroisse  de  Reyneghem;  que  Jeanne,  comtesse  de  Fhwk 
et  de  Hainaut,  fit  également  réduire  en  culture  (cotom  si 
reditum  dure  )  les  terres  vagues  du  territoire  de  €&b,  à 
Lichtevekle  et  de  Thourout  ;  qu'au  13?  siècle,  sous  Gautier 
de  Marvis ,  évéque  de  Tournai ,  on  s'occupait  activement 
du  défrichement  des  terres  dans  toute  1  étendue  de  ce  dio- 
cèse qui  comprenait  alors  la  Flandre  française  et  les  doux 
Flandres  actuelles;  nous  avons  cité  quantité  d'autres  char- 
tes qui  attestent  égalejoenl:  le  soin  que  les  anciens 


massant  *  pkwte*t  vineas ,  faeiant  pomma  ubiwmqm  jswepienf,  sdat 
homme*  detuf  iUis  iilva  ad  eztirpanàum  ut  nostrum  servithsm 
(Capitul.  Il,  5 19,  de  villisregiis,  quid  facerê  debeant). 

(1)  Decem  hominum  millia  ex  hisquiin  utrasque  ripas  Atbi* 
ooUbant  cum  uxoribust  et  patvulU  tuotafo*  tvansbtiU  tt>  ftajaelft*  40m  F 
GolUam  et  G.ermamqn  muJUimoda  dtoùdone  QiitribvM  (ÇgmfcjTéU  Tm 
Çaroli  Magni ,  c.  S). 

Bex  Carolus  tulit  indè  (Saioniâ)  multttudinem  Saxonutn  cum  mutiet** 
et  infantulis  et  collocavit  eût  per  dfaenas  terras  m  finibue  suis-  et  tpeem  S* 
mm  eonm  divitit  fafer  fidefr  ««*,  id  est  .  episcopm,  *ft»*ojf  «en»  et  «** 
vaenpA  syo*  (Cb/on.  Moûsa£.  ad  ane.  799).. 

0iio  anno  (804),  œstate,  Carolus  in  Saxoniam,  cum  exercitu  perrexit  os* 
nesque  qui  trans  Albim  in  Whimodi  habitabant  Saxones  cum  muherièm  tf 
iufanMbm  tPantfuUt  in  Francipn  et  pages  tronsatbin&t  Obotritfs  dédit  (Hegia. 
Chron.,  lib.  II). 

Vémigrajioa.  dei  Saxons  oui  Ueu  è  troift  ^oq^s  différentes,  en  794.  799, 
et  804. 

Ce  qui  prouve  combien  la  translation  d'une  grande  partie  de*  Saxons  in- 
flua sur  la  population  de  la  Flandre  et  du  llçabant,  c'est  que  la  cfcoaiqee 
de  $aiat-DenU  **  jusqu'à  dire  que  les  flamand»  descendent  de  ces  Saxons  et 
que  la  langue  flamande  dérive  de  celle  de  ce  peuple  :  *  Qe.  celle  genl  «  dit- 
elle,  sont  né  et  estrait  li  Brabançon  et  li  Flamenc  et  oui  encore  celle 
loesme  langue.  » 
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Je  Flandre  prenaient  de  l'amélioration  de  leurs  domaines. 
Mais  le  plus  remarquable  de  tous  ces  actes  est  la  convention 
Eaile  en  1232,  entre  Henri  II ,  doc  de  Brabant,  et  Àrnould 
Berthout ,  seigneur  de  Grimberge»  et  de  Malines,  pour  la 
oaiae  en  culture  de  tous  les  terrains  vagueset  incultes  qutb 
possédaient  en  commun  dans  leurs  états  respectifs  (1), 

La  conversion  des  peuples  barbares  de  la  Belgique  et  l'é- 
rection ou  la  dotation  de»  abbayes  de  l'ordre  de  St>Benoît  et 
de  ceux  de  St-Norbert  et  de  St-ffernard  f  ri exercèrent  pas 
une  influence  moins  puissante  sur  les  progrès  de  lagnctd- 
ture  de  cette  contrée»  Les  premiers  apâtres  du  christia* 
aissne  en  Belgique,  presque  tous  de»  religieux  bénédictn», 
fixèrent  la  plupart  leur  séjour  dan»  des  endre:ts  déserts  ou 
peu  habités  :  St-Àmand  dans  le  petit  village  ou  hameau  de 
Gand ,  St-Homhamd  dans  la  foret  qui  couvrait  remplace* 
osent  de  Malines ,  St-Glndain  et  Sl-Trond  dans  le»  déserts 
qui  s'étendaient  sur  les  lieux  qu'occupent  aujourd'hui  les 
villesdece  nom.  Ils  y  fermèrent  des  communautés  religieu- 
ses, que  tout  en  se  vouant  à  la  conversion  des  peuplades 
sauvages  et  idolâtres  au  milieu  desquelles  elle»  eurent  le 
courage  de  $  établir  %  travaillèrent  en  mente  temps  à  leur 
inspirer  l'amour  de  l'ordre  et  du  travail,,  em  défrichant  de 
leurs  propres  mains  et  rendant  productive»  le»  tenu»  dé- 
pendant de  leurs  monastères.  Celtes  qu'ils  ne  pourraient 
exploiter  eux-mêmes,  ils  les  concédèrent  aux  habitans  qu'il» 

(1)  Universit  prœtente»  littera»  visurU  Âmoldus  dicton  de  Grimberg  $aiu- 
tem.  Noveritis  univerei  quod  illustris  vir  dominai  Henricu*  de  Lovania  ex 
untr  parte  et  egù  ex  altéra  de  proborum  et  prudentum  contilio  (aliter  inter  noi 
tfomwnàftuK  qued  ewn$*  mmftnam,  bruytrta*  et  altos  terrai  haeteniu  non 
euHas9  in  eonummi  terra  nostoawve  dommtonoitro  titos*.  cotenéas  dabè~ 
mus  ad  censum,  ita  quod  uterque  nostrum  in  omni  jure  fructibm  et  redr 
ditibui  inde  provenientibue  œqualem  pereipiet  portionem....  Âetum  anno  do- 
mini  mec  xixij  même  aprili (Bulkens,  Trophée»  du  Brabant,  tom.  I,  preuy. 
p.  78). 


j 
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Tenaient  d'instruire  dans  la  foi,  ou  lesaffermèrentaux  mêmes 
conditions  que  les  francs  bénéficiera.  «  Le  besoin  de  défri- 
cher et  de  cultiver  les  grands  biens  qu1  ils  obtinrent  des  rois 
et  des  fidèles  et  qui  consistaient  pour  la  plupart  en  paj* 
déserts  et  loin  des  monastères ,  détermina  les  abbés  à  invo- 
quer dans  ces  domaines  éloignés  des  prévôts  avec  quelques 
moines  pour  réduire  ces  possessions  en  culture  ;  ils  com- 
mencèrent aussitôt  par  y  construire  une  casa  Dei  ou  cha- 
pelle, appelée  aussi  Basilica,  pour  leur  propre  usage  et  bien- 
tôt après  pour  celui  des  domestiques  et  des  ouvriers  de  la 
ferme  de  la  prévôté ,  au  fur  et  à  mesure  que  ceux-ci  devin- 
rent catholiques  ;  d'autres  catholiques  vinrent  ensuite 
s'établir  sur  la  terre  de  la  prévôté  pour  participer  à  l'in- 
struction et  aux  services  religieux  de  ces  moines  ;  d'autres 
encore  payens,  vinrent  y  demander  des  fonds  et  embrassè- 
rent progressivement  la  vraie  foi  a  leur  tour;  dès  lors  le 
prévôt  acquit  une  circonscription  de  ressort  ecclésiastique 
qui  comprenait  les  possessions  de  la  prévôté.  Ainsi  furenl 
établies  la  prévôté  de  l'abbaye  de  St-Cornil  d'Ende  à  Renaii, 
qui  a  donné  naissance  à  la  ville  actuelle  de  ce  nom  ;  celle  de 
Corbie  à  Huysse  et  à  Caster  près  d'Àudenaerde ,  celle  de 
St-Amand  à  Courtrai ,  celle  d' Aflighem  à  Wavre ,  etc.  (1).  » 

Sans  la  fondation  des  abbayes  de  Tongeiioo,  d'A verbode 
et  de  Postel  les  campagnes  fertiles  qui  s'étendent  au  loin 
autour  de  ces  monastères  seraient  peut-être  encore  des 
bruyères  arides.  On  peut  en  dire  de  même  dune  foule 
d'autres  monastères  de  la  Belgique. 

Dans  la  Frise  on  est  redevable  aux  moines  du  dessèche- 
ment et  de  la  mise  en  culture  du  vaste  golfe  du  Middelzee 
dont  les  fréquents  débordemens  ravageaient  sans  cesse  les 
terres  environnantes. 

(1)  Raep'aet,  Analyse,  etc.,  tom.  3,  p.  67,  68. 
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L'institution  des  communes  rendit  aussi  d'immenses  ser- 
vices à  notre  agriculture.  On  sait  que  les  villes  qui  joui- 
rent des  droits  de  commune  étaient  presque  entièrement 
affranchies  du  joug  des  seigneurs  leurs  suzerains  et  de- 
venaient pour  ainsi  dire  autant  de  petites  républiques.  Les 
paysans  qui  habitaient  le  territoire  de  la  commune  ou  ceux 
des  villages  plus  éloignés  qui  se  mettaient  sous  la  protec- 
tion de  cette  dernière,  purent  se  livrer  avec  plus  de  sécurité 
a  la  culture  de  leurs  champs  el  jouir  paisiblement  du  fruit 
de  leurs  labeurs ,  alors  qu  une  foule  de  seigneurs  qui  pen- 
dant l'anarchie  du  9e  siècle  s  étaient  érigés  en  autant  de 
petits  souverains,  ne  furent  plus  les  seuls  maîtres  du  pays 
et  n'osèrent  plus  disposer  a  leur  gré  de  la  fortune  et  de 
l'existence  de  tout  homme  qui  n  avait  pas  le  bonheur  d'ap- 
partenir à  la  caste  nobiliaire  :  «  Sans  doute ,  dit  M.  Raep- 
saet,  l'introduction  des  communes  a  été  accompagnée  et 
suivie  d'importants  avantages.  Les  grands  vassaux  ont  été 
abaissés  et  le  pouvoir  royal  a  été  rétabli  ;  les  guerres  pri- 
vées faute  de  ressources  et  d'alimens  ont  disparu  sans  retour 
parce  que  la  puissance  royale  devenue,  comme  elle  doit  l'être, 
supérieure  à  toutes  les  puissances  subalternes,  était  en  me- 
sure de  les  comprimer;  la  servitude  personnelle  des  cam- 
pagnes a  fait  place  à  la  liberté  et  la  culture  a  pu  se  faire 
en  paix,  puisque  les  paysans  ayant  l'occasion  de  se  soustraire 
à  des  services  trop  durs  en  se  réfugiant  dans  les  nouvelles 
communes,  il  a  été  de  l'intérêt  de  chaque  makre de  traiter 
ses  serfs  et  ses  hommes  avec  assez  d'humanité  pour  les  dé- 
goûter de  fuir  les  lieux  de  leur  naissance  et  le  théâtre  des 
jeux  de  leur  enfance  qu'on  ne  quitte  jamais  sans  de  pres- 
sants motifs,  parce  que  c'est  la  patrie,  nisi  patria  sit  (Tacit, 
Mor.  Germ.,  c.  2)  (1).  » 

Enfin,  les  communes  contribuèrent  au  développement  de 

(1)  RaepsaeL 
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(agriculture,  non-seulement  par  la  liberté  et  la  sûreté 
qu'elles  procurèrent  au  culti* ateur,  mais  eu  ce  que  la  po- 
pulation «'étant  accrue  d'une  manière  extraordinaire  dans 
la  plupart  des  endroits  qui  jouirent  de  ces  privilèges, 
occasionna  une  plus  grande  consommation  de  vivres  et  né- 
cessita par  là  une  culture  plus  étendue  qu'antérieurement 
lorsque  la  Belgique  n'avait  >|u  un  petit  nombre  d'habitans. 
Les  guerres  des  croisades  eurent  aussi  un  résultat  très- 
lieureux  pour  l'agriculture,  car  elles  éloignèrent  du  pays 
ces  princes,  ces  barons  et  ces  seigneurs  turbulents,  qui  trou- 
vant h  guerroyer  et  k  rompre  des  lances  contre  les  infidèles, 
ne  troublèrent  plus  leurs  vassaux  par  leurs  querelles  et  des 
guerres  intestines  (1).  Enfin  par  ces  entreprises  lointaines 
on  apprit  à  connaître  toutes  les  productions  naturelles  de 
l'Orient  et  nos  champs  s'enrichirent  d'une  foule  de  céréales 
et  de  plantes  nouvelles. 


(1)  Eo  tempore  antequam  gentium  fient  tanta  profectio  (ad  parles 
marinas)  maximis  adirwicem  hostilUatibus  totiu$  Francorutn  regni  factaper- 
turbatto  :  crébra  ubique  lenoeinia ,  «forant  obsessio  passim  audiebantwr  :  #■» 
fiekmt  momdia  infinita,  wUUst  prmter  tolaet  indomita  cupediteste,  «ans* 
tentibus  courts ,  extruebant  prœlia  et  ut  brevi  totem  claudam ,  quidquid  et- 
tutibus  cupidorum  subjacebat ,  nusquam  attendendo  cujus  esset  prœdœ  pat sief 
(Gulberti  Norlgent.  But.  Hier  ou,  lib.  I,  e.  7.  Wilhelm.  Tyrios,  lib.  I,  c  S). 

La  papa  Urbain  II,  dans  un  discours  qull  prononça  en  faveur  éet 
croisades»  obserre  qu'il  valait  mieux  employer  les  forces  de  la  chrétienté 
contre  les  infidèles ,  que  de  les  consommer  à  se  battre  entre  chrétien» 
(Labbe,  Colleetio  concilior,  p.  515.  Heeren,  Essai  sur  V  influence  des  croi- 
sades, tradoit  deTallem.  par  Ch.  Villers,  préf.  dn  iraduct.). 

Il  est  vrai  cependant  que  l'émigration  d'une  grande  multitude  de  paysans 
qui  se  croisèrent,  dut,  d'un  autre  côté,  nuire  momentanément  ans  pro- 
grès de  l'agriculture  en  dépeuplant  les  campagnes.  Ces  émigrations  cau- 
sêrent  dans  quelques  contrées ,  suivant  un  chroniqueur  do  temps ,  l'abbé 
de  Qafrvaui  >  une  telle  dépopulation  que  sur  sept  femmes  il  se  trouvait  à 
peine  un  homme ,  duquel  ,  dit  naïvement  le  chroniqueur ,  elles  se  dispu- 
taient la  possession.  Mais  il  paraît  que  cette  dépopulation  fut  beaucoup  plus 
grande  en  Allemagne  que  dans  les  Pays-Bas,  puisqu'on  voit  qu'au  12* 
siècle  ces  derniers  furent  encore  assez  peuplés  pour  pouvoir  envoyer  de 
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Une  autre  cause  de  la  prospérité  et  de  l'accroissement  de 
Pagriculture,  mais  seulement  dans  quelques  provinces  du 
nord  des  Pays-Bas ,  fut  l'exploitation  de  la  tourbe.  On  sait 
cjue  dans  la  Frise  et  dans  les  provinces  de  Groningue  et  de 
Orenthe^  le  sol  qui  se  trouve  au-dessous  des  tourbières  con- 
nues sous  le  nom  de  Hovgevenen  (hautes  tourbières),  présente 
ttt!  terroir  cultivable  lorsque  la  bouche  de  tourbe  qui  le 
couvre  est  enlevée,  Par  ce  procédé  on  a  défriché  et  réduit 
cil  culture  plusieurs  milliers  d'acre*  de  terre  improductive. 
G'ert  ainsi  que  les  territoires  deHeerenveen,deGorredyck, 
dé  Huysterveen,  de  Witveeii ,  le  district  de  Sttialingehnd 
lesquels  n'étaient,  il  y  a  quelques  siècles,  que  des  lieux  dé- 
sgrts  et  incultes ,  sont  devenus  une  des  parties  les  plus 
peuplées  et  les  plus  florissantes  de  ces  provinces  (1). 

De  toutes  les  causes  du  développement  de  l'agriculture 
clans  les  Pays-Bas ,  il  n  en  fut  pas  sans  doute  de  plus  active 
que  la  révolution  du  10e  siècle.  Cet  événement  métoôraWe 
eut  des  résultats  bien  différents  pour  les  deux  fractions  des 
dix-sept  provinces;  il  affranchit  le  nord  des  Pays-Bas  du  joug 
des  Espagnols ,  éleva  les  sept  provinces  unies  constituée*  ci» 

nombreuses  colonies  dams  la  Saxe ,  la  Thurioge ,  le  Hobtein ,.  te  MecMem- 
bourg ,  le  Brandenbourg ,  la  Poméraoie  et  la  Prusse  docale  (Hcéren ,  Estai 
eut  rinftuence  dés  croisade*,  p.  26Ô.  J.  H.  Regefaboge,  de  ftûeitb.  quos 
Atrttettftoi»  Uàettai,  totrtMUtù,  ete*,  per  ûwutam  Eutepnm péreepétiht è 
dette  Macro  (Amst. ,  1813)  c.  1S.  Hoche,  Beeherches  historiques  swr  les  co- 
lonies des  Hollandais  et  d$s  Flamands  dans  la  Basse-Allemagne-,  Salle  1791, 
in-Ô°)- 

(1)  1)0  Boogevèènèn  tattten  Ha  de  terg'ràdving  ethen  fcfttaetyfcef»  JtotgeH  êh 
sandfgen  ondergrond  over  die  gerowrd ,  bemest  en  met  opgeworpèn  boumevtrée 
vermengd  zich  tôt  vruchtbaare  weid  en  horenlanden  laet  bswerken,  en  étt 
heeft  ten  gevolge  gehad  dot  de  geheéle  Oostersche  zoom  van  Friesland  watts 
voor  omirent  l&ÛJaarèn  nôjf  téénemaal  bntiruàhfoaat  en  hier  eh  ddar  met 
geboomte  bezet  vas ,  een  sierlyke ,  wntchibaaré  #ft  k>M1mbmibdé  tonâtit*  is 
gsmoYdm.  fericfleide  fraaije  grooie  dorpsn ,  èuarteri  en  met  leheaame  hui- 
singen  oebouwde  stréken ,  aie  ook  nieuw  gegravem  vaarten  en  wyken  streeken 
hier  van  ten  bewyxe  (Tegenw.  sisal  der  Nederlanden,  Friesland,  Ie  <feel). 
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republique  h  un  degré  de  puissance  où  n'atteignit  jamais 
aucun  état  moderne  d'une  étendue  si  peu  considérable ,  et 
y  imprima  une  impulsion  extraordinaire  à  toutes  les  brandies 
de  l'industrie  et  particulièrement  à  l'agriculture.  En  peu 
d  années  le  territoire  de  la  nouvelle  république  s'accrut  de 
plus  de  deux  cent  mille  bonniers  de  terre  ,  par  le  défriche- 
ment des  bruyères  et  autres  terres  incultes ,  par  l'endigue- 
ment  d  un  grand  nombre  d'alluvions  et  le  dessèchement  de 
la  plupart  des  marais  et  lacs  qui  s'étendaient  sur  une  par- 
tie considérable  du  pays.  En  Belgique,  redevenue  province 
espagnole ,  les  é  vénemens  du  16e  siècle  entraînèrent  l'anéan- 
tissement du  commerce  et  de  presque  toutes  les  manufac- 
tures; mais  il  en  résulta  que  l'activité  des  Belges  se  tourna 
tout  entière  vers  l'agriculture ,  source  de  prospérité  publi- 
que la  plus  solide  et  la  plus  durable.  Ce  fut  surtout  dans 
le  Brabant,  la  province  actuelle  d'Anvers  et  la  Flandre  que 
cet  art,  le  premier  de  tous  les  arts,  obtint  les  succès  les  plus 
éclatants  ;  nous  n'en  citerais  pour  exemple  que  le  défriche- 
ment du  pays  de  Waes ,  le  triomphe  du  cultivateur  belge, 
et  dont  la  majeure  partie  ne  consistait  avant  le  17»  siècle 
qu'en  bruyères  aussi  arides  que  celles  de  la  Campine. 

H  est  plusieurs  autres  causes  encore  du  progrès  de  notre 
agriculture,  tels  que  l'introduction  de  la  pomme  de  terre , 
la  construction  de  routes  et  de  canaux,  la  vente  des  biens 
nationaux  et  domaniaux,  les  nouvelles  découvertes  agrono- 
miques ,  les  opérations  de  la  société  pour  l'encouragement 
de  l'industrie  nationale ,  la  fondation  des  colonies  de  bien- 
faisance, etc.,  mais  dont  nous  ne  parlerons  pas,  comme  étant 
d'une  date  trop  récente.  Nous  passerons  donc  à  celles  qui 
ont  influé  plus  ou  moins  directement  sur  l'origine  et  l'a- 
grandissement de  nos  villes. 

Autant  l'introduction  du  christianisme  et  la  fondation 
des  premiers  monastères  des  Pays-Bas  avaient  contribué 
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au  progrès  de  l'agriculture  et  au  défrichement  du  pays , 
autant  elles  contribuèrent t  quoique  d'une  manière  moins 
directe,  à  la  construction  des  villes  et  à  la  multiplication  des 
Villages  dans  cette  contrée.  En  effet  si  les  premiers  apôtres 
du  christianisme  et  les  fondateurs  de  monastères  dans  les 
Pays-Bas  ne  construisaient  pas  eux-mêmes  des  villes  et  des 
bourgades,  comme  ils  avaient  extirpé  de  leurs  propres  mains 
les  forêts  et  cultivé  les  terres  vagues,  il  n'en  est  pas  moins 
certain  que  ces  ertablissemens  si  pauvres  et  si  chélifs  dans 
l'origine  donnèrent  dans  la  suite  naissance  à  un  grand 
nombre  de  nos  villes.  Les  premiers  apôtres  du  christia- 
nisme en  Belgique  se  bâtissaient  dans  quelque  endroit 
sauvage t  au  milieu  des  peuplades  barbares,  une  cellule 
avec  une  petite  chapelle  (1)  pour  leur  servir  de  retraite  et 
pour  être  le  siège  principal  de  leurs  missions.  Les  kabitans 
du  pays  que  leurs  prédications  avaient  convertis  au  chris- 
tianisme, abandonnaient  leurs  forêts  et  venaient  dans  leur 
première  ferveur  religieuse  construire  leurs  cabanes  autour 
de  la  demeure  de  leurs  pasteurs,  afin  d'être  plus  à  même  de 
profiter  de  leurs  instructions  pastorales  et  d'assister  avec 
plus  de  facilité  au  service  divin  (2).  Après  la  mort  de  ces 
apôtres,  la  renommée  de  leur  sainteté  et  le  bruit  des  prodiges 
opérés  à  leurs  tombeaux  contribuèrent  encore  davantage  à 
augmenter  la  population  autour  de  ces  lieux  sainls.  a  L'élé- 
vation d'une  église,  d'une  chapelle;  dit  Capefigue,  devenait 

(1)  On  appelait  ces  chapelles  screonœ  comme  les  chaumières  dos  habi- 
tai» du  pays,  parce  qu'elles  «raient  la  forme  de  ces  dernières  :  elles  étaient 
circulaires ,  construites  en  bois  et  terminées  par  un  toit  conique  couvert  en 
chaume. 

(2)  N'est-ce  pas  aux  missionnaires  dans  l'Amérique ,  qni  agirent  dans  les 
forêts  des  sauvages  du  Paraguai ,  de  la  Floride,  du  Brésil ,  etc.,  comme  les 
missionnaires  chrétiens  du  6%  7°  et  8e  siècle  en  avaient  agi  dans  les 
forêts  de  la  Germanie  et  de  la  Belgique,  qu'on  est  redevable  de  l'origine 
d'un  grand  nombre  de  villes  et  de  bourgades  de  cette  vaste  partie  du  monde. 
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une  source  de  richesse  pour  le  monastère  et  la  contrée; 
c'était  une  fête  Y  une  occasion  de  pèlerinage.  Tout  autour 
sVlevaienl  bientôt  des  maisons,  des  oratoires  ;  et  tel  hameau 
devint  une  grande  cité  a  cause  des  reliques  renfermées 
dans  les  chasses  du  monastère  voisin  (1).  »  Cest  ainu  que 
la  vilte  de  Lièredoit  son  origine  au  séjour  et  au  tombeaude 
$t-Gomaire,quela  ville  de  Halle  et  le  bourg  de  Mon  taigu  sont 
redevables  de  la  leur  à  une  image  de  la  Vierge,  etc.  D'un 
autre  côté,  lorsque  l'anarchie  produite  par  la  faiblesse  et  les 
troubles  de  l'empire  germanique ,  eut  plongé  les  Pays-Bas , 
pendant  les  10«,  11*,  12e  et  13«  siècles,  dans  des  guerres  in- 
terminables et  des  dissensions  civiles  suscitées  la  plupart  par 
les  seigneurs  féodaux ,  les  terres  des  abbayes  et  des  églises 
servirent  d'asile  aux  habitans  des  campagnes  toujours  oppri- 
més et  pillés  par  ces  petits  tyrans  que  la  crainte  de  1  excom- 
munication, alors  si  redoutée,  empêchait  souvent  de  traiter 
les  domaines  des  saints  comme  ceux  de  leurs  ennemis  pro- 
fanes (2).  Ainsi  on  vit  nombre  de  paysans  libres  se  décla- 
rer serfs  de  tel  ou  tel  saint  et  sacrifier  leur  liberté  et  celle 
de  leur  famille  à  l'espoir  de  jouir  d'un  sort  plus  doux  et 
plus  tranquille  (3).  La  plupart  de  ces  serfs  venaient  dé- 
fi) Capefigoe,  HUL  de  PhiUppe*Ju$u*te ,  tom«  4,  p.  364. 

(2)  Qui  Devrait  pat  craint  dans  cet  eièclea  superstitieux  d'enconrir  de* 
malédictions  aussi  terribles  qne  celles  qui  furent  prononcées  contre  les 
gens  de  Baudouin ,  comte  de  Flandres ,  pour  avoir  tué  Fulcon ,  évèque  de 
Reims  (Voyez  notre  Essai  historique  sur  les  usages ,  les  croyances ,  etc.,  des 
Belges  anciens  et  modernes ,  Ie  partie  p.  59). 

(3)  Four  déclarer  qu'ils  se  rendaient  serfs  d'one  égllae  on  d'an  monas- 
tère, les  paysans  plantaient  une  croix  an  milieu  de  leur  champ.  Le  nombre 
de  ceux  qui  se  firent  de  cette  manière  serfs  des  églises  était  déjà  al  eoftnV 
dérâble  soirs  les  Car toringiéns ,  que  plusieurs  capttelairet  furent  fait*  par 
Charletnagne  et  set  successeurs  pour  réprimer  le  trop  grand  abus  de  cette 
coutume. 

«  f  t  ratait  mieux  sentent ,  dit  Movean ,  être  le  serf  d'un  taint  qne  pos- 
seisetrf  libre  dans  le  district  d'an  comte  avide  et  t ioieftt.  Tons  cens  que 
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raenrer  autour  du  monastère  ou  de  l'église  dont  ils  dé- 
pendaient et  y  formaient  de  cette  manière  des  bourgs 
que  les  abbés  entourèrent  de  murs  et  changèrent  en  villes 
pendant  l'époque  des  invasions  des  Normands  ou  lorsque , 
devenus  eux-mêmes  de  puissans  seigneurs  par  les  riches 
donations  dont  les  souverains  et  la  piété  des  fidèles  enri- 
chirent leurs  monastères ,  ils  troquèrent  souvent  le  froc 
contre  I  epée  et  s'immiscèrent  dans  les  querelles  et  les 
guerres  dont  toute  l'Europe  était  alors  troublée.  Dans  la 
Belgique  on  compte  plus  de  vingt-cinq  villes  qui  doivent 
leur  origine ,  ou  au  moins  leur  existence  comme  villes ,  à 
la  fondation  d'églises  ou  de  monastères  ;  de  ce  nombre  sont  : 
Matines,  Lière,  Gand,  Liège,  St-Trond,  Mons,  St-Ghislain, 
Nivelles,  Halle,  RenaU,  Fûmes,  St-Nicolas,  Leuze, Pôpe- 
ringue,  Soignies,  Florennes,  Ciney,  Bilsen,  Fontaine 
l'Evêque  ,  Rœux ,  Diekirch ,  Àntoing  et  Huy. 

Et  non-seulement  un  grand  nombre  de  nos  villes  doi- 
vent leur  origine  aux  monastères  et  aux  églises,  mais  encore 
une  multitude  de  nos  bourgs  et  villages.  Le  christianisme, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  a  tiré  du  fond  de  leurs  forêts 
les  anciens  habitans  des  Pays-Bas,  qui  antérieurement  de- 
meuraient dispersés  et  ne  souffraient  même  aucune  agglo- 
mération d'édifices.  L'érection  d'une  simple  chapelle  suffi- 
sait souvent  pour  voir  de  vastes  espaces  inhabités  et  incultes 


l'injustice  persécuta,  loi»  ceux  qui  voûtaient  se  soustraire  au  Joug  du 
pouvoir  arbitraire ,  te  réfugièrent  sur  les  terres  de  l'église.  Là,  les  mola- 
dres  métairies  devinrent  des  villages  ;  un  hospice  formé  pour  des  voyageurs, 
un  amas  de  cabanes  destiné  à  mettre  de*  travailleurs  à  l'abri ,  se  changea , 
par  succession  de  temps  >  en  une  ville ,  et  les  évéques  et  les  moines  eurent 
dans  leurs  terres  plus  d'habitant  qu'ils  ne  voulurent ,  parce  qu'ils  les  trai- 
tèrent bien,  s  (Moreau,  Huitième  discours  sur  l'histoire  de. France,  p.  412. 
Voyez  aussi  Mably,  Observations  sur  V histoire  de  France,  liv.  l,p.  194, 
édit.  de  1788J. 
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couverts  en  peu  de  temps  d'habitations  et  de  maisons. 
Aussi  les  seigneurs  n  eurent-ils  garde  de  négliger  un  moyen 
si  simple  et  si  peu  dispendieux  de  faire  fructifier  leurs  do- 
maines et  d'accroître  les  revenus  de  leurs  terres. 

Thierri  d'Alsace  ,  comte  de  Flandre ,  promit  à  ceux  qui 
viendraient  cultiver  les  déserts  de  Reyneghem,  qu'il  y  fe- 
rait bâtir  une  église,  et  un  capitulaire  de  Tan  867,  accorde 
le  droit  de  bâtir  une  église  à  tout  propriétaire  qui  ferait 
défricher  une  étendue  de  terrain  long  de  cinq  milles  (1).  Ce 
qui  démontre  que  la  majeure  partie  de  nos  villages  doivent 
leur  origine  à  la  construction  dune  église  ou  chapelle  ,  c'est 
qu'outre  qu'un  grand  nombre  de  ces  endroits  portent  le  nom 
du  saint ,  patron  de  leurs  églises ,  tels  que  St-Joris  Winge, 
RodeSte-Agathe,  Laurensart,  etc.,  la  plupart  des  maisons 
de  ces  villages  sont  groupées  autour  de  la  paroissiale  comme 
autour  d'un  centre  commun. 

Les  invasions  des  Normands,  tout  en  dépeuplant  les 
campagnes ,  donnèrent  naissance  à  nombre  des  villes  de 
l'Allemagne ,  de  la  France  et  des  Pays-Bas.  Parmi  celles 
de  la  Belgique  on  peut  citer  Bruges,  Ypres,  Louvain, 
Alost,  Harlebeck  et  Thourout  (2).  Un  édit  de  l'empereur 
CJiaries-le-Chauve ,  daté  de  864 ,  ordonne  que  tous  ceux 
qui  ne  pourraient  servir  de  leur  personne  contre  les  bar- 


(1)  Capitol.  12,  col.  364.  Raepsaet,  Analyse,  etc.,  tom.  3,  p.  74. 

(2)  Qua  tempestate  ob  tam  furibundas  septentrionalium  barbarorum  in- 
cur sûmes,  Flandri  in  suis  pagis  easteUisque  munition*  facere  cœpenmt 
(Meyer,  Annal.  Flandr.,  ad  ann.  861). 

Idem  ad  ann.  865  et  902. 

Een  groot  deel  des  volks ,  dit  Ypey,  dat  ten  plalten  lande  wegens  de  s  trou - 
pereyen  der  omztcervende  Noormànnen  niet  veilig  was,  vlugle  naar  de 
steden.  Dexen  toerden  dus  uitgetreden  met  heele  muurwerken  van  steen ,  in 
harenomvang,  tegen  den  buiten  en  binnenlandsehen  vyand  bevestigd,  en 
door  het  optrekMen  van  welgetimmerde ,  meest  houten ,  geboutoen  vrrfraaid 
(Ypey»  Beknopte  geschiedenis  der  nederl.  taal,  bl.  264). 
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bares  y  seraient  requis  de  travailler  a  la  construction  de 
nouvelles  villes ,  à  celle  des  ponts  et  au  dessèchement  des 
marais  (1). 

De  tous  les  pays  de  l'Europe  la  Sicile  est  celui  qui  atteste 
de  la  manière  la  plus  frappante  combien  les  irruptions  des 
barbares  au  moyen  âge  contribuèrent  à  la  fondation  de 
villes  nouvelles.  On  sait  qu'au  7e  et  au  8e  siècle  cette  île 
célèbre  eut  autant  à  souffrir  des  déprédations  des  Arabes 
que  l'Allemagne ,  la  France  et  les  Pays-Bas  de  celles  des 
Normands  ;  pour  se  mettre  en  sûreté  contre  les  aggressions 
continuelles  et  les  surprises  des  Arabes,  les  habitans  des 
plaines  de  la  Sicile  se  retirèrent  dans  les  montagnes  de  File 
et  s'y  réunirent  dans  des  villes  et  de  grands  bourgs  qu'ils 
entourèrent  de  murs.  De  là  résulte  qu'aujourd'hui  on 
compte  dans  la  Sicile  jusqu'à  352  villes ,  tandis  que  du 
temps  de  Pline,  au  second  siècle  de  1ère  vulgaire,  on  n'en 
trouvait  que  72.  Et  ce  qui  est  plus  frappant  encore ,  c'est 
que  le  nombre  des  villages  de  cette  île  célèbre  ne  s'élève 


(1)  Ut  iUi  qui  in  hott$m  pergere  non  potuerint  juxtà  antiquatn  et  aliarum 
gentium  eonsuetudinem  ad  civitates  novas  et  pontes  ac  transitus  paludum 
operentur  et  in  civitateê  atque  in  marcta  Vuacktas  (custodium)  fartant.  Ad 
defensionempatriœ  omnes  tine  ulla  excusatione  ventant. 

L'empereur  Henri  l'Oiseleur  porta  on  décret  semblable  par  nn  motif 
analogue.  A  cette  époque  les  Hongrois  on  Ongours ,  peuple  tarlare  de  la 
même  souche  qae  les  Huns,  faisaient  des  incorsions  dans  toute  l'Alle- 
magne. Pour  mettre  les  habilans  à  couvert  de  ces  dévastations ,  dans  un 
temps  où  il  n'existait  encore  dans  ces  contrées  que  très-peu  de  villes  fer- 
mées ,  l'empereur  fit  construire  un  grand  nombre  de  châteaux  forts  et  de 
villes  nouvelles,  et  pour  peupler  promptement  ces  dernières,  il  ordonna 
que  la  neuvième  partie  de  la  population  mâle  et  en  état  de  porter  les  armes 
irait  s'y  établir  :  Rex  Henricus  agrarios  milites  reeensens  ut  octo  eorum  in 
agris ,  nonus  veto  in  urbe  morareiur,  et  octo  in  agris  et  sibi  et  nono  làbora- 
rent,  nonus  veto  in  urbe  tertiam  partent  omnium  frugum  illarum  reservaret 
in  œdibus  ad  hoc  instruetis  »  ut  in  bello  nihil  alicui  rerum  deesset  et  urbes  et 
rébus  et  viris  plenœ  essent  (Sigeb.  Gembl.,  Chron.,  ad  ann.  925). 
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pas  au  liera  de  celui  des  villes  (1).  La  même  chose  s'ob- 
serve, et  pour  la  même  cause,  dans  la  Calabre  et  la  PouiMc 
où  les  villages  sont  très-peu  nombreux  en  comparaison  des 
villes.  Tout  prouve  donc  que  le*  invasions,  des  Normands 
qu'on  est  accoutumé  a  envisager  comme  n  ayant  en  pour  ré- 
sultat que  la  ruine  de  lous  les  lieux  habités  dans,  les  contras 
(font  ces  barbares  firent  le  théâtre  de  Leurs  exploit*  dévas- 
tateurs, peuvent  être  regardées,  au  contraire:  comme  ayant 
été  par  Leur  esprit  destructif  même  une  des  causes  de  b 
prospérité  future  de  ces  pays,  par  la  fondation  d\me  mal- 
titude  de  villes  *  élevées  d  abord  conune  simples  points  de 
défense  et  dont  plusieurs,  devinrent  dans  la  suite  des  cités 
riches  et  puissantes. 

Le  système  féodal  qui  exerça  une  si  grande  influence  sur 
la  prospérité  de  notre  agriculture  contribua  encore  plus 
efficacement  peut-être  k  l  origine  d'un  grand  nombre  de 
uns  villes  et  de  nos  villages.  Nous  avons  dit  plna  haut  que 
les  seigneurs  francs.  (  fowks,  auirustip**)  qui  ohtiarent  de 
la  libéralité  des  souverains  des  portions  de  domaines  à  titre 
de  bénéfices ,  se  construisaient  une  demeure  au  centre  de 
leurs  terres.  Les  litres  du  moyen  âge  donnent  le  nom  de 
villa  indommicata  a  ces  manoirs  seigpeuriaus,  avec  le  cer- 
cle des  propriétés  que  le  seigneur  exploitait  toi-même  par 
les  ourrrers  de  sa  basse-cour.  L'ensemble  du  domaine  en- 
tier avec  ses  fermes  et  censés  portait.  là  dénomination  de 
villa  d'où  est  dérivée  celle  de  village  {2). Dana  la  basse-cour 
{voorburgiyàe  ht  vittaimkminicatohzb>lz\enl  l'es  ouvriers 
attachés  au  manoir  et  venaient  s'établir  une  foule  de  gens 


(1)  On  n'en  compta  que  lie  MU*  1+ plupart  «atone  de  l*Blaa* 
StatUtfk.  ter  Burop.  ttaten- 

(2). M-  Baepsaei  définit  '*  ^»r  •  "TT  ^-— nr-rf  ptito  M  pnrprirttee  i 
jointe*  ou.  épura  »  faisant  corps  et  partie  ialégraalefr  eu  indéf  eadante»  ds 
manoir  du  possesseur  de  toute»  ces  propriétés. 


r 
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de  tous  métiers %  parce  qu'avant  l'institution  des  communes 
la  plupart  des  arts  et  métiers  s'exerçaient  à  la  campagne, 
le»  Tilles  étant  trop  peu  nombreuses  Y  trop  peu  considéra- 
bles et  trop  pauvres ,  pour  offrir  quelques  resources  à  l'in- 
dustrie (l\  Parmi  les  gens  de  métier  attachés  à  la  villa 
fecapUukire  de  Gharlemagne  intitulé  de  villisr  nomme 
spécialement  les  orfèvre*  >  les  maréchaux  ferrans,  les  tail- 
leurs* les,  tourneurs'»  les  charpentiers  %  les  armuriers,,  les 
passementiers ,  les  oiseleurs,  les  savoniers  et  les  brasseurs. 
11  ajoute  :  et  tous  autres,  trop  nombreux  à  énumérer.  lies 
ouvriers  et  artisans  attachés  à  la  villa  indominicata  for- 
maient ce  qu'on  appelait  le  domestique  (Jamiliay  Les  hom- 
mes libres  qui  venaient  s'y  fixer  du  consentement  du  pro- 
priétaire de  la  villa  %  pour  y  pratiquer  leurs  métiers  ou  se 
livrer  au  commerce  sont  désignés  dans  le  même  capitu* 
laire  par  le  terme  iïingpnui  qui  per  fisco*  nostros  corn,- 
marient. 

Les  habitations  de  tous  ces  manants ,  tant  libres  qu'il*- 
dépendants  du  manoir ,  formaient  comme  le  noyau  dune 
petite  ville.  Pendant  les  invasions  des  Normands  et  plus 
tard  lorsque  les  guerres  intestines  suscitées  par  les  sei- 
gneurs féodaux  ne  laissaient  aucune  sûreté  aux  paysans , 
vivant  dispersés  et  isolés  dans,  les  campagnes,  ces  derniers 
vinrent  en  foule  se  réfugier  sous  les  murs  du  château  sei- 
gneurial. Cette  nouvelle  population  réunie  k  celle  qui  y 
habitait  antérieurement  forma  de  grosses  bourgades  que 
les  seigneurs,  entourèrent  enfin  de  murs  pour  mettre 

(1}  Coque  non*  disons  ici  4e>U  concentration  4ea  mette»  autour  4ej 
cAtoanx  4oât  s'eaUtdjre  aiiasi  4**  ahbaje*.  Un  ancien  capitulait*  l'ordonn* 
inéine  foroelleuent  :  Monaftorium  aottm  tta  débet  constitud ,  ui  omoia 
nâcutaria  irfr*  viontvUriun&ercwtte 

clûritàvagatM  for<*(1&w\A  et  ttroaV  hexUm  coltecUa  capUni.,  li*.  V, 
c.  143  et  383). 

Voir  aussi  Regenbogen. 
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les  habitans  à  l'abri  de  toute  attaque  ou  surprise  exté- 
rieure. Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  nous  ignorions  1  e- 
poque  certaine  de  l'origine  de  la  plupart  de  nos  villes.  Nous 
connaissons  bien  celle  où  elles  obtinrent  les  droits  de  com- 
mune ou  l'année  quelles  furent  entourées  de  murs,  mais 
savoir  le  temps  précis  où  leur  emplacement  commença  à 
être  habité,  c'est  chose  impossible;  parce  que  ces  villes 
n'ayant  été  primitivement  qu'une  église,  un  monastère  ou 
un  manoir  seigneurial,  puis  un  hameau,  puis. un  village , 
puis  un  bourg  et  enfin  une  cité ,  elles  ne  s'élevèrent  qu'in- 
sensiblement et  par  un  long  laps  de  temps  a  ce  dernier  rang. 

Un  grand  nombre  de  villes  et  de  villages  de  la  Belgique 
sont  particulièrement  redevables  de  leur  existence  ou  au 
*  moins  de  leurs  accroissemens  à  la  protection  et  à  l'asile  que 
les  seigneurs  accordèrent  à  tout  serf  d'un  seigneur  rival  qui 
venait  se  réfugier  sur  leurs  terres  (1).  De  la  il  résulta  que 
les  seigneurs  afin  de  prévenir  rentière  désertion  de  leurs 
serfs,  furent  obligés  de  les  traiter  avec  plus  de  douceur  et 
de  leur  accorder  des  privilèges  et  des  franchises  plus  ou 
moins  étendus. 

Souvent  ce  fut  le  besoin  d'argent  où  se  trouvaient  les 
seigneurs  par  suite  des  guerre^  intestines  ou  des  expédi- 
tions lointaines  qui  les  engagea  a  vendre  ces  droits  aux 

(1)  «  Les  asiles  que  les  seigneurs  ouvraient  aux  vagabonds  on  aux  serfs 
des  antres  seigneurs  donnèrent  naissance  A  on  grand  nombre  de  Tilles  neu- 
ves qni  le  pins  souvent  se  peuplaient  aux  dépens  des  seigneuries  voisines 
dont  les  paysans  désertaient  (Thierry,  Lettres  sur  V Histoire  de  France). 

Thierri ,  comte  d'Alost ,  accorda  le  droit  de  commune  et  affranchit  de 
main-morte  tout  étranger  qui  viendrait  s'établir  dans  le  bourg ,  aujourd'hui 
la  ville  d'Alost.  On  lit  dans  un  charte  datée  de  Tan  1174,  et  émanée  de 
Philippe  d'Alsace ,  comte  de  Flandre  et  seigneur  d'Alost  :  Si  quis  de  parti- 
bus  adveniens  alienis  et  ad  prœnominalem  burgum  mansionem  suam  trans- 
ferebat,  omnimodam  obtinebat  libertatem  sieuti  proprii  efusdem  habiiatores , 
et  eum  liberis  liber  erat ,  nihil  de  manu  morte  infra  burgi  ambitum  extorque- 
bat  née  morientium  possessiones  presumebat  partiri. 
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hommes  dé  leur  dépendance.  Mais  lorsque  les  serfs  n'a- 
vaient pu  obtenir  de  la  générosité  de  leur  seigneur  ou  par 
des  indemnités  pécuniaires  les  droits  qu'avaient  acquis  les 
serfs  d'un  seigneur  voisin ,  ils  se  révoltaient  et  obligeaient 
leurs  maîtres  par  la  force  des  armes  a  souscrire  à  leur  af- 
franchissement (1). 

Telle  fut  1  origine  de  ces  communes  qui  ont  joué  un  râle 
si  brillant  au  moyen  âge  et  auxquelles  l'Europe  est  redeva- 
ble en  grande  partie  de  sa  civilisation  et  de  son  industrie. 
•  Ce  furent ,  dit  le  célèbre  Heeren ,  rétablissement  etTaf- 
firanchissement  des  communes  qui  produisirent  à  la  longue 
un  changement  total  dans  la  civilisation  de  l'Europe  et  qui 
mirent  fin  au  moyen  âge  et  au  régime  de  là  féodalité  dégé- 
nérée. De  la  bourgeoisie  des  villes  naquit  bientôt  un  tiers 
état,  qui  devait  constituer  nos  nations  modernes  dans  le 
sens  politique  de  ce  mot.  Les  rois  qui  auparavant  n'avaient 
que  des  vassaux  ou  des  esclaves ,  commencèrent  à  avoir  des 
sujets ,  a  commander  à  des  hommes  9  k  devenir  les  pères 
d  une  grande  famille.  En  France  surtout  les  monarques 

(1)  «  La  manière  la  plus  usitée  dont  s'établirent  les  communes  fut  la 
composition  pécuniaire.  Plus  les  besoins  des  seigneurs  se  multipliaient , 
pins  lenrs  dépenses  s'élevaient  au  delà  de  leurs  revenus,  et  plus  aussi  ils  se 
montraient  disposés  à  Tendre  des  privilèges  à  lenrs  vassaux.  Il  est  évident 
que  les  entreprises  lointaines  de  la  Terre-Sainte  étaient  l'occasion  des  pins 
grands  besoins  d'argent  pour  les  seigneurs;  et  si  les  trésors  dn  prince» 
surtout  ceux  du  clergé  furent  d'une  si  grande  ressource  dans  ces  occasions , 
la  modeste  fortune  des  bourgeois  participa  aussi ,  autant  qu'il  fut  possible» 
ans  avantages  qu'offraient  les  circonstances.  Il  est  naturel  de  penser  qu'en 
pareil  cas  les  acquéreurs  cherchèrent  a  en  tirer  parti  et  à  se  faire  accorder 
les  meilleures  conditions  possibles.  La  liberté  natt  souvent  de  l'excès  de  la 
tyrannie.  Ce  fut  l'oppression  des  seigneurs  laïques  et  ecclésiastiques  sons 
laquelle  gémissaient  les  villes  qui  leur  suggéra  la  volonté  d'améliorer  leur 
sort  dès  qu'elles  le  purent.  Plusieurs  autres  s'affranchirent  de  leur  propre 
mouvement  et  ne  demandèrent  qu'après  coup  la  confirmation  de  ces  privi- 
lèges qu'elles  s'étaient  elles-mêmes  donnés.  »  (Heeren ,   Essai  sur  r/n- 
fluence  des  croisades,  p.  239). 

Ton  H.  28 
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aperçurent  ce  qu'ils  avaient  à  gagner  à  ce  nouvel  état  de 
choses;  beaucoup  de  villes  devenues  libres  se  jetèrent  dans 
leurs  bras  pour  y  trouver  un  appui  contre  les  seigneurs  qui 
après  leur  avoir  vendu  leur  liberté  dans  des  momens  de 
gène  et  de  besoins,  étaient  rarement  d'humeur  à  tenir  leur 
parole ,  quand  ces  momens  étaient  passés.  Les  viUes  qui 
n'étaient  pas  toujours  assez  fortes  pour  maintenir  contre 
eux  leurs  droits  acquis  avaient  besoin  d'une  garantie  qu'elles 
trouvaient  dans  les  rois  ;  au  lieu  de  voir  en  eux  des  tyrans , 
.elles  n'y  voyaient  que  des  protecteurs  et  de  légitimes  saa- 
.verains.  Par  la  même  s'accomplissait  la  soumission  des 
grands  vassaux ,  forcés  de  reconnaître  dans  le  prince  un 
juge  suprême  entre  eux  et  les  communes.  De  la  il  résulta 
bientôt  que  celles-ci  se  rangèrent  tout  à  fait  sous  Fautante 
protectrice  des  rois  et  secouèrent  définitivement  le  joug  des 
seigneurs  (1).  * 

Au  8e  et  au  0e  siècle  à  peine  existait-il  dans  tonte  la  Bel- 
gique cinq  ou  six  villes;  les  invasions  des  Normands,  la  féo- 
dalité et  la  fondation  des  abbayes  en  multiplièrent  le  nom- 
bre ,  mais  sans  l'institution  des  communes  toutes  nos  villes 
seraient  restées  longtemps  des  endroits  très-pauvres  et  très- 
faiblement  peuplés ,  parce  que  le  peu  d'industrie  qui  s'y 
exerçait  se  bornait  aux  besoins  de  localité  et  n  avait  ni 
intérêt  ni  occasion  de  prendre  quelque  développement 
Mais  dès  qu'une  de  ces  villes  avait  obtenu  les  droits  de  com- 
mune, aussitôt  une  foule  de  nouveaux  habitans,  attirés 
par  l'attrait  de  la  liberté  y  affluèrent  de  toutes  parts  et  y 

(1)  Heeren ,  Essai  sur  l'influence  des  croisades ,  p.  249. 

L'établissement  de»  communes  en  France  remonte  an  r4gnt  de  Lee* 
le-Gros,  et  c'est  principalement  aux  offerts  et  à  l'administration  écUicéede 
l'abbé  Snger,  ministre  4e  ce  Toi ,  que  la  France  fat  redevable  de  ee 
Le  rapport  que  ce  ministre  adressa  an  monarque  a  ce  sujet, 
rue»  d'une  politique  aussi  sage  qne  généreuse  (Voir  Moneaa»  19*  stfj 
tut  Vhistoire  de  France ,  p.  446  et  suiv.). 
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apportera*  leurs  arts,  leur  industrie  et  leurs  iictasps* 
Par  la  concentration  de  tous  les  corps  de  métiers  dans  ks 
-villes  libres ,  celles-ci  éprouvèrent  en  peu  de  tempe  un  ac- 
croissement prodigieux. 

Ainsi  des  villes  de  la  Belgique  qui  jusqu'alors  n'avaient 
été  qme  des  lieux  obscurs  et  de  la  plus  Active  apparence , 
comme  le  prouvent  les  vestiges  de  leurs  enceintes  primi* 
tives,  virent  en  quelques  années  décupler  leur  popula- 
tion; dçs  lieux  qui  naguère  ne  consistaient  qu'en  un  amas  de 
chaumières  informes,  furent  bientôt  comptés  au  nombre 
des  villes  principales  de  l'Europe  et  devinrent  comme  par 
caetaotemenldescstésaussi  fameuses  par  leur  immense  po- 
pulabûnsfueparuneepulenoeetuneindustrie  dont  ces  villes 
et  quelques-unes  dn  nord  de  l'Italie  et  du  midi  de.  V Allema- 
gne affîrimat  seules  l'exemple  au  moyen  âge.  S'il  faut  en 
aroiresmsanciensannalistes,  Gand,  Ypees  et  Louvain  comp- 
taient chacune,  au  13«  et  au  14e  siècle,  une  population  de 
QÛO^ÛO  habitans  ;  Bruges  devint  la  rivale  de  Venise ,  et 
an  i4esiède  fut  avec  Londres,  et  Nevogorod  en  Russie,  l'en» 
trepât  général  du  oon>merce  de  l'Europe  septentrionale  : 
dix-sept  nations  y  avaient  établi  des  comptoirs  et  des  con- 


ïrais  faits  aideront  puissamment  à  accroître  la  popula- 
tion des  communes  :  l'asyie  quelles  offrirent  à  tout  «homme 
libre  eu  serf  qui  se  réfogiait  dans  leur  sein ,  les  gqerms 
descroistdesrt  l'établissement  de  la  banse. 

A  Vesemple  des  seigneurs  qui  avaient  pris«pus  leur  pro- 
tection tous  les  serfs  étrangers  qui  venaient  chercher  un 
refuge  sur  leurs  domaines ,  les  communes  rendirent  parti- 
cipai» de  leurs  droits  et  privilèges  tout  homme  libre 
étranger  après  un  an  et  un  jour  de  résidence  dans  la  com- 
mune ,  et  même  tout  vilain  qui  s'était  soustrait  a  Ja  servi- 
tude s'il  n'était  pas  réclamé  par  son  maître  dans  le  même 
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espace  de  temps.  Dans  la  suite  les  communes  admirent  aui 
mêmes  droits  jusque  des  villages  entiers  places  en  dehors 
et  loin  de  leur  banlieue  (1). 

On  connaît  les  immenses  services  que  rendirent  au  com- 
merce les  croisades  et  cette  célèbre  ligue  de  la  hanse  formée 
au  moyen  âge  par  un  grand  nombre  de  villes  maritimes 
de  T Allemagne  et  des  Pays-Bas ,  pour  se  prêter  aide  et 
appui  mutuels  dans  ces  temps  d  anarchies  et  de  guerres  per- 
pétuelles. Au  reste  comme  nous  ne  faisons  qu'indiquer  ici 
les  causes  de  1  origine  et  de  l'accroissement  de  nos  villes ,  sans 
entrer  dans  des  détails  étendus  à  cet  égard,  et  que  d  ailleurs 
les  observations  que  nous  pourrions  émettre  su  ries  croisades 
et  la  ligue  hanséatique  nous  feraient  sortir  des  bornes 
que  nous  nous  sommes  prescrites  et  seraient  plutôt  du  do- 
maine de  l'historien  de  notre  commerce  et  de  notre  indus- 
trie «que  de  celui  d'un  -ouvrage  de  la  nature  du  nôtre ,  nous 
nous  contenterons  de  renvoyer  le  lecteur  aux  excellents 
écrits  de  Heeren.,  de  Regenbogen  et  de  Michaud  sur  les 
croisades  et  à  ceux  de  Sartorius,  de  Lappenberg  et  de  notre 
savant  compatriote  Altmeyer  sur  la  hanse  teutonique. 

.Outre  les  différentes  causes  de  l'origine  ou  de  1  agrandis- 
sement de  la  plupart  de  nos  villes  que  nous  venons  d'énu- 
mérer,  il  en  est  d'autres  encore  auxquelles  quelques-unes  de 
nos  villes  plus  modernes  doivent  leur  existence.  Nous  les 
indiquerons  dans  le  chapitre  suivant  qui  traitera  de  l'o- 
rigine de  toutes  nos  villes ,  placées  dans  leurs  provinces 
respectives,  pour  autant  que  des  documens  anciens  et  au- 
thentiques nous  la  font  connaître  d'une  manière  soit  posi- 
tive, soit  indirecte  (2). 

(1)  Htllam ,  Y  Europe  au  moyen  âge,  tom.  1 ,  p.  361.  De  Borna  >  Bi$U  4$ 

Mont,  p.  77. 

(*)  Yoir  sur  l'origine  des  TiHes  de  U  Flandre  ,  Weroitceiilg ,  Hi$t.  de  h 
Flandre ,  etc.,  Ut.  I,  chap.  1,  lly.  II,  chap.  4. 
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PROVINCE  D'ANVERS. 

Anvers.  Des  Roches  croît  que  cette  ville  est  désignée  dans 
la  loi  sadique  sous  le  nom  de  Anhuerbs  et  Andrepus,  mais 
on  a  lieu  de  douter  de  ce  fait ,  attendu  qu'à  l'époque  où  le 
code  salique  fut  rédigé  l'emplacement  d'Anvers  était  proc- 
hainement un  marécage  inculte  et  inhabité.  La  légende  de 
S^-Dympne  est  le  document  le  plus  ancien  dans  lequel  U 
soit  parlé  de  cette  ville  d'une  manière  positive.  Tandis  que 
l'auteur  de  cette  Légende  donne  le  titre  de  villa  à  Gheel  qui 
comptait  alors  à  peine  quinze  chaumières,  Une  se  sert  que  du 
terme  de  locus  en  parlant  d'Anvers ,  d'où  l'on  peut  con- 
clure que  dans  la  première  moitié  du  7e  siècle  Anvers  n'é- 
tait tout  au  plus  qu'un  hameau  de  quelques  cabanes  (2) , 
qui  prit  le  nom  dUAntwerf  (près  du  rivage^  à  cause  de  3a 
situation,  sur  les  bords  de  lEscaut. 

(1)  Nous  avions  étendu  ces  recherches  à  toutes  les  villes  du  ci-devant 
royaume  des  Pays-Bas  ;'  mais  ,  le  défaut  d'espace  dans  ce  volume  nous,  a 
obligé  à  retrancher  tonte  la  partie  dn  paragraphe  qui  ne  concernait  point  la 
Belgique.  Ponr  nn  motif  semblable  nous  avons  tâché  0'étre  le  pins  concis 
possible  dans  nos  recherches  snr  l'origine  des  villes  de  la  Belgique  menu , 
nous  bornant  à  n'indiquer  que  ce  qui  se  rapporte  i  cette  origine  et  aux 
agrandissement  des  villes,  d'après  les  seules  sources  anciennes  et  en  pas- 
sant sous  silence  tous  les  réoits  fabuleux  d'un  Jacques  de  Guyse  ou  autres 
documens  apocryphes. 

Nous  avons  classé  les  provinces  et  les  villes  par  ordre  alphabétique ,  a 
l'exception  des  chefs-lieux  des  'provinces  que  nous  avons  mis  chacun  qr. 
tète  de  leur  province  respective. 

(2)  Marshall,.  &eehmhe$  êwt  l'origine  d'Amom* 
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Quelquesannées  après,  St-Àmand  y  fit  élever  une  petite 
église  ou  chapelle.  Cette  chapelle  consacrée  sous  Tin  voca- 
tion de  St-Pierre  et  St  Pau],  et  le  groupe  de  chaumiè- 
res au  centre  desquelles  elle  était  bâtie  furent  entourés 
d'un  mur,  de  sorte  que  d'un  simple  hameau  ouvert,  Anvers 
devint  dès  la  seconde  moitié  du  7e  siècle  un  petit  bourg 
fermé  dont  on  distingue  encore  de  nos  jours  l'ancienne 
étendue  (1).  Anvers  fut  dévastée  par  les  Normands  en 
837  y  et  aurait  été  dès  lors  suivant  les  Annales  de  Fulde 
et  Sigebert  de  Gembloux ,  une  ville  et  une  place  de 
commerce  (2).  Nous  avons  peine  à  croire  ceci  ,  car  le 
silence  que  lacté  de  partage  du  royaume  de  Lothaire 
observe  sur  ce  lieu ,  paraît  attester  son  peu  d'importance 
au  Od  siècle.  Cependant  après  l'expulsion  des  Normands 
de  la  Belgique  ,  l'heureuse  situation  d'Anvers  lui  procura 
un  accroissement  rapide.  La  première  enceinte  doit  avoir 
été  construite  dans  le  10e  ou  au  commencement  du  il* 
siècle.  Elle  fut  agrandie  successivement  en  1201 ,  1304  et 
en  1543.  Ce  dernier  agrandissement  qui  donna  a  la  ville 
d'Anvers  son  étendue  actuelle ,  comprenait  un  espace  de 
1,600  pas  en  longueur  sur  244  de  largeur.  En  1435  on 
compta  à  Anvers  3,440  maisons  9  en  1472,  6,731  et  en 
1526,  7,943 

Herenthals.  Cette  petite  ville  dont  le  nom  paraît  dérivé 
de  l'ancien  flamand  fier  et  hait  (  bois  du  seigneur  ou  bob 
seigneurial),  était  au  commencement  du  13»  siècle  un  vil- 
lage qui  obtint  de  Henri  1er  duc  de  Brabant ,  le  titre  de 

(1)  Far  une  charte  de  Fan  725  ,  on  seigneur  nommé  Robtagns  et  sea 
épouse  donnèrent  i  eVWfllebrord ,  l'église  bâtie  par  St-Amand  dans  le 
Castrum  AntwerpU:  igitur  ego .  . .  .  Rohingus  et  conjuameaBebéUna  don*> 
m«#....  Willébrordo  episcopo....  ecolesiam  quœ  eonttructa  est  fafra  eatttmm 
AntwerpU ,  tuper  fiwium  tealde ,  quam  dominu*  Amandue ....  conttruxit 
(Mirai,  Dipht  tom.  1,  p.  10). 

(2)  Annal*  Fuld.,  adann.  836.  Sigeb»  Gembl.,  Chron.,  ad  ann.  837. 
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ville  (1) ,  et  fut  entouré  de  mort  •  la  même  époque  ott 
suivant  d'autres  ai  1221.  Son  enceinte  fut  agrandie  sous 
Jean  Ier,  yen  J'an  1400.  En  1435  il  y  avait  050 maisons, 
en  1472,  770  et  en  1526, 567. 

Hoogslraeten.  Bâtie  par  Henri  Ier  ou  élevée  par  ce  duc  au 
rang  des  villes ,  Hoogstraeten  jouissait  déjà  des  droits  de 
commune  en  1210 ,  suivant  une  charte  de  l'abbaye  de  St- 
Bdichel  à  Anvers,  publiée  par  Mirœus.  La  charte  de  1212 
la  compte  au  nombre  des  nouvelles  villes  du  Brabant.' 
Hoogstraeten  qui  ne  consiste  qu'en  une  longue  et  large  rue 
ne  fut  jamais  entourée  de  murs.  Maisons,  en  1435, 255,  en. 
1526,  292. 

Lierre.  Elle  doit  son  existence  a  une  cellule  que  St-Gom- 
maire,  patron  de  cette  ville,  se  bâtit  vers  Tan  764  dans  une 
petite  ile  déserte  au  confluent  de  la  Nèthe.  Après  ht  mort 
de  ce  saint  il  s'y  forma  insensiblement  un  petit  village  qui 
fut  détruit  parles  Normands  en  836.  Lierre  est  mentionnée 
dans  lacté  de  partage  du  royaume  de  Lothaire ,  en  870, 
sous  le  nom  de  Ledi.  Elle  était  au  rang  des  villes  de  Brabant 
des  le  commencement  du  13e  siècle,  comme  l'atteste  la 
charte  de  1212.  Elle  fut  entourée  de  murs  vers  1267  (2)  ; 
la  seconde  enceinte  fut  construite  vers  1380  (3).  Le  nom- 
bre des  maisons  était  en  1435,  de  1,550,  en  1472 ,  de 
1,056  et  en  1526,  de  885.  Nous  ignorons  à  quelle  cause 
on  pourrait  attribuer  le  décroissement  considérable  de  la 
population  de  cette  ville  en  un  si  court  espace  de  temps. 

Matines.  Nous  avons  vu  &  la  page  133  de  ce  volume  y. 
qu'au  8e  siècle  l'emplacement  de  Malines  était  en  grande 

(1)  Une  charte  de  Henri  I  »  donnée  en  1212,  et  dans  laquelle  sont  énu- 
mérées  tontes  on  presque  tontes  les  Tilles  do  dnché  de  Brabant,  porte  : 
Oppida  quœ  de  novo  feceramuê,  scilicet  Oosterwyek ,  Arendonck ,  Herenthals, 
Turnhout,  Hoochstraeten  (Botkens ,  Trophées  de  Brabant,  1. 1  preu Tes,  p.  6 1). 

(2)  Van  Lom ,  Buchryv.  der  stad  Lier,  p.  29. 

(3)  Idem.,  p.  35. 


partie  occupe  par  ub  bois  qui  fut  donné  à  St-Rombaut 
par  un  seigneur  nommé  Adon  qui  y  avait  sa  demeure.  Les 
annalistes  de  cette  ville  rapportent  que  Matines  fut  ruinée  à 
deux  reprises  par  les  Normands  au  9e  siècle  ;  mais  on  peut 
tirer  en  doute  ce  fait  qui  n'est  point  constaté  par  le  témoi- 
gnage d'auteurs  contemporains.  Le  nom  de  Maslina*  figure 
dans  l'acte  de  partage  du  royaume  de  Lolhaire,  mais  c'était 
uniquement  l'abbaye  (depuis  le  chapitre)  de  St-Rombaut 
que  cet  acte  a  prétendu  désigner.  Dans  un  diplôme  de  l'em- 
pereur Otton ,  de  l'an  980,  Matines  est  comptée  parmi  les 
principales  possessions  de  l'église  de  Liège,  et  devait  être  dès 
lors  un  bourg  assez  considérable.  C'est  vers  ce  temps  que  ce 
bourg  commença  à  être  entouré  de  murs  et  à  prendre  une 
forme  de  ville.  Suivant  le  chroniqueur  Bemmerus  Vale- 
rius,  curé  de  Muysen  au  17*  siècle,  Matines  fut  agrandie  en 
897  et  992  (1)  ;  mais  cette  assertion  est  dénuée  de  preuves. 
Cet  auteur  ni  Gramaye  ne  font  mention  d'aucun  agrandis- 
sement postérieur. 

Santvliet.  Ce  fut  jusqu'au  commencement  du  17e  siècle 
un  simple' village  qui  comptait  en  1435, 110  habitations  et 
en  1526, 165. 11  fut  entouré  de  murs  et  changé  en  place 
forte  par  le  marquis  de  Spinola,  en  1623,  et  prit  dès  lors  la 
forme  d'une  petite  ville. 

Turnhoid.  L'emplacement  de  Turnhout  fut  primitive* 
ment  un  bois  qui  dans  des  titres  antérieurs  a  la  fondation 
de  la  ville  porte  le  nom  de  Silva  Thoroldi  (2).  Cette  déno- 
mination paraît  désigner  que  du  temps  du  paganisme  cette 
forêt  était  consacrée  à  Thor,  Au  11e  siècle  elle  fut  une  des 
forêts  domaniales  où  les  ducs  de  Brabant  se  livraient  le 

(1)  Chronyke  van  Mechekn ,  bl.  6,  7  et  42. 

(2)  Des  Roches  prétend  que  le  Turnichalt  de  la  Loi  Saliqae  est  la  ville  de 
Turnhout,  question  qui  a  besoin  de  preuves  pins  authentiques  que  la 
simple  assertion  de  ce  sa?aht. 
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plus  fréquemment  au  plaisir  de  la  chasse.  Ils  y  construisi- 
rent un  château  dans  lequel  ils  établirent  souvent  leur  sé- 
jour, et  ce  château  donna  naissance  &  un  bourg  qui  obtint 
dès  la  fin  du  12e  ou  le  commencement  du  13e  siècle  le  titre 
et  les  franchisses  de  ville.  La  charte  de  1212  en  donnant 
la  nomenclature  des  villes  nouvelles  du  duché  de  Brabant 
y  comprend  Turnhout.  Cette  ville  ne  fut  jamais  entou- 
rée de  murs.  En  1435  on  y  compta  911  maisons  et  en  1526, 
1,041. 

BRABANT  MÉRIDIONAL. 

Bruxelles.  Dans  les  anciens  titres  latins  le  nom  de  cette 
ville  s'écrit  Brosella,  Brusola%  Brocsella}  Brugsella.  Les 
opinions  diffèrent  sur  l'étymologie  du  nom  de  Bruxelles. 
Nous  regardons  comme  la  plus  probable  celle  qui  le  fait 
dériver  du  mot  flamand  brœk,  marais,  la  partie  basse  de  la 
ville  actuelle  où  fut  le  berceau  de  Bruxelles  n'étant  dans  le 
principe  qu'un  terrain  marécageux.  Le  document  le  plus 
ancien  qui  fasse  mention  de  Bruxelles  serait  la  légende  de 
St-Vindicien  dans  laquelle  on  lit  que  ce  saint ,  évêque  de 
Cambrai  et  d'Ârras ,  mourut  dans  un  lieu  de  son  diocèse 
nommé  Brosella  (1)  ;  mais  comme  il  existe  en  Artois  un 
lieu  qui  portait  le  même  nom ,  on  ignore  lequel  de  ces  deux 
endroits  la  légende  a  voulu  désigner.  Il  est  tout  aussi  in- 
certain si  le  Brusola  ou  Bruolisela  d'où  est  daté  un  diplôme 
d£  l'empereur  Otton  II ,  de  Fan  076,  est  noire  Bruxelles 
ou  la  viHe  de  Bruchsal  danâ  l'évèché  de  Spire  (2).  Gomme 

(1)  ...  Cum  contigit  eum  in  quoddam  diœcms  suœ  territorium  quod  Bro* 
sella  dicitur  devenir*  (Acta  SS.  Bclgii,  tom.  3,  p.  330  et  331). 

(2)  L'abbé  Mann ,  Abrégé  de  VhUt.  de  Brux.,  tom.  1,  p.  11. 

D'aprèg  le  carlulaire  de  St-Bavon  que  publie  en  ce  moment  H.  Serrure  , 
professeur  à  l'Université  de  Gand ,  il  est  bien  constant  que  c'est  Bruchsal , 
près  de  Spire  qui  est  désigné  dans  cet  act*> 
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Bruxelles  n'est  mentionnée  ni  parmi  les  râles  et  bourgs 
de  la  Belgique  détruits  par  les  Normands,  ni  dans  l'acte  de 
partage  du  royaume  de  Lothaire,  il  est  patent  qu'à  cette 
époque  ce  ne  pouvait  être  qu'un  obscur  hameau.  Ce  n'est 
que  depuis  le  10e  siècle  qu'on  a  des  données  tant  soit  peu 
certaines  sur  l'existence  de  Bruxelles.  Ce  n'était  encore  alors 
qu'une  misérable  bourgade  renfermée  tout  entière  dans 
une  petite  ile  circonscrite  par  les  deux  bras  de  la  Senne , 
et  consistant  en  un  amas  de  barraques  de  bois,  construites 
autour  d'une  chapelle  consacrée  sous  l'invocation  de  St- 
Géry  dont  cet  îlot  porte  le  nom.  Sur  le  reste  de  l'emplace- 
ment actuel  de  la  capitale  de  la  Belgique,  un  petit  nombre 
de  chaumières  étaient  agglomérées  autour  de  quelques  ma* 
noirs  seigneuriaux  bâtis  au  milieu  de  la  forêt  de  Soigne,  et 
dont  les  possesseurs  furent,  dit-on ,  la  souche  des  sept  fis- 
milles  ci-devant  patriciennes  de  Bruxelles.  Une  circonvah- 
tion  en  terre  bordait  l'ile  de  St-Géry  et  servait  de  limites  au 
Bruxelles  du  10e  siècle.  La  population  de  cette  ville  parak 
s'être  accrue  rapidement  pendant  ce  siècle  et  la  première 
moitié  du  siècle  suivant,  car  dès  Tannée  1044  on  recula 
considérablement  l'enceinte  de  Bruxelles.  Des  murs  soli- 
dement construits  en  pierres  de  taille ,  défendus  par  un 
grand  nombre  de  tours  et  percés  de  sept  portes  formaient 
cette  nouvelle  circonvalation  qui  avait  en  étendue  à  peu 
près  la  moitié  de  l'enceinte  actuelle  de  Bruxelles  (1).  Le 
nombre  des  habitans  ayant  encore  augmenté  considérable- 
ment pendant  le  13e  et  le  14e  siècles,  lorsque  Bruxelles  fut 
devenue  la  résidence  permanente  des  ducs  de  Brabant  et 
qu'un  grand  nombre  d'ouvriers  tisserands  et  drapiers,  la 
plupart  Wallons ,  vint  peupler  le  faubourg  de  Halle ,  au- 
jourd'hui le  quartier  de  N.-D.  de  la  Chapelle;  on  se  déter- 

(1)  Voir  l'abbé  Mann ,  tom.  1,  p.  15. 
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mina  a  renfermer  tous  les  faubourgs  dans  une  nouvelle  en- 
ceinte, qui  est  celle  de  la  ville  actuelle.  Cet  ouvrage  com- 
mencé en  1357  ne  fat  achevé  qu'en  1360  ou  1379  (1). 
Cependant  en  1435  la  ville  de  Bruxelles  ne  comptait  en- 
core que  6,376  foyers,  en  1 472,  6,731  et  en  1480,  6,835, 
ce  qui  ne  suppose  pour  ces  deux  dernières  époques  qu'une 
population  de  34  a  35,000  habitans  (2).  En  1780  on  y 
comptait  10,660  maisons  et  aujourd'hui  (1838)  elle 
en  possède  14  à  15,000. 

Aerschot.  Cette  petite  ville  est  connue  dans  l'histoire 
des  le  12e  siècle.  C'était  alors  une  seigneurie  et  bourgade 
occupant  l'emplacement  de  la  partie  inférieure  de  la  ville 
actuelle.  La  partie  supérieure  était  inhabitée  et  couverte 
de  bois.  Cependant  dans  la  charte  de  l'an  1212 ,  Aer- 
schot est  déjà  comptée  parmi  les  villes  anciennes  du  duché 
de  Brabani  (3),  mais  comme  cçtte  charte  comprend  dans  la 
même  catégorie  la  ville  de  Bois  le-Duc  dont  cependant 
l'existence  était  tout  récente,  on  ne  peut  arguer  de  là  l'an- 
cienneté d' Aerschot  comme  ville ,  mais  seulement  que  cet 
endroit  avait  déjà  ce  rang  au  commencement  du  13c  siècle* 
L'enceinte  actuelle  de  la  ville  fut  construite  vers  1357,  mais 
Gramaye  pense  qu' Aerschot  avait  déjà  été  entourée  de  mors 
dès  Tannée  1283.  Il  n'existe  aucun  document  qui  confirme 
cette  opinion.  En  1435  on  compta  à  Aerschot  732  maisons 
et  en  1526  seulement  322  maisons  habitées  et  34  inhabi- 
tées. 

Die&t.  Wendelin,  Boucher,  Wastelain,  Devrez  et  d'autres 
écrivains  sont  d'avis  que  le  château  de  Dispargum  où  Clodion 

(1)  l'abbé  Mann,  ton.  1,  p.  58. 

(2)  Messager  de*  erfenees  et  des  arts,  nouv.  strie,  tora.  1,  p.  186. 

(S)  Oppida  ab  antkpo  actytoto,  9uemsm9  Sêéktmm,  Lierai*,  Jersehot, 
Antoerpiam ,  LcvanUm  (Mirai,  iWpJ.,  t.  1 ,  p.  408. Balkens  ,  Trophée*  de 
Brab.,  U  1  preuves  p.  61). 
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tint  sa  résidence  ayant  de  s'être  emparé  de  Tournai,  occu- 
pait remplacement  de  cette  Tille.  De»  Roches  soutient  que 
Diest  était  connue  sous  le  nom  de  Diosta  dès  le  6*  siècle  de 
1ère  vulgaire.  Wendelin  cite  un  diplôme  daté  de  Diosta 
l'an  808.  Mais  comme  cette  ville  n'est  mentionnée  ni  dans 
l'acte  de  partage  du  royaume  de  Lothaire ,  ni  dans  aucune 
relation  ancienne  des  invasions  des  Normands,  l'auteur  du 
mémoire ,  couronné  en  1817  par  l'académie  de  Bruxelles  , 
sur  les  places  des  Pays-Bas  qui  ont  pu  passer  pour  des  villes 
depuis  le  7°  jusqu'au  12*  siècle  9  n'accorde  pas  une  aussi 
haute  antiquité  à  Diest.  En  effet  dans  les  célèbres  chartçs 
de  1104  et  1212  oju  la  plupart  des  villes  du  Brabant  sont 
nommées,  Diest  est  passée  sous  silence.  Quoi  qu'il  en  soit , 
Diest  obtint  les  droits  de  commune  dès  Tannée  1228,  mais 
elle  ne  fut  entourée  de  murs  qu'en  1356  (1).  Elle  avait  en 
1425, 2,046  maisons  et  en  1526  seulement  1263  maisons 
habitées  et  165  inhabitées. 

Genappe.  Le  document  le  plus  ancien  qui  fasse  mention 
de  cette  petite  ville  est  une  charte  de  l'an  1006  par  laquelle 
Ide,  comtesse  de  Boulogne,  donne  à  l'abbaye  d'Àfflighem  les 
dîmes  de  son  alleu  etîvillage  (villa)  de  Genappe  (2).  On 
ignore  à  quelle  époque  Genappe  qui  n'est  point  nommée 
dans  la  charte  de  1212  y  commença  à  être  comptée  parmi 
les  villes  du  Brabant, 

En  1535  on  n'y  trouvait  que  132  maisons  et  en  1526 
seulement  81  y  compris  le  vieux  Genappe. 

Grimbergen.  Ce  village  fut  autrefois  un  bourg  considéra- 


(1)  Responsumad  qumsiium  :  Quelles  sont  les  places  ferles  dans  les  to- 
sept  provinces  ces  Pays-Bas  et  le  pays  dé  Liège  qui  depuis  le  7°  siècle  jus» 
qu'au  deuxième  siècle  exclusivement,  ont  pu  passer  peur  des  villes?  psçt  11» 
—  Hem.  sur  la  même  question,  par  Stala,  p.  38. 

(2)  Mirai  diplom.,  tom.  1,  p.  77. 
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Me  que  les  Berthouds,  seigneurs  de  Grimbergen  et  de  Ma- 
tines, entourèrent  de  murs  et  transformèrent  en  une  place 
très-forte.  Dans  un  diplôme  de  Tan  1 132  Liétard  ,  évéque 
de  Cambrai,  qualifie  Grimbergen  d'insigne  munie ipium.  La 
ville  et  le  château  de  Grimbergen  furent  détruits  de  fond 
en  comble  au  Î2e  siècle ,  dans  cette  guerre  longue  et  san- 
glante que  les  Berthouds  soutinrent  contre  les  Braban- 
çons (1). 

Halte.  Cette  ville  était  située  anciennement  aux  limites 
du  duché  de  Brabant  et  du  comté  de  Hainaut.  L'opinion 
commune ,  mais  qui  du  reste  ne  repose  sur  aucun  fait  posi- 
tif,  en  attribue  l'origine  à  l'affluence  d'habitans  qu'attirè- 
rent dans  ce  lieu  les  halles  qui  y  auraient  été  construites 
pour  la  Tente  des  marchandises  qu'on  transportait  du  Bra- 
bant dans  le  Hainaut  et  du  Hainaut  dans  le  Brabant.  Ce- 
pendant Halle  n  était  encore  qu'un  village  en  1267.  C'est 
au  concours  des  personnes  dévotes  qui  venaient  en  foule 
honorer  une  image  miraculeuse  donnée  à  ce  village  par 
Hathilde ,  comtesse  de  Hollande  et  de  Zélande ,  que  doi- 
vent être  attribués  4a  véritable  existence  et  les  accroisse- 
mens  de  la  ville  de  Halle. 

Jodoigne.  Dans  la  légende  de  Ste-Reinoff,  Adon,  père  de 
cette  sainte  qui  vivait  vers  la  moitié  du  7e  siècle ,  est  qua- 
lifié de  comte  de  Jodoigne.  Les  chroniqueurs  donnent  éga- 
lement le  titre  de  comtesse  et  dame  de  Jodoigne  à  Alpaïde, 
concubine  ou  femme  de  Pépin  de  Landen ,  vers  l'an  700  ; 
cependant  le  nom  de  Jodoigne  ne  parait  dans  des  actes  au- 
thentiques que  vers  le  milieu  du  12e  siècle.  Jodoigne  fut 
probablement  redevable  de  ses  droits  et  titre  de  ville 
au  séjour  fréquent  que  les  ducs  de  Brabant  firent  dans 
le  château  qu'ils  y  possédaient.  Le  nombre  des  maisons  de 

(1)  Alberici  Triam-Fontiam  CAron.,  ad  ann.  1159. 
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Jodoîgne  était  en  1495  de  300  et  en  1596  seulement 
de  135. 

Lêou.  Cette  ville  une  des  moins  considérables  du  Bra- 
bant ,  en  est  néanmoins  tme  des  plus  anciennes  puisqu'il 
est  déjà  fait  mention  du  canton  de  Lean  {papa  Lewcnti- 
cum)  dans  une  charte  de  Lotris-le-Gros ,  de  Tan  882  (1). 
Suivant  la  chronique  de  St-TYond  f  Leaa  était  entourée  de 
murs  dès  Tannée  1132.  Son  enceinte  fut  agrandie  en  1380, 
au  15e  siècle  et  en  1542.  En  1435  on  y  compta  797  mai- 
sons et  en  1526  490  dont  27  inhabitées.  A  la  première 
-époque  Leau  devait  être  quatre  fois  plus  peuplée  que  de 
nos  jours* 

Louvain.  Le  nom  flamand  de  cette  ville,  dérivé  de  Zoo, 
hauteur  couverte  d'arbres,  et  ven  ou  wen,  marécage,  indi- 
que qu'anciennement  remplacement  de  louvain  était  ; 
comme  cehii  de  Bruxelles ,  couvert  de  bois  dans  la  partie 
haute  et  de  marais  dans  la  partie  basse  voisine  de  la  Dyle. 
Le  nom  de  Louvain  ne  commence  h  être  connu  dans  l'his- 
toire que  vos  l'aimée  884,  lorsqu'une  horde  nombreuse  de 
Normands  vint  camper  dans  «e  lieu  et  y  séjourna  pendant 
sept  ans  jusqu'à  sa  défaite  par  l'empereur  ArnoukL  Ce  n'é- 
tait alors  qu'un  endroit  désert  ou  tout  au  plus  un  hameau 
de  quelques  chaumières  que  tous  les  écrivains  de  ce  temps 
«ne  désignent  que  sow  le  nom  de  iocut  Loeen  (2).  Le  châ- 
teau de  Louvain  que  le  vulgaire  appelle  château  de  César  9 
dont  la  supposition  erronée  que  ce  conquérant  en  lut  le  fon- 
dateur, doitavoir  été  bâti  par  1  empereur  Arnould  après  l'c*- 
pulskra  des  Normands  en  894,  ou  plutôt  par  les  comtes  de 
Louvain  au  siècle  suivant.  Sigehert  de  Gembloux  parlantdu 


(1)  Bertholet,  Hist.  duLummb.,  tom.  2,  p.  68. 

(2)  In  loco  qui  dicitur  Lovm  (Régla,  chron.  ad  aan.  884)  loctm  eui  tuh 
mm  est  Loven  (Sigeb.  <Gemfb).  chron.). 


âMgtde  Louvain  par  lamée  de  l'empereur  Henri,  en  1012, 
ne  nomme  que  le  château  (castrum  Lovanium)  et  ne  fait  la- 
cune mention  de  la  ville  qui  on  effet  n'existait  point  encore 
alors  (1).  Cependant  ce  château  étant  la  résidence  des 
comtes  de  Louvain  et  des  premiers  ducs  de  Brahant  leurs 
successeurs,  dut  attirer  autour  de  son  enceinte  une  par- 
tie de  la  population  dispersée  dans  les  forets  qui  cou- 
rraient tous  les  lieux  environnans.  Il  s'y  forma  donc  in- 
sensiblement une  bourgade  qui  obtint  vers  la  fin  du  IIe 
ou  le  commencement  du  12e  siècle  les  droits  de  ville  et  fat 
entourée  de  murs  en  1165.  Cette  enceinte  dont  il  subsiste 
des  restes  considérables  était  construite  en  pierres  de  taille, 
flanquée  de  tours  nombreuses  et  avait  environ  trois  quarts 
de  lieue  de  périmètre.  H  s'en  faut  néanmoins  de  beaucoup 
que  cet  espace  fat  tout  entier  habite  dans  ce  temps  ;  à  peine 
un  tiers  en  était-il  bâti,  le  reste  était  occupé  par  des  champs 
vagues  ou  en  culture  qui  servirent  plus  tard  d'emplace- 
ment à  plusieurs  monastères  considérables.  Mais  les  nom- 
breux privilèges  que  les  ducs  de  Brabant  accordèrent  h 
leur  capitale,  au  12e  et  au  13e  siècle  contribuèrent  telle- 
ment à  y  foire  accroître  la  population  et  l'industrie ,  que 
bientôt;  Louvain  devint  une  des  villes  les  plus  populeuses  de 
l'Europe.  On  y  compta,  dit-on,  au  14*  siècle  jusqu'à 
200^000  habitons.  L'enceinte  primitive  «tant  infiniment 
trop  petite  pour  contenir  tout  œ  monde ,  on  commença 
en  1356  la  vaste  enceinte  qui  sert  encore  de  ciroonvalation 
h  la  ville  actuelle  «et  qui  fat  terminée  en  1300.  Les  troubles 
qui  désolèrent  Louvain  dans  la  seconde  moitié  du  14e  siè- 
cle, firent  décheoir  rapidement  cette  ville  de  la  haute  pros- 
périté qu'elle  avait  atteinte  a  cette  époque.  Après  la  vébel- 

(1)  HenHcuè  imperator  Godepridum  ducetn  cum  exercitu  in  fines  Brofuf- 
pantiwn  mittit  ad  obsidendwn  eastrvm  Lovanium,  sedinefflcow  rflWI 
(Sigeb.  Gembl.,  ad  ann.  1012). 
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de  1381  et  la  prise  de  Louvain  par  le  doc  Wencesh», 
la  majeure  partie  des  ouvriers  drapiers  se  relira  en  Angle- 
terre et  en  Hollande.  Plus  de  trois  milles  maisons  furent 
détruites  pendant  cette  guerre  intestine  ou  tombèrent  en 
ruines,  par  suite  de  1  émigration  de  la  population  ouvrière. 
Louvain  ne  se  releva  jamais  de  ce  désastre.  En  1435  on  ne 
comptait  déjà  plus  dans  cette  ville  que  3579  foyers  ou  mai- 
sons. Ce  nombre  montait  en  1472  à  3,306  et  en  1480  a 
3,621.  La  population  ne  pouvait  s'élever  alors  qu'a  16 
ou  17,000  âmes.  En  1526  il  ne  s'y  trouvait  que  3,017 
maisons  habitées  et  137  inhabitées. 

Nivelles.  L'emplacement  de  cette  ville  était  couvert  de 
bois  au  7e  siècle.  Ide  ou  Iduberge,  épouse  de  Pépin  de  Lan- 
den,  y  fonda  un  monastère  en  650,  et  c'est  a  cette  célèbre 
abbaye  changée  depuis  en  un  chapitre  de  chanoinesses,  que 
la  ville  de  Nivelles  doit  son  origine.  L'abbaye  de  Nivelles 
est  le  seul  endroit  du  Brabant  mentionné  par  l'acte  de  par- 
tage du  royaume  de  Lothaire.  Dans  un  diplôme  de  l'empe- 
reur Olhon  III,  de  l'an  802 ,  Nivelles  n'est  encore  qualifiée 
que  de  Locus  (1),  mais  elle  porte  déjà  le  titre  de  bourg 
(burgus  vel  cilla  Nivialentis)  dans  deux  chartes  de  l'empe- 
reur Henri  III,  en  1040  et  1041.  Un  acte  de  l'an  1194  est 
le  plus  ancien  document  où  Nivelles  reçoit  le  titre  de  ville 
(civîtas).  Elle  fut  entourée  de  murs  en  1220.  Gramaye  et 
ses  copistes  prétendent  qu'avant  la  révolution  du  16e  siè- 
cle, Nivelles  était  une  ville  beaucoup  plus  grande  et  plus 
peuplée  que  de  nos  jours  ;  cependant  le  dénombrement 
des  foyers  du  duché  de  Brabant  en  1435  ne  lui  donne  que 
1,148  maisons  et  celui  de  1526  seulement  600  dont  21  in- 
habitées. 

(1)  Ecclesiam  quœ  in  loco  Nivella  vocato  noviter  constructa  est  (Mirai, 
JHpl.,  lom.  1,  p.  656). 

(2)  Idem,  ibid.,  p.  661. 
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Sichem.  Des  Roches  prétend  que  Sichem  est  désignée 
dans  le  code  salique  sons  le  nom  de  Sigena^  mais  ce  n'est 
qu'une  hypothèse  dénuée  de  preuves.  Le  pins  ancien  titre 
dans  lequel  on  lit  le  nom  de  cette  petite  ville  est  une  charte 
de  Tan  1141  (1).  Quoique  Sichem  soit  comptée  parmi 
les  villes  de  Brabant  par  la  charte  de  1212 ,  elle  ne  porte 
que  le  titre  de  bourg  dans  celle  par  laquelle  le  duc 
Jean  1er  fil  don  de  ce  lieu  a  son  frère  Godefroid  en  1283. 
Sichem  fut  entourée  de  murs  en  1301.  Le  nombre  des 
maisons  ou  foyers  qui  était  de  481  en  1435,  n'était  plus  en 
1526  que  de  152.  Celte  petite  ville  qui  souffrit  beaucoup 
dans  les  guerres  du  16s  siècle,  est  réduite  aujourd'hui  à 
Tétât  d'un  bourg  médiocre. 

Tirlemont.  Si  la  légende  de  St-Amalberge  date  du  12° 
siècle,  comme  on  le  croit,  Tirlemont  aurait  déjà  été  h  cette 
époque  une-  petite  ville  ou  bourg  entouré  de  murs ,  puis- 
qu'il est  fait  mention  dans  cette  légende  des  portes  de  la 
tntlade  Tirlemont  (portarum  ville*  Tienm).  Gramaye  conjec- 
ture que  cette  enceinte  fut  construite  vers  Tan  1000.  Dans 
la  charte  par  laquelle  Godefroid  III  confirma,  en  1168,  les 
privilèges  des  habitans  de  Tirlemont, ces  derniers  sont  appe- 
lés burgenêe*  oppidithenensis  (2).  Tirlemont  fut  agrandie 
successivement  en  1194,  1300, 1300  et  1450.  Cette  ville 
était  autrefois  une  des  plus  peuplées  et  des  plus  industrieuses 
du  Brabant;  différents  désastres  et  surtout  les  affreux  excès 
que  les  Français  y  commirent  en  1635,  l'ont  fait  décheoîr 
et  ont  considérablement  réduit  sa  population  laquelle,  sui- 
vant Gramaye,  s  élevait  jadis  jusque  quarante  mille  âmes. 
Cependant  d'après  le  dénombrement  de  1435  on  necemp» 

(1)  Bnlkens,  Trqphki  de  Brabant,  tom.  1,  preuves,  p.  32.  Mirai,  Dipl.9 
tom.  I,  p.  179. 

(2)  Osas  deux  titres  de  1173  et  1 189 ,  Tirlemont  est  appelé  Mo**  Tiêttés 
et  dans  one  charte  de  1157»  Tiekslemont  (Mirons,  tom.  I,  p.  1S9,  190, 
tom.  S,  p.  54). 

Tons  IL  29 
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lait  k  Tirlemont  que  1,601  maisons  et  d'après  celai  de  1526 
1045  maisons  habitées,  ce  qui  suppose  pour  la  seconde 
époque  une  population  d'environ  10,000  habitons. 

yilvorde.  Cette  petite  ville  est  incontestablement  le  plus 
ancien  endroit  du  Brabant  connu  par  des  actes  authenti- 
,  ques.  Par  lettres  datées  de  Tan  77Ô,  Charlemagne  confirma 
la  donation  faite  à  1  église  d'Aix-la-Chapelle  par  Pepiu 
d'Herstal  de  l'église  de  Vilvorde  (villa  FUfurdo  in  Brag- 
banda).  Cette  donation  fut  ratifiée  de  nouveau  par  l'empe- 
reur Lothaire  en  845  (1).  Vilvorde  n'était  alors  qu'un 
simple  village  (y il  la);  cardans  tout  le  Brabant  on  ne  trou- 
vait pas  encore  une  seule  ville  a  cette  époque.  Le  nombre 
des  habitans  de  Vilvorde  s'étant  accru  insensiblement ,  ils 
obtinrent  en  1102  d'Henri  1er,  duc  de  Brabant,  une  charte 
de  commune.  C'est  un  des  plus  anciens  actes  de  cette  nature 
qu'ait  reçu  aucune  ville  de  la  Belgique.  On  peut  compter 
dès  lors  Vilvorde  parmi  les  villes  du  Brabant.  Vilvorde  fut 
entourée  de  murs  en  1373  parle  duc  Wenceslas  qui  y  fit 
aussi  élever  un  château  bâti  sur  le  modèle  de  la  Bastille  de 
Paris.  Ce  château  démoli  en  1776  a  été  remplacé  par  la  mai- 
son de  détention  actuelle.  En  1435  on  comptait  à  Vilvorde 
721  maisons ,  et  en  1526  327  maisons  habitées  et  27  in- 
habitées. 

Wavre.  Le  plus  ancien  titre  connu  où  il  soit  fait  mention 
de  cette  ville  est  un  diplôme  de  l'an  1086  dans  lequel  Wa- 
vre est  qualifiée  de  villa  JVwera .  Henri,  ducde  Brabant,  lui 
accorda  plusieurs  privilèges  en  1222.  Jean  Ier  lui  donna 
droit  de  commune  et  la  mit  au  rang  de  villes  en  1203.  Dans 
tontes  les  descriptions  du  Brabant  on  lit  qu'avant  les  guer- 
res du  16^  siècle  et  les  calamités  qui  affligèrent  cette  ville 
au  siècle  suivant,  on  y  comptait  au-delà  de  2,000  maisons. 
Ce  fait  paraît  controuvé ,  car  le  dénombrement  de  1435  ne 

(1)  Mirai,  Dipl,  tom.  1,  p.  337  et  496. 
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donne  à  Wavre  que  170  maisons,  el  celui  de  1527  (pour 
Wavre  et  ses  hameaux)  245  maisons  habitées  et  22  non 
habitées. 

FLAMBRE  OCCIDENTALE. 

Bruges.  On  prétend  que  cette  ville  est  mentionnée  pour 
la  première  fois  dans  la  légende  de  St-Eloi  par  St-Ouen, 
au  7e  siècle,  sous  le  nom  de  municipium  Flandrense.  En  ef- 
fet dans  un  ancien  abrégé  de  cette  légende  le  mot  Flan- 
drense est  remplacé  par  celui  de  Brugense.  Bruges  ne  de- 
vait être  toutefois  alors  qu'un  village  ou  bourgade  peu 
remarquable ,  puisque  vers  Tan  050  St-Trond  fonda  l'ab- 
baye d'Eeckhout  dans  un  bois  qui  couvrait  la  plus  grande 
partie  de  remplacement  et  les  environs  de  la  ville  ac- 
tuelle (1). 

L'existence  de  Bruges  comme  ville  date,  suivant  la  chro- 
nique de  St-Bertin,  du  Oe  siècle ,  lorsque  Baudouin  Bras- 
de-Fer,  comte  de  Flandre ,  entoura  de  murs  le  bourg  de 
Bruges  ou ,  suivant  l'expression  de  cette  chronique,  bâtit 
la  ville  de  Bruges  et  y  construisit  un  château  pour  lui 
servir  de  défense  contre  les  Normands  (2).  Baudouin-le- 
Chauve ,  fils  du  précédent ,  acheva  les  travaux  entrepris 
par  son  père  (3).  Dans  la  suite  Bruges  dont  rétendue  était 
encore  peu  considérable  au  12e  siècle,  fut  agrandie  à  dif- 
férentes époques,  notamment  vers  Tan  1270  et  en  1331  (4). 

(1)  Voir  plot  haut ,  p.  112,  et  Minent,  tom.  3,  p.  57. 

(2)  Villam  Brugensem  ipse  Balduinus  incepit  et  contra  Danorum  etptrata 
rumincursionês  munition*  bttrgum,  id  esteastelUm  cinxit  (Chron.  g.  Bertini). 

(3)  Balduinus...  eaivus  villam  Brugis  cujus  eastrum  Balduinus  Ferreus 
pater  ejue  flrmaverat....  muro  cinxit,  sumptis  ad  hoc  lapidibus  de  Aides* 
bourck. 

(4)  Voir  Cutis,  Jaerbœken  van  Bruyge  et  Delepierre ,  Préeii  des  Annales 
de  Bruges. 
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Blanktnberg.  Celle  petite  ville  était  dans  le  principe  an 
village  nommé  Scarphout  que  d'Ànville  conjecture  avoir 
été  \$Portus(Epatiacus  de  la  Notice  de  l'Empire,  mais  dont 
Gramaye  attribue  avec  plusde  raison  la  fondation  à  une  coio- 
niedeHollandais,versll79l  Marguerite,  comtesse  de  Flan- 
dre, lui  accorda  plusieurs  privilèges  en  1184.  Ce  bourg  fut 
englouti  par  la  mer  en  1334  et  Blankenberg  prit  sa  place  (1). 

Commino*.  Cette  vil  te  est  mentionnée  dans  une  charte  de 
l'an  1196  (2).  C'était  alors  un  bourg  où  Baudouin,  seigneur 
de  Commines,  fonda  un  chapitre  au  13*  siècle  (3).  On  voit 
par  un  diplôme  de  1250,  qu'alors  Corfimines  était  déjà 
entourée  de  murs ,  quoique  cette  charte  ne  lui  donne  que 
4a  qualification  de  villa  et  burgu$  (4).  Nous  ignorons  l'époque 
de  son  érection  en  ville. 

Courtrai.  Nous  avons  dit  ailleurs  -qu'il  n'est  nullement 
prouvé  que  les  équités  çortoriacenses  de  la  Notice  de  PEm  - 
pire  aient  quelque  rapport  avec  la  ville  de  Court  rai.  La 
légende  dé  St-Eloi,  écrite  par  St-Ouen ,  est  le  plus  ancien 
document  dans  lequel  il  soit  parié  d'une  manière  positive 
de  Courtrai  qui  y  est  comptée  parmi  le  petit  nombre  de 
tornades  (JLfc**)  q»e  renfermai!  aloî*  la  Flandre.  Il 
*st  fait  mention  de  Courtrai  sous  le  nom  de  Curtricisum 
dans  un  capitulai re  de  l'an  859.  On  a  aussi  des  monnaies 
de  Charles-le-Chauve  avec  la  légende  Ctsrtriaeo.  H  conste 
Je  là  qu'au  9e  siècle  Courtrai  devait  être  une  petite  ville 
-ou  dn  moins  un  bourg  assez  considérable.  Cependant  Cour- 
trai ne  parait  avoir  élé  entourée  de  murs  que  vers  la  fin 
du  13e  siècle.  Cette  enceinte  qui  était  fort  petite  fut  agran- 
die en  1345, 1386  et  1453, 


(1)  Meyer,  Annal.  Fkmdr.,  ad  ton.  1334.  Mir  Ion.  4,  p.  272. 

(2)  Mir.,tom.  2,  p.  1200. 

(3)  Idem,  loi».  2,  p.  1230. 

(4)  Idem,tom.  2,  1231. 
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Dam  ou  Dùmme.  Cette  ville  fat  fondée  par  des  ouvrier* 
hollandaisquePhilippe  d'Alsace,  comte  de  Fandre,  chargea, 
en  1179,  de  construire  une  nouvelle  digue  le  long  de  l'Es- 
caut, C'est  decetie  digue  sur  laquelle  les  ouvriers  établirent 
leurs  habitations  que  dérive  le  nom  de  Dam  (en  flamand 
digue)  (1).  Dam  fui  entourée  de  murs  et  prit  une  forme  à» 
ville  vers  Tannée  1238  (2).  Au  13e  et  au  14e  siècle  cet!» 
ville  devint  une  des  cita  les  plus  riches  et  les  pins  popu- 
leuses de  la  Flandre,  avantages  qu'elle  dut  au  port  spa« 
cieuz  qu'elle  possédait  alors  et  que  Dam  a  perdus  depus* 
qu'elle  a  cessé  d  être  une  ville  maritime. 

Dixmude.  Suivant  Meyer,  ce  n  était  anciennement 
qu'un  hameau  que  Baudouin  III  t  comte'de  Flandre ,  fit  en* 
tourer  de  murs  en  058  (3).  Le  plus  ancien  diplôme  conhu 
qui  concerne  Dixmude  est  une  charte  de  Van  961  où  elle 
porte  le  nom  de  Dicasmuiha.  Dans  un  autre  diplôme  de 
l'an  1120,  Dixmude  est  déjà  citée  comme  Ville  Dicasmuda 
oppidum  (4).  Son  enceinte  primitive  fut  agrandie  en  1270, 
1290  et  1411*  Mais  après  l'incendie  de  1513  qui  dévora 
une  grande  partie  de  Dixmude  r  on  réduisit  cette  ville  à 
des  limites  plus  étroites. 

Fumes.  Buselin  et  Marchant  présument  que  cette  villa 
existait  déjà  au  9e  siècle ,  et  qu  elle  fut  ruinée  par  les  Nor- 
mands ,  mais  aucun  auteur  contemporain  ne  parle  d'un 
fait  semblable.  Il  y  a  plus  de  certitude  que  Baudouin  Bras- 
de-Fer  fut  le  fondateur  de  Furnes,  qu'il  bâtit  et  fortifia 
comme  plusieurs  autres  ville»  de  la  Flandre ,  pour  servir 


(1)  Voir  pliu  haut,  p.  105. 

(2)  Dem  n'est  qaaliûé  que  de  village  «*ntf  Dom>  par  GeiUaame-lo-Bfelo* 
au  commencement  du  13°  siècle  (Voir  enlevant  p.  106). 

(3)  Afejer,  ann.  958. 

(4)  Mémoire  de  Stah,  p.  26.  Portent  IHmurt*,  en.  de  1127.  Mir, 
ton»  4,  p»  19*. 
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de  boulevard  contre  les  Normands*  Baudouin  III  en  aug- 
menta les  fortifications  en  068.  Mirons  donne  un  diplôme 
de  Philippe  If  roi  de  France ,  daté  de  Fûmes  (Furnis),  en 
1066  (1).  Fornes  est  comptée  parmi  les  places  fortes  de  la 
Flandre  (castra)  par  Oderic  Vital ,  en  1127.  Elle  reçoit 
le  titre  d'oppidum  dans  une  charte  de  1183  (2).  L'enceinte 
actuelle  de  la  ville  fut  construite  au  15e  siècle. 

GhiHeUes  qui  n'a  plus  aujourd'hui  que  le  titre  de  bourg 
était  jadis  une  petite  ville  qui ,  primitivement  un  simple 
diateauyfutentouréedemursYenl2801 1324, 1434  et  1511. 

Harlebeck*  •  Ce  n'était  avant  Charlemagne,  dit  Devrez , 
qu'un  château  peu  considérable  comme  la  plupart  des 
villes  de  ce  pays.  Cependant  cette  petite  ville  est ,  selon 
Gramaye ,  la  plus  ancienne  de  la  Flandre ,  c  est-a-dire , 
de  la  Flandre  comprise  dans  ses  anciennes  limites  (3).  » 
Malgré  ce  que  Mayer  9  Gramaye  >  Marchant ,  Sanderns  et 
d'autres  disent  de  la  prétendue  antiquité  d'Harlebeck  et 
de  sa  destruction  par  les  Normands ,  en  882 ,  il  n'est  point 
parlé  'de  cette  ville  dam  les  monumens  antérieurs  au 
11<  siècle  (4). 

Menin.  Menin  n'était  avant  1351  qu'un  simple  bourg 
que  Louis  de  Mate  acheta  et  réunit  k  ses  domaines,  et  auquel 
il  accorda  les  droits  de  commune  ;  c'est  pourquoi  ce  comte 
est  regardé  comme  le  fondateur  de  celte  ville.  Menin  ne  fut 

(1)  Mirai,  Dfpl,  tom.  1,  p.  67. 

(2)  Mir.,  Ik,  p.  547.  tom.  3,  p.  24. 

(3)  Dewei  ,  Dieu  gèogr.  du  roy.  des  Pay$-Ba$t  art.  Harlébect. 

(4)  Mémoire  couronné  for  les  Tilles,  etc.,  p.  16. 

On  a  trouvé  il  est  mi,  à  Harlebeck,  qaelqoes  objets  antiques  de  l'époque 
romaine ,  mais  qui  ne  suffisent  nullement  pour  constater  que  les  Romain» 
y  possédassent  on  établissement  fixe. 

Le  plus  ancien  titre  relatif  à  Harlebeck,  publié  par  Minras ,  date  de 
l'an  1063.  Harlebeek  n'y  est  qualifiée  que  de  tocut  (Mirsus,  tom.  I,  p.  50). 
Elle  reçoit  le  titre  de  villa  dans  une  charte  de  1067.  Id.9  tom.  2,  p.  94% 
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entourée  de  murs  que  pendant  la  révolution  du  16e  siecte  (  1); 

Messines.  Sanderus  fait  remonter  l'origine  de  cette  ville 
au  règne  de  Baudouin  de  Lille ,  comte  de  Flandre,  mort 
en  1067.  Gramaye  rapporte  que  ce  prince  y  fonda  un 
hôpital  et  un  chapitre  de  douze  chanoines.  Mireeus  donne 
la  charte  relative  à  cette  dernière  fondation  (2).  Sanderiis 
écrit  que  d'après  les  archives  de  Fhôpital  de  Messines, 
cette  ville  fut  détruite  par  Richilde,  comtesse  de  Hainaut, 
en  1071,  et  qu'elle  subit  un  sort  pareil,  en  1127  et  1204» 
Cependant  une  charte  de  Tan  117©  ne  qualifie  Messines 
que  de  locus  Mecinensis  (3). 

Nieuport.  Ce  n'étaif  autrefois  qu'un  hameau  nommé 
Sandeshove ,  Santhove  ou  Sandhoost ,  dépendant,  dit-on  ; 
d  une  ville  nommée  Lombarsyde,  qui  au  11e  siècle,  avait  un 
port  renommé.  Cette  ville  sur  l'existence  de  laquelle  on 
n'a  que  des  données  fort  vagues  et  incertaines,  ayant  été, 
à  ce  qu'on  rapporte,  détruite  par  la  mer ,  en  1116,  et  son 
port  comblé  au  siècle  suivant ,  les  habitans  de  Sandeshove 
achetèrent  les  privilèges  dont  Lombarsyde  jouissait  anté^ 
rieurement  et  construisirent  un  nouveau  port.  À.  dater  de 
cette  époque ,  Sandeshove  qui  changea  son  nom  en  celui 
de  Neoportus  (nouveau  port) ,  prit  la  forme  et  le  rang  de 
ville  et  fut  entourée  de  murs  par  Philippe  d'Alsace ,  vers 
1 163  (4).  Nieuport  fut  brûlée  et  détruite  de  fond  en  combla 


(!)  Dewei,  Dict.  gêogr.,  art.  Menin. 

(2)  Opéra  dipL,  tom.  1,  p.  67. 

(3)  Mir.,  tom.  3,  p.  54. 

(4)  Dans  la  cfaarle  par  laquelle  Philippe  d'Alsace  aecorda  plusieurs  pri« 
Tilégei  à  Nieuport  en  1163,  cette  dernière  est  appelée  Novum  oppidum, 
mais  dans  une  charte  de  la  comtesse  Marguerite,  datée  de  1271,  elle  porte 
le  nom  de  Novus  par  tus  et  dans  celle  par  laquelle  la  même  princesse  ac- 
corda, -en  1274,  aux  habitans  de  Nieuport  l'exemption  du  tonlieu,  villa  No* 
viportus  qum  dicebatur  Zandithoven.  Deux  autres  titres  de  1 183  el  1202 ,  la 
qualifient  de  novus  burgu*  (Mir.,  tom.  f,  p.  547,  563). 
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par  ta  Anglais ,  en  1393,  et  rebâtie  en  1385,  par  Philippe- 
fo~Hardt  f  doc  de  Bourgogne  et  comte  de  Flandre ,  qui  l'en- 
toura d'une  nouvelle  enceinte  fortifiée. 

Ottmée.  Cette  ville  n'était  au  9*  siècle  qu'on  hameau  ; 

eu  petit  village  que  Gobert  de  Steenlande  donna ,  en  814 ,        ^ 
avec  38  autres  villages  k  l'abbaye  de  St-Bertin,  à  Saint- 
Orner.  Robert  4e-Frison  y  fit  bâtir  une  église ,  en  1072, 
Dana  une  charte  de  l'an  1267 ,  et  écrite  en  français ,  par 
laquelle  Marguerite,  comtesse  de  Flandre,  octroya  à  Ostende  l 

une  balle  et  une  foire,  Ostende  porte  le  titre  de  ville  (1); 
mais  cette  qualification  ne  suffit  point  pour  prouver  que  cet 
endroit  eût  déjà  rang  de  ville  à  cette  époque,  puisque  dans 
nombre  de  chartes  françaises  de  ce- temps,  le  même  titre 
est  donné  h  de  simples  villages  (2)«  Ostende  obtint  ses  < 

premières  lois  et  franchises  du  comte  Louis  de  Crécy ,  en  ^ 
1330»  En  1372,  ce  n'était  qu  une  bourgade  peu  considé- 
rable et  très-mal  bâtie  :  au  commencement  du  17e  siècle , 
du  tempe  de  Gramaye ,  toutes  ses  maisons  étaient  encore 
couvertes  en  chaume.  Ce  fut  à  la  première  époque  qu'elle 
filt  fortifiée  d'une  simple  palissade  en  bois.  Elle  ne  fut  en- 
tourée de  mura  en  pierre ,  qu'en  1445.  Ostende  a  été  coo-  à 
sidérablement  agrandie  en  1782. 

Oudênbourg  ou  Aldmburg.  Ce  bourg ,  qui  avait  autrefois 
titre  et  prérogatives  de  ville,  est  un  des  endroits  de  la  Bel- 
gique sur  l'histoire  duquel  les  chroniqueurs  du  moyen  âge 
ont  entassé  le  plus  de  fables.  Nous  ne  nous  amuserons  pas  à 
les  réfuter;  tâche  dont  Vredius  s'est  déjà  acquitté  en  par- 
tie (3).  On  prétend  que  le  nom  d'Àldenburg  ou  Oudên- 
bourg ,  dérive  de  celui  d'un  certain  Adon  (Aldo) ,  seigneur 

(1)  Banwens,  Nauwkeur.  beschryv*  ^er  êtad  Oottand* .  1*  deel,  M.  8. 

(2)  C'est  ainsi  que  le  mot  ville,  dérivé  de  villa,  entre  dans  U  dénomina- 
Utn  d'un  grand  nombre  de  villages  de  nos  provinces  wallonnes. 

(S)  Flandria  Bthnica,  p.  $7.  Deviez,  ZWcf,  §êogr.>  art.  AldtnburguM*. 
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de  cette  contrée,  qui  fut  converti  à  la  foi  par  St-Ursmar,  et 
bâtit  dans  ce  lieu,  alors  simple  village  (vicu*)  (l),une  église 
en  honneur  de  St- Pierre ,  vers  l'an  680  ou  700.  Le  plus 
ancien  acte,  à  notre  connaissance,  qui  donne  le  titre  de 
ville  (pppi durn) à  Ondenbourg >  date  de  lan  1130.  Dans 
un  autre  acte  antérieur  de  onze  ans  (1119) ,  Oudenbourg 
n'est  qualifié  que  de  tocus  Aldonburgensis  (2). 

Poperinghe.  Par  une  charte  de  Tan  877,  Charles-le- 
Chauve  confirme  à  1  abbaye  de  St-Bertin  à  Saint  Orner,  la 
possession  de  la  villa  de  Poperingahem.  Suivant  Buzelin  et 
Sanderus ,  Poperinghe  fut  détruite  par  les  Normands,  mais 
ce  fait  n'est  confirmé  par  aucun  document  de  celte  époque. 
Dans  deux  chartes  des  années  1006  et  1190 ,  Poperinghe 
est  mentionnée  sous  le  nom  villa  de  Poperinghem  (3)  ;  ce 
n'était  donc  encore  alors ,  suivant  toute  probabilité ,  qu'un 
village,  mais  dont  la  population  s'accrut  tellement  an 
siècle  suivant  qu'en  1290 ,  on  dut  ajouter  deux  nouvelles 
paroisses  à  celle  déjk  existante.  On  peut  présumer  qu'à 
cette  époque  Poperinghe  était  comptée  parmi  les  villes  de 
la  Flandre  et  même  qu  elle  n'en  était  pas  une  des  moins 
importantes. 

Roulers.  Ce  n'était  au  9e  siècle  qu'un  simple  hameau , 
appelé  locus  Roslar  dans  un  diplôme  de  Louis-le-Débon- 
naire,  de  Tan  822  (4).  Suivant Meyer  et  Maffeus, Bau- 
douin III,  comte  de  Flandre,  l'entoura  de  murs  et  en  fit 
une  ville ,  en  957  ou  958. 

-  ThieU.  Cette  ville  était  au  commencement  du  12e  siècle  un 
village  qu'une  charte  de  l'an  1 105  appelle  villa  TileUim  (5). 

(1)  Foie,  Ckrwu  lob* 
(1)  Mr.,  tom.  I,  p.  680. 

(3)  Idem ,  tom.  2,  p.  1333,  tom.  3,  p.  21. 

(4)  In  pago  qui  dicitur  Mmnpticm,  in  loto  nunwpantt  Moêlar  (Waitc- 
lu» ,  p.  386). 

(5)  Mirai,  Dipi.f  tom.  I,  p.  80. 
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La  première  église  paroissiale  y  fat  bâtie  cette  année  par  le 
comte  Robert  le- Frison.  Thielt  obtint  de  Guillaume  le 
Normand ,  comte  de  Flandre,  des  droits  et  privilèges 
semblables  a  ceu*  dont  jouissait  la  ville  dUarlebeck.  La 
comtesse  Jeanne  et  le  comte  Gui  de  Dampierre ,  lui  accor- 
dèrent plusieurs  autres  privilèges,  en  1220  et  1294.  Elle 
fut  entourée  de  murs ,  vers  Tan  1172  (1). 

Thourout.  Les  chroniqueurs  des  14«  et  15*  siècles  et 
les  annalistes  plus  modernes  parlent  de  Thourout  comme 
d'une  ville  grande  et  riche  plusieurs  siècles  avant  l'ère 
chrétienne ,  mais  tout  ce  qu'ils  racontent  à  ce  sujet  ne 
repose  que  sur  des  traditions  populaires.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  probable ,  c'est  que  l'emplacement  de  Thourout  fut 
couvert  primitivement   d'une  forêt  que  sa  dénomina- 
tion latine  de  Tharaltum  Thorwaldo^  fait  supposer  avoir 
été  consacrée  à  Thor,  auquel  succéda  St-Eloi  comme  pa- 
tron de  la  ville  (2).  St-Amand  y  fonda  un  monastère  au 
7e  siècle ,  et  c'est  autour  de  cette  abbaye  que  se  forma  in- 
sensiblement une  bourgade.  Ce  monastère  fat  détruit  par 
les  Normands  au  9e  siècle ,  mais  le  bourg  se  releva  de  ses 
ruines  et  fut  agrandi  par  Baudouin  Bras-de-Fer,  qu'on 
peut  regarder  comme  le  véritable  fondateur  de  Thourout 
qui  ne  reçoit  cependant  que  le  titre  de  viUa  dans  plusieurs 
actes  du  13e  siècle. 

Warneton.  Le  nom  flamand  de  cette  ville  wastene  (dé- 
sert) ,  indique  qu'avant  sa  fondation  le  lieu  où  elle  fut 
bâtie  était  inculte  et  inhabité  (3).  Warneton  doit  son  exis- 

(1)  Gramaye ,  ArUiq.  Flandrûs  in  v.  Tiklum. 

(2)  Thor  est  toujours  figuré  armé  d'un  marteau.  La  statue  de  St-Jboi 
qu'on  voit  an-dessus  de  la  porte  de  l'église  de  Thourout  porte  également  en 
main  nn  ustensile  semblable. 

(3)  Voir  aussi  Martene  et  Durand,  Thés.  Anecd.,  t.  3,  c.  798  et  799*  et 
notre  Mémoire  sur  les  documens  du  moyen  âge,  etc.,  p.  52.  —  Ce  n'est  pas 
de  l'emplacement  du  monastère  de  Watten  qu'il  e»t  quesUon  dans  le  pu- 
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tence  k  ses  anciens  seigneurs  f  parmi  lesquels  Adèle ,  dame 
de  Warneton  et  de  Péronne ,  transforma  en  1138,  la  col- 
légiale fondée  par  ses  ancêtres,  au  11e  siècle,  en  une 
abbaye  de  chanoines  réguliers  de  l'ordre  de  St-Âugustin. 
Warneton  fut  entourée  de  murs  en  1127*  Robert  de 
Be thune  en  augmenta  les  fortifications  et  agrandit  la  ville 
au  commencement  du  14e  siècle  (1). 

Werwich.   Ancienne  station  romaine  de   Firoviacum 
qui  donna  son  nom  au  canton  ou  pagus  Viroviacensis  ,* 
sous  le  période  franque.  Nous  ignorons  1  époque  a  laquelle 
Werwick  monta  au  rang  des  villes.  Suivant  Gramaye,  elle 
avait  déjà  ce  titre  en  1082,  lorsqu'elle  fut  détruite  de  fond 
en  comble  par  la  comtesse  Richilde  de  Hainaut.  Le  même 
auteur  rapporte ,  qu'en  1206 ,  il  y  brûla  plus  de  200  mai- 
sons ,  qu'un  plus  grand  nombre  encore  fut  détruit  dans  le 
sac  de  la  ville,  par  les  Français ,  en  1382,  et  qu'en  1460, 
un  nouvel  incendie  réduisit  en  cendres  plus  de  mille  habi- 
tations. Werwick  souffrit  de  nouveaux  désastres  vers  la  fin 
du  15a  siècle  et  en  1578.  Dans  cette  dernière  année ,  plus 
de  2000  maisons  furent  ruinées  de  fond  en  comble  (2). 

Ypres.  Nous  avons  vu  ci-devant ,  qu'anciennement  l'em- 
placement et  les  environs  de  cette  ville  étaient  couverts  des 
forêts  appelées  Rumetra  et  Tigabusca ,  qui  servaient  de 
retraite  à  une  foule  d'anachorètes  (3).  Aussi  malgré  ce 
que  Meyer,  Buzelin  et  Sanderus  disent  de  la  destruction 
d'Ypres  par  les  Normands ,  en  881 ,  événement  dont  au- 
cun auteur  contemporain  n'a  fait  mention ,  on  peut  attri- 
buer à  Baudouin  Bras-de-Fer,  la  fondation  de  cette  ville 

sage  de  la  chronique  de  Watten  que  nom  ayons  rapporté ,  mais  de  Warne- 
ton (Watanum). 

(1)  Castellutn  de  Warneton ,  en.  de  1333.  Mir.,  tom.  4,  p.  594. 

(2)  Gramaye,  firoviacum. 

(3)  Page  113  de  ce  volume. 
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qui  n'étant  antérieurement  qu'un  hameau,  fat ,  par  son 
ordre ,  entouré  de  fortifications  pour  sertir  de  place  de 
défense  contre  les  Normands.  Baudouin  III  t  fils  du  pré- 
cédent ,  compléta  et  étendit  ces  travaux.  Dès  le  com- 
mencement du  12©  siècle  ,,Ypres  passait  pour  une  des  plus 
fortes  places  de  la  Flandre  (peroptimwn  casirum)  (1). 

En  1212  ou  1214  9  on  agrandit  considérablement  sot* 
enceinte.  La  population  dTpres  continua  à  s'accroître 
d'une  manière  si  prodigieuse,  que  dans  ce  siècle  on  y 
compta  jusqu'à  12000  maisons  et  4000  métiers  de  tisse- 
rands tant  dans  la  ville  que  dans  ses  vastes  faubourgs  (2). 
Ces  derniers  ne  subsistèrent  que  jusqu'à  l'année  138$, 
lorsqu'ils  furent  brûlés  et  détruits  de  fond  en  comble  pen- 
dant le  mémorable  siège  que  la  ville  soutint  contre  les 
Anglais  et  les  Gantois.  Depuis  ce  malheureux  événement , 
Ypres  déchut  considérablement  en  prospérité  et  en  popu- 
lation. 

En  1388,  l'enceinte  de  la  ville  qui  jusque  là ,  n'avait  été 
défendue  que  par  un  rempart  en  terre  et  par  des  baies 
vives ,  fut  construite  en  pierres  (3). 

FLANDftfi  ORIENTALE. 

Gàto.  Malgré  tout  ce  que  des  chroniqueurs  des  13«  et 
14*  siècles  et  plusieurs  auteurs  plus  modernes ,  échos  des 
premiers ,  ont  dit  de  la  haute  antiquité  de    Gand  et  de 


(1)  Dom  Bonqoet,  Recueil  des  Hist.  de  France,  tom.  12,  p.  55.  Mé- 
moire couronné  tur  les  villes,  p.  18.  Dewez ,  Dict.  géoef.,  p.  407. 

(2)  Il  est  dit  que  dans  ce  temps  U  population  d'Y  près  montait  a  plus  de 
200,000  âmes.  Ce  chiffre  nous  paraît  exagéré ,  car  à  l'époqoe  du  siège 
de  1383,  on  ne  compta  dans  cette  tille  et  ses  fanbowgt  que  61,293  âmes 
(Lambin,  Belegvan  Ypre,  bl.  82). 

(3)  Lambin,  BeUg  van  Ypre,  bl.  91. 
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Isa  fondation  par  Ccsar  9  il  est  certain  que  les  documens 
anciens  qui  concernent  cette  ville  ne  remontent  pas  au  delà 
du  7e  siècle ,  et  qu'alors  Gand  n  était  encore  qu'un  hameau , 
village  ou  petit  bourg  (locus,  vicus,  pagellus)  bâti  au  mi- 
lieu des  bois  et  des  marais  (1). 

La  fondation  des  abbayes  de  St-Pierre  et  de  St-Bavon , 
en  636,  a ,  sans  contredit,  contribué  à  faire  augmenter  la 
population  de  ce  bourg,  et  Ion  peut  dire  que  c'est  a  ces  ëta- 
blissemens  religieux  que  Gand  doit,  sinon  sa  première  ori- 
gine ,  du  moins  en  grande  partie  ses  accroissemens  et  son 
existence  comme  Tille.  Cependant  au  9e  siècle ,  Gand  ne 
parait  encore  avoir  été  qu'un  endroit  peu  considérable , 
puisque  Beginon  parlant  du  voyage  de  Charlemagne  à 
Gand ,  en  811 ,  pour  inspecter  la  flotte  qu'il  y  faisait  équi- 
per, ne  qualifie  cette  ville  que  de  locus  (2).  Les  actes  même 
du  10e  siècle,  ne  lui  donnent  que  le  titre  de  vicus  (village) 


(1)  Voir  p.  112  de  ce  volume.  On  lit  dans  la  légende  de  St-ÉIoi,  par 
St-Onen  :  Auriflcem  (Eligfam)  constituerunt  custodem  urbium  seu  municipio* 
nm  quorum  kœo  vocabula  :  Tornacsnsis  quœ  quondam  fuit  regatis  civitas , 
fiovicmmsis ,  Flandrmsis ,  Gandmsi*  atqut  Corturiacmsis.  Les  Tilles  (urbet) 
mentionnées  dans  ce  passage  sont  Tournai  et  Noyon  ,  et  les  bourgs  (muni- 
cipia)  Bruges ,  Gand  et  Courtrai ,  lesquels ,  quoi  qu'ai  ors  des  lieux  très-peu 
remarquables ,  sont  néanmoins  cités  ici  comme  les  pins  importans  de  tout 
le  diocèse  de  Tournai,  après  Tournai  et  Noyon,  deux  cités  d'origine  ro- 
maine, et  les  deux  seules  villes  que  renfermait  alors  ce  vaste  diocèse.  Nous  ne 
voyons  donc  pas  comment  Des  Roches  a  pu  conclure  de  ce  passage  de  la 
vie  de  St-ÉIoi,  qu'au  7°  siècle  Gand  avait  déjà  rang  de  ville,  puisque  plu- 
sieurs documens  postérieurs  A  cette  légende  ne  la  désignent  qne  comme  an 
.village)  on  hameau  et  que  le  terme  munieipium  synonyme  à'ttrbecula ,  efof- 
telttfa,  casHUum,  ne  peut  se  traduire  que  par  boerg  (Voir  Dnoange, 
Glouar.,  in  e.  Munieipium), 

KL  Vaa  Lofcerem  attribue  l'origine  de  Gand  à  en  château  (castrum)  bâti 
parlas  Francs  de  5a  an  6e  siècle  (Voir  la  chronique  de  St-Bavon ,  publiée 
par  ce  savant ,  p.  88  et  solv.). 

(2)  Inde  ad  Scaldtm  fhttfum  vmisn*  in  loco  qui  Gand  (on  Gant)  vocatur, 
naves  ad  classent  œdificatas  aspexit  (Regioon.,  Annal*  Franc.,  ad  ann.  81 1). 
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ou  n  en  parlent  que  comme  d  un  port  (portas)  entouré  de 
quelques  habitations  (1).  Il  est  certain  que  Gand  resta 
un  endroit  ouvert  jusqu'en  1056,  et  que  la  première  en- 
ceinte qui  fut  alors  construite  avait  fort  peu  d'étendue. 
Cette  enceinte  fut  successivement  agrandie  en  1119, 1192, 
1254, 1270  et  1274.  Par  ce  dernier  agrandissement,  Gand 
acquit  rétendue  qu'elle  a  de  nos  jours.  Quoique  les  anna- 
listes rapportent  que  vers  la  fin  de  ce  siècle,  sous  le  comte 
Louis  de  Maie  on  comptait  à  Gand  jusqu  a  80,000  hommes 
en  état  de  porter  les  armes  (2),  il  ne  paraît  pas  que  cette 
enceinte  ait  jamais  renfermé  un  nombre  de  maisons  beau* 
coup  plus  grand  que  de  nos  jours. 

Alost  et  Audenaerde.  Ces  villes  ne  doivent  point  leur 
origine  à  deux  châteaux  bâtis,  comme  le  rapportent  Meyer, 
Gramaye  et  Sanderus,  d'après  quelque  chronique  du  13e  et 
du  14©  siècle,  par  les  Goths  qui  auraient  élevé  ces  forts,  au 
5e  siècle ,  pour  leur  servir  de  défense  contre  les  Vandales, 
quoique  les  Goths ,  n'aient  jamais  pénétré  dans  la  Flandre, 
mais  la  première  à  un  château  construit  probablement  au 
9e  siècle  à  1  époque  des  invasions  des  Normands  et  qui  est 
nommé  pour  la  première  fois  dans  un  acte  de  Tan  870  par 
lequel  le  comte  Rodolphe,  fils  de  Baudouin  Bras  de-Fer,  fit 
don  de  l'église  de  la  vierge  bâtie  près  du  château  de  Hlost 
au  chapitre  de  Cambrai  (3).  Alost  portait  déjà  le  titre  de 
ville  (opidum)  en  1164  (4). 

(1)  Monastêrium  in  vieo  Gandavo  potitum  (Diplom.  Lolharii,  a°  954. 
Mirai ,  Diplom.,  tom.  1.  Donat.  piar.,  cap.  33,  p.  42). ...  mantiones  ttllrà 
Lêgiam  de  portu  Gandavo  (Diplom.  ejusd.,  a°  067,  ibid.  p.  47).  ...  de  man- 
êionibus  qum  titœ  ntntin  potin  Gandavo  (Dipl.  Arnalphi  comilis  Flandr., 
a°  937  ibid.  p.  39). 

(2)  Si  cette  évaluation  est  exacte ,  ce  dont  on  a  lieo  de  douter,  elle  datait 
comprendre  non  pas  uniquement  la  population  mâle  et  pubère  de  la  Tille 
de  Gand ,  mais  celle  de  tout  le  territoire  de  la  commune. 

(3)  SeeUtiamin  honoremD.  Virginisjuxta  castnm  Hlo$t  (Gram.,  AUutvm). 

(4)  Min,  tom.  I,  p.  106. 


—  403  - 

Àudenaerde  dut  son  existence,  an  moins  comme  ville,  au 
château  bâti  par  Baudouin  de  Lille,  comte  de  Flandre,  en 
1053 ,  pour  servir  de  boulevard  contre  les  entreprises  des 
empereurs  d'Allemagne  (1).  Il  est  vrai  qu'il  est  déjà  fait 
mention  d'Audenaerde ,  dans  une  charte  de  Tan  840,  par 
laquelle  Louis  le  Débonnaire  accorda  le  patronage  de  l'église 
(altaré)  de  ce  lieu  au  chapitre  de  Tournai ,  mais  Àudenaerde 
n'était  alors  qu'un  simple  village.  Cette  ville  fut  entourée 
de  murs,  au  12e  siècle ,  sous  le  règne  de  Philippe  d'Alsace 
qui  lui  accorda  plusieurs  privilèges. 

Dejrnse.  Cette  ville ,  suivant  Gramaye  et  Sanderus  com- 
mence à  être  connue  dès  la  fin  du  0°  siècle  mais  comme 
simple  village.  Le  plus  ancien  acte  public  qui  en  fait 
mention  est  une  charte  de  Thierri  d'Alsace,  comte  de 
Flandre ,  datée  de  1152,  et  qui  nomme  le  castrum  ou  châ- 
teau et  la  villa  de  Dons  a.  Deynse  fut  entourée  de  murs 
sous  les  comtesses  de  Flandre  Marguerite  et  Marie. 

Eenham,  Suivant  une  charte  de  l'an  1004  (2),  et  Sigebert 
de  Gembloui  qui  donne  le  titre  de  ville  {oppidum)  a  Een- 
ham, ce  village,  ancienne  résidence  de  Godefroid  de  Verdun 
ou  d'Ardenne ,  duc  bénéficier  de  la  Lotharingie,  fut  au 
11e  siècle  une  petite  ville  ou  au  moins  un  bourg  très-peu- 
plé qui  dut  son  origine  au  château  bâti,  selon  Lindanus, 
par  Lothier  II,  roi  de  Lotharingie  (3).  Ce  château  qui 

(1)  Gramaye,  Âldenarda. 

(2)  Bit  in  territorio  bracbatensi  îocus  quem  dicunt  Eiham  quijam  pridem 
satis  fioruerat  sculariter  et  membris  al  colonis....  Verum  beUo  insurgent*  et 
invalescente ,  pompa  omnes  interierunt  etc.  (Charte  de  Lietbert  étéqoe  de 
Cambrai  1064.  Mir.,  tom.  1,  p.  132). 

Baudouin  de  Lille,  comte  de  Flandre  ,  en  1063 ,  qualifie  Eenham  de 
casteUum  antiqwim.  Voir  de  Vaddere,  Origines  des  dues  de  Brabant, 
tom.  1,  p.  292,  édit.  de  Pacqoot. 

(3)  Brat  autem  Egham  oppidum  et  castrum  munilissimum  (Sigeb.  Gemb. 
Chron.,  ad.  ann.f  1005). 
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communiqua  son  nom  à  toute  la  contrée  du  Bracbantum, 
beaucoup  plus  étendue  que  le  Brabant  actuel  1  fut  pria 
et  détruit  en  1046  par  Baudouin  de  Lille.  Alors  cessa  la 
dénomination  de  comté  d'Eenhame  qui  fit  place  k  celle  de 
comté  d'Alost  (1). 

Grâmmont  Elle  est  du  petit  nombre  de  nos  Tilles  dont 
des  actes  authentiques  et  officiels  nous  font  connaître 
la  date  précise  de  leur  fondation.  Grâmmont  fut  fon- 
dée par  Baudouin  de  Mons ,  comte  de  Flandre,  vers  Tan 
1068,  comme  l'atteste  une  charte  de  Baudouin  de  Constan- 
tinople,  publiée  par  Mirœus.  Cette  charte  nous  apprend  en 
même  temps  que  le  nom  de  Grâmmont ,  en  flamand 
Geeraerts  ou  Geersbergen ,  et  en  latin  Gerardi  ou  Gerakti- 
Montium,  dérire  de  celui  d'un  certain  Gérard  ou  Gerald, 
possesseur  de  la  propriété  sur  laquelle  fut  bâtie  la  nou- 
velle ville  (2).  Par  un  diplôme  de  Tan  1031 ,  Gérard  II , 
évêque  de  Cambrai ,  transfera  l'abbaye  de  St-Pierre  de 
Déclin  dans  la  ville  de  Grâmmont  (  oppidum  Geratdeviofi- 
tense  )  (3).  Philippe  d'Alsace ,  comte  de  Flandre ,  confirma 
en  1 100  f  tous  les  privilèges  que  cette  ville  avait  obtenus 
de  son  fondateur. 

hinove.  Les  chroniqueurs  attribuent  àNinove  dont  le  nom 
parait  dérivé  des  mots  flamands  nieuw  (nouveau)  et  kove  ou 
k<m>e  (ferme  f  censé)  (4),  la  même  origine  fabuleuse  qu'aux 
villes  d'Alost  et  d'Audenaerde. 

(1)  Dewez .  Dict.  gêogr.,  art.  Einhamum. 

(2)  Ego  Balduinus  Flandiiœ  et  Bannoniœ  cornes  tmwersis  notum  0eH 
volo ,  quod  prœdecessor  noster  Balduinus....  altodium  quoddam  inporochia 
de  Hunnegem ,  à  quodam  Geraldo....  emptom,  sibi  vtnàicavit,  in  quo  oppi- 
dum eonstruendum  elegit ,  quod  à  Geraldo  Geralàimons  nuneupari  placmit 
(Sanderi,  Fîand.  illuit.,  tom.  2,  p.  517.  Mirai,  DipL,  tom.  1,  p.  292. 
Gramaye,  Gerardimontium). 

(3)  Mirai,  Dipl.,  tom.  1,  p.  516. 

(4)  C'est  aussi  l'opinion  de  Marchant  (Flandria,  p.  41). 


Les  plu*  atiuien*  actes  qui  mentionnent  cette  villfe  junon» 
lent  &  la  fia  du  11*  siècle.  Nii^e  était  alorsunetm*  set^en- 
liale- Un  de  ses  seigneurs,  Gérard,  connétable  de  Flandre,  y 
fopdaen  1137  une  abbaye  qui  devînt  un  de»  mwastèraslep 
plus  célèbres  et  les  plus  opulents  de  la  Flandre  et  contribua 
beaucoup  à  l'accroissement  et  à  la  prospérité  de  Nioove. 
Ninove  qui  n  était  qu'un  simple  village  avec  an  château, 
au  commencement  4u  12*  siècle,  fat  entourée  de  murs  Vert 
Tan  1194.  Cette  enceinte  qui  était  extrêmement  bornée* 
fut  agcapdie  dans  la  suite  a  deux  reprises.  Le  dériver  agran- 
dissement qui  eut  lieu  sous  l'empereur  If  wimiUçn ,  tqt»  in 
fin  du  15e  siècle ,  comprit  l'abbaye  située  jusqu'alors  hafs 
de  l'enceinte  de  Ninove. 

Btnaix.  Au  7e  siècle  c'était  un  endroit  inhabité  appelé 
Motnasct,  où  St-Amand  fonda  un  monastère,  changé  tfeptMp 
«a  collégiale  et  que  l'empereur  Louis,  fife  de  tothiure,  octar 
bla  de  riches  dotations  (l).Cçlte  abbaye  donna  naissance 
à  la  ville  de  Renaix  laquelle  toutefois  n'acquit  Le  titré  et 
les  privilèges  de  ville  qu'en  1240  (2). 

Termonde.  Ce  que  tindanus  dît  de  i  existence  de  cette 
ville  avant  le  règne  de  Charlemagne  ne  repose  que  sur  des 
données  apocryphes  et  fabuleuses  (3),  Molanus  rapporte 
dans  son  martyrologue  que  les  reliques  de  St-Hil4uar4  4t 
de  Ste-Chretienne  furent  transportées  dû  village  de  OydW- 
venne  i  Termonde  pour  les  soustraire  aux  profanations 
des  Normands*  Ce  lait  dut  avoir  lieu  vers  846  (4).  Cepen- 
dant le  plus  ancien  acte  authentique  dans  lequel  se  lit  le 
nom  de  Termonde  ne  date  que  de  l'an  1061  (5).  Un  autre 

(1)  Mirai ,  Chron.  Belg.,  p.  122.  Yerhoeteo  ,  Mémoires  $ur  ïet  eonstitw 
«font ,  etc.,  de  la  nation  Belg»,  p.  51 . 

(2)  Warokanig,  Eiet.  de  la  Flandre*,  tom.  2,  p.  2S4. 

(3)  Lindani  ,  Tenerœmonda ,  c.  3. 

(4)  Dewes,  Dieu  gêog.,  p.  375. 

(5)  Lindaniu ,  Teneram,  o.  3. 
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acte  de  Tan  1106  prouve  quli  celte  époque  on  battait  mon- 
naie à  Termonde  (1).  Il  conste  également  par  une  charte 
de  Matkilde ,  mère  de  Robert,  comte  de  Flandre ,  laquelle 
-possédait  alors  la  seigneurie  de  Termonde ,  acte  daté  de 
1233,  qu'au  commencement  du  13e  siècle,  Termonde 
était  déjk  entourée  de  murs  (2).  Cette  enceinte  qui  était 
fort  petite  paratt  avoir  été  agrandie  par  le  même  comte 
-Robert.  C'est  suivant  Lindanus  celle  qui  sert  aujourd'hui 
4e  clôture  a  la  ville  (3).   ~ 

Nous  n'avons  point  mentionné  parmi  les  villes  de  la 
Flandre,  St-Nicolas  et  Lokercn,  parce  que  ce  n'est  que 
depuis  le  109  siècle  que  ces  deux  bourgs  ont  obtenu  ce  titre 
et  rang..  En  1680 ,  on  ne  comptait  dans  le  premier  de  ces 
endroits  qu'environ  575  maisons.  En  1825  le  nombre  des 
habitations  s'y  élevait  a  1837.  La  première  église  de  St-Ni- 
colas fut  bâtie  en  1217.  Ce  n'était  qu'une  chapelle  en  bois; 
ce  qui  prouve  la  pauvreté  et  la  faible  population  de  St-Ni- 
colas &  cette  époque. 

PROVINCE  DU  HAINAUT. 

Mons.  Nous  avons  vu  précédemment  (4)  que  vers  le  milieu 
du  7e  siècle  ,*  l'emplacement  du  chef-lieu  du  Hainaut  con- 
sistait en  une  montagne  déserte,  inculte  et  couverte  de  bois. 
La  fondation  d'un  monastère  dans  cette  solitude  par  Sainte- 
Waudru ,  y  attira  en  peu  d'années  une  population  assez 
nombreuse  pour  former  un  bourg  lequel  à  ce  que  prétend 
Vinchaut  (5) ,  obtint  de  Charlemagne ,  en  804,  plusieurs 

(1)  Mir.»  tom.  S,  p.  82. 

(2)  Idem,  Ibid. 
(8)  Idem,  ibid. 

(4)  Page  143  de  ce  volume. 

(5)  Annal.  Hannonia,  lie.  III,  c.  17. 
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privilèges  et  le  litre  de  capitale  du  Hainaut.  Toulefofe 
1  existence  de  Mons,  comme  ville,  n'est  constatée  par  aucun 
document  antérieur  au  12e  siècle.  Sigebert  de  Gembkmx  est 
le  premier  auteur  qui  lui  donne  ce  litre  (1).  A  cette  époque 
liions  était  déjk  entourée  de  murs ,  mais  son  enceinte  ne 
renfermait  qu'un  espace  très-étroit  et  ne  comptait  que  trois 
portes.  Elle  fut  agrandie  par  Baudouin  III,  comte  de  Namur, 
en  1140,  par  Baudouin  IV,  en  1186,  et  par  Jean  d'Avesnes, 
en  1203  (2).  Cette  dernière  enceinte,  qui  donna  h  la  ville  de 
Mons  son  étendue  actuelle,  ne  fut  achetée  qu'au  15*  siècle. 

Antoing.  Ce  bourg,  élevé  récemment  au  rang  de  ville,  pa- 
rait devoir  son  origine  à  un  monastère,  fondé  au  7*  siècle , 
et  mentionné  dans  lacté  de  partage  de  Lolhaire  sous  le  nom 
dyJt*tonium.  Au  12*  siècle  c'était  un$  terre  seigneuriale. 
Cest  vers  cette  époque  qu  Antoing  reçut  les  droits  et  le  titré 
de  ville,  qu'elle  perdit  dans  la  suite  et  qui  lui  ont  été  lw- 
dus  au  19*  siècle. 

Ath.  11  existe  plusieurs  traditions  fabuleuses  sur  l'origitte 
de  la  ville  d'Ath,  comme  sur  celle  de  la  plupart  des  villes 
de  la  Belgique.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  Vraisemblable  c'est  que 
cette  ville  commença  par  un  château  construit  pendant  ou 
après  les  invasions  des  Normands.  Jacques  de  Guyse  rapt- 
porte  qu'au  10e  siècle  ce  château  servit  de  place  forte  à 
Gueric-le-Sor  dans  la  guerre  qu'il  soutinteontre  Régnier  lit, 
comte  de  Hainaut ,  pour  la  succession  de  Gérard  de  Rotû*- 
sillon.  Mais  tout  ce  que  les  chroniqueurs  racontent  de  ce 
Gueric-le-Sor,  est  si  obscur  et  si  incertain  que  le  récit 
de  Jacques  de  Guyse  ne  peut  servir  ici  d'autorité.  Ce  n'est 
que  depuis  la  fin  du  XIe  siècle  que  le  nom  d'Ath  figure  dans 
des  actes  authentiques.  En  1095  la  tejrrç  seigneuriale  d'Ath 
entra  dans  la  maison  de  Trazegnies  par  le  mariage  de 

(1)  Sigeb.,  GemhL,  Chron.,  ad  ans.  1112.  "î 

(2)  H.  Os  Croyst ,  Mons  Hcmnoniœ,  c.  93,  37. 
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folm*  fiU^deWauUù^dÀth^ecGaieédeTraiegnies 
qui  Tendit  en  1 1 48  sa  terre  d'A  th  k  Baudouin  lVt  comte  de 
Hainaçt,  pour  subvenir  aux  frais  <fe  son  expédition  dans  1* 
Terre-Sainte.  Baudouin  IV  »  peut  être  regardé  comme  le 
fondateur  de  la  ville  d'Ath.  Il  fil  reparer  latotir  ou  fort  du 
Burbant,  entoura  de  murs  le  bourg  qui  s'était  formé  autour 
4u  château  qu'il  agrandît  considérablement  et  il  accorda  de 
nombreux  privilèges  ii  Ath  qui  dès  lors  fuit  rang  parmi 
les  villes  du  Hainaut  (1)»  La  première  enceinte  d'Ath  ne 
suffisant  plus  pour  contenir  la  population ,  considérable- 
ment accrue  9  depuis  que  la  ville  jouissait  des  droits  de 
commune ,  on  commença  l'enceinte  actuelle  vers  la  fin  du 
Xi*  siècle  (2),  .. 

Beaumont.  Cette  petite  ville  doit,  suivant  toute  pfroba* 
bilité  9  son. origine  à  un  château  du  10»  siècle  (3) ,  rebâti 
et  agrandi  par  Richilde  comtesse  de.  Hainaut  en  1086  (4). 
Le  bourg  qui  se  forma  autour  de  ce  fort  fut  entouré  de 
murs  par  Baudouin  IV  en  1184  (6). 

Binche.  L  epitaphe  du  tombeau  du  comte  Baudouin  IV, 
mort  en  1171  et  enterré  dans  l'église  de  Ste-Waudra 
*  Mon*,  porte  que  ce  prince  «  bâtit  de  fond  en  comble  et 
munit  de  tours  et  édifices  la  ville  de  Binche  (6).»  Binche  exis- 
tait cependant  déjà  antérieurement  (7) ,  mais  cpmme  sim- 
ple village  que  Baudouin  fit  entourer  de  murs  et  transfor- 
mer en  ville  (8). 

(1)  Gfileb*,  Ckron.,  p<  43  et  14fc.  Mm.  eoi*.  $ur  tet  rtRss ,  p.  14. 
(9)  De  Bouta,,  fffct.  *  fa  trfjfe  d'Ath,  p.  143,  FUtadôAtk,  ch.  de  1234. 
JHr„tom.  3,  p.  201. 

(3)  CasUllum  Belmont  9  ch.  de  1071,  Mir.,  tom.  3,  p.  15. 

(4)  Comtituam  RicMldm  qw*  eoitrum  BéttmontU ,  fiUctt  twni  et  aUU 
mmUtomtoui  *<m$truwit ,  etc.  (Ohifleb. ,  Chron.,  p.  $.  fttMufiii ,  titan».,  e.  8. 

(5)  BêUmm-Manttm  nrnro  circumdâdit  (Gis)eb.,  CAron.,  p.  14*). 
(S)  De  Bcram,  Hist.  de  la  vite  d'Ath,  p.  80. 

(7)  Giileb.,  Chron.,  p.  48. 

(8)  BincMum  instaurait  et  PaUavU  «NT*  (ftsMaial,  Q*m.*  e»  28). 
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Brài*ê-le-Com$e.  Celait  au  12*  siècle  un  village  appelé 
Braine-la-Willotte,  que  le  comte  Baudouin  IV  acheta  du 
chapitre  de  S  te- Waudru ,  en  1118.  Il  changea  le  nom  de  ce 
lieu  en  celui  de  Braine4e-Comte  et  y  bâtit  un  château  qui  fut 
achevé  par  Baudouin  V,  et  détruit  par  les  Français  en  1677» 

ChtrteroL  La  ville  haute  fut  fondée  en  1666  et  1667,  la 
Tille  basse  elle  quartier  d'Entre- Ville  en  1676  (1).  La  ville 
haute  a  été  presque  entièrement  rebâtie  depuis  une 
quinzaine  d'années.  Elle  ne  consiste  guère  qu'en  une  longue 
et  large  rue, mais  comparable  pour  la  beauté  aux  plus  belle* 
rues  de  la  capitale. 

Ckinre*.  Un  denier  d'argent  frappé  sous  Charles-le-- 
Chauve,  en  877 ,  et  portant  la  légende  cerviœ  moneta  prouve 
l'antiquité  de  ce  lieu  (2) ,  dont  l'époque  à  laquelle  il  acquit 
te  titre  dé  ville  est  néanmoins  inconnue. 

Ckémaù  Ce  fut  une  terre  seigneuriale  dès  le  H*  siècle > 
et  une  des  douze  pairies  du  Hainaut.  La  petite  ville  de 
Chimai  doit  probablement  son  existence  au  château  au  pied 
duquel  elle  est  bâtie  et  dont  il  est  fait  mention  dans  des 
actes  du  1  Ie  et  du  12*  siècle  ($)• 

£ngkien.  Il  y  existait  au  12e  siècle  un  village  (friild)  du 
nom  d'Ànghien  où  Hugues  seigneur  de  cette  terre  bâtit  en 
1167  un  château-fort  (4).  Les  historiens  modernes  lui  at- 
tribuent aussi  la  fondation  de  la  ville  d'Enghien  ;  mais  ils 
confondent  le  château  castrut*  avec  cette  dernière  qui 
en  1160  était  encore  une  pilla  ouverte  (&)  et  ne  fut  en- 

• 

(1)  Voir  Dewex,  Diet.  giogr.,  art.  Châtierai. 

(2)  Baudouin  d'Avoines  écrit  Chyrve.  Chron.,  g.  17.  Ceruia,  eh.  de  1114. 
Mr.,  ton.  4,  p.  16. 

(3)  GUleb.,  Chron.  f  p.  64.  en.  de  1148,  1178,  1182,  Mir.,  to«.  9,  p. 
668»  671,  tom.  4,  p.  521. 

(4)  ....  Hugo  de  Aenghien....  in  Aenghi&n  villa,  qwm  comité  Hq*o*Unsi 
tenebat  Ugiè ,  wutnm  fouato ,  muro  et  turri  oqnstru&it  {Giftteb,,  p»  64). 

(5)  Gisleb,,  Çhnm>,  p.  224. 
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Murée  do  murs  qu'au  13e  et  au  15e  siècle,  par  Wautier  M 
et  Pierre,  de  Luxembourg ,  seigneurs  dlSnghien. 

Fteurusj  aujourd'hui  grand  et  beau  bourg,  obtint  en 
1145  les  droits  de  ville  de  Henri ,  dit  l'Aveugle ,  comte  de 
Namur,  qui  permit  aux  habitans ,  par  la  même  charte , 
d'entourer  de  murs  cette  nouvelle  commune.  Les  privi- 
lèges de  Fleuras  furent  confirmés  et  étendus  par  les  comtes 
Baudouin  de  Constantinople ,  en  1246,  et  Guy  en  1285. 

Fontaine-l Evèque.  Des  actes  authentiques  constatent  son 
existence  dès  le  8e  siècle.  En  743  Theoduin ,  abbé  de  Lobbes9 
fit  don  a  son  abbaye  de  son  alleu  de  Fontaine ,  déno- 
mination que  Fontaine  l'Evéque  changea  en  1210  ou  1251 
eu  celle  qu'elle  porte  aujourd'hui.  C'est  aussi  vers  la  même 
époque  qu  elle  reçut  le  titre  de  ville. 

Ghislain  (Saint).  L  origine  de  cette  ville  est  due  à  l'abbaye 
fondée  au  7e  siècle,  par  S t- Ghislain  dans  un  lieu  désert  et 
couvert  de  bois  (1).  Il  se  forma  peu  à  peu  autour  de  ce 
monastère  une  bourgade  qui  fut  entourée  de  murs  eu 
1004.  Cependant  la  ville  de  Saint-Ghfelain  n'eut  une 
église  paroissiale  qu  en  1559  (2). 

Len*.  L'emplacement  de  cette  ville  était  primitivement, 
suivant  Whastelain ,  un  lieu  de  chasse  ouvert  aux  fils  de 
Charles-le-Chauve  (3),  et  en  972  un.  petit  village  (pif- 
Uila)  (4) ,  ayant  ses  seigneurs  particuliers  qui  y 
une  collégiale  en  999  ou  au  commencement  du 
suivant*  Lens-déjà  entourée  de  murs  au  1 1*  siècle  et  ren- 
fermant jusqua  trois  églises,  parait  pouvoir  être  comptée 
dès-lors  parmi  les  villes  du  Hainaut  (5). 

(1)  Voir  plot  haut  p.  143. 

(2)  De  Borna,  Met.  àe  la  ville  de  SahU-Ghiêlùin ,  p.  54  et  138. 

(3)  Description  de  la  Gaule  Belgique,  p.  340. 

(4)  Mr.,  tott.  2,  p.  041. 

(&)  Voir  le  mtfui.  cens,  sur  les  Tilles  ,  p.  6,  et  le  mémoire  de  Suis ,  en 
réponse  i  Uméme  question,  p.  8.  Mir.,  tom.  1,  p.  109,  115  et  161. 
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Lessines.  Nous  ne  connaissons  point  d'actes  antérieurs 
au  13»  siècle  relatifs  à  cette  Tille ,  mais  il  est  constant  que 
dès  la. fin  et  mente  dès  le  milieu  de  ce  siècle ,  Lessines  avait 
le  titre  de  ville.  Par  une  charte  datée  de  Tan  1255  ,  Adé- 
laïde, dame  d'Àudenaerde ,  de  Roset  et  de  Lessines, 
donna  à  l'hôpital  qu'elle  y  avait  fondé,  a  Lessines,  tous  les 
revenus  de  cette  ville.  Par  une  autre  charte,  écrite  en 
français,  et  datée  de  1283,  les  échevins  et  la  commune  de 
la  ville  de  Lessines  reconnaissent  la  souveraineté  du  comte 
de  Flandre  (1).  En  1303 ,  Lessines  soutint  un  long  siège 
contre  les  Flamands,  ce  qui  prouve  qu'à  cette  époque  cette 
ville  était  déjà  entourée  de  murs. 

Leuze.  Cette  ville  a  pris  son  origine  d'une  abbaye  fondée 
par  St-Àmand  dans  un  endroit  inhabité  qui ,  de  la  nature 
marécageuse  de  son  sol ,  aurait  reçu  le  nom  de  Lutosa  (2). 
Au  commencement  du  9*  siècle  Leuze  était  un  domaine  de 
la  couronne  que  Gharlemagne  donna  en  802  à  l'abbaye 
fondée  par  St-Amand  (3).  Leuze ,  ou  plutôt  son  abbaye , 
changée  en  collégiale  en  050,  est  mentionnée  dans  l'acte  de 
partage  du  royaume  de  Lothaire. 

Rœtdx  (Lç).  L  emplacement  de  cette  ville  était,  au  7* 
siècle,  un  vallon  solitaire  et  inhabité  où  St-Feuillen  fut 
assassiné  avec  trois  de  ses  compagnons ,  en  655  ou  658.  Les 
habitans  des  environs  bâtirent  dans  l'endroit  où  ce  crime 

(1)  Cet  acte  s  été  publié  dans  le  Diet.  géogr.  de  la  prou,  de  Bainaut ,  par 
1T.  Tandermaelen ,  art,  Lessines. 

(2)  «  La  ville  de  Leuze  s'élera  dans  la  boue  par  le  monastère  que 
St-Amand  j  fonda ,  et  qu'il  nomma  Lutosa  ;  nom  qui  désigne  un  terrain 
marécageux  et  ingrat ,  mais  depuis  tellement  cultivé  par  les  moine» ,  ^oa 
cette  abbaye  passait  pour  une  des  plus  riobes  de  la  Belgique ,  vert  Ufla^da 
1  !•  siècle  (Verhoeren  t.  Jfém.  sur  la  ConstiM.,  ef*«,  p.  ISO)» 

(3)  Ad  perficiendum...  nonasterium...  fscum  nostrum  fW  voce  h*  Lu 
thosa  inpago  Brabant,  cum  omn*  (ntegritatr...  dsmamus  (Mimk  »,  JMpJk 
tom.  3,  p.  8). 


-471  — 

fiât  chwmw  une  chapelle  qui  devînt  en  1125  une  àbbaye 
4e  ^remontrés  et  donna  naissance  à  la  tîUe  du  Rœuli  (1). 

Soignies.  L'origine  de  cette  viUe  est  lemblable  a  celle 
de*  deux  villes  précédentes.  Elle  dérive  dîme  abbaye 
fondée  en  050  par  Saint-Maldegeire ,  époux  de  Sainte- 
Waudru.  Ce  monastère  ayant  été  ruiné  par  les  Normands, 
foi,  vers  Tan  069  ou  965,  converti  en  collégiale  par  Bru-» 
nèn»  archevêque  de  Cologne  et  dac  de  Lotharingie ,  lequel  t 
suivant  Mirœus  et  Valère  André ,  entoura  en  même  temps 
de  murs  et  donna  une  forme  de  ville  à  Ja  bourgade  qui 
s'était  élevée  près  de  l'abbaye  (2)  ;  mais  comme  Vmchant 
rapporte  que  Soignies  ne  fut  fermée  de  murs  qu'en  1900 , 
Detoea  en  dohelut  que  la  première  enceinte  construite 
an  10°  siècle  ne  consistait  probablement  qu'en  un  rempart 
de  terre  (3).  L'abbaye  de  Soignies  est  désignée  dans  le  par- 
tage du  royaume  de  Lothatre  par  lea  termes  ;  Sunniacum 
m  Hanrtonia. 

Thuin.  Dès  le  9*  siècle  il  y  avait  sur  l'emplacement  de 
cette  petite  ville  un  château  bâti  par  les  moines  de  Lobbes 
et  qui  passait  pour  une  forteresse  inexpugnable  (4),  contre 
laquelle  échouèrent  tous  les  efforts  des  Normands  (5).  L'ab- 
baye de  Lobbes  ayant  été  donnée  avec  toutes  ses  dépen- 
dances à  l'évèché  de  Liège  par  l'empereur  Arnoukl  en  888, 
l'évêque  Notger  bâtit  ou  entoura  àt  murs  la  ville  actuelle 
de  Thuin  en  972  ou  973  (6). 

(1)  In  êàeeUo  de  Sienopkê  silo  in  toeo  mmtyrU  S.  FoiUtmi  «h.  Ja  1187 
(lttr.,  toflu  1,  p.  108). 
(1)  Wtmi ,  JMpl.,  ton».  2,  p.  1S21.  Val.  Aadr*,  Bibk  Mfcr.,  p.  43. 
(S)  BUU  gêogr,,  art.  $oigni$$* 
(4>  Ar*  4m*pmgnaMk$  (Fotealnl ,  Ckrm.  Lob.). 

(5)  Delwarde,  BUt.  du  Bttoaut ,  t*d>.  2,  p.  129. 

Ce  thâtaav  aoqael  Baudouin  IV,  comte  da  Hainant ,  fit  faire  de  grand* 
IffcranvanllSS»  IbtdétruitdefdadancomblaparCbarlea-le-Hardiett  1466. 

(6)  Fisen ,  Hist.  episc.  food.,  p.  192.  Tuintm  autrutn  fteit  H  communtoM 
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Tournai.  Gomme  nous  nous  sommes  étendu  longuement 
sur  l'origine  de  Tournai  ans  pages  108  et  suivantes  de  ce  vo* 
lume,  il  suffira  d'indiquer  ici  les  différens  agrandissemensde 
cette  ville  depuis  la  fin  de  la  domination  romaine.  Lorsque 
la  Tille  de  Tournai  fut  détruite  parles  Normands  en  882*  elle 
était  encore  renfermée  tout  entière  dans  l'enceinte  romaine 
construite  au  4*  ou  au  5«  siècle.  Tournai  resta  en  ruines 
jusqu'en  912  ;  les  habitans  qui ,  à  l'époque  de  la  destruction 
de  leur  ville,  s'étaient  retirés  a  Noyon,  ayant  alors  entrepris 
de  relever  leurs  habitations ,  ajoutèrent  à  l'ancien  Tournai 
tout  le  quartier  de  la  ville  neuve  situé  à  droite  de  l'Escaut. 
La  nouvelle  enceinte  de  la  ville,  construite  entre  les  années 
912  et  930,  consistait  en  un  mur  en  pierres  de  taille ,  bâti 
avec  beaucoup  de  solidité  et  flanqué  de  tours  nombreuses. 
L'enceinte  actuelle  de  Tournai  fut  bâtie  sous  le  règne  de 
Philippe-le-Bel  en  1295  (1). 

PBOVmCE  DE  LIÈGE. 

Liège.  Lorsque  St-Lambert  vint  habiter  Liège,  au  7e  siè- 
cle,  ce  n'était  qu'un  pauvre  hameau  (Ficulus)  (2)  que 
St-Lambert  agrandit  et  auquel  il  donna  la  forme  d'une 
petite  ville  (3).  St-Hubert  en  transférant  a  Liège  le  siège 

in  dëfautotum  marchim  epkoopaliê  et  protection**  UMcnnU  ecclesi*  (Ajuel* 
mu ,  A»  Notgcro,  o.  53,  ap.  CnapesoT'lle  ,  tom.  1). 
Le  terme  eastrum  parait  comprendre  ici  la  ville  et  le  château  de  Thoim 

(1)  Noas  n'avons  point  mentionné*  parmi  les  villes  doHalnaut,  Pare* 
wela,  parée  que  ee  n'est  que  depuis  peu  d'années  qoe  ce  bourg  a  obtenu  If 
titre  4e  vOle.  9 

(2)  Jfomtafur  Lambcrtui  intticuio....  didoLcgia  (Nieol.,  fit* 9.  £«•> 
6er«,  c  16,  apod  GhapeauT.,  t.  S,  p.  836.  ViUam pcwvi adkuc  naménUmu 
eWnorii  mérita'....  qum  Lcodium  dicta  (Godescb.,  o.  17.  Cbapean?.,  tom.  2, 

p.  aae). 

(8)  Lêgia  par  Lanécrhm  im  mrbcm  ampMari»»»*  Act.  St-Ineeé'*  e.  8. 
Àet.  98.  Bel*.,  tom.  3,  p.  416. 
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ëpboopal  de  Maastricht,  jeta  les  fondemens  delà  gran- 
deur fuLure  de  celte  ville  à  laquelle ,  suivant  Anselme  t  il 
accorda  les  droits  de  cité  (1).  Liège  fut  détruite  par  les 
Normands  en  881  ou  882  (2),  mais  elle  se  releva  prompte- 
ment  de  ce  désastre  et  s  accrut  sous  1  evêque  Notger ,  vers 
Tan  071 ,  de  toute  la  partie  de  la.ville  qui  est  a  gauche  du 
fleuve  et,  que  cet  évéque  entoura  d'une  triple  ligne  de 
murs  avec  des  forts  et  des  tours  très-élevées  (3).  Enfin  9 
Liège  acquit  son  étendue  actuelle  en  1203  sous  levêque 
Hugues  de  Pierrepont  (4). 

Daelhem.  Le  nom  de  cette  ville  figure  dans  l'histoire  dès 
le  commencement  du  13e  siècle  (5),  mais  seulement  comme 

Promotut  est  îoeut  istein  civitatis  amplitudinem  (Nlcol.,  Vita  Lamb.,  c.  16). 

(1)  Ipee  (S.  Hobertus)  primum  in  humiti  Leodio ,  De*  opitukmte,  reUgia* 
ni*  potxUt  fundamentum ,  unam  tantum  eceieeiam  ordinanjo*  eamdemejmê 
pro  impcrts  opportunctate  fabricis  et  omteri*  intignibu*  adornando*  Jue 
civile  oppidams  tribuit  (ChapeaaY.,  tom.  1,  p.  129). 

(2)  Regee  Normannorum  Godefridus  et  Sigifridu*....  Leodium  ctoitatem , 
Trajectum  et  Tungrentetn  urbee  incendie  cremant  (Analista  Saxo  ad  «do. 
881,  apud  Eocard,  Corp*  Met.,  tom.  1,  col.  220»  Sigeh.  Gembl.,  ad 
ann.  882). 

•  (S)  Moêcan  fluvium  qui  extra  cfvitatm  fluebatourttati  introduxit,  et 
eam...  per  médium  civitatis  fluere  fecil...*\  Tripli  vallo  et  muro  cum  propu- 
gnaculis  et  turribus  sublimibus  communiait...,  ut  magie  feeism  cMtatem 
quam  cohtisse  videatw  (Mgiâ.  Aor.  Va  11.  Chapeau  v.,  tom.  I,  p.  20»). 

c  Lorsque  Notger,  dit  l'auteur  des  Délice*  du  paye  de  Liège,  parrint  è 
réplscopat ,  la  place  aor  laquelle  il  fit  construire  l'église  de  Ste-Croix ,  et 
celle  sur  laquelle  fat  bâtie-  l'église  de  8t-Barthelémi  étaient  bon  4e  Fen- 
eeinte  de  la  ville.  Les  quartiers  de  l'Isle  et  d'Ootre-lfëuse  étaient  alors  des 
campagnes  inhabitées ,  peut-être  incultes ,  de  sorte  qu'il  est  très-traJMin- 
hlahle  que  la  ville  de  Liège  n'occupait  lent  an  plus  en  largeur  que  le  terrain 
qui  est  entre  la  Meuse  et  le  pré  de  la  hauteur,  sur  laquelle  est  assise  l'église 
de  St- Pierre  \  et  en  longueur  celui  qui  est  entre  la  place  au*  chevaux  et  la 
collégiale  de  8t-Barlhelémi.  »  (Délices  du  paye  de  Liège,  tom»  1,  p.  145). 

(4)  Anna  1203...  opta  firmiesimum  murorum  menas  eeptembri  ineokatm 
etprodieitur  à  porta  Pagani  ueque  ad  S.  Watburgem  (ibid.,  tom.  2,  p.  198), 
•-(S)  <hstrumdeDaleh*m,  ch..d*>1245,  tom.  1,  preur.  p.  85, 87.Bulkeas, 
Troph.  de  Prab.,  p.  194. 
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celui  d'an  château  autour  duquel  se  ferma  peu  a  peu  là 
petite  Tille  de  Daelhem. 

Durbujr.  Celait  le  chef-lieu  d'un  comte  dès  le  commen- 
cement du  lie  siècle.  Il  y  avait  un  château  très-fort.  Le 
bourg  ou  village  qui  s'était  élevé  sous  les  murs  de  ce  châ- 
teau fut  entouré  de  murs  en  1331. 

Hannut.  Cette  petite  ville,  ci-devant  du  Rrabant,  doit, 
comme  la  précédente,  son  origine  à  un  château  mentionné 
dans  une  charte  de  Tan  1222  (1).  Mirœus  pense  que  Han* 
nut  fut  entourée  de  murs  sous  le  duc  de  Brabant  Henri  I  , 
mais  elle  ne  paraît  avoir  reçu  les  droits  de  ville  que  long- 
temps après  ;  car  elle  n'est  point  comprise  au  nombre  des 
villes  du  Brabant  dans  la  charte  de  1212,  et  dans  une  charte 
de  1272  Hannut  n'est  appelée  que  locue  qui  Hanut  vulga- 
Hier  appellatnr  (2).  Les  murs  d'Hannut  furent  rebâtis ,  ou 
peut  être  bâtis  pour  la  première  fois,  sous  Jean  III ,  vers 
1340  (3).  Gramaye  dit  qu'ils  le  furent  de  nouveau  sous 
Wenceslas.  On  a  des  monnaies  d'argent  frappées  a  Hannut 
avec  la  légende  :  moneta  villa  Hanutensis.  Hannut  comptait 
en  1435, 100  maisons  et  en  1526,  80. 

Hervé.  Une  charte  de  Fan  1008,  à  notre  connaissance 
lé  plus  ancien  document  dans  lequel  on  lit  le  nom  d'Hervé, 
qualifie  ce  lieu  deprœdium  nomine  Harve  (4).  Ceux  relatifs 
à  l'époque  ou  Hervé  reçut  le  titre  de  ville  manquent  tota- 
lement. 

Huj.  Les  chroniqueurs  des  derniers  siècles  du  moyen 
âge  ont  débité  beaucoup  de  fables  sur  l'hisloire  ancienne 

(1)  Hannoit  mm  eaitro  (Batkeni  f  tom.  1,  preav. ,  p.  69). 

(2)  Kir.,  ton.  3,  p.  717. 

(S)  Gillei  de  Qoerbe ,  flre  de  Beergea  foi  chargé  par  le  doo  do  l'exécution 
do  cet  ouvrage ,  comme  l'apprend  une  charte ,  datée  de  mari  1342,  cooter- 
voe  aoi  archives  do  royaume. 

(4)  Mr.,  tom.  3,  p.  367.  ■  , 
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de  cette  ville  dont  ils  font  remonter  l'origine  jusqu'aux  pre- 
miers temps  de  la  domination  romaine.  Plusieurs  auteurs 
modernes  les  on  t  crusaveuglement  et  quelques-uns  ont  même 
prétendu  que  la  dvitas  juhonum  (  faute  de  copiste  pour 
cwitas  UUorum)  de  Tacite,  n'était  autre  que  la  ville  de 
Huy.  On  a  prouvé  k  l'évidence  le  peu  de  fondement  de  cette 
assertion  (1). 

Toutefois,  si  aucun  document  authentique  n'atteste  1  exis- 
tence de  Huy  sous  la  domination  des  Romains ,  cette  ville 
n'en  est  pas  moins  une  des  plus  anciennes  de  la  Belgique 
puisqu'elle  est  mentionnée  parmi  les  villes  de  cette  contrée 
par  l'anonyme  de  Ravenne ,  au  9*  siècle.  Ge  géographe  lui 
donne  le  nom  de  Hoion.  Mais  quoique  au  10*  siècle  Huy 
fut  considéré  comme  la  capitale  du  Condros  et  qu'un  di- 
plôme de  l'empereur  Othon  II,  daté  de  Tan  960 ,  met  cette 
ville  au  nombre  des  places  principales  de  l'éviêché  de  Liège, 
dans  nne  autre  charte  de  cet  empereur  de  l'an  985  et  dans 
la  plupart  des  actes  de  cette  époque,  Huy  ne  reçoit  que  la 
qualification  de  ticus ,  preuve  que  ce  n'était  qu'un  endroit 
très-peu  considérable  sous  le  rapport  de  l'étendue  et  de  la 
population  (2). 

Landen.  Quoique  la  résidence  ordinaire  de  Pépin  de 
Landen ,  au  7*  siècle ,  ce  bourg  ne  parait  avoir  été  alors 
qu'une  simple  villa,  malgré  les  traditions  populaires  et  l'as- 
sertion de  l'auteur  anonyme  de  la  vie  de  Pépin,  écrite  au 
12e  siècle,  suivant  lesquelles  Landen  aurait  été  une  grande 
ville  du  temps  de  ce  maire  du  palais.  Aucun  auteur  con- 
temporain de  Pépin  ou  des  trois  siècles  sui vans  ne  fait  men- 

(1)  Voir  notre  Mémoire  sur  les  document  du  moyen*  âge  relatifs  à  la  M- 
gique,  ûvanl  et  pendant  la  domination  romaine*  Méat*  ooar.  de  FÀcai,  de 
Brai.  1688,  p.  44. 

(2)  Viens  Hoium ,  cta.  de  885.  Castrum  Hoyum  eum  êûcbsHs,  etc.,  efc. 
de  1155  (Mir.,  tom.  2,  p.  935  et  826. 
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tion  de  Landen  comme  d'âne  ville  ou  d'un  endroit  un  peu 
remarquable.  An  13e  siècle  Landen  ne  passait  même  que 
pour  un  pauvre  et  chétif  village  (1).  En  1435  on  y  comp- 
tait 180  maisons  et  en  1526  seulement  78.  Aujourd'hui 
«lies  sont  au  nombre  de  145, 

Lknbourg.  Le  note  de  Limbourg  se  lit  dans  des  actes  du 
lie  siècle,  et  il  paraît  que  dès  le  siècle  suivant  ce  lieu  avait 
le  titre  de  ville  (2).  C'est  du  reste  fc  cette  simple  probabilité 
que  se  borne  tout  ce  que  nous  savons  de  l'origine  de  cette 
petite  ville. 

Stavelot.  L'emplacement  de  cette  ville  était,  comme  nous 
l'avons  vu  au  commencement  de  ce  volume  (3),  un  endroit 
désert  et  couvert  de  bois  où  St-Remacle  fonda  un  monastère 
en  655  (4).  C'est  de  cette  abbaye  que  la  ville  de  Stavelot  a 
pria  son  origine. 

Verriers.  Cette  ville  industrieuse  n'était  qu'un  simple 
bourg  avant  l'année  1650  dans  laquelle  elle  tut  élevée  au 
rang  des  villes  et  entourée  de  murs.  La  prospérité  de  Ver- 
viers,  due  &  ses  célèbres  fabriques  de  draps,  ne  remonte  qu'au 
commencement  du  siècle  dernier  (5). 

Visçt.  Cette  ville  est  mentionnée  pour  la  première  fois 
dans  lacté  de  partage  du  royaume  de  Lothairesous  le  nom 
de  Fesatum  et  comme  étant  une  limite  du  pays  de  Liège  (6). 
•Suivant  Adrien  de  Valois,  Viset  est  désignée  sur  plusieurs 
noonaies  des  Carîovingiens  sous  celui  de  FinoiatumÇi). 


(1)  Landam  vicum  kwnilUmum.  Àct.  SS.  Belgii,  tom.  2,  p.  360. 

(2)  |fén.  eoor.  «r  les  Tille»  f  p.  41.  Gialeb»,  Ckr<m.f  p.  201. 

(3)  Page  148. 

(4)  ....  In  foreito  nottra  nuncupatâ  Ardumna  eomisiwm  u#  W  mona*- 
Uria  0o$no9*nto  êtiitmteeo  tmt  Xalmmdoriim  (lialmedi)  eonêiruemtur 
(Wpl.  Sigeberti  reg.  Àwtr.,  a9  650.  Mirai,  DipL,  teso.  4,  p.  178). 

(5)  Bibliothèque  des  antiq.  belg.,  tom.  2,  p.  107..  . 

(0)  Ltfgas  q%u>d  de  irtaparte  Mot*  eet ,  et  perti*et  oê  Vetatum. 
.    (7)  Not.  Gmll.  n  ?oee  Yesatum. 
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Par  un  diplôme  de  l'an  983 ,  Tempère»  Ottoa  II  abat*» 
donna  aux  évoques  de  liège  Ions  les  droits  que  les  empe- 
reur» avaient  coutume  de  percevoir  a  ViseL  Nous  ignorons 
si  dès  lors  cel  endroit  jouissait  des  droits  et  du  titre  de 
ville.  Au  commencement  du  14e  siècle  c'était  encore  un 
lieu  ouvert  que  Tévéque  Adolphe  de  la  Marck  fit  entourer 
de  palissades  et  de  fossés  (1). 

fVaremme.  (Borchworme,  Borchwarem).  Cette  petite 
ville  est  connue  dès  le  9*  tiède  et  elle  était  alors 
de  la  Hesbaie  ,  mais  on  ignore  complètement  Vé\ 
laquelle  elle  acquit  le  rang  de  ville  (2). 

LIMBOURG. 

Maastricht.  Le  nom  de  cette  ville,  en  latin  Trajectum  Mosm 
ou  Mosœ-Trajectum,  dérive  de  Maes,  la  Meuse ,  et  tricht  ou 
trecht  passage.  Après  Tongres  et  Tournai  Maestricht  peut 
passer  pour  la  plus  ancienne  ville  de  la  Belgique.  Cepen- 
dant quoique  plusieurs  auteurs  modernes  avancent  que 
c'était  déjà  une  place  considérable  sous  les  Romains ,  que 
quelques-uns  la  confondent  avec  le  Tricesima  oppidum  d'Àm- 
mien  Marcellin  (3) ,  et  que  Bruining  va  même  jusqu'à  en 
faire  Y  A  tua  tu  ca  Tungrorum  (4) ,  il  est  certain  que  Maes- 
tricht n'était  encore  qu'un  simple  village  au  5«  siècle.  A 
l'exception  de  Tacite  qui  parle  d'un  pont  sur  la  Meuse 
pans  Mosœ  qui  exista  très-probablement  à  remplacement 
du  pont  actuel  de  Maestricht  (5)  ;  aucun  écrit  de  l'époque 


(1)  Eo  femnort  vitêtem  fbmatmr  partis  Ugnsis,  aittribut  et  fàuatii  (Hoc- 
ftm.  lib.  U,  c.  19,  ap.  Chapeauy.,  tom.  2,  p.  407). 

(2)  Mém.  conr.  sur  les  villes,  p.  40. 

(S)  Et  non  Obtricencû  oppidum  cornue  on  lit  tan»  la  plupart  des  manu*» 
criU  de  cet  auteur,  par  erreur  do  copiste. 

(4)  Mes  Bilgicœfp.  15. 

(5)  Ce  pont  fat  probablement  confirait  sons  le  règne  d'Auguste  on  sntan 
temps  que  la  yoie  militaire  de  Boulogne,  i  Tongres  et  à  Cologne.  D  était 
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romaine  n'a  fait  mention  de  Trajectom,  pas  même  la  Tabk; 
de  Peutinger  ni  l'Itinéraire  d'Antonin  en  décrivant  la  route 
de  Boulogne  fc  Tongres  sur  laquelle  était  située  Maestricht, 
M aestricht  figure  pour  la  première  ibis  dans  l'histoire  lors- 
que vers  la  fin  du  4«  siècle ,  St-Servais ,  évoque  de  Ton- 
gres, transféra  le  siège  épiscopal  de  cette  ville  au  village  de 
Trajectum ,-  ad  vicum  trajectensem,  comme  ce  saint  le  design? 
lui-même  (1).  La  Notice  des  Gaules,  composée  k  la  même 
époque ,  ne  cite  pas  notre  Trajectoto  dans  le  catalogue  des 
villes  de  la  Gaule ,  ce  qui  prouve  également  que  ce  n'était 
encore  alors  qu'un  village  et  un  endroit  sans  importance. 
Cependant  lors  de  la  destruction  de  Tongres  par  les  Huns, 
la  plupart  des  habitans  de  cette  ville  qui  échappèrent  à  la 
mort,  cherchèrent  un  asile  a  Maestricht.  Cet  événement 
et  le  titre  de  résidence  épiscopale  que  le  village  de  Trajpo 
tum  avait  acquis,  lui  valurent  un  accroissement  rapide ,  de 
sorte  qu'au  6*  siècle  Grégoire  de  Tours  qualifie  déjà  Maes- 
tricht de  ville  vrbs,  qualification  que  du  reste  il  lui  aura 
attribuée  plutôt  en  considération  de  la  dignité  dont  elle 
jouissait  qu'eu  égard  à  la  population  et  à  l'étendue  du  lieu» 
Nous  voyons  en  effet  que  longtemps  après,  Maestricht  n'est 
désignée  que  comme  un  village  vicus  par  l'ancien  auteur 
des  miracles  de  St-Hubert  et  par  Eginhard  qui  toutefbisen 
parle  comme  d'un  endroit  très-peuplé  et  de  grand  trafic  (2). 


de  bois  et  fat  rebâti  en  pierre,  en  1281.  St-Ser?ais,  mort  en  883»  fat  en- 
terré près  de  ce  pont  :  juxta  pontem  aggerit  pubUci. 

(1)  Hariger,  Vita  S.  Serratii,  c  23.  AcU  SS.  Belg.,  ton.  1. 

(2)  Beatu$  pontifeœ  Hubertu*  ab  urbe  tungremi  oUm  Trajecti  permutokrik 
ab  eodem  vieo  transtulit  Legiam  ni  modicam  villulam  in  nobtUêsimam  civi~ 
tatem  et  $edem  epiecapalem  $uscitaverit  (Hist.  Andagineos.  monast*  S.  Hé- 
bert! aoct.  anon.  sac.  12  apad  lfartene  et  Darand,  Thm.  nov.  Anecdote 
tom.  6). 

Monastertvm  Saneti  Servâtii  confeeeorie  quod  titum  ut  in  ripa  Mo$m  /lu- 
wtiniê  in  vico  qui  kodiêque  Traftolm  voeatur  et  diitàt  ab 


/ 


Jusqu'au  15e  siècle  l'enceinte  de  lfaestrickt  fut  extrême- 
ment resserrée,  ce  n'est  qu'à  cette  époque  qu'elle  acquit  son 
étendue  actuelle* 

Beeringen*  L'histoire  de  cette  petite  Tille  ne  remonte  pas 
au  "delà  du  14«  siècle*  Nous  lisons  qu'k  cette  époque  c'était 
tene  place  très-forte  que  le  comte  de  Bummen  assiégea  en 
1904,  mais  suis  pouvoir  s'en  rendre  maître. 

Bilien.  Elle  doit  son  origine  ou  du  moins  ses  accroisse- 
mens  et  son  existence  comme  Tille  à  une  abbaye  fondée 
en  650  par  Ste-Landrade  dans  la  vffla  de  Belysia  qui  était 
sa  propriété  (1).  Bilsen  fut  brûlée  par  l'archiduc  Maximi- 
lienen  1483;  et  rebâtie  par  Evrard  de  la  Marck ,  évéque  de 
Liège. 

Bteê.  En  1078  Srmengarde ,  comtesse  de  Loon ,  donna 
h  la  collégiale  de  St-Bar thélemi  k  Liège ,  son  alleu  de  Brée 
{alodium  de  Brede)  (2).  C'est  le  plus  ancien  acte  relatif  k 
cette  petite  ville  qui  alors  n'était  au  plus  qu'un  hameau. 
Nous  ignorons  k  quelle  époque  Brée  obtint  le  titre  de  ville. 
Elle  l'était  déjà  en  1376  lorsqu'elle  Ait  prise  et  brikléepar 
les  Allemands. 

Fawquemomt  (  Falcoburgum)%  suivant  plusieurs  auteurs 
modernes  y  comme  nous  l'avons  observé  précédemment 
le  Coriovalum  de  la  table  de  Peutînger  et  de  l'Itinéraire 
d'&ntonin.  Fauquemont  est  mentionnée  dans  le  partage 
du  royaume  de  Lothaire  sous  le  nom  de  Mons-Falconis. 

VIII  Uugai ,  ê$tqu$  haMtantiw*  et  prœdpuè  nêçocicUorum  mukitudin»  fr+ 
qvmtUtimui  (Eginhard.  de  tranalat.  martyr.  Marotlllnl  et  Pétri  v  ap.  Valo- 
aiom ,  Notft.  Gall.  ta  Toce  Trajâctumy, 

Ces  deux  pansages  pron Yen*  contre  l'opinion  de  Dewei  qoe  la  qoalificaUon 
de  «fait  n'était  pas  donnée  an  seol  quartier  de  Maestrtokl  qui  porte  le  mon 
.dnwfr  on.  *yck,  ntajg  ««'an  8*  tiède  eUe  s'appliquait  an  boni*  entier  do 
Trajêchm. 

(1)  Anaelam  ap.  Chapeau  t.,  ton*  1,  pmf. 
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C'est  sous  la  même  dénomination  qu'en  parle  Ànce- 
lin ,  abbé  de  Gembloux  et  continuateur  de  Sigebert  f  sur 
Tan  1122.  (Castrwn  quod  Mons  Falconis  dicitur).  Ce  n'était 
alors  probablement  qu'an  château  seigneurial  qui  donna 
naissance  à  la  ville  actuelle. 

Haelen.  Celte  ancienne  petite  ville  de  Brabant,  aujour- 
d'hui simple  village  de  la  province  de  Limbourg,  est  désignée 
sous  le  nom  de  Halen  dans  une  charte  de  Tan  746  (1).  Ce 
n'est  cependant  que  plusieurs  siècles  après,  mais  sans  qu'on 
en  connaisse  la  juste  époque ,  que  Haelen  obtint  le  titre  de 
ville.  Dans  le  relevé  des  foyers  du  Brabant  fait  en  1435,  le 
nombre  des  habitations  de  Haelen  est  porté  b  358  et  dans 
celui  de  1526  seulement  à  48*  Aujourd'hui  la  communede 
Haelen  en  compte  plus  de  400,  dont  63  fermes. 

Hasse  U.  Simple  village  au  commencement  du  13e  siècle, 
Hasselt  obtint  d'Àrnoul  VII ,  comte  de  Chiny  et  de  Loos , 
le  titre  de  ville  et  une  charte  de  commune  semblable  à 
celle  de  Liège.  Elle  fut  entourée  de  murs  en  1282  par  Àr- 
noul  VIII  qui,  dans  un  diplôme  daté  de  1206,  lui  donne 
la  qualification  d'Oppidum  (2). 

Herck.  Quoique  Robyns  (Topographie  du  comté  de  Los) 
et  Wendelin  fassent  remonter  l'existence  de  Herck  jus- 
qu'au 8e  siècle ,  le  nom  de  cette  ville  ne  figure  point  dans 
des  actes  authentiques  antérieurs  à  la  seconde  moitié  du 
14e  siècle  (3).  Ce  n'est  même  que  dans  le  siècle  suivant  que 
l'existence  dTIerck  comme  ville  est  constatée. 

LoozyLos  ou  Borchloon.  Cette  ville  chef-lieu  d'un  comté  qui 
existait  dès  le  9e  ou  le  10e  siècle  et  qui  passa  sous  la  domi- 
nation des  évéques  de  Liège  en  1014,  doit  son  origine  au 
château  de  ses  anciens  seigneurs,  comme  l'indique  son  nom 
flamand  de  borchloon  dérivé  de  borcht  (château)  et  loo.  On 


(1)  Mirant,  loin.  1,  p. 498. 

(2)  Minra»,  tom.  lfp.  778. 

(3)  Voir  Stalt,  Mém.  sur  letvilbs,  ete.,  p.  57. 

Ton  II. 
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ignore  le  temps  précis  oh  le  village  ou  ta  bourgade  qui  s'était 
formée  autour  de  ce  château  obtînt  le  titre  de  Tille  ;  il  est 
probable  que  ce  fut  au  12*  siècle ,  car  une  charte  publiée 
par  Bertholet  atteste  qu'en  1180  Looz  était  entourée  de 
murs  (1).  En  1174  il  s'y  trouvait  déjà  un  hôpital  et  une 
église  collégiale. 

Maseyck.  Le  nom  de  cette  ville  dérive  des  mois  Maes,  la 
Meuse  et  egch  ou  alden  eyck  (vieux  chêne),  nom  d'un  endroit 
près  de  Maseyck  où  fut  fondé ,  en  728,  un  monastère  par 
Alard  et  G  ri  maire  pour  leurs  filles  Ste-Herlinde  et  Ste-Be- 
linde  (2).  Cette  abbaye  donna  naissance  à  un  bourg  qui 
obtint  le  titre  de  ville  vers  le  14e  siècle.  L'abbaye  d'AMen- 
eyckest  mentionnée  sous  le  nom  $Echa%  dans  l'acte  de 
partage  du  royaume  de  Lothaire  et  dans  une  charte  de 
Charles»le-Chauve,  insérée  dans  la  chronique  de  St-Bertin  ; 
dans  un  diplôme  de  l'empereur  Henri  II  >  donné  en  1006, 
elle  porte  celui  iïEdla^  a  ce  que  prétend  Mirceus  (3). 

Peer.  Ancien  chef-lieu  d'un  comté  érigé  par  l'empereur 
Ferdinand,  en  1033.  Peer  ne  fut  entourée  de  murs  et 
n'acquit  les  droits  de  ville  que  vers  1468. 

Ruremonde.  Comme  les  noms  de  Rupelmonde  et  Ter- 
monde  dérivent  de  la  situation  de  ces  lieux  à  l'embouchure 
du  Rupel  et  de  la  Dendre ,  de  même  le  nom  de  Ruremonde 
provient  de  celle  de  cette  ville  a  l'embouchure  de  la  Roere 
dans  la  Meuse.  Ce  nom  tout  flamand  indique  à  lui  seul, 
que  l'origine  de  Ruremonde  ne  peut  dater  d'une  époque 
bien  reculée.  Aussi,  suivant  la  plupart  des  auteurs  mo- 
dernes ,  n'était-ce  encore  vers  la  fin  du  13e  siècle ,  qu'un 

(  1)  Bertholet ,  Hist.  du  Luxemb. ,  tom.  4,  preoy.  p.  37,  vUia  loensis,  en, 
de  1123,  Mir.,  tom.  1,  p.  373, 

(9)  Wendelin  prétend  que  Maseyck  est  désignée  dans  les  lois  saUqoes 
sons  le  nom  de  Chreo-Mosdo ,  mais  Eceardt  m  partage  pas  cette  opinion. 

(3)  Dipl,  tom.  3,  p.  11.  Maseyck  dans  une  charte  de  l'an  1034.  Idem, 
tom.  3,  p.  300. 
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village  que  Othon  III ,  duc  de  Gueldre,  entoura  de  murs  et 
transforma  en  ville  (1).  Cependant  Kmppenberg  prétend 
que  Ruremonde  fut  fortifiée  dès  Fan  1231 ,  et  on  trouve 
dans  Miraeus ,  une  charte  donnée  par  Gérard ,  comte  de 
Gueldre ,  en  1218,  dans  laquelle  ce  prince  qualifie  Bure- 
monde  de  oppidum  nostrum  Buremunde  (2).  L'empereur 
Rodolphe  accorda  à  la  ville  de  Ruremonde  le  droit  de 
battre  monnaie ,  en  1290. 

Saint-Trond.  La  fondation  d  une  abbaye  par  St-Trond , 
en  000  ou  001 ,  dans  un  domaine  qui  était  sa  propriété,  et 
qui  portait  le  nom  de  Sarchinium,  donna  naissance  à  cette 
ville  (3).  Dans  un  diplôme  de  Van  740,  St-Trond  est  qua- 
lifiée de  villa  (villa  îwmine  Sarcinio).  Dans  un  autre  diplôme 
émané  de  Thieri ,  évêque  de  Mets,  en  1060,  elle  reçoit  déjà 
le  titre  d'oppidum.  Elle  lavait  probablement  obtenu  lors* 
qu'elle  fut  entourée  de  murs  deux  ans  auparavant ,  en  1058. 

Sittard,  Deux  chartes  des  années  1 157  et  1281 ,  dans  la  se- 
conde desquelles  Si  llart  porte  le  nom  de  Haget  Sittert  (4),  sont 
à  noire  connaissance  les  plus  anciens  documens  relatifs  a  l'o- 
rigine de  cette  ville,  sur  laquelle  les  deux  auteursdes  mémoi- 
res sur  les  villes  de  la  Belgique  antérieures  au  13e  siècle,  ainsi 
que  Des  Rocheç  et  Dewez  ont  gardé  tous  quatre  le  silence. 

(1)  Dewez  dit  que  ce  lut  en  1290,  mais  Otton  III  était  mort  en  1271. 

(2)  Mirai,  Dipl.,  tom.  1,  p.  304. 

(3)  Cœpit  (S.  Trado)  tub  armum  ehrUti  S60  ni  861  SareMnii  cmnobkm 
eutruên  t  cui  pottoa  celsbn  adjunctum  ut  oppidum  quod  Sarehfnii  nomtnê 
oblitorato,  Trudonopolis  appetotfum  $$t  (Ghesquiere  *  in  vita  S.  Trud.  Acia 
SS.  Bêlg.,  tom.  5,  p.  2). 

On  lit  dans  la  chronique  de  Saint-Trond  :  Opidi  Sancti  Trudoniê  porta 
qwB  exft  Sarchinium  (Mb.  111).  Int$r  Sanctum  Trudomm  et  Sarchinium  qui* 
dam  Libêrtus  nomineparumalodiihabuUêé  (lib.  IX).  D'après  ces  passage* 
de  la  chronique  de  Saint-Trond,  Adrien  de  Valois  contint  que  Sarchinium 
ne  se  trouvait  point  à  remplacement  de  Saint-Trond  ;  il  conjecture  que 
c'est  le  village  de  Kerfcum. 

(4)  Mir.,  tom.  1,  p.  231,  tom.  4,  p.  23. 
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Tongre*.  Voir  le  chap.  X  de  ce  volume. 

Penloo.  L'étymologie  du  nom  de  cette  ville  est  la  même 
que  celle  du  nom  flamand  de  Louvain.  C  était  au  13e  siècle 
un  bourg  que  Renaud  II  v  duc  de  Gueldre  f  fit  entourer  de 
murs ,  en  1343 ,  et  auquel  il  accorda  le  titre  et  les  préro- 
gatives de  ville. 

LUXEMBOURG. 

Luxembourg.  Quelques  médailles  romaines  trouvées  près 
de  Luxembourg ,  ne  sont  point  une  preuve  suffisante  pour 
attribuer  la  fondation  de  cette  ville  ou  de  son  château  aux 
Romains ,  comme  le  font  Bertel ,  Bertholet ,  Devrez  et  d  au- 
tres écrivains  modernes.  Il  n  est  parlé  de  Luxembourg  dans 
aucun  écrit  antérieur  au  10e  siècle.  Le  plus  ancien  monu- 
ment qui  en  fasse  mention  est  une  charte  datée  du  12  avril 
963.  Luxembourg  n'était  à  cette  époque  qu'un  simple 
château,  bâti  sur  remplacement  de  la  ville  haute  actuelle, 
que  Sigefroid ,  premier  comte  de  Luxembourg  v  échangea 
avec  Wikère,  abbé  de  St-Maximin,  à  Trêves,  contre  la 
terre  de  Fehellen.  Ce  château  était  même  dune  étendue 
peu  considérable  a  en  juger  par  le  nom  de  LuzMnburûk 
qu'il  porte  dans  l'acte  en  question  (1) ,  et  que  1  evêque  de 
Hontheim  dérive  de  l'allemand ,  lùtzel,  petit ,  et  burch  ou 
burg ,  château.  Le  comte  Sigefroid  agrandit  et  fortifia  sur 
un  nouveau  plan  le  château  de  Luxembourg ,  et  c'est  sous 
son  règne  que  se  forma  la  ville  haute.  Dans  une  charte 
de  l'empereur  Henri  III ,  de  l'an  1056 ,  Luxembourg 
est  appelée  castrum  Luizelenbun,  et  dans  un  diplôme  de 
Henri  IV,  de  l'an  1065,  elle  porte  le  nom  de  castrum  Luize- 
lenburch  (2).  La  ville  basse  de  Luxembourg  se  forma  dans 
le  12e  siècle,  de  sorte] qu'au  commencement  du  siècle 
suivant ,  cette  ville  avait  à  peu  près  la  même  étendue  que 

(1)  Castollum  quod  dicitur]Luzilinburch  (Wrfti ,  Dipl.f  tom.  1,  p.  142). 

(2)  Àb  Hontheim,  His$.  dtpl.  trevu  tom.  1,  p.  399  et  406. 
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de  nos  jours.  Cependant  son  enceinte  actuelle  ne  fût  com- 
mencée qu'en  1309  et  achevée  vers  1477 ,  sous  Marie  de 
Bourgogne.  D'après  le  dénombrement  du  duché  de  Luxem- 
bourg, en  1541 9  dont  les  registres-  sont  conservés  aux  ar- 
chives du  royaume,  on  comptait  alors  dans  la  ville  de 
Luxembourg ,  3009  ménages  ou  familles  contribuables. 

Arlon,  YOrolaunwn  vicus  des  Romains.  Dans  la  vie  de 
St-Haximiny  écrite  en  839*,  Arlon  n'est  encore  qualifié  que 
ée  focus  et  de  castellum,  mais  elle  y  porte  déjà ,  ainsi  que 
dans  1  acte  de  partage  du  royaume  de  Lotbaire ,  son  nom 
moderne  d'Arlon.  Les  Bolandtstcs  citent*  une  autre  légende 
de  St-Maximin ,  antérieure  k  la  première  de  près  d'un 
siècle,  dans  laquelle  Àrlon  reçoit  la  qualification  oppi- 
dum (1).  Cependant  dans  une  charte  de  Tan  1234  elle 
porte  la  simple  dénomination  de  castrum  de  Arlon  (2).  On 
y  comptait  en  1541 ,  104  ménages  contribuables» 

Bastogn**  Comme  la  plupart  des  villes  du  Luxembourg, 
Bastogne  ne  fut  dans  le  principe  qu'un  château  bâti  par 
le  comte  Sigefroid ,  au  10e  siècle,  et  brûlé  en  1236.  Mais  il 
existait  sur  Remplacement  de  Bastogne ,  dès  le  6e  siècle , 
une  viilaregia  des  rois  francs,  appelée  Bebonacum,  où, 
suivant  Wastelain ,  Childebert,  roi  d'Austrasie,  tint  un 
plaid  en  585.  Le  plus  ancien  acte  connu  dans  lequel  Bas- 
togne est  citée  comme  ville ,  date  de  1237.  Le  nombre  des 
familles  contribuables  y  était  en  1541  de  161. 

Bouillon.  D  après  une  tradition  populaire  le  château  de 
Bouillon  aurait  été  bâti  par  Turpin,  fils  de  Ghuyon  ou 
Gui ,  duc  d'Àxdenne ,  sous  le  règne  de  Charles  Martel  (3). 
Cependant  il  n'en  est  point  fait  mention  dans  des  actes 
authentiques  avant  le  11e  siècle.  Il  se  forma  vers  ce  temps 

(1)  Ventrunt  ad  oppidum  wjiunommArlo^ûMciturÇBoUùd.,  lom.7ilfeii}. 

(2)  Mir.,  tom.  l,p.  198. 

(3)  Ozeray,  Hist.  de  Bouillon,  p.  21. 
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une  réunion  de  pécheurs  et  d'autres  habitans  «or  les  bords 
de  la  Semoy,  vis  à-vis  du  château  f  dont  tous  les  coteau 
voisins  étaient  alors  couverts  de  broussailles  ou  de  bois  (1). 
Il  parait  par  une  charte  de  Godefroidde  Bouillon ,  datée  de 
1094  et  publiée  par  Mir&us(2),  qu'à  cette  époque  Bouillon 
n avait  point  encore  rang  de  ville,  maison  a  lieu  de  croire 
que  son  enceinte  actuelle  était  déjà  formée  au  14e  siècle  (3). 
Chiny.  Cette  ville  fut,  suivant  Berlhel  et  Valere  André, 
bâtie  et  entourée  de  fossés ,  en  950,  par  Àrnoul ,  époux  de 
Mathilde,  fille  de  Sigefroid,  comte  de  Luxembourg,  laquelle 
avait  obtenu  cette  terre  en  dot  de  son  père.  Le  même 
Àrooul  qui  reçut  de  Brunon ,  archevêque  de  Cologne  et 
gouverneur  de  Lotharingie ,  la  permission  d'ériger  cette 
possession  et  seigneurie  en  comté ,  avait  fait  élever  le  châ- 
teau de  Chiny ,  en  046  (4).  Chiny  est  désignée  sous  le  nom 
de  cattrum  Chisnei,  dans  une  charte  émanée  d'Arnoul , 
comte  de  Chiny ,  en  1097. 

Diekirch.  Le  nom  de  cette  ville  indique  qu'elle  doit  son 
origine  à  la  fondation  d'une  église  (die  kirck ,  en  allemand 
l'église).  Aussi  n  était-ce  dans  le  principe  qu'un  amas  de 
quelques  chaumières  construites  autour  d  une  chapelle.  Le 
nombre  des  maisons  s  y  étant  accru  peu  à  peu ,  Diekirch 
fut  entourée  de  murs  et  transformée  en  ville  par  Jean ,  roi 
de  Bohême  et  comte  de  Luxembourg ,  vers  l'an  1320.  Il  y 
avait  en  1541,  85  ménages  contribuables. 

EchternacA,  YJruIethana  vicus  de  l'Itinéraire  d'Ântonin 
et  XÂnfcthanale  vicus  de  Sulpice  Sévère.  Echternach  doit 
sinon  son  origine ,  ou  du  moins  ses  accroissemens  et  son 
existence  de  ville,  au  monastère  qu'y  fonda  S  t-  Willebrord, 

(1)  Otaray,  Hist.  de  Bouillent  p.  83. 

(2)  DipU,  tom.  1,  p.  76. 

(3)  Oierajr,  p.  123. 

(4)  Dewez,  Dieu  gêogr.,  art.  Chiny. 
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vers  l'an  700.  Dans  une  charte  de  Tan  098  ou  000,  par 
laquelle  Ste-Irmine ,  fille  de  Dagobert  I  »  roi  de  France , 
donna  àSt-Willebrord  toutes  les  propriétésqu'elle  possédait 
à  Echternach,  cette  ville  est  désignée  sous  le  nom  de  villa 
Eptcrnacum  (1) ,  et  sous  celui  de  ticus  Andethanale,  dans  le 
testament  de  St-Willebrord.  L'acte  de  partage  du  royaume 
de  Lothaire  l'appelle  Ephternacum.  Dans  un  diplôme  de 
1  empereur  0 thon  III,  donné  en  993,  Echternach  n'est  en* 
core  qualifié  que  de  locus  Epternacus,  comme  dans  une 
charte  de  Pepin-le-Bref ,  en  709  et  dans  une  autre  charte  de 
Tan  752  (2);  ce  qui  semble  attester  que  ce  ne  fut  qu'après 
le  dixième  siècle  que  cet  endroit  acquit  le  titre  et  les  pré* 
rogatives.de  ville.  Ou  y  battait  cependant  monnaie  dès  le 
11e  siècle  (3).  Une  charte  de  Tan  1346  et  une  autre  de  1348, 
sont  les  plus  anciens  actes  de  la  collection  de  Miraaus  qui 
donnent  a  Echternach  le  titre  de  ville  (oppidum)  (4),  Elle 
était  peuplée  en  1541  de  161  ménages  contribuables. 

Grevenmacheren.  C'était  dans  la  première  moitié  du  13? 
siècle ,  un  village  ou  bourg  appelé  Macheren,  qui  prit  le 
nom  de  Grevenmacheren  (limites  du  comte) ,  lorsqu'il  fut 
entouré  de  murs  et  reçut  le  titre  et  la  forme  de  ville 
d'Henri  II ,  comte  de  Luxembourg ,  en  1252.  Population 
en  1541, 90  familles  contribuables. 

Hou ff alise.  Le  nom  de  cette  ville  est  connu  dès  le  11e 
siècle,  mais  au  16e  siècle  Houffalise  qui  doit  son  origine  à 
un  ancien  château  seigneurial  9  n'était  encore  qu'un-  bourg 
dans  lequel  on  comptait  en  1541, 21  familles  contribuables. 

(1)  Mirai  DipL,  tom.  1,  p>  24a.  Bchterneeh  porte  le  même  litre  dent 
«ne  charte  de  701  (Mir.,  tom.  3»  p.  284). 

(2)  Mirons,  tom.  1,  p.  657. 

(3)  Miroi  Not.  écrits.,  cep.  8  et  31. 

(4)  Âb  Hootheim  ,  p.  328.  ' 

(5)  Minent,  tom.  4,  p.  277. 


Marche.  Le  nom  de  cette  ville  dérive  probablement  de 
sa  situation  aux  frontières  du  duché  de  Luxembourg  et  dm 
pays  de  Liège,  marca  ou  marcœ^  signifiant  limites  ou  fron- 
tières dans  la  basse  latinité.  Marche  est  désignée  comme 
villa  dans  l'histoire  des  miracles  de  St-Hemacle,  patron  de 
Marche ,  mort  en  668  ou  660  (1).  Cest  le  plus  ancien  do- 
cument dans  lequel  on  lit  le  nom  de  cette  ville.  Marche 
reçut  le  privilège  de  l'affranchissement ,  de  Jean ,  roi  de 
Bohême  et  comte  de  Luxembourg ,  en  1327,  et  par  cet  acte 
et  par  un  autre  de  Tan  1314,  on  voit  qu'au  commencement 
du  14e  siècle  elle  tenait,  rang  parmi  les  villes  du  Luxem- 
bourg (2) ,  mais  on  ignore  1  époque  à  laquelle  elle  acquit 
ce  rang.  La  population  de  Marche  était  en  1541  de  90  mé- 
nages contribuables. 

Neufokâteau.  Cette  ville*  ne  fut  dans  le  principe  qu'un 
château  lequel  toutefois  malgré  son  nom  de  novum-castellum, 
existait  dès  le  8»  siècle»  puisque  ce  fui  dans  cette  place  forte 
qu'au  témoignage  d'Éginhard ,  Carloman  prince  français , 
enferma  en  751,  son  frère  Grippon  (3).  On  ignore  l'époque 
h  laquelle  Neufchâteau  fut  élevée  au  rang  des  villes. 

Nassogne.  Aujourd'hui  simple  bourg ,  était  au  13e  siè- 
cle (4),  une  ville  qui  s'était  formée  insensiblement  autour 
de  la  collégiale  fondée  par  Pépin  de  Herstal ,  sur  le  lieu  où 
St-Monon  avait  vécu  en  solitaire ,  et  où  il  avait  été  assas- 
siné au  7*  siècle.  Nassogne  est  mentionnée  par  l'anonyme 
de  Ravenne  sous  le  nom  de  Nassagna.  Dans  un  acte  de 
Tan  1055,  elle  est  qualifiée  de  villa  Nassonia. 

(1)  Act.  SS.  Belg.,  iom.  1,  p.  480. 

(3)  Mirons,  tom.  1,  p.  580.  Oppidum  Marekia,  idem»  lom.  S,  p.  16a. 
L'église  de  Marche  {eecUHa  Marché*)  est  citée  dios  une  charte  de  1046 
(Mir.,  tom.  3,  p.  303). 

(3)  Bouquet ,  Recueil  des  hist.  de  France,  tom.  5,  p.  196.  Valetii  Jfof. 
GqII.,  in  voce  Novum  Caêteitum. 

(4)  Dewei ,  Die  t.  gèog.,  art.  Nauognc. 


-  489  — 

JRemick.  Elle  n'était  encore  an  10*  siècle  qu'un  bourg 
peuplé  en  1541  de  49  familles  contribuables. 

Saint-Hubert.  L'abbaye  fondée  par  Ste-Beregise  en  687, 
dans  un  lieu  nommé  Andaginum,  Andainwn  ou  jfndagium, 
donna  naissance  à  la  petite  ville  de  St-Hubert,  mais  on 
ne  sait  point  l'époque  &  laquelle  elle  parvint  à  ce  rang  (1). 
Dans  une  charte  de  Fan  1006 ,  Saint-Hubert  n'est  encore 
qualifié  que  de  locu$  ad  sanctum  Hubertum  (2). 

Vianen.  Mirœus  prétend  que  cette  ville  est  mention- 
née sous  le  nom  de  Mon»  Fiennensis  dans  un  diplôme  de 
Fan  696  ou  699  (3).  L'origine  de  Vianen  dérive  d'un  châ- 
teau qui  existait  dès  le  7e  siècle  et  dont  les  seigneurs  por- 
taient ,  dit-on ,  dès-lors  le  titre  de  comte.  Vianen  obtint 
celui  de  ville ,  vers  Tan  1248.  La  fondation  de  l'hôpital  de 
Vianen  (Fienna) ,  date  de  l'an  1248  (4).  On  y  compta  en 
1541,  100  ménages  contribuables» 

Firton.  Faute  de  documens  y  nous  ignorons  1  époque  et 
les  causes  de  l'origine  de  cette  ville  dont  l'existence  ne  peut 
cependant  remonter  à  un  temps  un  peu  reculé.  En  1541, 
il  y  avait  103  familles  contribuables. 

PROVINCE  DE  NAMUR. 

Namur.  Ecartant  tous  les  récits  fabuleux  et  les  conjec- 
tures peu  fondées  dont  l'histoire  primitive  de  cette  ville  a 
fourni  le  sujet ,  nous  trouvons  dans  Sigebert  de  Gembloux 
que  sur  l'emplacement  de  Namur  existait ,  en  689,  un  châ- 
teau nommé  Navinucum  ou  Namucum  (5).  Dans  la  vie  de 

(  l)  Wastelain,  p.  237.  Mir.,  1. 2,  p.  1 126.  Dewez,  Dict.  gêogr.,  art.  Andain. 

(2)  Mir.,  tom.  3,  p.  11. 

(3)  ...  Vinem  pecuduram  unam  in  Monte  Viermenti  (Mirai ,  IHpl.,  tom. 
l,p.  244). 

(4)  Idem ,  tom.  49  p.  554  et  555. 

(5)  Inter  Pipinum  et  Gislemarum  fiUum  Warathonis  apud  Navinueun 
castrutk  pugna  committur  (Slgeb.  Gembl.,  Chron*,  ad  ann.  689).  Dans  l'é- 
dition d'Aujbert  le  Mire  qui  est  plus  correcte  on  lit  Namucum  cattrum. 
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St-Bertra,  Nftéiur  est  appelée  casttUum  Nameêrcum  (1). 
L'anonyme  de  Ravenne  qui  écrivait  au  9*  siècle,  donne  a 
Namur  le  nom  de  Nomon,  et  la  compte  au  nombre  des 
villes  de  la  Belgique ,  quoique  ce  ne  fut  qu'un  simple  vil- 
lage jusque  vers  la  fin  du  10  siècle  (2).  Ce  village  ou  bourg 
renfermé  dans  le  petit  espace  compris  entre  la  Sambre 
et  la  Meuse ,  au  pied  du  château  de  Namur,  fut  entouré  de 
murs,  par  Albert  I,  comte  de  Namur,  en  900,  et  dès-lors, 
Namur  commença  k  être  comptée  comme  ville.  Le  plus 
ancien  document  qui  lui  donne  ce  titre  est ,  à  notre  con- 
naissance, la  légende  de  St-Popon ,  écrite  au  11e  siècle ,  où 
Namur  reçoit  la  qualification  de  Namucum  civitas  (3)«  J  <a 
seconde  enceinte  de  la  ville  fut  commencée  par  Albert  II, 
en  1064.  La  troisième  enceinte ,  ou  l'enceinte  actuelle ,  fut 
construite  en  1414,  sous  le  comte  Guillaume  II  (4). 

Andenne.  Cette  petite  ville  est  redevable  de  son  origine 
à  un  monastère  fondé ,  en  680,  par  Pépin  d'Herstal  et 
son  épouse  Plectrude,  dans  leur  château  d'Ambra  (outrant 
Ambra  (S)).  Il  est  mentionné  dans  le  partage  du  royaume 
de  Lothaire  sous  le  nom  àJndana ,  et  fut  changé  en  cha- 
pitre noble ,  vers  le  10e  siècle.  Dans  une  charte  de  Tempe* 
reur  Henri  III,  de  Tan  1101 ,  Andenne  est  appelée  villa 
Ândana  quœ  adecclesias  septem  dicitur  (6).  Andenne  futbrûlée 
par  l'armée  de  l'évêque  de  Liège,  en  1151,  1153  ou  1155. 

(1)  AdccutëUum quodNamurcum  vocatur,  venit  (S. Bertinus}  (Vit*  S.  Bert. 
auct.  anon.  Acta  SS.  Belg.,  tom.  5,  p.  180). 

(2)  Dans  un  diplôme  de  l'empereur  Othon  III,  daté  de  l  année  985, 
Kamur  ne  reçoit  que  le  titre  de  viciu  (Mirai ,  Dipl.,  tom.  I). 

(3;  Bouquet.  Recueil  des  Hist.  de  France,  tom.  2,  p.  462. 

(4)  Voir  Galliot ,  Hi*L  de  la  ville  et  prov.  de  Namur,  tom.  3.  Dewex , 
Dict.  géogr.,  art.  Namur. 

(5)  Mirons,  tom.  2,  p.  1123. 

(6)  Afirefti,  tom.  1,  p.  368.  Le  surnom  de  stptem  eecUêim ,  dérive  dej 
sept  églises  que  Ste-Begge  construisit.,  dit-on ,  à  Andeone  (Dewei ,  thet. 
géogr.,  art.  Jndenne). 
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Bouvignes.  Dans  la  légende  de  St-Remacle ,  évêque  de 
'  Tongres ,  qui  vivait  au  7«  siècle ,  Bouvignes  est  designée 
sous  le  nom  de  villa  Boviniacum  (1).  Ce  n  était  alors  qu'un 
village,  qui  fut  entouré  de  murs  et  prit  rang  de  ville, 
en  1176,  sous  le  comte  de  Namur,  Henri-l'Àveugle.  Cette 
enceinte  qui  était  fort  resserrée  fut  agrandie  par  la  comtesse 
Marguerite  de  Courtenay,  en  1230  (2). 

Ciney.  Quoiqu'en  disent  Foullon  et  Dewez ,  l'existence 
de  cette  ville  à  l'époque  romaine  n'est  nullement  constatée 
par  la  découverte  de  quelques  médaillés  de  ce  temps.  La 
tradition  populaire  suivant  laquelle  Si -Materne  aurait 
élevé  une  église  à  Ciney  ,  n'est  pas  plus  fondée.  Au  10» 
siècle  Ciney  était  un  village  dont  l'église  fut  soumise  &  1  e- 
Têché  de  Liège,  par  levêque  Richaire,  en  934  (3).  Ciney 
paraît  avoir  eu  le  titre  de  ville  dès  le  12e  siècle. 

Couvin.  Chef-lieu  d'un  comté,  nommé  Coiyensis  dans  un 
diplôme  de  Charles- le-Si  m  pie,  de  l'an  010(4),  Couvin  n'était 
en  1016 ,  qu'un  château  quOlbert ,  évêque  de  Liège,  acheta 
de  Baudouin  de  Jérusalem ,  comte  de  Hainaut  (5).  Dans 
deux  actes  de  1155,  Couvin  est  appelée  castrum  CWnwn  (6j. 

Binant.  Suivant  la  tradition  populaire ,  laquelle  du  reste 
mérite  peu  de  croyance ,  la  première  église  de  Dinant  au- 
rait été  bâtie  par  St-Materne.  Toutefois  les  monumens 
authentiques  qui  concernent  cette  ville ,  remontent  jus* 
qu'au  6e  siècle  :  Dinant  était  alors  le  domaine  et  la  pro- 
priété de  St-Monulphe ,  évêque  de  Tongres  et  de  Maes- 
tricht  et  fils  de  Randace ,  seigneur  de  Dinant.  Il  y  consacra, 
en  558 ,  une  église  en  honneur  de  la  Vierge  et  fit  don  à 

(1)  AcU  SS.  Belg.,  tom.  3,  p.  491. 

(2)  Gramaye,  Namuroum, 

(3)  WtsIelaiD ,  p.  207. 

(4)  Mirai  DipL,  tom.  3,  p.  805. 

(5)  Idem»  tom.  1,  p.  364.  Wastelain,  p.  212. 

(6)  Mir.,  tom.  2,  p.  825  et  826. 
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l'église  de  Liège ,  de  tous  les  biens  qu'il  possédait  à  Dînant. 
St-Perpetue,  23e  évêque  deTongres  et  de  Maestricht,  y  bâtit 
une  seconde  église  sous  l'invocation  de  St-  Vincent  t  en  604. 
Dans  le  partage  du  royaume  de  Lothaire ,  l'église  de  N.-D. 
à  Dinant  (5.  Maria  in  Deonant)  échut  à  Charles-le-Chaave. 
Dînant  est  une  des  cinq  villes  que  l'anonyme  de  Ravenne 
compte  en  Belgique  (1).  Cependant  dans  une  charte  de 
l'empereur  Othon  III ,  datée  de  Tan  085 ,  Dinant  ne  porte 
que  le  titre  de  village  (yicus).  Nous  pensons  que  ce  ne  fut 
qu'au  commencement  du  siècle  suivant  qu'elle  s'éleva  au 
rang  des  villes  et  qu'elle  fut  entourée  de  murs.  Dans  une 
charte  de  1080  pour  la  reconstruction  du  pont  en  pierres 
bâti  sur  la  Meuse,  a  Dinant,  cette  ville  reçoit  la  qualification 
de  vill*  ou  à! oppidum  (2).  Avant  la  destruction  de  Dinant, 
par  Philippe-le-Bon  ,en  1466  et  par  les  Français,  en  1554, 
cette  ville  était  renommée  par  ses  richesses  et  son  indus- 
trie ,  et  avait  une  population  beaucoup  plus  considérable 
que  de  nos  jours. 

Floreffe\  aujourd'hui  simple  village ,  était  au  13e  siècle 
une  petite  ville  avec  seize  rues ,  deux  marchés  et  quatre 
portes.  Floreffe  avait  reçu  ce  titre  de  Henri  l'Aveugle,  comte 
de  Namur,  qui  la  fit  entourer  de  murs,  en  1151,  mais 
elle  fut  ruinée  du  vivant  même  de  ce  prince.  Floreffe 
soutint  cependant  encore  un  long  siège  contre  Ferrand , 
comte  de  Flandre,  en  1251.  Ce  siège  dans  lequel  cette  ville 
fut  presque  entièrement  consumée  par  les  flammes ,  acheva 
sa  ruine  (3). 

Florennes.  Florennes  était  vers  la  fin  du  10*  siècle,  un 
village  ou  bourg ,  où  Gérard ,  évêque  de  Cambrai ,  fonda 

(1)  Lei  antres  sont  Nuogne ,  Hoi ,  Namar  et  Maestricht  (Truffa). 

(2)  Mirai  Dipl.,  tom.  1,  p.  267,  eastrum  de  Dinant  (charte  de  1155. 
Mir.,  tom.  2,  p,  826). 

(3)  Galllot,  Hist.  de  Namur,  tom.  3,  p.  296.  Dewes,  Diet.  gêogr.,  ait 
Floreffe.  Gramajre,  Ântiq.  Nam.,  p.  69,  2«  édit- 
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en  1014,  une  abbaye  de  Bénédictins  (1)  a  laquelle  FIo- 
rennes  doit  ses  accroissemens  et  son  existence  de  ville  ;  ce 
monastère  qui  se  trouvait  alors  hors  du  bourg,  est  compris 
aujourd'hui  dans  l'enceinte  de  la  ville. 

Dans  une  charte  de  Tan  1058 ,  Florennes  n'est  encore 
qualifiée  que  de  locus  qui  dicitur  Florinas  (2) ,  mais  dans 
une  bulle  du  pape  Adrien  IV  et  dans  lacté  de  confirmation 
des  possessions  de  1  église  de  Liège ,  par  l'empereur  Fré- 
déric I,  en  1155 ,  elle  porte  déjà  le  titre  de  oastrum  (3). 

Fosses.  Fosses  est  encore  une  de  nos  villes  nombreuses 
qui  sont  redevables  de  leur  origine  à  des  institutions  reli- 
gieuses. Celle  qui  donna  naissance  à  Fosses ,  fut  \ine  abbaye 
fondée  par  St-Feuillen ,  en  633  (4)  et  mentionnée  dans 
lacté  de  partage  du  royaume  de  Lothaire.  L'évéque  Notger 
fit  rebâtir  1  église  abbatiale  et  la  fit  entourer  d'une  forte 
enceinte  de  murs  flanqua  de  tours.  Pour  ce  motif,  cet 
évéque  est  regardé  comme  le  fondateur  de  la  ville  de  Fos- 
ses ,  quoique  dans  le  passage  de  Gilles  d'Orval  qui  concerne 
la  restauration  de  l'abbaye  par  Notger  9  il  ne  soit  point 
question  de  la  première  (5).  Il  est  néanmoins  probable  que 
l'évéque  renferma  dans  la  nouvelle  enceinte  la  bourgade 
qui  s  était  formée  autour  du  monastère.  L'empereur  Othon 
accorda  un  marché ,  un  péage ,  une  brasserie  banale  et  un 
hôtel  des  monnaies  a  Fosses,  que  cependant  il  ne  qualifie  que 
de  locus  (6).  Dans  une  charte  de  Tan  1154,  Fosses  reçoit  le 

(1)  Mirai ,  JHpl.9  tom.  1,  p.  658. 

(2)  Mlr„  tom.  4,  p.  4. 

(3)  Idem ,  tom.  2,  p.  825  et  826. 

(4)  Sigeb.  Chron.»  an.  648. 

(5)  Foicemem  eeeUHam  condidit  si  mura  eidsm  eotletia  eircumêueté  et 
turribus  in  dêfensionem  constitua*  t  intus  religion*  f  et  fort*  eam  eommunivit 
valida  eastri  eomplexione  (Mgid.  aur.  Vall.  apud  Cfaapeav?îll6,  tom.  1» 
p.  206). 

(6)  Conowimut  ut  in  loco  Fossis  nuncupato  thelomum  mereatumq*4  H 
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titre  de  villa,  et  dans  le  diplôme  de  l'empereur  Frédéric  1 1 
cité  plus  haut,  celai  de  casirum  (1).  Gilles  d'Orval  qui  flo- 
rissait  an  12e  siècle,  la  qualifie  d'tUtttfre  oppidum,  et  un  autre 
auteur  de  la  même  époque  y  d'insigne  oppidum  (2).  Fosses 
fut  brûlée  et  détruite  de  fond  en  comble,  par  Henri 
l'Aveugle ,  comte  de  Namur,  en  1140.  Elle  essuya  le  même 
sort ,  en  1429,  dans  la  guerre  que  Tévéque  de  Liège,  Jean 
de~Heinsberg,  soutint  contre  Pbilippe-le-Bon,  duc  de  Bour- 
gogne. «  Fosses ,  dit  Dcwez ,  était  sans  doute  à  cette  époque 
déchue  de  son  ancienne  splendeur;  car  cette  ville  que  les 
écrivains  du  12»  siècle  appelaient  illustre  oppidum  n'est  pins 
appelée  qvfoppidukm  par  celui  qui  rapporte  cet  événe- 
ment La  différence  de  la  dénomination,  ajoute  cetbistorien 
(et  nous  partageons  son  avis) ,  provient  aussi  peut-être  d'une 
cause  qui  tient  aux  temps.  Une  ville ,  qui,  au  12©  siècle, 
pouvait  être  regardée  comme  une  cité  célèbre ,  distinguée, 
pouvait  fort  bien  n  être  considérée  que  comme  une  bicoque, 
au  15*  siècle  (3).  • 

Gembloux.  C'est  la  quatrième  ou  cinquième  ville  de  la  pro- 
vince de  Namur  qui  doit  son  origine  comme  ville  a  un  mo- 
nastère. Celui  de  Gembloux  fut  fondé  par  St- Wibert  ou 
Guibert ,  dans  la  première  moitié  du  10*  siècle.  La  station 
romaine  et  le  village  de  Geminiacum,  qui  suivant  toute 
probabilité ,  occupaient  remplacement  de  Gembloux ,  fu- 
rent sans  doute  détruits  ou  abandonnés  à  l'époque  de  la 
conquête  de  la  Belgique  par  les  Francs  ;  au  moins  dans  un 
diplôme  de  Tan  048,  par  lequel  l'empereur  Otbon  I,  con- 
firma la  fondation  de  l'abbaye  de  Gembloux ,  et  dans  la  vie 


et  materiam  cêrviiiœ  constituait  (OipL  OUoo  ajmd  Chapeaaf.t 
tom.  1,  p.  208). 

(1)  Mîr.p  ton,  1,  p.  183,  loin.  2,  p.  826. 

(2)  Chapeau?.,  loin.  2,  p.  79  et  583. 
(a)  Dewei,  Diet.gêogr*,  art,  Fouis, 
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de  St-Wibert,  par  Sigebert  de  Gembloux,  l'endroit  où  ce 
monastère  fat  fondé ,  n'est  désigné  que  comme  un  simple 
domaine  (1).  Dans  deux  autres  chartes  du  10e  siècle* 
Gembloux  n'est  qualifiée  que  de  locus,  mais  dans  l'un  de 
ces  actes  elle  est  aussi  appelée  villa  (2).  L'empereur  Othon  If 
permit  de  construire  un  château  ou  place  forte  pour  servir 
de  défense  au  monastère ,  et  d  établir  un  marché ,  un  hôtel 
des  monnaies  et  une  boucherie  dans  le  bourg  ou  village  de 
Gembloux  (3).  Cette  autorisation  paraît  être  restée  sans 
résultat,  car  elle  fut  renouvelée  par  l'empereur  Henri  If 
en  1224  (4).  Ce  ne  serait  donc  que  postérieurement  à  cette 
dernière  année  que  le  bourg  de  Gembloux  aurait  été  en- 
touré de  murs  et  changé  en  ville.  Néanmoins ,  Gembloux 
reçut  une  charte  d'affranchissement  dès  l'année  1123  9  et 
dans  le  diplôme  donné  à  ce  sujet ,  par  Godefroid  I ,  duc  de 
Brabant ,  Gembloux  reçoit  le  titre  d'oppidum  (5).  Dans  cette 
charte  renouvelée  par  Godefroid  III 9  en  1187,  et  le  plus 
ancien  acte  de  cette  nature  que  possède  aucune  ville  du 
Brabant ,  Gembloux  est  appelée  burgus  Gcmblacensis  (6). 
Elle  est  comptée  définitivement  parmi  les  villes  de  Bra- 


(1)  Tir  ntôiUê  et  dilectu»  Dto  Wibertoi  nomine  construxit  momutorfom... 
4n  pago  darmienrtinproprietato  kêreâttatto  suœ  qum  Gmblonetnumcupatmr 
(Mir.,  tom.  1,  p.  41) 

De  proprietate  hareditatis  tua  fundum  Gmmelaus  dictum  delegit  ad  cot* 
ttruendum  monatterium  (Sigeb.,  Vita  5.  Gvib.,  c.  1,  n#  4). 

(2)  Mireras,  tom.  1,  p.  139  et  507. 

(3)  CatteUum  teu  oppidum  ut  tanetomm  ptgnora  et  D$o  famulanttt  à 
faltit  christianU  ttpaganit  proUgtrtntur  (Sigeb. ,  Chron.f  ad  ann.  946). 

Facultatem...  costellum  construendi,  mercqfum,  peroutturam  monttm, 
maceriam  facUndi  (Idem,  Tita  Goib,  c.  2,  n°  12). 

(4)  TradimuM  etiam  Ht  potestatem  faciendi  eatttUa  atque  munictontt 
efrca  locum  Gembloit,  nundinat  publieaê  et  momtm  ptrcutturam  nm  tomme 
eit  Ubtrè  Ueeat  kabere  (Mir.,  tom.  4,  p.  281). 

(B)  Idem ,  tom.  1,  p.  172. 
(6)  Idem ,  tom.  4,  p.  215. 
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tant,  en  1104  (1) ,  et  elle  fit  partie  de  cette  province  jus- 
qu'en 1705.  En  1435 ,  la  petite  ville  de  Gembloux  était 
composée  de  287  maisons,  et  en  1526,  de  148. 

Mariembourg.  L  emplacement  de  cette  ville  et  place  forte 
était  au  16*  siècle ,  une  terre  en  culture  dépendante  d'une 
seigneurie  appelée  Beroufle  que  Charles-Quint  acheta  a 
l'évêque  de  Liège  pour  une  valeur  de  11,775  livres,  du 
prit  de  quarante  gros  monnaie  de  Flandre  la  livre  (2).  Ce 
fut  là  qu'il  fonda ,  en  1542,  la  ville  de  Mariembourg  qui 
reçut  ce  nom  en  honneur  de  Marie  de  Hongrie ,  sœur  de 
l'empereur  et  gouvernante  des  Pays-Bas. 

Philippeville .  Cette  ville  à  laquelle  l'archiduc  Philippe, 
depuis  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  donna  son  nom,  fut 
bâtie  par  Charles  Quint,  en  1555,  k  l'endroit  où  existait 
auparavant  un  bourg  nommé  Corbigny.  Elle  fut  fondée , 
comme  Mariembourg ,  pour  servir  de  barrière  contre  la 
France. 

Roche  fort.  Le  nom  et  l'origine  de  cette  petite  ville  pro- 
viennent d'un  ancien  château,  résidence  des  comtes  des 
Ardennes  dont  Rochefort  était  la  capitale.  Les  ruines  de 
cet  antique  édifice  couvrent  encore  aujourd'hui  un  grand 
espace  de  terrain.  Rochefort  est  désignée  dans  une  charte 
de  l'an  1155 ,  sous  le  nom  de  castrum  Rochefort  (3).  On 
ignore  si  Rochefort  portait  déjà  alors  le  titre  de  ville. 

fPalcourt  ou  Falcourt.  Le  nom  de  cette  ville  dérive  de 
val  ou  yalUs  et  court  ou  curtis,  ferme  ou  manoir  du  vallon. 
Quelques  écrivains  ont  beaucoup  exalté  l'antiquité  de  cet 
endroit;  cependant  le  nom  de  Walcourt  ne  se  lit  point 
dans  des  documens  authentiques  avant  le  10e  siècle.  Gra- 

(1)  Martene  et  Durand,  Thê$.  Anecd.,  tom.  1,  p.  657. 

(2)  L'acte  de  vente  on  d'échange,  daté  da  25  août  1547,  eat  trament  • 
dans  nn  cartulaire  de  l'abbaye  de  Floieftè  dépoté  au  Archive»  do  royanme. 

(S)  Mir.,  tom.  2,  p.  826. 
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maye  avance  que  Walcourt  fut  entourée  de  murs  dès  Tan- 
née 992,  et  que  son  enceinte  fut  agrandie  dans  la  suite  (1). 
Ce  qui  est  .plus  positif,  c'est  que  Walcourt  eut  dès  le  com* 
inencement  du  11*  siècle,  des  seigneurs  particuliers,  dont 
l'un  nommé  Oduin ,  y  fonda  en  1020,  un  chapitre  de  huit 
chanoines  et  un  prévôt  qui  avaient  voix  aux  états  de  Na- 
mur  (2).  Dans  une  charte  de  Tan  1024,  Walcourt  est  qua- 
lifiée de  pilla  JValcuriensis  (3).  Philippe  I,  comte  de  Namur, 
approuva  et  confirma  la  charte  de  commune  de  cette  ville, 
en  1196(4). 

(1)  Gramaye,  Nanwreum,  p.  7S« 

(2)  Mirent,  ton.  3,  p.  298. 

(3)  Galliot,  loin.  3,  p,  291. 

(4)  Idem ,  p*  280. 
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Catalogue  systématique  d'ouvrages  anciens  et  modernes  relatifs  a  l'histoire 
bt  a  la  vis  publique  et  prites  des  celtes,  dbs  germains,  db8  belges, 
dbs  batates,  dbs  frisons  bt  autres  peuples  anciens  des  pays-bas  ayant 
bt  pendant  la  domination  romains  (1). 

BIBLIOTBÈQCB  CELTIQUE. 

Origine ,  histoire  civile  et  politique  des  Celtes. 

*  Bouquet  (If.)  Recueil  des  historiens  des  Gaules  et  de  la  France. 
Paris  1738-1822,  18  vol.  in-fol.  lom.  1  et  2. 

Le  Rouille  {G.).  Recueil  de  l'antiquité  et  prèexcellence  de  la  Gant» 
et  des  Gaulois,  etc.  Paris  1531,  in-8°. 

Du  Bellay  (G.).  Epilome  de  l'antiquité  des  Gaules  et  de  la  France. 

Paris  1556,  in-4°. 

Rami  (P.).  Liber  de  Moribus  veterum  Gallorum.  Basil  1574,  in-8°. 

Berihault  (P.).  Florus  gallicus  sivé  rerum  veteribus gallis  bello  ges- 

tarum  Epilome.  Paris  1682,  in-16. 

Ce  petit  traité  bien  et  judicieusement  écrit  et  dont  l'auteur  s'est  proposé  pour 
modèle  l'historiep  romain  Florus,  contient  un  abrégé  de  l'histoire  des  Gaulois  depuis 
les  plus  anciens  temps  historiques  jusqu'à  l'invasion  des  Francs. 

Cassau(J.).  Les  dynasties  ou  traicté  des  anciens  rois  des  Gaulois  et 

des  Français  depuis  le  déluge  successivement  jusques  au  roy  Mero* 

vée.  Paris,  in-8°. 

Cet  ouvrage  dédié  a  Louis  XIII ,  n'est  qu'un  véritable  roman  compilé  dans  des 
chroniqueurs  do  l'espèce  de  Clerembaut,  de  Lucius  de  Tongres  et  de  Hugues  de  Tool. 

*  Boxhornii  (itf .-Z.)  Originum  Gallicarum  liber,  in  quo  veteriset  noW- 
lissims  Gallorum  genlis  origines,  anliquitates ,  mores ,  lingua  et  alia 
eruunlurelillustrantnr;  cui  accedit  antiquae  lingua  britannjc®  lexicon 
britannico-latinum,  etc.  Amst.  1654,  in-4°. 

Ouvrage  curieux,  estimé  et  rare  (Voir  Pacquot ,  art.  Boschum). 

De  Me&eray.  Histoire  de  France  avant  Clovis.  Amst.  1698,  in-8°, 

169*,  in-4*.  ^    •   ,.M  .    o. 

Pexronii  (P.)  Antiquit.  genlis  et  lingua Celtarum.  Pans  1698,  in-8*. 

(1)  Notre  intention  fut  d'abord  de  donner  une  courte  notice  bibliographique  sot 
on  grand  nombre  d'ouvrages  désignés  dans  ce  catalogue ,  maisîo  défcat  d'espaoa 
nous  s  encore  obligé  à  renoncer  a  ce  projet  et  à  tupprisaar  ta  plaptrt  o>  ess  w>taa, 
Bons  nous  contenterons  d'indigner  les  ouvrages  et  traités  principaux,  par  la 
marque  *• 
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Pewnm.  Antiquité  de  la  nation  et  4a  la  langue  des  Celtes  autrement 
appelés  les  Gaulois.  Paris,  170*  ;  in-12. 

Le  P.  Pexron  est  un  auteur  sans  critique.  Son  Htm  n'est  qu'une  tuile  de  paradoies 
let  nu  plus  bisarres  ou  plui  ridicules  que  les  autres. 

Deeourt  de  Mandajorê  (£.).  Noot.  découverte  sur  l'état  de  l'an- 
cienne Gaule  du  temps  de  César.  Paris  1596  (1696),  in-12.* 

—  Dissertation  hisl.  et  géogr.  sur  l'étal  de  l'anc.  Gaule.  Avignon. 
1711,  in-12.  78pag. 

*  Martin  (J.).  Histoire  des  Gaules  et  eonquétes  des  Gaulois  depuis 
leur  origine  jusqu'à  la  fondation  de  la  monarchie  française.  Paris  1754, 
2  vol.  in-4°,  fig. 

—  Le  même  ouvrage,  continué  par  1.  Fr.  de  Brezillac.  Paris  1780, 
2  vol.  in -4°. 

Gibert.  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  Gaules  et  de  la  France. 
Paris,  1744,  in-13,  1772,  in-8\ 

*  Sckœpflini  (J.  D.)  Vindicte  ecltics.  Argent  or.  1754,  in-4*. 

Cest  un  des  meilleurs  écrits  que  l'on  possède  sur  l'histoire  primitive  des  Celtes  on 
Gaulois  L'auteur  réfute  avec  beaucoup  de  sagacité  les  écrivains  qui  avaient  prétendu 
que  les  Celles  et  les  Germains  ne  formaient  qu'une  même  race. 

Serpette  de  Méricourt.  Histoire  de  la  Gaule.  Paris ,  S  vol.  in-8». 

Histoire  de  l'ancienne  Gaule  Urée  des  monumens  romains.  Paris, 
1760,  in-4°  avec  une  carte. 

taureau.  Histoire  de  France  avant  Clovis.  Paris,  1785,  in-12, 1789, 
in-4°,  ou  2  vol.  in- 12. 

*  Bacon-Tacon  (P.  /.).  Recherches  sur  les  origines  celtiques  princi- 
palement sur  celles  du  Bugey,  considéré  comme  berceau  du  delta  celti- 
que. Paris ,  1798  et  1808, 2  vol.  in-8°  avec  10  grav. 

*  Delà  Tour  d Auvergne  [Ch.  MaloCorret).  Origines  Gauloises,  cel- 
les des  plus  anciens  peuples  de  PEorope,  puisées  dans  leur  vraie  source, 
on  recherches  sur  la  langue,  l'origine  et  les  antiquités  des  Gelto-Bretons 
de  l'Armorique,  etc.  S9  édit.  Hamb.  et  Paris,  1802,  in-8°. 

La  première  édition  de  cet  ouvrage  parut  sous  le  titre  de  :  Nouvelles  Recherches 
sur  la  langue ,  l'origine  et  les  antiquités  des  Bretons ,  pour  servir  à  l'histoire  de  ce 
peuple;  par  M.  L.  T.  D.  C.  Bayonne,  1792,  in-8°,  f  édit.  1795. 

*  Picot  (JT.).  Histoire  des  Gaulois  depuis  leur  origine  jusqu'à  leur  mé- 
lange avec  les  Francs,  etc.  Genève,  1804,  8  vol.  in4K 

Davie$(Ed.).  Geltic  researches  on  the  origin,  traditions  and  langage 
of  the  ancienl  Britons.  Lond.  1805,  in-8°. 

L'auteur  se  livre  a  des  recherches  sur  l'origine  des  Celtes ,  sur  celle  de  leur  langue 
et  sur  ses  affinités  avec  l'hébreu ,  le  grec  et  le  latin. 


Robert  [A.).  Vindication  of  the  Celts,  etc.  (Apologie  des  Celtes  d'a- 
près d'anciens  documens  authentiques,  suivie  d'observations  sur  l'hypo- 
thèse de  Pinckerton  relative  &  l'origine  des  nations  européennes,  et  un 
mémoire  sur  les  Scythes  ou  Goths).  Londr.  1805,  in-8». 

De  Portia  a^Urban.  Tableau  de  la  Celtique  ou  Gaule  transalpine. 
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(Ion.  S  et  4  du  tableau  blstor.  et  gèogr.  do  monde,  parla  même.  Paria 
1810,  4  tôt.  in-12). 

Le  Deisi  de  BoMous,  des  Celtes  antérieurement  aux  temps  histo- 
riques, etc.  Paris,  1817,  io-8°. 

L'auteur  y  décrit  la  marche  des  colonies  celtiques  engurope,  en  s'aidanl  des 
étymologles  dn  bas-breton  et  dn  Gallois. 

Dufau  [M.  A.).  Histoire  de  la  Gaule  sous  les  Gaulois  eUesJtomains, 
servant  d'introduction  a  l'histoire  de  France.  Paris,  1810,  in*12. 

De  Renneville.  Coutumes  Gaulpises  ou  origines  curieuses  et  peu 
connues  de  la  plupart  de  nos  usages.  Paris,  1810,  in-12,  fig. 

BadIof(J.  G.).  Neue  untersuchuog  des.Keltenthuinszur  aufhellung 
der  urgeschichle.  Bonn  1822,  in-8«. 

L'autear  place  la  patrie  primitive  des  Hfperboreem  des  anciens  Grecs  dans  la 
Séante  et  leur  attribua  l'origine  de  l'oracle  des  Delphes.  On  y  trouve  aussi  des  ob- 
servations sur  la  langue  des  anciens  Germains  et  Belges. 

*B*rliet{Tk*)\  Précis  hissor.de  l'ancienne  Gaule,  on  recherches  sur 
l'état  des  Gaules  ayant  les  conquêtes  de  César.  Brun,  1825,  in-8°. 

Cest  une  euceuente  introduction  a  la.taaduetloiLdes  commentaires  de  César,  par 
le  même  auteur. 

La  1"  partie  traite  des  Celtes,  Gaulois  et  Calâtes  eQ  général;. la  *•  des  Gau- 
lois dsalpftus  ;  la  3*  des  Gaulois  transrhénans  ;  Ja  4*  des  Gaulois  scojdisqoes  ;  la  $• 
de  la  république  de  Marseille  ;  la  6*  de  la  Gaulé  Narbonnalse  ;  la  7«  de  la  Gaule  che- 
velue ^  la  S»  contient  des  considérations  générales  sur  les  mejurs.  Institution»,  asages 
et  caractère  des  Gaulois  et  des  observations  sur  l'esprit  qui  a.dujgé  la  composition 
de  ee  précis. 

L'auteur  a  pris  principalement  pour  guides  Polybe,  Tite  Lite,  Diodore  de  Sicile, 
Césat>et  Tacite. 

*  Thierry  (A.).  Histoire  des  Gaulois  depuis  les.lemps  les  pins  reculés 
jusqu'à  l'entière  soumission  de  la  Gaule  à  la  domination  romaine.  Paria 
1826,  S  voh  io-8\ 

Cet  ouvrage,  l'histoire  la  plus  complète  de  l'ancienne  Gaule  que  nous  possédions,, 
est  plein  dlaperçus  neuh ,  mais  dont  quelques-uns  peuvent  paraître  un  peu  baser-, 
fiés  surtout  en  ce*  qui  concerne  la  Belgique.  ' 

Mayer.  De  rétablissement  des  Romains  daqs.les  Gaules,  transalpine* 
depuis  leur  arrivée  dansée  pays,  jusqu'à  sa  conquête  par  Jtules  César*. 
Bamberg  180S,  in-8«. 

Reiehard.  Geograph.  Mcbweisangen  der  kriegsvorfalle  Casa r s  u. 
neiner  trappen  in  GalKen,  nebst  Hannibals  ing  liber  die  Alpen.  Mît.  I 
karte  vonGallien,  Leipz.  IQI%  in-8°. 

Rangoneau.  Inlrodi  à  Wiist.  de  France  on  précis  hist.  de  ce  quie'eftt 
passé  dans  l'emp.  rom.  et  dans  les  Gaules,  depuis  l'époque  de  U  con- 
quête de  ces  dern.  prov.  par  Jules  César,  jusqu'à  celle  de  teqr  entière 
occup.  par  les  Francs.  Paris,  1811,  in-8°. 
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Po$tel  (fif.).  Histoire  mémorable  des  expéditions  topais  le  déloge, 
laites  par  les  Gaulois  ou  François.  1568,  in-8°. 
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Laoarry  ( JS.) .  Historia  coloniarom  lum  à  Gallls  in  cetera 
missarum,  cùm  exterarum  nalionum  in  Gallias  deduclarum.  Claran. 
1677,  in-4-. 

Schreiben  an  Nicolai  ûber  die  volkersiamme  and  kellischea  namea 
in  Deutschlaod.  Halle ,  1817,  in-8°. 

Economie  rurale,  nourriture. 

De  Paulmy.  Essai  d'une  hist.  de  la  vie  privée  des  Francs.  (Mélanges 
tirées  d'à  ne  grande  bibliothèque). 

*  Le  Grand  éPÂussy.  Histoire  de  la  vie  privée  des  François  depuis 
l'origine  de  la  nation  jusqu'à  nos  jours.  Paris,  1783,  S  vol.  in-8°,2*edit. 
avec  notes  par  Roquefort ,  Paris,  1813,  8  vol.  in-8°. 

Ce  savant  ouvrage  qui  n'est  que  le  commencement  d'un  vaste  travail  devant 
embrasser  ions  les  usages  de  la  vie  privée  des  Gaulois  et  des  Français ,  traite  de 
l'économie  rurale  et  de  la  nourriture  de  ces  peuples  depuis  les  premiers  temps  his- 
toriques. 

*  Rougier  de  la  Bergerie  (J.  B.).  Histoire  de  l'Agriculture  des 
Gaulois  depuis  leur  origine  jusqu'à  Jules  César  considérée  dans  ses 
rapports  avec  les  lois ,  les  cultes,  les  mœurs  et  les  usages.  Paris,  1 8)9, 
In*. 

Ouvrage  qui  se  fait  lire  avec  plaisir  et  dans  lequel  l'auteur  écrit  savamment  et 
judicieusement  sur  la  matière  qui  fait  le  sujet  de  son  livre, 

—  Histoire  de  l'Agriculture  ancienne  des  Romains  considérée  dans 
ses  rapports  avec  celles  des  Gaules,  de  la  Grèce  et  de  l'Europe.  Paris» 
18S4,  in-8». 

Habitations, 

*  Dulaure  (J.  A.) .  Des  cités,  des  lieux  d'habitation,  des  forteresses  des 
Gaulois,  de  leur  architecture  civile  et  militaire  avant  la  conquête  des 
Romains.  (Mém.  de  la  Société  roy.  des  Antiquaires  de  France,  tom.  % 
p.  89). 

*  Les  villes  de  la  Gaule  rasées  par  J.  A.  Dulaure  ,  et  rebâties  par 
P.  A.  deGolbery;  réfutation.  Strasb.  1821,  in-8«. 

Traduit  en  latin  et  inséré  dans  le  5'  vol.  de  l'édition  de  César  de  la  bibliothèque 
classique  de  Lemalre. 

Dunand*  Mémoire  hist.  et  crit.  sur  cette  question  :  Les  Gaulois 
avaient-ils  des  villes  avant  les  Romains,  et  quels  étaient  les  caractères 
propres  de  ces  villes?  (Mémoires  de  la  Société  liltér.  de  Cassel,  tom.  1). 
.  *  Schayes  [A.  0.  B.).  Dissertation  sur  la  même  question ,  dans  le 
Rulletin  des  Sciences  histor.  et  Archèol.  par  de  Férussac.  Paris,  no- 
vembre 1880. 

*  Fallue  (£,.).  Mémoire  sur  les  travaux  militaires  antiques  des  bords 
de  la  seine  et  sur  ceux  de  la  rive  Saxonique  (Mém.  de  la  Société  des 
Antiq.  de  Normandie,  tom.  9,  p.  180). 

La  question  des  viUet  Gauloises,  des  oppida,  castella,  castra,  clausurœ  y  est 
traitée  avec  beaucoup  d'érudition  et  de  critique. 
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Vêtement. 

Jokanneau  (£.).  De  l'étymologie  du  nom  de  chemise  en  français,  en 
latin,  en  grec  el  en  Breton,  et  de  quelle  étoffe  elle  était  faite  chez  le* 
Gaulois  (Mêra  de  l'Acad.  Celtique,,  tom.  2). 

Mariage,  condition  de$  femmes, 

Roland  à*Ercevilh  (B.  G.).  Recherches  des  prérogatives  des  dames 
chez  les  Gaulois,  sur  les  cours  d'amour,  etc.  Paris,  1787,  iu-12  de  220 
pages. 

Jokanneau  (£.).  Extrait  de  l'ouvrage  précédent  (Mém.  de  l'Acad. 
Cclt.,  tom.  -4). 

Art  militaire. . 

Courtalon  Delaietre  (J.  Ch.).  Recherches  sur  la  Tactique  des  Gaulois 
(Journal  de  Verdun,  mai  et  septembre  1770). 

Jûonge*  (A .).  Mémoire  sur  l'épée  Gauloise  et  sur  les  procédés  que 
les  anciens  ont  suivis  pour  convertir  le  fer  en  acier ,  avec  8  planches 
{Mém.  de  l'institut,  classe  de  Iittér.  et  beaux  arts;  tom.  8, 1004). 

Etat  politique* 

Belley  (A.).  Mémoire  sur  l'ordre  politique  des  Gaules  qui  a  occa- 
sionné le  changement  de  nom  de  plusieurs  villes  (Mém.  de  l'Acad»  des 
inscript,  tom.  19). 

Levesque  de  Burigny.  Mémoire  sur  ce  que  l'on  sait  du  gouverne- 
ment politique  des  Gaules  lorsque  les  Romains  en  ûreul  la  conquête 
(ibid.,  tom.  40). 

Perrechot  (Cl.  J.).  De  l'état  civil  des  personnes  et  de  la  condition  des 
terres  dans  les  Gaules,  dés  le  temps  celtique  jusqu'à  la  rédaction  des 
coutumes  (Besancon),  1784  et  1786,  2  vol.  in-4°,  Londr.  1700,  8  vol. 
in-12. 

*  Raepsaet.  Mémoires  sur  la  législation  des  Gaules  (Nouv.  Mèm.  de 
l'Acad.  de  Brux.,  tom.  1  et  2). 

Culte. 

Lescaïopier  (P.) .  Theologia  veterum  Gallorum.  1 660, 
1    Longueval.  Discours  sur  la  religion  et  les  mœurs  des  anciens  Gaulosi 
(en  télé  du  1er  vol.  de  la  G  allia  christiana). 

*  Martin  (G.).  La  religion  des  Gaulois  tirée  des  plus-pures  sources  de 
l'Antiquité.  Paris,  1727,  2  vol.  in-4°. 

Duclos.  Sur  les  dogmes  les  plus  connus  de  la  religion  Gauloise  (Mém. 
de  l'Acad.  des  inscript.,  tom.  18). 

Freret  (N.).  Sur  la  nature  et  les  dogmes  Us  plus  connu* de  la  religion 
Gauloise  (ibid.,  tom.  18). 

—  Observations  sur  la  religion  des  Gaulois  (ibid*,  tom-  24). 

Pasual  Fenel  (J.  B.).  Plan  syslémal.  de  la  religion  et  des  dogmes  des 
anciens  Gaulois,  avec  quelques  réflexions  sur  le  cbiogwaul  de  re- 
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ligioD  arrivé  dans  les  Gaules  et  ensuite  dans  U  Germanie  entre  le  tempe 
de  J.  César  et  celui  dq  Tacite  (ibid.,  lom.  14). 

*  Ckinùtc  de  le  B*$Hde  (P,).  Dissertation  snr  la  nature  et  lue 
dogmes  de  la  religion  Gantoise.  Paris,  1769  et  1780,  in-li. 

Cet  ourrage  compote  d'après  Tes  écrlu  précédent  de  Dnctot,  Freret  el  Feœl ,  a  été 
réimprimé  dans  I'Hiatolre  det  Celles,  par  Peiouiler,  S*  édition. 

Hetzrodt  (J.  B.  M.).  Mémoire  sur  le  colle  des  pierres  chex  les  Cel- 
tes (Mèm.  de  l'Acad.  Ce! t.,  tom.  5). 

*  Camhry  (/.)•  Monumens  celtiques  ,  ou  recherches  sur  lepalto  de* 
pierres ,  précédées  d'une  notice  sur  les  Celles  et  les  Druides,  et  suiTies 
d'étymologies  celtiques.  Paris,  1805,  in-8». 

*  Dnlaure.  Des  monumens  celtiques  appelés  pierres  branlantes  (Mèm. 
de  la  Société  des  Aotiq.  de  France,  tom.  S,  nouy.  série,  p.  75). 

JoAonftoatf  (E.J.  Notice  sur  l'origine  étymot.  mythol  et  historique) 
de  quelques  noms  de  lieux  et  de  peuples  d'un  canton  de  l'ancien 
évécfré  de  Léon,  el  par  suite  sur  la  situation  du  paradis  des  Gaulois 
(Mém.  de  l'Acad.Celt.,  tom.  3) 

— ■ •  Origine  du  rapport  singulier  du  nom  de  l'année,  arec  celui  du 
soleil  et  du  loup,  en  celtique  et  en  grec  (ibid.). 

—  Lettre  sur  l'origine  astronom.  et  étymologique  de  Belenus  ,  dieu 
â>f  Gaules,  de  la  {torique  et  de  l'illyrie  (ibid.). 

ftpi  Alpen  de  Stolberg.  Dissertation  sur  Hercule  surnommé 
Saxanus  et  sur  l'Hercule  surnommé  Magusanus  (Mém.  de  la  Société 
des  Antiq.  de  France,  tom.  6). 

TaiUepied  (V.J.  Histoire  de  l'état  et  république  des  Druides.  Paris, 
1964,  tn-8°. 

Keyêler.  Dissertât io  de  vfisco  Druidum,  1710. 

Pufendçrfer.  Disserlatio  de  Druidibus. 

*  Jftfter  de  Drujdis  occidentalium  populorum  philosophjs.  Ulm, 
1744,  in-8*. 

Ceet  un  des  joeiltenn  écrit»  que  non»  ayons  sur  cette  matière. 

Frick  (J.  G.).  Commentatio  de  Qruidis.  Ulm  ,  1744,  in-4». 

Schmabe.  De  semnotheis. 

Duohê.  Mémoifessur  les  Druides  (Ane.  Mém.  de  l'Acad,  deainscripf  » 
tom.  10). 

Stradêmcmuê  (J.Ch)  Sendschreiben  an  den  H.  D.  Cmsius,  obdie 
Druiden  gote  lateiner  gewesen.  Hamb.  1748,  in-4°. 

Schurit/teûck.  Disserlatio  de  veteri  iostituto  Draidarum  (Dans  ses 
opuscules  histor.,  p.  8S1). 

*  Toland  (Jh.).  Historié  der  Druiden  ;  aus  d.  Englischen  Ton  X.  Pb. 
Cassai.  Braunschw.,  1768,  in-8\ 

*  Tolmnd.  History  of  the  Druids  9  new.  edji.  by  Hudlestoo.  Load., 
1809,  in*. 

Daviê.  Mythologie  of  the  Druids.  in-8». 

Ledw(eh(E.).  On  the  religion oftlie  Druids (Aveh«Iogia?el.  7tarttt). 

Lenteur  de  cette  diiiortatlon  réfuta  les  opinions  dtmvans  qui  prêtent  au  I 
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des  connaissances  étendues.  1!  ne  leur  reconnaît  que  ta  plus  frossièw  superstition. 

Barbue.  History  of  the  Dniids. 

Smith  (/.).  Gallic  antiquil ies,  etc.  (antiquités  gallques,  conten.  une 
histoire  des  Druides,  partirai,  de  ceux  de  Calédonie,  une  dissertation 
sor  l'authenticité  des  poèmes  d'Ossian,  etc). 

L'auteur  dérite  le  nom  des  druides ,  de  druild ,  eo  gallique  hommes  sages,  terme 
dont  te  terrent  encore  les  montagnards  du  pay s  de  Galles  et  de  l'Ecosse  pour  signi- 
fier des  philosophes  qui  étudient  la  nature  ou  des  magiciens.  Les  Euhages  n'étaient 
point ,  suiyant  Smith ,  des  devins,  mais  des  Druides  novices.  Il  déduit  leur  nom  de 
éea  ou  deu  pkaMe  qui  se  prononce  dans  les  cas  obliques  eu  vaiite ,  et  signifie  des 
Jeunes  gens  pleins  de  bonté  ou  qui  promettent  de  devenir  des  hommes  distingués  et 
▼ertueui.  Smith  prétend  encore  que  les  Druides  ne  tombèrent  dans  l'idolâtrie  qu'a- 
près la  conquête  des  Gaules  et  de  la  Grande-Bretagne  par  les  Romains,  et  que  dam 
les  sacrifices  humains  ils  n'immolaient  jamais  que  des  malfaiteurs. 

De  Bosny  (A.J.N.). Recherches  histor,  sor  /es  Druides.  Paris,  1 810, 
in-8",  22  pag. 

Chiniac  de  la  Bastide  (P.).  Dissert,  sor  l'ètablissem.  de  la  religion 
dans  les  Gaules.  Paris,  1770,  in-12,el  Hisl.  des  Celles  v  par  Pelloutier, 
*•  èdit 

Langue,  état  de$  lettrée,  industrie  et  orte* 

Lempereur.  Dissertation  sur  la  Iaogae  celtique,  1706» 

*  Bullet  (J.  B.).  Mémoires  sur  la  langue  celtique,  conten.  1°  Fhte- 
toire  de  celle  langue;  2°  une  description  étymolog.  des  villes,  rivières, 
montagnes,  etc.  des  Gaules  ;  8°  un  dictionnaire  celtique.  Besançon, 
1754  1770, 8  vol.  in-fol. 

Dènina  (Ch.  J.  Jf.).  Mémoire  sur  la  langue  celtique  et  celles  qu'on 
prétend  en  être  sorties  (Mèm.  de  l'Acad.  de  Berlin,  1786). 

Bonamy  (P.  iV.).  Mémoires  sur  l'introduction  de  la  langue  latine 
dans  les  Gaules  sous  la  domination  des  Romains  (Ane.  mèm.  de  l'Acad. 
des  inscript.,  tora.  24). 

Foreatuli  (St.)  De  gallorum  imperio  et  philosophia  libri  VII.  Ge- 

oov»  1579, 2- éd.  1505,  in-8*. 
Cet  auteur  est  ires-sarant,  mais  manque  de  critique  (Voir  Pacquot,  tom.  5,  p.  6). 

Bulœi  (du  Boulai)  C.  E.  Historia  veterum  academiarum  Galli» 
Druidarum ,  Paris,  1666,  in-8°. 

Obreoht  (V.).  Exercitatio  de  philosophia  celtica;  prodromus  rerum 

cellicarum,  1688,  in-8°. 

f  De  Caylus  [A. 'CL  Ph.).  Recueil  d'antiquités égypt.,  étrusq.,  grecq  , 

rom.  et  gauloises.  Paris,  1752-67 ,  7  vol.  in-4°,  fig. 
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in-4*. 

Hummel  [B.  F.).  Bibliolhekder  deutschen alterlhûmer,  systematisch 
geordnet  und  mit  anmerkungen  versehen.  Numb.  1787,  in-8°,  supplé- 
ment, ibid.,  1791,  in-8<\ 

Jultus  {N.  H.).  Bibliotheca  germano-glotica,  oder  versucheiner  lit- 
teratur  der  aUerlhurner,  der  sprachen  und  yolkerschaften  der  reiche 
germanischen  urspuogs  und  germanischer  beimischung.  Hambourg, 
1817,  in-8°. 

Origine  9  histoire  eivUe  et  politique  des  Germains. 

Taciti  Gcrmania.  — Il  y  a  plus  de  quarante  éditions  de  la  Germa- 
nie de  Tacite ,  nous  n'en  citerons  que  celles  remarquables  par  les 
commentaires  qui  servent  à  leur  éclaircissement  (1). 

Tacitus  (C.  C).  De  moribus  etpopulis  Germauorum,  cum  comment» 
A.  Allhameri,  Brenlii,  etc.,  opéra  et  studio  Sim.  Fabiicii.  Aug.  Vin- 
del.  in-8°. 

«-Cum  notis  criticis.  Collectio  mônumentorum  veterumde  antiquo 
statu  Germains  et  notitia  Germaniae  antiquœ  ejusque  usa  epistola  IV. 
Helmst   1652,  1678,  4». 

—  Cum  perpetuo  et  pragmatico  commentario  éd.  J.  C.  Dithmanus, 
1725,  in-8<». 

—  Ex  rec.  Ernesli  et  Graleri.  Allcnb.,1786,in-8°. 

—  Cum  var.  lect.  brevibusque  annol.  hucusqoe  ineditis  P.  Dn. 
Lou  go  H  i  ex  m.  s.  éd.  à  J.  Kappio.  Lps.  1788,  in-8*. 

—  Mit  stellen  belegt,  erlanlert  etc.,  von  J.  £.  Schwedkr  1  and  2 
hâfle.  Halle,  1794-95. 

—  Mit  gramra.  philol.  und  hisl.  anmerk  von  C.  G.  G.  Koch.  Meis- 
senl799,  in-  8°. 

(1)  Voir  ':  Fabricii  biblioth.  latina  ;  Harles  iatrod.  in  notitiam  literatur»  Rom. 
Fubrowiu't  Haodbucb ,  Ebert's  bibhograpb.  LexUoa ,  HammeU  BiMtouVk  der 
deutschen  Alierthumer,  Kayser  voUtand.  Bttcber-Lexicon,  Ih.  5,  a.  386.  KJciom» 
Handbuch  der  German.  alterlhumskuude ,  s.  393. 
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— Cum  var.  tact.  brevibittqueaiiBoU.  ad.  àGf.  Gbr.  Bradow.  Habnst., 

1816,in-8«\ 

—  Bec.  var,  tact,  iost*  uxit  annolationernqee  Bredowii  iotegram  ad- 
didit  Fr.  Passow.  Berl.,  1817  ,  in- 8°. 

—  Ex  rec.  Loogolii  éd.  J«  Kappius  et  Ph.  G.  Hess.  Lps.  1824  , 
in-8°. 

Traduction.  Von  den  «ilten  der  alleu  Deutseben ,  aus  den  laleio. 
desTacitus.  Nebst.  einig.  Anmerk.  von  G.  F.  Krelsehroann.  Lpz.  1779» 
iû*8°,  Dann.  1780,  in  8». 

— Nebst  einem  commenter.  vonC.G.  Au  Ion.  Lps.  1781,  in-8°.  GoriiU, 
1799,  in-8\ 

—  Mil  erkl&rende  anmerkuogen ,  aoafuhnragen  und  abhandluBgen, 
und  einem  geogr.  bistor.  Worierbucbe  y  on  J.  G.  M.  Ernesti.  Niirab. 
1791-92,  2,b.iein80. 

—  Mît  Anmerk.  und  einem  vierfaehen  regîster  von"  F.  W.  Tonnies. 
Berl.,  1816,  in-8\ 

—  Erlautert  von  Pb.  E.  Haus.  Mainz,  1791-92,  2  th.  in  8-. 

—  Mil  anmerk.  von  G.  G.  Brodow.Helmst.  1809,  io-8%  neue  augsg. 
von  J.  Billerbeek.  Dal.  1816,  in-8°. 

— Milhist.  anliqu.  Anmerkuugea  erlautert  vonFr.  Bisehoff.Eisenach, 
1816,  in-8°.  F.  W.  Tônnies.  BcrL,  1818,  in-8«. 

—  Mil  erlaut.  von  K.  Sprengel.  Halle,  1817  uod  1819,  in-8°. 

.    —  Yolstandig  erlautert  von  J.  F.  K.  Diltbey.  Brschw.  182*,  in-8<>. 

Panvkoucke  (C\  L*  F.),  La  Germanie,  trad-  de  Tacite,  avec  un  douv. 
comment,  extrait  de  Montesquieu  et  des  princ.  publicistes  ;  les  rappro» 
chemens  des  moeurs  germ.  avec  celles  des  Romains  et  de  div.  autres 
peuples,  particul.  avec  celles  de  la  nalion  française  ;  des  noies  bi*L  et 
gèogr.*  une  table  chronol.  indiquant  les  progrès  des  diff.  peuplades  de 
la  Germanie,  leurs  envahissemens  successifs  et  leurs  ètablissemens  ; 
la  traduct.  des  princip.  variantes  extraites  de  tous  les  commentateurs 
de  Tacite.  Paris,  1824,  in~8°,  et  atlas  in-4°. 

Examens  littéraires  des  nouv.  comment,  de  G.  L.  F.  Panckoucke 
Mirait  de  Montesquieu  et  des  princip.  publicistes,  adapté  à  la  traduct. 
de  la  Germanie  de  Tacite,  par  Quatremère  de  Quincy,  Laya,  Champol» 
lion  et  autres.  Paris,  1826 ,  in-4\ 

TacUus  Germania.  Ubers.  und  mit  Anmerk.  verseben  van 
H.  W.  F.  Klein.  Muuch.  1826,  in-12. 

— Mit  erlaut.  von  F.  Bûrlau,  J.  Weiske  und  K.  von  Leutsch.  Lpz. 
1828,  in-8o. 

B.  Rkenani.  Gasligaliones  in  libellum  Taciti  de  Germania  (rer,  germ. 
iib.  III,  p.  878). 

Kirchmaier.  (G.  C).  Tbesium  ex  Tacito  poiissimum  Eoneas.  Wiientu 
\  in-4«. 

— Urschrift,  uberse(zung,erlâuterungvonGerlach  and  Wackeroagel» 
Basel,  1887. 

Le  commentaire  qui  accompagne  celte  dernière  traduction,  offre  un  résumé  com- 
plet de  toutes  les  nouvelles  découvertes  faites  sur  les  antiquités  germaniques. 
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Commentaim.—  In  C  C.  Tacitem  de  Germania  liber  rommimfarlat 
Yilemb ,  1664,  in-8«,  flg.  (avec  le  texte). 

Otneis  [M.  t).  Progr.  ad  C.  C.  Taciti  de  merib.  Germaaor.  libella*. 
AU.  1679,  in4». 

Kirokmaier  (0.  C.) .  Specilegium  ad  Germ .  antiqoitt.  Taciti .  Witemh. 
1698,  in  *>. 

Peêtelu  (F.W.)  Pr.  animadversiones  qnedam  adTaeitiGermaniaov 
ftinteln  1747,  ln4». 

Gebauer  (G.  C).  Vestigia  jaris  germania  ciutiquissimi  in  Taciti  ger- 
maniâ  obvia  s.  diss.  XXII,  io  varia  îllius  libri  loea.  G*U.,  1768,  in*. 

Amelang  (J.  G.).  Gedanken  liber  den  plander  Tacitos  von  den  sitten 
der  Dentschen,  nebst  Erklaràng  einiger  alldeutschen  sitlen.  (Dana  le 
Journal  Encyclop.  DOsseld.,  1774,  S-tf*  livr.  et  la  trad.  de  la  Germanie 
par  Ernesti.  Append.  p.  23). 

Amdt.  (G.  A.).  Diss.  qnatenos  Taciti  de  Germania  libelle  fidee  ait 
tribuenda.  Lps.  1775,  in-4\ 

Springer.  (/.  G\  £.)•  Versncb  eines  beweisea  dam  Taeilne  seine 
erzAhlungen  von  den  allen  Teutschen  ans  Westfalen  genommen  baba. 
(Galteros  bisl.  bibl.  th.  9). 

Anton,  Uber  des  Tacitos  AbhandlnngQber  lage,  aitten,  etc.  Ger- 
maniens,  aus  den  provincialblattern.  Leipi.  a.  Gorl.  1781.  1  st.  Entée- 
tls  oebers.  des  Germ.'  Anb.  s.  1-22. 

Folckel  (£.) .  De  Fonlibus  onde  Tacitos  qose  de  Germania  tradidil,  hau- 
sisse  deque  consilio  quod  in  scribende  libre  de  Germania  seentns  eaea 
videtor.  Marb.  1788,  in-8\ 

Ernesli  (J.  J.  If.).  Versueh  eines  geogr.  bistor.  Worterbochs,  voav 
nehmlich  zum  gebraacb  des  G.  C.  Tacitos  liber  Dentschland.  Nurnb., 
1792,  io-8o. 

Ckaritius.  Utram  salis  fide  digna  sint,  qu»  Tacitos  in  L  de  mor. 
Germ.  tradidit  Yiteb.  1792. 

Hartmann  (M.  H.).  Lib.  Observationnm  io  Taciti  Germ.  ps.  I.  % 
Gnben  1802-1804,  io-4\ 

Emmerling.  Chn.  Aog.  God.  de  locis  nonnnllis  in  Taciti  Germania 
Lins.  1808,  in-8°. 

Bredow.  Leben  ond  charakter  des  Tacitos,  quelle* ,  ans  dénouer 
seine  nachrichten  ûber  Germanien  Scopfle ,  glaobenswuxdigkeil  s.  45 
(dans  sa  traduct.  de  la  Germanie). 

Ammon  (/.).  Und  Vaumlein  (W.).  Deutsche  Alterthomer  der  Mytho- 
logie ond  sprache,  oder comm.  sa  Tacitus  schrift  de  situ,  moribos  et  po- 
polis  Germanie*.  Tûb.  1817,  in-8°. 

Rûhê  (Fr.).  Ausf&hrliche  erlaulerung  der  ereten  zehn  eapiiel  der 
sehriftdes  Tacitus  ûber  Dentschland.  Berl.f  1821,  in-8°. 

SMng.  Observaliones  criticc  in  Taciti  Germaniam.  Accessit  nova 
ëodfeisHommeliani  collatio.  Aogsb.,  18*0,  io-4*. 
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Egg^tHugn  (J.  U.)  Dtoertatio  de  Vocabulo  Germante  Brème. 
1604,  4\ 

Beneken  (fi.  W.  F.).  Teuio,  oder  arnamen  der  Deoischen  mil  Jerlaev 
lenuigeo.  Eriang.,  1816,  io-8*. 

Peutinger  (Conr.).  aermones  conyWales  demirandis  Germanise  anli- 
quitatibus.  Arg.,  1506  et  1520,  in-4«.  Jen.,  1684.  Aog.  Vmd.,tl7dl  9 
io-8*. 

Irenici  (Fr.)  Germante  exegesos  volumioa  xh.  Hagan.,  1510,  fol. 

Mutii  (A .)  de  Germanomm  prima  origine,  moribos,  institutis ,  legi- 
bos  et  memorabilibus  pace  et  bello  gestis  libri  81.  Basil. ,  1580. 
in-fol. 

Sckonhotii  (H.  A.)  de  origine  et  sedibos  Francorum ,  de Chamayis, 
Braeleris,  Tencleris  aliisque  et  quodnam  vocis  Germanis,  etc.  prov. 
(1540). 

Giareani  (H.)  Gommenlarioa  de  vel  astis  Germante  populis  1553, 
in  6X- 

Ol. Magni. deomn.  gent.  septenlrionalinm  yarKs  conditionnas  stali- 
tosYeetdemoram,ritaum, soperslitionam  ect. diyersitale.  Basil. ,1567, 
in-fol. 

Pappi  (J.)  Germante  y  et.  deacriplionea  ex  probaliss.  auctorib.Iatinia 
etgrccis.  Argent.,  1501,  in-8». 

Ortelii  (A.)  Aarei  saecoli  imago,  Germanomm  yeteram  vita,  mores, 
rîtoa  et  religio.  AotT.,  1506,  in4°,  fig. 

B.  Bkènami  Ras  Germanie*.  Aceed.  ejasd.  et  J.  Williehii  in  lib.  c. 
Taeilidemorib.  Ger.  comment.  Birchemeri  deacriptio  germante.  Ger. 
NoTiom.  inferior.  Germante  hist;C.  Celtis  de  silo  etmorib.  Germante 
ac  Hercynia  sylva  additlamenta.  Argent.,  1610,  in-8°. 

*  Cluverii  (PA.)  Germante  antique  libri  m  Lugd.  Bat.,  1616, 1694, 
1682,  in-fbl. 

Excellent  ouvrage  qui,  maigri  sa  date  déjà  ancienne  et  les  décoavertes  récentes , 
est  encore  consulté  avec  fruit. 

A .  Lieben$tein  (PA.  C).  Oral,  de  antique  Germante  Germanorom- 
qoe  laadibos  ex  c.  Taciti  de  morib.  Germanor.  libello  aomta,  Tub., 
1627,  4o. 

Bertii  (B.)  Commentarii rerom  Germanicarum.  Amst.,  1622,  in«4°. 

Hagelgam  (  J.  B\).  De  prisca  Germanomm  étale.  Cob.,  1685, 
a.  12. 

IFe&e/u  (Zr.)Opugcula  delaude,  anliqoitate,  împerio,  yictoriis  reboa- 
qoe  gestis  veierom  Germanomm  (in  Schardii  geriptor.  rer.  Germon. 
lom.  l,f.  256). 

Waldtnfeh  (Cfc.  PA.).  Select* anliquilalis  libri  xn,  de  gestis  prime- 
yis;  item  de  origine  gentium  nalionumqoe  migralionibos  atqoe  pred« 
puis  nostratium  dilocationibus.  Norimb.,  1677,  22  ta.  in-4». 

Servii  Paoatiei  Sigfr.  Pritci  Germante  antique  et  noyas  confentio 
aingolaris.  (sine  loco),  1676,  in-12. 
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Praun.  (M.)  Der  alten  teuschen  reichs  sachenanmatbigkeileninsich 
begreffend  den  wahren  neu  entdecklen  uhrsprung  der  Teuschen  nod 
anderer  Enrop.  Volker.  Speyer.  1685,  in-8#. 

Conring.  (H.).  Gollectio  monumentorum  veferam  de  antîquo  sfafu 
Germanise.  Helmst.,  1678  ,  in4°. 

*  Haehenbergii  (P.)  Germa  nia  média,  poblicis  dissertalionibus  in 
Acad.  Heidelberg  proposita.  éd.  2a  1687,  éd.  8a  G.  Turckius  recen- 
sait ac  disserf ationem  de  geographia  Germante  medii  asvi  adjecit. 
HalsMagd.,  1709,  in -4*. 

Dissert.  1*  de  regimine  veterum  Germa n.  D.  2a  de  Geoerib.  *eu  ordioib.  vefor* 
Germ.  D.  3*  de  legtbus  vet.  Gerra.  D.  4a  de  re  militari  vet.  Germ.  D.  S*  de  nuptits 
▼et.  Gerra.  D.  6»  de  studiis  vet.  Germ.  D.  7a  de  lingua  vet.  Germ.  D.  8»  de  religione 
gentil)  vet  Germ.  D  9«  de  re  feudali  vet.  Germ.  10°  de  re  nummaria  vet.  Germ. 
D.  11>  de  re  rustica  vet  Germ.  D.  12*  de  re  fuoebri. 

Wagner9  s  von  Wagefeh  (H.  J.).  Ehrenraff  Tentschlands ,  der 
Teutschen  undibxes  reiebs.  Wien,  1691,  fol. 

Paulini.  {Ch.  F.)  Geographia  curiosa  aeu  de  pagis  antiça»  pr«- 
sertim  Germanise  commentarius.  Francof.,  1699,  in~4°. 

Bircherodii  (Tk)  Epi  st.  de  deperditia  septentrionaUm  aatiquitâti- 
bas  (weslphalea  monuraenta  rer.  Germ.  t.  $). 

Weller  [J.  G.}.  Verwandtschafl  der Deutschen  and  nordischea  alter- 
thuroer  (saml.  des  geseltsch.  der  freyen  kunste  zu  Leips.  1.  b.) 

—  Vergleichang  der  alten  DeuUcben  mit  der  uralten  romiscà.  and 
grieach.  geschichte  (ibid  ). 

Ursacben  warum  in  Deutschl.  so  wenig  uberbliebene  denkmale  Ton 
den  alten  Deulschen  angelroffen  werden  (ibid.,  8*b.) 

Ck.  CW/amDiss.  hist.  deCimbris  et  Teutonis.  Hal.,  1701,  in-4°. 

*  Trogili  Arnkiel  [M.).  Der  Uralten  milternachtischen  volker  leben  , 
tbaten  und  bekehrung.  Hamb.,  1709.  4"».  mit  k.  in-4°. 

.  Hœpfneri  (P.  Ck.)  Germania  antiqna  eder  kurze  fragen  von  den 
alten  gebrauchen  der  Teutschen  bis  aafGarl  denGrossen.  Halle,  1711, 
in- 12. 

*  Spener  [J.  C).  Notitia  Germante  anliquae  ab  or(u  rei  publics  ad 
regnorum  germanicor.  in  romanis  provinciis  stabilimena.  Access, 
conspectus  Gremanis  médis.  Hais  Magdeb.,  1717,  in-4°. 

Dilkeri  (J.)  de  historia  prises  Germanise  commeniatio  posthuma, 
eum  observât,  selecliss.  Adjuncta  est.  G.  J.  H.  Hagelgansii  de  priscâ 
Germanorum  state  dissertatio  ;  cui  accessit  Ulr.  Hutlenii  Ariminios. 
Francof.  et  Lîps.,  1718,  in  8°. 

*  Cleffelii  [J.  Cph.)  Antiquitates  Germanorum  polissimum  septen- 
trionalium  sélects.  Ffr.  et  Lips.,  1738,  in-8°. 

M.  J.  G.  N.  I.  Y.  G.  [Neu).  Das  alte  und  minière  Teutschland ,  wie 
solches  vor,  unter  und  nach  den  Carolingern...  ausgeschen.  Braunscb. 
1740,in-8°. 

ZschackwiU  (J.  J5).  Erlauterte  Teusche  allerthumer.  Frankf.  und 
Lpz,  174S,  in-8°. 
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*  EàcmreU  (J.  £.)-Dé  origine  Gerftianor.  eoronNjne  vetustissimis  eo- 
loniis,  migrationib.  ac  rébus  gestis  lib.  u  edid.  figuras  «ri  incisas  adjecit 
et  prefaiua  est.  Ch.  L.  Scheidius.  Gœttingae,  1750,  in- 4°. 

Cet  ouvrage  qui  renferme  l'Histoire  des  Germains  jusqu'à  la  mort  de  l'empereur 
Septlme  Sévère,  oth*e  des  vues  neuves  et  des  recherches  savantes  sur  les  anti- 
quités, les  mœurs  ei  la  géographie  de  l'anc.  Germanie  et  Belgique. 

Le  Gendre  (£.)  .Les  mœurs  et  coutumes  des  Français  dans  les .  pre- 
miers temps  de  la  monarchie  :  précédées  des  mœurs  des  anc.  Germains 
(par  Franc.  Bruys),  Paris,  1753,  in-12. 

Les  mœurs  des  Germains  ne  sont  qu'une  traduction  du  livre  de  Tacite. 

Strodimann  (J .  C).  Ueberei n s! imroung  der  Deutschen  Aller! humer 
mit  den  bîblischen.  Wolfenb-  ,  17oo ,  in-8°. 

Dreyer's(J.  C.  G.)  Samml.  vermischler  abhandlungen  zur  erlaute* 
ruug  der  Deutschon  rechte  und  Allerthumer.  Roslock  und  Wismar, 
1754-68.  S  th.  iu-8°. 

*  M  aile  t  (P.  ff.).  Introduction  à  l'histoire  de  Danemark  où  l'on  traite 
de  la  religion,  des  mœurs,  des  lois  et  des  usages  des  anc.  Danois.  Co- 
penh.,  1765,  in-8°.  —  La  seconde  parlie  est  intit  :  Mon  u  mens  de  la 
poésie  et  de  la  mythologie  des  Celtes  et  particul.  des  anc.  Scandinaves. 
Bile  a  été  réimprimée  avec  quelques  changemens.  Genève,  1787 ,  2  y. 
in-13.  Le  3*  vol.  se  trouve  séparément  sous  le  titre  d'Edda  ou  moou- 
mens,  etc.  8*  éd.  Genève,  1 787,  in»lâ. 

Hauptmanni  ( J.  G.)  Comparatio  Germanor.  antiquor.  cl  hodiernar. 
Americae-borealis  gentium.  Ger.  1760,  in-4°. 

Tresenreuteri  Ântiquitates  Germaniae  in  compendium  adornata». 
GotL,  1761,  in  8». 

Grupen  (Ck.  U4r.).  obeervationes  rerum  et  anliqufitatum  German.  et 
Roman,  oder  anmerkungen  aus  den  Deutschen  u.  Rom.  rechien  u.  aUer- 
thumern.  Halle,  1763 ,  in  4°. 

Origines  Gerraaaicae,  oder  das  âlleste  Deulschlànd  uuter  der  ROmern. 
Franken ,  u.  Sachsen.  mit  vorrede  von  G.  F.  flelwing.  mit  1  karte* 
u.  vielen  siegeln.  Lemgo,  1764-68,  8  th.  in-4°. 

J.  M»ller.  De  bello  cimbrico.  Zurich,  1773,  in  8°. 

Schutzens  (Gfr.).  Schutzschriften  fur  die  alten  Deotschen  undnordi* 
sshen  voiker,  2«  ausg.  Leipzig,  1773  u.  1777,  3  bde,  in-8°. 

Trier  (A.  M.).  Samml.  vermischter  Alterthfimer.  Gobi.  1779,  in-8°. 

Normann  (H.).  Geschichte  der  âltern Deutsche  national  verfassmig» 
der  entstehung  und  aufnahme  Deutscher  stadte  und -der  abkunft  ihrer 
erste  bewohner.  Hamb.,  1783,  in-8°. 

Summel  (If.  Fr.).  Compendium  der  Deutschen  AlterthGmer.  NOrnb., 
1788,  8«. 

Das  alte  volk  Thuiskotts,  Ton  eln.  Cherusker.  Wien.,  1791 ,  in-8°. 

Haut  (Ph.  £.).  Alterthiimskunde  von  Germanien  ,  oder  Tacitus 
kiein  syatem  gebracht.  Mainz,  1791,   in-8°. 

€raiet  (F.  D.).  und  Bock  (G.  G.)  Bragur  ein  litterar.  magasin  d. 
deotschen  u.  nordischen  vorzeit.Leipz., 1791-98,1796-1802,11  T.  in-8o. 
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Roê$ig  (K.  0.).  Die  AlteHWmer  der  Desrtschen  te  ejnea  ki 
entworfe  dargestelH.  Leipi.,  17W,  in*o>. 

frites**  (J.  IF.  lif.).  M itcellaeeeo  sur  Deutsehen  Alterlheumitkiiade, 
geschichte  and  statistik.  Halle ,  1794,  io  8". 

H*r*og  (D.  G.).  Versueh  eiber  allgemeinen  geschichte  der  cultor 
der  Deutsehen  oalion.  Erf.,  1708.  (Ne  s'étend  que  jusque  l'époque 
fra  tique). 

*  Bfiêêig  (JE.  <?.).  Die  Alterthfimer  der  Deutsche  in  einem  ausffihrii- 
ehen  handbuche  dargestelt.  Leipz.,  1797,  in  8#.  S*  édit.  aogm.  de  l'ar- 
chéologie Allemande.  Leipz.,  1803,  in-8°. 

*  Pougen$(Ck.).  Essai  sur  les  Antiquités  du  Nord  et  les  anciennes 
langues  septentrionales.  Paris,  1797,  in-8',2*édit.accoinp.  d'une  notice 
d'outrages  choisis  sur  les  religions  ,  l'histoire  et  les  divers  idiomes  des 
peuples  du  Nord.  Paris,  1799,  in  8°. 

Wit$ck*l(A.  C).  Prisca  gens  Thulsconis.  Halle,  1800,  in-8*. 
Graftur  Lippe  [K.  C).  Die  Alterthumer  der  Mannussohoe.  Leipz., 
1804,  in-4*. 

*  Ruk$  (F.)*  Unterhallungen  fur  freonde  Altdentschengesehichte  nnd 
litteratur.  Berlin,  1 804 ,  In  8». 


Premier  mémoire  t  recherches  sur  le*  aoc.  Allemands,  mot  retiglon  et 
ter  les  divinités  WoM  et  Ostar.  L'auteur  tâche  <Ty  prouver  que  la  mythotogle  de» 
Scandinaves  ett  différente  de  celle  dee  Germaiot  et  que  ceni-ci  n'ont  Jamais  connu 
Woda  ou  Odin.  Il  oe  veut  pat  non  plu  reconnaître  Ostera  ou  Oftar  peur  avoir  reçu 
un  culte  chez  les  Germains  maigri  le  témoignage  de  eeda.  —  t*  méssu  de  ranthan- 
ticilé  des  traditions  istandiquet  regardées  comme  monument  historiques,  n  s*oéToccs 
de  montrer,  contre  Schloexer,  Adetang  et  Nieunfp,  que  les  productions  de  la  litl. 
Islandaise  sont  de  beaucoup  antérieures  à  l'introduction  dn  christianisme.— -S*  mem. 
sur  la  poésie  du  nord  La  f  section  traite  de  la  mytb.  dn  nord  envisagée  ses»  le 
rapport  des  arts,  et  la  3r  de  l'emploi  qu'on  en  a  fait  dans  la  poésie. 

MuiUr  (F.  B.).  Alrnna  ein  taschenbnch  f.  freunde  der  Deutsehen 
yorxeit.  Zurich,  1805,1812,  fig.  ln-li. 

*  Adelung  (J.  Ch.).  Aellesle  geschicteder  Deutsehen,  ihrer  sprache 
nnd  litteratur  bis  sur  Vélkerwanderung.  Leipi.,  1800,  ln-89« 

Première  partie  :  histoire  des  Germains  depuis  les  temps  les  plus  recalée  Jusqu'au 
voyage  de  Pylbeas.—  f  partie.  Voyage  de  Pytbeas  à  la  côte  de  l'Ambre.  —  a*  par- 
tie* Histoire  de  la  Germanie  jusqu'au  temps  de  César.  —  4*  partie.  Histoire  des  Ger- 
mains depuis  César  jusqu'à  la  destruction  de  l'empire  romain.  —  6>  partie.  Nom, 
limites  et  climat  de  la  Germanie.  —  6*  partie.  Division  et  noms  des  peuples  Ger- 
mains. —  7«  partie.  Caractère  des  Germains  et  particulièrement  des  Soèves.  — 
8*  partie  Langue  et  littérature  des  Germains. 

Sckul*  (L.  Fr.).  Die  Deulscben  in  die  altesten  zeiten,  der  mitteUller 
u.  die  neoestcn  epoche;  ein  gemalde  ihrer  verbes.,  religion,  sitten.  etc. 
t  th.  mit  kpf.  Wien.  1807,  in-8°. 

Luden(B.).  Meletematum  ad  autiquumGermanorum  stalnmapeetan- 
tlnm  spécimen  I.  Jen.  1811,  in-8°. 

Preicker  (H.).  Altgermanien  oder  vergnugende  und  belehrende  un- 
terhallungen die  Deutsche  vorwelt  nnd  vorzcit  hetreffend.  Ellwang. 
181Î,  ahfte  mit  k.in-8°. 
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Gràter  (F.  D.).  Neues  litl.  magazin  der  Deutschen  and  nord,  vorzeit 
oder  Braga  und  Hermode.  Bresl.,  1812 ,  in-8°. 

—  Iduna  u.  Hermode ,  eine  aller! h ums  zeitung.  Bresl.,  1812-16. 
S  vol.  in-4°. 

*  Grimm  (J.  ).  Altdeutsche  walder.  Frankf.  a.  M.,   1818-1816. 
2  bde.  8°. 

Stuhr(P.  F.).  Abhandlungen,  u.  z.  w.  (  mémoires  sur  les  antiquité* 
da  nord.)  Berl.,  1817  ,  in-8". 

Barth.  Deutschlands  urgeschichte.  Hof.  ,  1817-20,  2  Ih   in -8°. 

Alrona  oder  denkwurdigkeiten  der  vorzeit  Y.  F.  G.  Chr.  J.  Hal- 
berst.,  1819,  S.  Ih.  in-8°. 

Kabisius  (F.  A.).  Deutsche  Alterthiimer  fur  schulèn.  Lcipz.,  1819, 
in-8o. 

"Deutsche  volksgeschichte  (1er  siècle  av.  J.-C).  Heidelb.,  1821, 
in -8°,  avec   10  pi.  et  une  carte. 

Krute  (K.  H.  Fr.).  Archiv.  fur  alte  géographie,  geschichte  u.  alter- 
thlimer, insonderh.  d.German.  volkerslamme,  u.  z.w.  Bresl.,  1821, 
Halle,  1825-1829,  in  8». 

Kuiihan  (J.  W.).  Die  G  erra  an  en  und  Griechcn ,  eine  sprache,  ein 
volk,  eineauferwekle  geschichte.  Haram.,  1822,  in- 8°. 

*  Schreiber  (A .).  Teutschland  und  die  Teutschen  (sur  les  mœurs  des 
Germ.  jusqu'au  règne  de  Charlemagne),  Carlsrh.,  1828 ,  in-8°,  avec 
2*  pi. 

*  Titze  (F.  Pi.).  Aeltere  gesch.  der  Teutsche.  Prague,  1823,  et  suiv. 
4  vol.  in-8°. 

Wilkelm  (Âug.  Bdkt.).  Germanien  u.  seine  bewohncr  mit  die  quel- 
len  dargestelt.  nebst  2  karten.  Weimar,  182B,in-8". 

*  Bûscking  [J.G.  G.).  Abriss  der  Deutschenalterthumskunde.  Wei- 
mar, 1824,  in- 8°. 

*  Radlof  (lh.  Gli.).  Grundzuge  eines  bildungsgeschichte  der  Ger= 
mancn,nach  den  urdenkmalen  der' sprache  u.  d.  geschichte.  Berl., 
1824-26,  gr.  in  8°. 

*  Von  ffrertebe(Dieter.  Aug.  Ad.),  uber  die  vôlker  u.  volkerbund- 
nissen  der  Alten  Deutschlands  ;  nochmals  versuchte  grosenlheils  auf 
ganz*neueansichten  gegrnnd.  erlauterung.  Hannov.,  1826,  in-4°. 

Munck  (B.).  Grundrisse  der  Deulschen  allerlhumskunde.  Freiburg, 
1827,  in-8*. 

*  Mannert  (Corn.),  geschichte  der  alten  Deutschen,  besondcrs  der 
Franken.  Stottg..  1829,  2  th.  gr.  in-8*. 

*  Legis  Fundgruben  der  alten  Nordens.  Leipz.,  1829,  2  b. 
in-8°. 

Kufahl(L.).  Geschichte  der  Deutschen  bis  Grundung  der  ehemalis- 
chen  reiche  in  westlichen  Europa.  lr  th.  mit  ill.  karte  in-fol.  Berl., 
188J,in-8°. 

*  Klemm{G.).  Handbuch  der Germanisohen  AKerlhumskunde.  Dres- 
den,  18*6,  in-8°. 

Ton  IL  3S 


—  514  — 

Qualités  physiques  des  Germains* 

Conring  (ST.).  De  habitas  corporum  Gerraanicorum  antiqui  acnoTÎ 
causis  liber  singularis.  Helmsf.,  1645,  1652,  1666,  iu-4°,  éd.  nova 
3.  Ph.  Burggrav.  Erf.,  1727,  in-8°. 

Rabener{J.  G.j.Be  Germ.  S  la  tara  (dans  ses  Ammœnit.Phil.  p.207). 

Sohmidt  (./.).  Uber  die  korperbeschaffenheit  der  frûhern  bewohner 
Deulsefvl.  (in  Alberli's  variscia  1  ,  36). 

Hellfeld  (Ch.  Gf.).  Histor.  phygische  bemerk.  Ûber  die  angeheuer 
korpergrosse  a.  stârke  d.  ail  este  n  bewohner  Deutschland's  ;  verzQglicb 
nachTacilus.  Langensalza,  1804,  in  -4°. 

Qualités  morales. 

Berge  ri  (J.  TV.)  Tracta!  us  de  bonitale  hospttali  Germante  prise*. 
Lips.,  1724,  in-4°. 

Grùbelii  (Ch.)  Dissert.  II  ad  verba  Taciti  s  plus  valent  ibi  béni 
moros,  etc.  Jens,  1668,  in-4°. 

Lodheri  (J.  H.)  Disp.  hist.  moralis  de  Gerraanor.  Teteram  gloria  e. 
G.  Taciti  Gennania.   Lips.,  1689,  in-4°. 

Bôhmer  (J.  H.).  Ànmerkung  von  der  alten  Deutschen  trea  and 
redlichkeit.  (Hall.,  Anzeig.,  1740,  st.  14-19,  Scholls  jurisl.  woehen- 
blatt  ;  auch  in  Ernestis  Miscellaneen  s.  254.) 

Thaddœi  (J.)  de  Gerraanor.  veterum  aviditale  bibendi  ad  G.  G.  Ta- 
oili  de  Gennania  c.  iv.  22  et  23  excursus.  Lips.,  1751,  in-8°. 

Curlius  (J.  M).  Von  den  fâlschlich  geriïhmten  treu  und  redlichkeit 
der  alten  Deutschen.  Marb. ,  1 754,  in-4°,  et  in  Ernestis  Miscellan.  s.  303. 

Schûtz  (G).  Ist  die  redlichkeit  der  alten  Deutschen  eigentbum  gewe- 
sen  (in  dessen  Schutz  schriften  II.  c.  I). 

—  Keweis  dass  die  keuscheit  ein  eigentbum  der  alten  Deutschen 
çewesen  (Schutzschriften  II ,  118). 

—  Lobschrift  auf  die  weiber  der  alten  Deutschen  und  nordischen 
vôlkern.  Hamb.,  1776,  ln-8. 

Anton  Grafvon  Tartina.  Betrachtangen  uber  die  Teulschen.  Manch., 
1781,  in  4\ 

Rumpel  (JET.  £.).  Progr.  De  cura  morum  publica  apud  GennSnos. 
Erf.,  1782,  in-4°. 

Petersen  (J.  W.).  Geschichte  der  Deutschen  Nationeigong  zum 
tranke.  Leipz.,  1782,  in-8°. 

Hûlpeden  (C.  K.E.).  Vora  dnrst  der  alten  Dentchen  (in  Schlozer's 
Briefwechsel). 

Trier  (A.  M*).  Von  besonderen  tugenden  der  alten  Dentchen  (in 
dessen  yerschiedenen  alterlh.  Gob.,  1789,  in-8»,  p.  31). 

Naissance  et  éducation. 

Grùbelii  (Ch.)  Disquis.  hist.  de  probatione  liberor,  per  aquam,  an  en 
iisu  recepta  fuerilapud  vet.  Germanos  ideo  ut  per  eam  feetum  spurîum 
à  legitimo  secernerent.  Jen.,  1671 ,  in-4n. 
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KôiUgsmann  {A.  £.).  De  immerstone  iafantium  in  aquis  tlheot. 
Von  der  allen  nord,  ond  deutscheu  yolkern  angedichlen  Grauaamkeit 
gegenihre  kinder.  Altooa  1756 ,  in-8°. 

Bernhold  (/.  G.  F.).  Deeoquod  laudandum  est  in  voter.  Germanor* 
psdagogio.  Heilbr.,  1749. 

Boechk  (Chr.  Gfr.  ).  De  anliquis.  Germanor.  in  edoeandis  liberis  cura 
acratione.  Nord).  1765,  in-8°. 

Mtier  (J.  C).  De  edocalione  et  institulione  juvenlotis  apud  veteres 
Germanos.  Hainb.,  1775,  io-4°. 

Economie  Rurale. 

Lebeuf(J.).  Mèm.  sur  les  usages  observ.  par  les  français  dans  leurs 
repas  sous  la  Ie  race  de  nos  rois  (Ane.  mèm.  de  l'Acad.  des  insc,  l.  17). 

*  Anton.  Geschichte  der  Deutschen  Landwirlhsehaft.  in-8°. 
MôUer  Uber  die  agresiiapomabeiTacilustderPfarrer  vonEîsey.  I, 

104). 

*  Jacobi.  De  rébus  rusticis  velerum  Germauor.  Lips.,  18*3-3,  în4fc. 

Habitations. 

*  JVinckelmann  (J.  /.).  De  priscisGermanor.aMlificiis,  villis  domibus- 
qoe  (Notitia  vel.  sax.  weslphali»  4îb.  II,  c.  2,  9-12). 

*  Dûnnhaupt.Yon  den  wonungen  der  allen  Deutschen  (BeHragen  zu  d» 
Deutschen.  Alterth.  s.  6S-80.  Cluver  Germ.  Ant.  I.  107). 

*  Spittler  (L.  T.).  De  origine  et  incrément  urbium  Germanise  (com, 
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labre.  Leipz.,  1 821 ,  in-8«. 

Legis  {Gn$t.  Thorm.)  (D.  GIQckselig),  baodbuchder  Altdeutscllen  d. 
nord.  Gôtlerlehre.,  Leipz.,  1821,  in  8*. 

—  Alkuna.  Nordischen  nod  Nord  slavische  Mythologie,  mil  1 S  kpf. 
1  kosmol.  karle  und  1  slammlafel   Leipz.,  1831,  in-8°. 

*Hachmeister  (CF.).  Nordische  Mythologie,  nach  den  qaellen  bear- 
beitetuud  systemat.  zusammengetragen.  Hannov.,  1822,  in-8°. 

*  Noirot  (L.).  Dictionnaire  de  la  Mythol.  des  peuples  du  Nord,  des 
Scandinaves,  des  Germains,  des  Prussiens,  des  Vendes,  etc.,  d'après  les 
meill.  auteurs  Allemands  et  Danois  qui  ont  écrit  sur  cette  matière. 
Dijon,  1823,  io-18,  202  p. 

*  Barth  (C\  K.).  Die  Altdeutsche  religion.  Leipz.,  1835,  in-8». 

*  Grimm  (/.).  Deutsche  Mythologie.  Gott.,  1825,  in-8%  710»  a. 
Anhang,  162,  s. 

Un  des  ouvrages  les  meilleurs  et  les  plus  complets  sur  celte  matière  publiés  jusqu'à 
ce  jour. 

Uhland.  Sagenforschung.  Stuttgart  Colla,  1827,  in-8°. 

Léo  (H.).  Ueber  odens  vererhung  in  Deutschland.  Erlang.,  1822, 
in8°. 

Niemeyer  (Chr.).  Sagen  belreffènd  Olhin,  dessen  geschlechl  und 
Asenthum  ûberhaupt.  Nach  den  ueberlieferungen  Saxo  des  Gramma- 
tikers.  Erf ,  1821,  in -8°. 

Noël  (5.).  Examen  comparatif  du  pouvoir  des  Parques  Scandinaves 
et  grecques  sur  Odin  et  Jupiter.  Rouen ,  1709,  in  8\ 

Le  but  de  Tailleur  est  de  faire  voir  que  dans  la  Mythologie  du  Mord,  Odin  esl 
soumis  aux  Walkyries  comme  dans  la  Mythologie  Grecque  Jupiter  l'est  aux  Par- 
ques.. 

Beteten  auch  zuweilen  die  Deulschen  die  Sonne,  den  Mond,  das 
wasser  oder  die  Erde  an  ?  (Frank.  Archiv  II.  n°  5). 

trieland(J.).  De  Thoro,  principe  veterum  septentrionalium  idoio dis- 
sert. II.  Haffn.  1700. 

Schwabe  (J.  Gl.  5.).  de  Deo  Thoro  commentalio.  Jen.,  1767,  in-8°. 
.    Buêching.  Das  bild  des  gôltes  Tyr.  BdrL,  1819,  in-8°. 
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FramkêntUm  (Ck.  Fr.).  Frea  Germanor.  restitata,  expulsa  Gtwcor. 
Venere.  Leipx.  g.  a.  in-4°. 

Hummel  (B,  F.).  Fragte  :  ob  die  Venus  samml.  den  Grazien  in  dem 
alten  Dealscland  sey  goltlich  verebrt  worden?.  Alldorf,  1776. 

Upmark  (J.).  Dise,  de  Tellure  gentium  Dca.  Ups.  1700. 

Anohersen  (/.  P.).  Vallis  Hertha*  De®  et  origines  Danic&ex  grxefe 
allât  auclorib.  descripte  et  Moslr.  Hall.  1747,  in-4». 

—  Spécimen  mytliologia»  septentrional»  antiquissinNe  de  Herthhi- 
geais.  Hanf.,  1747,  in-°4. 

EUn$r  (J.).  Diss.  sot  le  ch.  4*  du  liv.  de  Tacite  des  mœurs  des 
Germains  et  en  partie,  sur  la  déesse  Hertha,  Herlhan  ou  Erdam  (mém. 
de  l'Aead.  de  Berl.  III,  1747,  p.  446  cl  1748,  p.  441). 

Barth  (C.  K.).  Hertha  und  ûber  die  religion  (1er  weltmutter  in  allen 
Deutachland.  Augsb.,  1828,  in-8*. 

Ion  Bachuy$en(H.  /.).  De  Iside  magna  Deorum  maire.  ZerbsL, 
1729,  in-4°. 

De  Fonienu  (£.  F.).  Conjectures  sur  le  culte  d'isis  en  Germante 
(Ane.  Mém.  de  PAcad.  des  inscr.  1729,  tom.  5). 

Griselini  (Fr.)  Sur  le  même  sujet  (Raeolta  d'Opusculi  Scienfif.  et 
fllolog.  tom.  89). 

Bôkm§(J.  Glo).  Diss.  II  de  Iside  à  Suevisolim  colla,  ad  locumTaciti 
Germ.  c.  9.  Leipz.,  1749. 

TrilUr.  De  Iside  Dea  etiam  sala  tari  et  medîcis,  sacra  olim.  apud 
Suevas  religione  culta  (Oposc.  mise.  vol.  Il,  Fr.  et  Leipz.,  1766, 
in-*".). 

—  Von  verwahrung  der  dem  Monde  geheiligten  H  orner,  sonderlich. 
in  dem  beîdnischen  Niedersachsen  (Hann.  Gel.  anz.  1751,  s.  619). 

Duennhaupt  (J.  C).  Von  dem  dienste  des  Moudes  bei  deu  allée 
Deotscben  (Beitr.  zu  den  deulsch.  AHertb.,  s.  186). 

Ha8œu8(Th.).  De  Saxonum  idoloOstera  (Bibl.  Brem.  cl.  VIII,  fasc. 
S,  p.  482,  sq. 

M uthardi  Diss.  de  Oslera  Saxonum.  Brcm.  1700,  in-4*. 

Rathlefs.  Rede  von  der  Verehrung  der  Sachsiscb.  Gôttiu  Eostera,  etc. 
(Gesch.  der  grafseb.  Hoya  und  Diepholz). 

Ritzius.  De  origine  vocis  Ostern. 

Muenohausen  (K.  V.).  Wold  und  Ostar  (Bragur,  6  bd  ). 

Fluege.  Uber  dieOstera  der  alten  Sachsen  (Standlius  Beitr.  III,  22$). 

Von  Ledebur  (0.  L.).  Vou  dem  Gôtzen  Ostar  geweihlen  Hornern 
(Zeitschr.  Rheinland  und  Weslfolen  1823,  s.  28,  22à). 

Meibom  (H.),  Diss.  de  Irmensula  Saxonum.  Helmst.,  1602,  )»-8p. 

Johanneau(E.).  Description  de  l'idole  desanc.  Saxons,  app.  Irmensul. 
extr.  et  trad.  du  lat.  de  H.  Meibomius  (Mèm.  de  l'Acad.  celt.,  tom.  4). 

Waêierbach.  De  statua  illustri  Harminii.  Lemgo  1698. 

Sehapflini  {/.  D.)  Irmensula  quid  ?  (Selecta  hisloria  Argent.,  1723, 
thés.  VIII). 

Richter  (B.).  Diss.  de  Herminsula  Saxon.  Torg.  1748. 

Hammelmann.  Diss.  deidolo  Irmlusul  (oposc.  n*3). 
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Ftdke  (J.  F.).  Von  der  Irmens&nle  ond  Hcrmannsburg.  (Ernestis 

'     l.  a.  à!7). 

De  Vertoi  (il.  A.).  Du  dieu  Irraensul  adoré  chez  les  anc.  Saxons 
(Mèm.  de  l'Acad.  des  inscript,  (om.  fc). 

Johanneau  (£/ot).  Notice  sur  une  idole  des  anc.  Saxons  nommé* 
Inoensul ,  et  sur  l'étymol.  de  son  nom  (Mèm.  de  l'Acad.  Celt.,  lom.  2). 

Grupen  (C.  H.).  Yom  Sachs.  Golt  Irmin.,  etc.  (Obss.  rer.  et  antiqf. 
Germ.,  s.  180). 

Gfimm  (J.).  lermenstrasse  u  Irmensaule  ,  eine  mytholog.  ab- 
handlong.  gr.  iu-8°f  Wien  1815,  in-8\ 

Von  der  Eagen  (Fr.  Hnr.).  Progr.  Irmin,  seine  saule,  seine  strasse 
u.  sein  wagen.  Eiuladung  zn  vorlesungen  ûber  altdentsche  n.  altnor- 
dische  Gdlterlehre.  Brest.  1817,  gr.  in*. 

Merbits.  Diss.  deNymphis,  Germ.  Wassernixen.  Dr.  1678,  in-4°. 

Moser.  Unterbaltuugen  im  reicbe  der  Geister,  I.  78. 

Freitag.  Diss.  de  sacris  genlium  in  montib.  Leipz.,  1718. 

Schuets  (Gf.).  Diss.  de  cullu  Saxor.  religioso  priscis  Danis  et  Ger- 
nianis  familiari.  AH.,  1750,  in- 4°. 

Eschenbach  (A,  C).  De  consecralis  gentilium  lacis.  Jen.  1686,  in4* 
(et  dissert.  Acad.,  n°  III,  p.  138). 

Petrizii  (G.)  Diss.  de  lucis  et  ncmorib.  sacris.  Leipz.,  1670,  in-4». 

Magni  (G.  F.).  Diatr.  phi  loi.  de  lucis  gentilium.  Vit.  1674,  in-4°. 

Neufeld  (C).  Diss.  de  idolalria  gentilium  silvestri  et  lucis  religionis. 
Ralisp.,  1720,  in4». 

Sohminck.  De  cultn  religioso  arboris  Jovis ,  prssertim  in  Hassia. 
Marb  ,  1714,  Leipz.,  1740,  în-4*. 

Vagedes  (H.).  Quaest.  quid  de  arbore  Jovis  a.  S.  Bonifacio  in  Hassia 
prope  Geismarium  succisa   slaluendum  sit?  (oppusc.  acad-,  p.  SOS). 

Schuetze  (G.).  De  superstitiosa  Germanor.  gentilium  reverenlia  lucis 
consecralis  exhibita.  Hamb.,  1741,  in -4°. 

Stisser  (F.  V.).  Von  den  heilig.  Waldern  der  alte;i  Deulschen 
(Fors t.  und  jagdhistor.  s.  498). 

Gaillardot  et  Peroy.  Notice  sur  les  autels  et  les  tombeaux  des  anc. 
peuples  du  nord  de  l'Europe  (Mag.  Encyclop.,  1811,  tom.  3). 

«  11  est  assez  difficile ,  disent  ces  auteurs ,  de  distinguer  les  autels  d'avec  les  tom- 
beaux ,  les  premiers  ont  cependant  peu  de  régularité  et  ordinairement  ils  sont  sur- 
montés d'une  pierre  plate.  Ils  ne  renferment  jamais  rien.  Ainsi  que  les  tombeaux, 
Ht  sont  situés  sur  la  créle  des  collines  de  sable  qui  sont  les  lieux  les  plus  élevé*  de 
ce»  contrées  Toutefois  les  énormes  pierres  consacrées  à  la  mémoire  des  principaux 
guerriers  ou  des  chefs  des  bordes  sauvages  et  anciennes  de  ces  régions  ,  ont  pu  aussi 
servir  d'autels  ;  car  sous  quelques-unes  ,  on  a  trouvé  de  ces  couteaux  en  pierre  alors 
asttés  dans  les  sacrifices  et  le  plu*  grand  nombre  ressemble  aux  pierres  plates  que 
nous  avons  annoncé  recouvrir  les  autels  proprement  dits.  » 

Dorow.  Opferstàlle  und  Grabbûgel  der  Germanen  and  Borner.  Wotto. 
1819,  in-4°. 

—  Auch  ein  wort  ûber  Tyr  und  Thorbilder  (Muséum  fut  geach. 
»pr.  kunst  und  geogr.  Berl.,  18*7 ,  II,  85). 
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Stitglit*  (I.).  Uber  .dle  verroeintlichen  Gôlzen  Wlder  der  Gennaaen 
und  Wenden  (Jahresber.  der  deutsch.  gesellsch.  za  Leipz.  18*0, 
t.  74). 

—  Historié  der  heidnisch.  opferm&lenr.  Magdeb.  und  Leipz.,  1738, 
in-4°. 

Schuetzc  (Gf).  De  cruentis  Germanor.  genlilium  viclimis  humains. 
Leipz.,  1741  et  1744,  in-4<>. 

—  Da8  <»«  Deutschen  keioe  kannibalen  gewesen  (SchulzschrifL  II, 
4po)  • 

Herman  (Ld.).  Pr.  de  ébripaircèveutq  veterum  Germaaor.  causis.  Bai- 
reulh,1762,in-fol. 

Delius  (H.).  Ueberdie  menschenopfer  der  Teulschen  (Grâlers  Bra- 
gur  7"  baod  J'ablh.  c.  111). 

Eivii  (P.)  De  vêler.  Sueo-Golhor.  hiemali  feali  Jaliorum  diss.  Holm., 
1708,  in-8°. 

Sperling  (0.).  De  nomine  et  festo  Juel  tam  antiqoor.  qnam  hodier- 
nor.  seplenlrionalium.  Hafn.,  1711,in-8°. 

Miller  (J.  G.  P.),  Pr.  de  Solemoib.  Juliis.  Grfw.  1769,  in-4«. 

Hoche.  Uber  das  Juelfest  (Dcutsch.  Monatschr.  1794,  Dec). 

Behrendt  [G.).  Abhandluog  vom  Juelfest  oder  julendag  der  altea 
Deutschen  und  nordlânder. 

Kriegels  (Ch.  A.).  Von  dem  nordischen  Jùelfeste  der  alten. 

Reùke  (  J.).  Unlersuchung  der  bei  den  alten  Teutschen  gebrauchlich. 
heidnisch.  Nodfyrs,  und  des  daher  angekommenen  heutig.  Nothfeuers, 
Nebsl  anhang  J.  Timœi  vom  Osterfeuer.  Fr.  und  Leipz.  1696,  in-8°. 

Zeumeri  (C.  J.)  Diss.  de  igné  Johanneo  vulgo  Joannisfeucr  diss. 
Jen.,  1699,  in-4°. 

HiUcher  (M.  p.  Chn.).  curieuse  gedanken  von  dem  Gebrauche  am 
Sonntag  Lstare,  welchen  man  insgemein  nennt  den  tod  aaslreiben. 
Ans  dem  lai.  Dresd.  u.  Leipz.,  1701,  in-8». 

Sohmidtbauer  (C.  M.).  Hist.  ErkUrung  des  Todaastreibens.  Nurnb. 
1778, 

Emble(J.).  Ueber  Amulette  und  wasdarauf  bezug  hat.  Mainz.,  1827. 
in-8°  mit  8  lafeln. 

Fabretti(C\  A.).  Disquisitio  an  Germain  CssarisTacilique  temporib. 
Droidas  habuerint  (Bibl.  Lubec.  IX,  24 ). 

Frichti  (/.  Ér.)  Commentât,  de  Druidis  occidental,  populor.  philo- 
êophis. 

Strodtmann.  Ob  die  Deutschen  zu  J.Caesaris  zeiten  Prister  gehabt? 
(Hannov.  gel.  Anz.  1752,  s.  1124;. 

Schuet*.  De  Velleda  virgine  Germana  divinis  celebrata  honorib.(diss. 
2a  ad  Germ.  Sacr.  Leipz.,  1748,  in-8°). 

Dommerichii  (J  C.)  Exercitatio  de  Auriuia  et  Velleda  feminis  Ger- 
manor.  fatidicisadTac.  Germ.  c.  8.  Wolfenb.,  1756,  in-8\ 

Reimann(J.  F.).  De  Aurinia ,  Velleda  et  Ganna  (Einl.  z.  Historia 
Liter.  IL  71).  V 
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Funérailles,  tombeaux. 

Alberto  (Val.)  de  cernÎ9  feralibus.  Leipz.,  1688,  in-4°. 

Kundmann  (J.  6\).  Disserl.  de  Urnis.  Lcipz.,  1706,  in-4°. 

—  Eines  Topfer's  Nachrichl  und  gedauken  von  der  Matterie  and 
Brennerei  der  urnen  (Bresl.  sammlung.  von  Natur  und  Medic.  1724* 
8'versuch.  Budiss.,  1726,  iu-8°). 

Muller  (J.  JJ.).  Versuch  einer  abhandl.  von  den  urnen  d.  allen 
Deulschen  a.  nordischen  vôlker.  Allen.i.  1736,  in-4°. 

Hirt.  Sur  les  mon  urnen  9  sépulcraux  des  anc.  peuples  du  Nord* 
(Méra.  del'Acad.  de  Berl.  1798). 

Krugvan  Diidda.  Worte  Qber  die  nothwendige  kritik  bel  erforschung 
Germanischen  grabhugel  (Yariscia,  111,  54). 

Seyffartk  ({?.).  Einige  bemerkungen  uber  die  sogenannten  Hunegrâ- 
ber  als  beitrag  zur  urgeschichte  Deutschland's  (Leipzig  Beilrage  zur 
Yaderland.  Alterthumskunde,  I.  81). 

Wiggert.  Hindeutung  *n  auf  den  Unterscheid  zwischen  den  irdenen 
gefassen  deaheidnisch.  Deutschland's  und  gefassen  des  christlich.  Mit- 
telallers  (Forslermanns  neuen  Miltheilungen ,  bd.  I.  Heft.  2,  s.  101). 

Langue y  lettres,  arts  et  industiie. 

Hauptmann  (J.  Gfr.).  De  veterum  Germanor.  educatione  literaria. 
Géra.,  1752,  in-4°. 

M  oser  (J.).  Uber  die  Deutsche  sprache  und  literatur  nebst  einer 
oachricht  Qber  die  nazionalerziehuog  der  alten  Deutschen.  Osnab., 
1718,  io-8*. 

Radio f(Ck.  GL).  Die  sprache  der  Germanen  in  ihren  samll.  mundar- 
ten  dargestelll  und  erlauterl  Fraokf.  a.  M.,  1817,  gr.  in-8°. . 

Heyder  (J.  W.  M.).  Verzeichniss  deraltestenTeutscheneigenthum- 
lichen  namen  (Bragur  7.  band  h  Ablh.  G.  9). 

Kuitknn  (G.W.).  Die.  Germanen  und  Griechen ,  eine  sprache ,  ein 
Yolk.  Hamm.,  1822,  in-8°. 

*  Grimm  (J.).  Uber  den  AHdeutschen  meistergesang ,  Gôlting., 
1811.  in-8o, 

*  Grimm  (W.  K.).  Uber  Deutsche  Runen.  mit  11  kpf.  Gôtlidg.,  1821, 
in-8". 

Dorow.  Dcnkmaler  aller  sprache  und  kunst  der  Germaner.  Bonn., 
1828,in-8<\ 

Boehmii,  Gomm.  de  commercior.  apud  Germanos  inîliis.  Leipz., 
1781,  in-4". 

OUVRAGES  RELATIFS  AUX   GAULOIS  BT   AUX   GERMAINS. 

Traduction  nouv.  des  commentaires  de  César ,  le  texte  en  regard, 
arec  des  notes  critiques  et  lîttér.  un  index  gèogr.  et  deux  cartes  de  la 
Gaule  précédée  d'un  coup  d'oeil  sur  l'histoire,  l'état  polit,  religieux,  etc. 


des  Gaulois ,  et  d'an  aperça  des  insl.  milil  des  Romains.  On  y  a 
l'abrégé  de  la  vie  de  César  el  pour  compléter  son  hist.  pol.  et  milit. 
précis  des  affaires  de  Rome  par  le  Deisl  de  Bolidoox.  Paris,  1809,  & 
in-8°y  avec  pi. 

Cœ$arit  (J.)  Opéra  quae  exlnnt,  ad  codices  parisinos  recensita 
varielate  leciionum,  Julii  Celsi  commentants,  labulis  geogr.  et  selectk 
si  rois  eruditorum  nolis,  quibus  suas  adjecit  N.  D.  Achaintre  et  N. 
Lemaire.   Paris,  F.  Didot,  1819,   el  Leipz.,  4 ,  v.,  gr.  iu-8°.   av< 
cartes. 

Oo  y  trouve  oqtre  les  dlff.  notes  de  Gr»Tius ,  Cronotius ,  Fabrictos  ,  la  Tie 
César  par  Pluiarquc,  le  comment.  d'Àlcïe  Ma  n  ou  ce  sur  l'anc.  dîTisien  des  Gaules  et 
réfutation  de  l'opinion  de  Dulaure  sur  les  villes  des  Gaulois,  par  deGolbery  ,  mus  I»1 
titre  de  :  GaWarum  veterum  urbet  a  CL  J.  A.  Dulaure  recenter  d£ruta$  ac  iota; 
œquaias,  rtttituere  conatur  Ph.  Am.dê  Golbery. 

Céêtir  (C.  J.).  Guerre  des  Gaules ,  trad.  des  mémoires  dits  commen- 
taires de  César  avec  un  gr.  nombre  de  notes  géogr.  hist.  litler.  morales 
et  polit,  par  Th.  Bertier,  Paris  ,  18S2,  in-8*. 

Caius  Julius  César  ad  oplimas  ediliones  recensitas  cum  comment. 
integroJ.  I.  OherliaietseleclisOudeifcdorp»,  AchainlerH  varioramqae 
nolis,  curante  Aug.  Baron.  Paris,  1827,  2  vol.  in-8°. 

Voir  sur  les  autres  éditions  de  César  publiées  en  France  depuis  le  commencement 
du  tiède  dernier  :  Quérard ,  la  France  littéraire,  tom.  2,  art.  César. 

Titi  Livii  historiar.  libri  qui  supersunl  (Voir  Ch.  G.  Kayser,  vol- 
slftndiger  bûcher  lexicon,  8«  th.  p.  572). 

Strabo.  Rerura  geographicarum  lib.  "XVII ,  grsce  ad  optimos  co- 
dices manuscriptos  recensuit,  varielate  leclionis  adnotatioaib.  illustra - 
vit ,  Scylandri  vers,  emend.  Jh.  Ph.  Siebenkees,  cont.  K.  H.  Tzchocke 
et  Fr.Tr.  Friodemang.  Leipz.,  1798  1718.  7  vol.  in-8«, 

C.  Pomp.  Melœ  de  situ  or  bis  libri  III  ad  plu  ri  m  os  codices  manuscrip- 
tos vel  deouo  vel  primùm  consultos  aliorumque  ediliones  receusiti , 
cum  nolis  cril.  et  exegel.  vel  inlegris,  vel  selectie  Herm.  Barbari, 
J.  Vadiani,  Pi.  Jo.  Olivarii ,  Fd.  Nonii ,  Pinliani ,  P.  Ciacconii ,  Andr. 
Schotti,  Jr.  Oporini,  Pt.  Jo.  Nunesii,  Js.  Vossii,  Jac.  et  Abr.  Gro- 
novii  et  P,  Burmanni ,  confeclis  ;  prxlerea  et  adpositis  doclor.  virorom 
animadversionibus,  additis  suis  à  c.  H.  Tzschackio.  Leipz.,  1807, 
7  vol.  in-8°. 

Caj.  Corn.  Tacitus  ab  J.  Lipsio,  J.  F.  Gronovio,  N.  Heînsio, 
J.  A.  Erneslia,  F.  A.  Wolfio  emendatus  et  illustr.  ab  Imm.  Bekkero 
ad  codices  anliquiss.  recognilus.  Leipz.,  18B1,  2  vol.  in -8°. 

Plinius  secundus.  Jïi&t.  mandicum  not.  varior.  Lugd.Bal.,  1869,in-8». 

Solinus  et  Pomp.  Mêla.  Corn  not.  Olivarii  et  J.  Vadiani.  Basil. 
1548. 

Ammiani  Marcellini  quae  supersunt  c.  not.  Lindcnbrog.  Henr.  et 
Hadr.  Valesiarum  el  Jac.  Gronovii ,  adj.  J.  A,  Wagner,  absolv, 
K.  G.  A.  Erfurdl.  Leipz.,  1808,  8  vol.  in  8°, 
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Scripfores  Historié  romans  latini  référés  qui  extant  oranes  nolis 
ni»  illustr.  i  Carolo  Henrico  Klettenberg  et  WUdeck,  etc.  in  unum 
idactum  corpus ,  edenle  et  curante  Bennooe  Gasparzo  Haurisio.  Het- 
elb.,  1743,  8  vol.  in -fol.  fig. 

Parmi  les  sources  primitives  de  l'histoire  des  Gaulois  et  des  Germains,  on  compte 
tssi  rhiitotre  romaine  d'Herodlen ,  celle  de  Dion  Cassius,  les  œuvres  de  Sidoine 
pollioaire ,  Agalhias ,  Procope  el  Grégoire  de  Tours. 

Dithmar.  De  origine  Germanor.  et  Gallor.  Scythica  (ejusd.  dissert. 
•.  45S.  I*ipi.',  ]7*7,îd-4*). 

*  Keysleri  (J.  G.)  Auliquilalis  sélects  septentrionales  et  cellica. 
lannov.,  1720,  in-8°  fig. 

*  Peloutier  (S).  Histoire  des  Celles  et  partie,  des  Gaulois  et  des 
>er  mains  depuis  les  temps  fabul.  jusqu'à  la  prise  de  Rome  par  les 
sautais.  La  Haye  1740-1750, 2  vol.  in  12;  la  seconde  èdit.  beaucoup 
dos  compl.  par  De  Chioiac.  Paris,  1770.  8  vol.  in- 12  ou  2  vol.  in-4o. 

On  trouve  dans  la  2e  édition, outre  l'ouv.  dePeloutier  :  1»  De  Cbiniac  de  la  Ba<tide. 
Nscours  sur  la  nature  et  les  dogmes  de  la  relig.  gauloise.  2°  Peloutier.  Dissertation 
tur  les  Galaies  3°  Discours  sur  l'expédition  de  Cyrus  contre  les  Scythes.  4»  Dissert. 
mr  l'origine  des  Romains.  5°  Exlrait  des  mémoires  de  M  Gibert  pour  servir  à  Phist. 
)»  Gaules  et  de  la  France.  6»  Lettres  de  M.  Peloutier  à  M.  Jordan ,  etc.  (en  réponse 
mi  mémoires  de  Gibert). 

—  Alteste  geschichte  der  Celten ,  insonderheit  der  Gallier  uod  der 
Deutschen;ausden  Franzos;  nebst  erlauterungs  besebr.  von  J.  G.  Pur- 
manii,  Frankf.  am  Mcin,  1777-84.  8  th.  in-8». 

Murray  (J.  Ph.).  Vergleichung  der  nordisch.  brittischen  and  Irland. 
Alterthûmer  (nov.  comment.  Societ.  reg.  scient  Goetting.,  tom.  5). 

Johtiston  (J.).  Antiquilates  Cello-Scandica?  :  séries  rerum  gestarum 
inter  naliones  brictannicarum  insularum ,  génies  septentrionales ,  etc. 
Kopenh.,  1815,  in-4o. 

De  Dorop.  Das  magusanisebe  Europa  (les  Phéniciens  dans  Tinté- 
rieur  de  l'Europe  mèrid.  jusqu'au  We6er  et  à  la  Werra,  tableau  de* 
temps  les  plus  reculés  de  l'Allemagne,  de  la  France  et  de  l'Angleterre). 
Meîn.  1819,  in- 8°,  ûg.  et  cârt. 

Une  médaille  phénicienne  en  or  trouvée  près  de  la  rivière  la  Werra ,  fait  penser 
à  l'auteur  qu'elle  provient  d'une  colonie  de  Phéniciens.  11  a  découvert  dans  l'effigie 
de  celle  médaille  une  ressemblance  frappante  avec  la  statue  de  l'Hercule  Magusanut 
trouvée  en  Zélande.  Il  prétend  que  les  Phéniciens  ont  habité  l'Allemagne ,  la  Bel- 
gique el  la  France. 


Rudhart(G.  T.).  Uberden  underscheit  zwischenkeKen  undGerm. 
bezondererrûcksichlaufdiebaycrischeurgeschichle.Elang.,1826,in-8°. 

Cambry  (J.).  Notice  sur  l'agricult.  des  Celles  el  des  Germains.  Paris, 
1806,  in-8°. 

*Reynier(J.  S.  À.).  De  l'Economie  publ.  et  rur.  des  Celtes,  des 
Germains  et  des  autres  peuples  du  Nord  et  du  centre  de  l'Europe , 
Genève,  1818,  in- 8°. 

Daniel.  Histoire  de  la  milice  française  et  des  chaagemens  qui  s'y  sont 
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faits  depuis  rétablissement  de  la  monarchie  Franc,  dans  le*  Gantes, 
jusqu'à  la  fia  du  règne  de  Louis  le  Grand.  Paris,  17*1,  2  roi.  in -4-, 
avec  69  pi. 

Monges  (A .).  Mémoires  sur  les  pierres  tranchantes  trouvées  dans  les 
sépultures  anciennes,  avec  1  pi.  (Mém.  de  l'Acad.  des  Inscript,  tom   A). 

Rolla  (J.).  Précis  de  l'hist.  du  droit  civ.  chez  les  Grecs,  les  Romains 
les  Gaulois  et  les  Français.  Paris,  1844,  in -8°. 

Sckêdii  (£.)  de  diis  Germanis.s.  veteri  Germanorum,  Gallorum,  brt- 
tannor.  Vandalor.  religione  syntagmata.  Amst.  L.  Elz.,  1648,  in-B». 
Gum  notis.  Y.  Jerkii,  praef.  J.  A.  Fabricii et appendicis  loco  Y.  G.  Kcys- 
leri  dissertatio  de  cultusolis,  Freji  et  Ollhini.  Halle,  1728,  in-8%  flg. 

Mater.  Epist.  ad  D.  Bertiing  de  veter.  Germanor.  et  Gallor.  theolo- 
gia  mystica  et  populari,  1749. 

Fenel.  Plan  systémat.  de  la  religion  et  des  dogmes  des  anciens  Gau- 
lois; avec  des  réflexions  sur  le  changement  de  religion  arrivé  dans  les 
Gaules  et  ensuite  dans  la  Germanie ,  entre  le  temps  de  Jules  César  et 
celui  de  Tacite  (Ane  mém.  de  l'Acad.  des  inscript,  tom.  24). 

Freret  (iV.)  Observations  sur  la  religion  des  Gaulois  et  sur  celle  des 
Germains  (ibid). 

*  Mone  (F.).Geschichte  des  heidenthums  in  Nordl.  Europa.  Leips. 
undDarmst,  1819,  1822,  2  bde.  in-8v 

Gaillardot  et  Percy.  Notice  sur  les  autels  et  les  tombeaux  des  anciens 
peuples  du  Nord  de  l'Europe  (Magasin  Encyclop.  1811,  tom.  S). 

«  Il  est  assez  difficile ,  dit  l'auteur,  de  distinguer  les  autels  d'avec  les  tombeaux  ; 
les  premiers  ont  cependant  peu  de  régularité  et  ordinairement  ils  sont  surmontés 
d'une  pierre  plate,  ils  ne  renferment  jamais  rien.  Ainsi  que  les  tombeaux  ils  sont 
situés  sur  la  créle  des  collines  de  sable  qui  sont  les  lieux  l«s  plus  élevés  de  ces  con- 
trées ..  Toutefois  les  énormes  pierres  consacrées  à  la  mémoire  des  principaux  guer- 
riers ou  des  chefs  des  hordes  sauvages  et  anciennes  de  ces  régions,  ont  pu  aussi 
servir  d'autels,  car  sous  quelques-unes  on  a  trouvé  de  ces  couteaux  en  pierre  alors 
usités  dans  les  sacrifices  et  le  plus  grand  nombre  ressemble  aux  pierres  plates  que 
nous  avons  annoncé  recouvrir  les  autels  proprement  dits.  »  —  En  Danemarck  on 
appelle  ces  monument  Hesengraber  ou  betlle,  en  Hanovre  et  dans  la  province 
de  Drenlhe  hunnebedden ,  dans  la  Zélande  ,  benten,  steenen,  en  Smoland, 
kongstolen ,  konigsbakern,  en  Ecosse  moatmore  et  risenbete,  dans  le  Brandon- 
bourg,  trêves  tonnen  et  teufelt  keller,  en  France ,  tombelles ,  etc. 

Barth  (£.).  Ueber  die  Druiden  der  Kelten  und  die  prie9ter  der  alteo 
Teutschen ,  als  einleilung  iu  die  Allteutsche  religions  lehre.  Erlang. 
1826,  in-8o. 

De  Bast.  Recherches  hist.  et  littêr.  sur  la  langue  Celtique,  Gauloise 
et  Tudesque.  Gand,  181516,  2  v.  in  4°. 

SOn   QUELQUES  PEUPLES   GBRUAINS  DONT  l'HISTOIRB  EST  LIEE  IJTIMEIIEffT 
AVEC   CELLE   DES   PEUPLES   ANCIENS  DES    PATS-SAS. 

Atropœi  (/.  C.)  Dissert.de  originib.  et  incrementis  vetust.  geolis 
snevics.  Arg.  1692,  in-4*. 
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Struvii  {B.  G.)  Notitia  Suevia»  antique.  Jeu,  1716,  io-4«. 

Âncherten  (G.  P.)-  De  suevis  in  Génère.  Haf  n ,  1746,  in4». 

MHUri  (J.  P.)  de  natalib.  Suevorum  dise.  Ulm.,  1752,  in-4». 

Pregizeri  (  J.  V.)  Régna  gentesque  in  Europa  principes  ex  Suevis* 
Tob.,  1684, în-4°,  ejusdem  conlinuatio  ib.  eod. 

SchcBpperlmi  (J.  F.)  Prolusio  scholast.  qua  Suevi»  veterisper  tem- 
porom  periodos  descripts  primas  lineœ  ad  sopplendam  Speneri  noli- 
liam  Germanise  ducunter.  Nordling.,  1767,  in-4°. 

VonJusti  (J.  H.  G,)  Von  dem  unterschied  der  altenTealsch.  SneTen 
za  den  zeilen  J.  Caesars,  des  Tacilut  ond  imSlen  and  folg.  jarhandert 
(Hist.  und  jurisL  schriften  1  b.  s.  2041). 

Rhetn  (Fr.).  De  Chatlorum  origine  ,  nomine ,  finibos  ac  rébus  lem- 
pore  florenlis  Bomanor.  imperii  geslisdisquisitio  hislorica ,  comment, 
l.lfarb.,  1828,in-4°. 

Dillenuê  De  origine  Francor.  Lov.,  161  S,  in-8°. 

Pontani  (J,  J.)  Origines  Francicae  Hardenr.,  1616,  in-4°. 

Triverii  observatio  ad?.  Procopii  anecdot.  ubi  agitur  de  vera  origine 
Francoram.,  1665,  in-4°. 

Hambergi  (H.)  Dissertatio  de  Francis  antiqnis.  lenaa,  1686 ,  in-4°. 

Riecardi  (À.  C.)  Diss.  de  Francor.  Salior.  et  Salicor.  origine  alqae 
differentia.  Jen.,  1718,  in-4<>. 

Leibnitii  (G,  G.)  Disq.  de  origine  Francor.  HanoY,  1715,  in«8«; 
aveclesopposit.  et  les  réflexions.  Tonrnemine,  rèflex.  sur  cettedissert. 
Mém.  de  Trévoux ,  janvier  1716.  Responsa  Lelbnit.  ad  ea,  etc. 

Grupên  (Ck.  Ulr.).  Observatio  de  primis  Francorom  sedibus  ôrigi- 
nariis.  Hannov.,  1758,  in-4*. 

Peyronnet.  Histoire  des  Francs.  Paris  et  Bruxelles,  1880.  8  vol. 
in-12. 

Moke  (V.  G.).  Histoire  des  Francs.  Paris,  1885,  tom.  I,  in-8°< 

Hofanni  (J.  G.)  Fœdera  quae  imperat.  romani  cum  Francis  ante 
lempora  Chlodovaei  feceront.  Vitemb.,  1788,  in-4°. 

Dubo$  (J.).  Histoire  critique  de  l'établissement  de  la  monarchie 
françoise  dans  les  Gaules.  Amst.,  1784,  8  vol.  in-4°,  édition  revue  et 
augm.  Paris,  1742,  2  vol.  in-4°  ou  4  vol.  in-12- 

Riet  (A.).  Dissert,  sur  la  véril.  époque  de  l'établ.  fixe  des  Francs 
dans  les  Gaules.  1786,  in-12. 

Perrechot  (67.  J.}.  Dissert,  sur  l'origine  des  Francs  et  sur  l'établ. 
de  la  Monarchie  franc,  dans  les  Gaules  et  sur  l'Alsace  (huringienne. 
(Tom.  1  de  l'hist.  d'Alsace  par  Grandidier). 

Henault  (Ch.  J.  Fr.).  Histoire  crit.  de  l'établissement  des  Français 
dans  les  Gaules.  Paris,  1765  et  1801,  2  vol.  in-8». 


Tome  II.  34 
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TtoYftAGE»  RELATIFS    AUX   PAYS-BAS    AYANT  BT  tBHDAKT   LA    T>0sŒfAT10l  1 

BOKAINB. 

Géographie  physique  et  politique  et  histoire  des  Pays-Bas   à  ees 

époques, 

Mann.  Mèm.  conlen.  le  précis  de  l'histoire  naturelle  des  Pays-Bas 
maritimes  (Ane.  mèm.  de  l'Acad.,  tom.  4). 

Heylen  (P.  /.).  Commeotarias  pnecipuos  Belgice  hodiern»  floiios 
breYiter  describens  ac  eoram  alveoram  mulationes ,  operasqae  ad 
Carol.  Y.  seculum  usque,  etc.  1774.  (Ibid.,  tom.  2). 

Van  Dam.  Beschryviag  van  aile  de  plaatseo  eo  polders  die  inge- 
brôken  zyn  door  watcrvloeden ,  sint  den  Sundvioed  lot  op  desen  tyd. 
1682,  in-8°. 

Gabema  {S.  A.).  Nederl.  watervloeden  met  aanteek.  van  T.  Gnber- 
leth.  Gouda,  170*,  s'Hage,  1718,  in-8°  fig. 

Outhofs  [G.).  Verhaal  van  aile  hooge  walcnrloeden ,  in  meest  aile 
plaatsen  van  Europa ,  van  Noachs  tyd  af  tôt  den  tegenw.  tyd  toe. 
Embd.,  1720,  io>8°. 

Noheman  (C).  Bedenkingen  over  den  zoogenaamden  Gimbrischen 
vloed  (Maatsch.  oer  nederl.  letter.  te  Leyd.,  2*  deel,  1*  atuk). 

L'auteur  regarde  avec  Slrabon ,  le  déluge  cimbrique  comme  on  événement  fa- 
buleux. 

J.  César,  Slrabo,  P.  Mêla ,  Plinius. 

Ptolemœi  Géographie  eu  m  tabulis  restitotis  G.  Mercatoris  et  casti- 
gatis  à  P.  Montano.  Ams.  1605,  iu-fol. 

Tabula  Peutingeriana  quae  in  Aug.  biblioth.,  Vindobon.  nunc  ser- 
valur,  accurate  exscripia  à  Fr.  Gh.  Scheyb.,  Vindob.  1753,  in  fol. 

* —  Denuo  cum  codice  Vindobonensi  emeudala  et  novaConr.  Man- 
nerti  introductione  instructa,  studio  et  opéra  acad.  litl.  regiae  monac. 
Monaci,  1824,  in- fol. 

*  Tabula  Peutingeriana  edid.  Kantasc.  Budae,  1825,  in-fol. 


L'auteur  de  cette  édition  prétend  que  la  carte  de  Peutinger  Ait  dressée  sont  1* 
perenr  Marc-Aurèle,  entre  les  années  161-180  après  J.-C 

La  carte  de  Peutinger  se  trouve  aussi  dans  l'histoire  des  grands  chemins  de 
rtmpire  par  Rergier  et  dans  l'Atlas  d'Hornius. 

Rose  (G.  N.).  De  Tabula  Peutingeriana  (in  otiis  Wittemb.  crit. 

phys.). 

Lotterus.  Sur  le  même  sujet.  Leipz.,  1782,  in-4°. 

Gottsehed(J.  Ch.).  Kurze  abhandlung  der  Penting.  charte  (Samml. 
der  geselseh.  der  freyen  kunste.  Leipz.,  2e  th.  s.  S49). 

Freret  (N.).  Sur  la  table  Itinéraire  publiée  par  Velser  sous  le  nom 
de  Table  de  Peutinger  (Ane.  mèm.  de  l'Acad,  des  inscript.,  tom.  14, 
p.  174;  tom.  18,  p.  249). 
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HtmfUn  (C.y  Observât,  sor  rilfiaér.  de  Théodose  connu  sons  le 
mm  de  Table  de  Peolinger.  Munich,  1782,  io*4*  el  comment  Aoad. 
Theod.  pal  al,,  tom.  6,  p.  105. 

De  Buache  (J.  N.).  Observât,  sor  la  carte  llinér.  des  Romains  ap- 
pelée commun,  carte  de  Peulinger  et  sor  la  géographie  de  l'Anonyme 
de  Rayonne  (Mém.  de  l'institut  de  France,  scienc.  mor.  et  polit, 
tom.  5,  p.  88). 

*Vetera  Romanor.  itineraria  sen  Antonini  Àngusti  ilinerarium  corn 
integrîs  J.  Simleri  9  Hier.  Suritœ  et  A.  Schotti  nolis.  Ilinerarium  Hio- 
roeolymifannm,  etc.,  curante,  P.  Wesselingio.  Amsi.,  1785,  in-4*. 

*  Êerg\er(N.).  Hist.  des  grands  chemins  de  l'Empire  romain.  Brux., 
1728  et  1736,  2  vol.  io-4°  fig. 

*  Panciroii  Comment,  in  noti&rra  utrinsqne  imperii.  in-fol. 

*  ValesiUH.)  Notitia  Galliarum.  Paris,  1675,  in*fol. 
*D'Ani>illê.  Notice  de  l'ancienne  Ganle.  Paris,  1760,  in-4°. 

—  Éclaircissem.  géogr.  sur  Pane.  Gaule  ;  précédés  d'un  traité  des 
mesures  itinér.  et  de  la  lieue  gauloise.  Brux.,  1743,  in-8°  fig. 

*  Wastelain.  Description  de  la  Gaule-Belgique  selon  les  trois  âges 
de  l'histoire,  avec  cartes.  Lille,  1761.  Aogmentée  par  Pacquot.  Brux.» 
1788.  Svol.in-8°. 

C'est  jusqu'ici  l'ouvrage  le  plus  complet  et  le  plus  exact  que  nous  ayons  sur  la 
géographie  des  Pays-Bas  anciens  et  du  moyen  âge. 

*  Ghesquiere  (J.).  DissertatioGeograpttico-Historica  de  majorib.  po- 
pulis  ante  imperat.  Caes.  Augusti  aelalem  Belgii  hodierni  incolis  (Ane. 
mém.  de  l'Acad.  de  Brux.,  tom.  5). 

Monnert.  Géographie  derGriechen  ondRômer  —  Th.  Gallien. 

*  Dewe*.  Dictionnaire  géographique  du  royaume  des  Pays-Bas  Brax., 
1810,  in*8o. 

*  Raepsaet  [J.  J.).  Précis  topographiqae  de  l'ancienne  Belgique  et 
des  peuples  qui  y  confinaient.  (Dans  les  Annales  Belgiques  1821  et 
soir.,  et  dans  le  1er  volume  de  l'Analyse  de  l'origine  et  des  progrés  des 
droits  civils,  politiques  et  religieux  des  Belges  el  des  Gaulois,  etc., 
par  Raepsaet,  tem.  1er). 

Dans  cet  outrage  qui  témoigne  d'une  grande  érudition,  l'auteur  émet  plu- 
sieurs Idées  neuves  sur  l'origine  des  anciens  peuples  de  la  Belgique  ,  sur  leur  posi- 
tion géographique,  sur  les  tractus  civiles  et  militaires ,  sur  Jes  l&U,  etc.,  etc.  Voyei 
les  Annales  Belgiques,  tom.  8  (1821),  p.  295-309  et  vol.  suiv. 

C.  F.  D.  T„  {C.  Yander  EUt).  Oorsprong  der  Nedcrlanders.  Bruss., 
1832,in-18,  M  p. 

Divœus  (P.).  DeGalliœ-Belgicae  antiquilatibus.  Antv.,  Planlin.,  1866, 
in-8°.  Ibid.,  1584,  in-8". 

Cet  ouvrage  quoiqu'il  ne  soit  pas  exempt  de  quelques  erreurs ,  est  malgré  l'an- 
cienneté do  sa  date  an  des  plut  judicieux ,  de»  plus  savant  et  des  mieux  écrits  qoe 
nous  ayons  sur  l'état  ancien  des  Pays-Bas. 
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•Crée*  {Ch.  /.)•  Les  Champs-Elysées  ou  monde  ancien ,  ouvrage 
dans  lequel  on  démontre  principalement  que  les  Champs-Elysées  et 
l'enfer  des  anciens  sont  le  nom  d'une  ancienne  république  d'hommes 
j  nstes  et  religieux ,  située  à  l'extrémité  septentrionale  de  la  Gaule  et 
surtout  dans  les  lies  du  Bas-Rhin...  Que  les  poètes  Homère  et  Hésiode 
sont  originaires  de  la  Belgique,  etc.,  etc.  Gand,  1806,  S  vol.  in-8°. 

Le  titre  seul  de  ce  livre  singulier  le  fait  assez  connaître.  Il  est  l'ouvrage  d'un 
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Brux.). 
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belg.,  Bucberi  Belgma*  roman,  et  Wastelaln ,  Deseript.  de  la  Gaule  Belgique. 
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*De  Reiffenberg  (F.  A .).  Essai  sur  la  statistique  ancienne  de  la  Belgi- 
que jusque  vers  le  17e  siècle  (Nouv.  Mém.  de  l'Acad.,  lom.  7  et  9). 
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J.  De  Guyse  et  de  Wassembourg  pour  la  connaissance  de  notre  histoire  ancienne. 

Van  Vaernewyk.  De  historié  van  Beîgis,  die  men  anders  noemen 
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ad  annam  chiisli ,  1636.  Antv.,  1636 ,  in-fol. 

ternaire  (J.).  Illustrations  de  la  Gaule  Belgique,  etc.  Lyon,  1694, 
in-fol. 

Celte  rapsodie  peut  aller  de  pair  avec  celles  des  De  Grave,  J.  De  Cuyse ,  etc.  Voir 
Pacquot,  tom.  3,  p.  12. 

*BucherU  (JS.)  Belgium  romanom  ecelesiast.  et  civile  in  qus  historia 
oceidentalis  universa  continetur  à  fine  comment.  G&saris  ad  ann. 
christi.  811.  Leod  ,  1686,  in-fol. 

Un  des  meilleurs  écrits  que  bous  possédons  sur  l'histoire  ancienne  de  la  Belgique. 
1/ auteur  rapporte  fidèlement  tous  les  passages  des  auteurs  anciens  qui  servent  de 
preuves  à  son  livre. 

Du  Chasteler.  Mémoire  sur  les  questions  :  quelles  sont  les  princip. 
expéditions  ou  émigrations  des  Belges  dans  les  pays  lointains ,  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  jusques  et  compris  celui  des  croisades  et  de 
l'influence  de  ces  expéditions  sur  les  mœurs  et  le  caractère  national 
des  Belges  (Ane.  Mém.  des  prix  de  l'Acad.  de  Brux.,  1779). 

—  Mémoires  en  réponse  à  la  même  question  par  l'abbé  Mers&eman, 
Mean  et  Hoop  (ibid). 

Verhoeven  (0.  F.).  Algemeene  inleyding  tôt  dealoude  en  middeu- 
tydsche  bejgische  historié  voor  zoo  veel  de  togten  der  Belgen  in  verre 
landen  en  hunne  woonverplaetsingen  ofte  verhuyzingen  betreft  ;  mils- 
gaders  den  iqvloed  dezer  op  den  landaerd  en  op  de  zeden  onzer  vade- 
ren, Yerdeelt  in  versch.  oordeelk.  verhandelingen  en  tydperken.  Bruss., 
1780,  in-40. 

Cest  le  meilleur  des  mémoires  écrits  sur  cetle  question.  L'auteur  divise  son  ou- 
vrage en  sections  ou  époques.  La  1™  traite  de  l'origine  des  Belges  et  de  leurs 
mœurs  ;  la  2«  des  expéditions  des  Belges  dans  la  Grande-Bretagne  ;  la  3e  de  la  con- 
quête de  la  Belgique  par  les  Germains  ;  la  4e  de  la  Belgique  sous  les  Romains.  L'au- 
teur, contre  l'opinion  de  son  temps ,  accorde  peu  d'influence  à  la  civilisation  ro- 
maine sur  les  mœurs  des  Belges. 

De$  Roches  (/.).  Epi  tome  historiée  Belgicc.  Brux.,  1782,2  vol. 
in-12,  tom.  1". 


-  538  — 

* — Histoire  ancienne  des  Pays-Bas  Autrichiens  conten.  des  recher- 
ches sar  la  Belgique  ayant  rinvasioo  des  Romains,  et  la  conquête  qu'ils 
ont  fai(e  avant  J.-C.  Ànv.,  1787, 1  vol.  in-4°,  et  2  vol.  in-8*. 

Cet  excellent  ouvrage  devait  former  la  première  partie  d'une  histoire  complète 
de  la  Belgique.  La  mort  de  l'auteur  eo  empêcha,  la  continuation. 

F*n  Gorkom  (M.  L.).  Beknopt  den^beeld  van  oud  Nederland,  begîft- 
nende  met  de  cimbersche  diluvie,  met  ophelderingen  der  voorvallen 
die  ons  land  en  deszelfs  vorsten  in  het  besonder  treffen,  lot  het  aenstel- 
len  van  Gozilo  grave  van  Autwerpen,  alshertogvan  Lotharingen.  Bross.^ 
1789,  itvIK 

Cet  ouvrage  assez  rare  n'est  point  tans  mérite ,  bien  qu'on  y  trouve  quelque*  idées. 
singulières.  Le  chap.  1  traite  de  l'expédition  des  Ombres;  les  chap.  2  a  16,  de  In 
position  géographique  et  des  limites  des  peuples  de  la  Belgique.  Hauteur  y  adopte 
partout  les  sentîmes»  de  Neaso  Alting  (Dêsctipt.  tro  psrm.  s>i/fer.).  Il  prétend  que 
César  défit  les  Ménapiens  près  du  village  d'Herenlhout  dans  la  Campine  et  place  le 
chef-lieu  des  Toxandres  au  village  de  Bergyk  dans  l'ancienne  mairie  de  Bois-le-Duc, 
endroit  qui  avait  encore  le  rang  de  ville,  en  1486.  Les  Arboripi  de  Proeope»  aeni 
selon  Van  Gorcum ,  les  Ménapiens.  Il  admet  encore  la  vieille  erreur  de  regarder 
Tournai  comme  la  capitale  des  Nerviens.  Dans  les  chapitres  11-28,  il  traite  de 
l'histoire  de  la  Belgique  depuis  l'invasion  des  Francs  jusqu'à  Goxiloo  H*>  doc  de 
Lothier,  en  1023. 

*  Thys  (/.).  Historische  verkandeting  over  den  staet  van  het  Nedetv 
land,  vervattende  in  drie  deelen  eene  historié  van  de  komste  der  Ro- 
meynen  in  onze  Nederlanden  tôt  onze  tyden  ;  waerin  ny tgeiegd  word  : 
den  aerd,  zeden  en  religie  van  onze  voorvaderen,  de  opkomste ,  voord- 
gang,  enz.  van  het  frankische  ryk  ;  de  opkomste  en  vernieting  der  ala* 
vernye  ;  de  opkomst  van  de  staeten  van  Brabant  ;  de  opkemat  voort- 
gang  en  bloey  van  den  keophandel,  van  de  kfcoosters  en  landboow,  en*. 
Mechel.,  180»,  *  deelen,  âtom.  in-8°. 

Ouvrage  excellent  et  rare»  renfermant  une  foule  d'observations  et  de  document 
curieux  sur  l'origine  de  notre  agriculture ,  du  commerce,  de  l'industrie  et  généra- 
lement sur  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'état  ancien  de  la  Belgique. 

Lambiex  (/.  B.).  Histoire  mon  urne  n  taire  du  nord  des  Gaules ,  ap- 
puyé sur  les  traces  marquantes  et  les  vestiges  durables  des  anciennes, 
colonies  qui  ont  illustré  les  fastes  belgtçues.  lions,  1812 ,  in-80,  avec 
planches. 

Il  n'a  paru  que  le  premier  volume  de  ce  livre  dans  lequel  Lambiez  reproduit 
toutes  les  narrations  fabuleuses  de  nos  anciens  chroniqueurs  auxquelles  il  ajoute 
une  foi  entière.  L'ouvrage  est  divisé  en  huit  dissertations.  1°  Sur  les  colonies 
troyennes  répandues  dans  les  Pays-Bas.  2*  Sur  les  colonies  germaniques,  etc.  3°  Sur 
les  colonies  nerviennes,  etc.  4°  Sur  la  capitale  des  Nerviens.  ô°  Sur  les  colonies 
romaines  répandues  dans  les  Pays-Bas.  6°  Sur  les  gouvernemens  établis  par  les 
Romains  dans  la  Belgique.  7°  Sur  les  colonies  françaises  répandues  dans  les  Pays- 
Bas.  8«  Sur  les  assemblées  nationales  tenues  dans  les  Pays-Bas.  Suit  la  clef  de  l'his- 
toire monumentale,  dissertation  assez  difficile  à  trouver. 
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*  Itax*  (I.  J.D.).  Histoire  génér.  de  la  Mgtfqnt.  Bru.,  18*6-28  > 
7  vol-  în-8». 

Les  deux  premiers  volumes  de  cette  seconde  édition  de  l'histoire  de -4a  Belgique 
par  M.  Devrez ,  offrent  un  bon  résumé  de  tout  ce  qui  avait  été  écrit  jusqu'alors  sup 
nos  antiquités  nationales.* 

Simon  (Matth.).  die  atteste  nachrichlen  yod  den  bewohnera  des  lisv 
ken  Rheinufers,  Jul.  Câsar  und  seine  Feldzuge  in  Gallien,  ele.  mit  10 
sleinlaf,  Coin.,  1829,  in  8°. 

Schayes  (Âx  G.  B).  Mémoire  sur  les  docamens  du  moyen  âge  rela- 
tifs à  la  Belgique ,  avant  et  pendant  la  domination  romaine,  en  réponse 
à  la  question  suivante  :  quelles  ressources  trouve-t-on  dans  les  chroni- 
queurs et  antres  écrivains  du  moyen  âge,  pour  l'histoire  de  la  Belgique 
avant  et  pendant  la  domination  romaine ,  en  laissant  concorder  ces 
matériaux  avec  les  données  chronol.  dont  on  ne  conteste  pas  l'authenti- 
cité, et  en  discutant  la  valeur  de  ces  témoignages  historiques?  (Nouv. 
Mém.  des  prix  de  l'Acad.  de  Brux.,  tom.  12). 

Versteganus.  Antiquitates  brifannicœ.  Antv.,  1806,  in-12. 

Nous  citons  cet  opuscule  parce  que  sou  auteur  prétend  démontrer  que  les 
Anglais  descendent  des  Belge».  Voyez  Foppene,  Bibhotheca  Belgfca,  p.  1072. 
L'écrit  suivant  est  dans  le  même  sent. 

Musgrave  (C).  Antiquitates  britanno-belgica),  pnecipuè  romans?. 
Dumnor.,  1719,  3  vol.  in-8°,  fig. 

Gibert.  Explication  d'un  endroit  de  Procope  qui  concerne  rétablisse- 
ment des  Francs.  —  S'il  faut  lire  apficpixot  ou  ap&pvXot,  dans  Procope. 
—  De  l'époque  de  l'association  des  Francs  et  des  Arboriches  (Mém. 
pour  servir  à  l'hist.  des  Gaules  et  de  la  France.  Paris,  1744,  p.  248 
et  suiY.). 

Le  Paighe  de  la  Laghe.  Nouv.  système  du  premier  établissement  des 
Francs  dans  les  contrées  Belgiques  et  du  commencement  de  la  monar- 
chie française,  où  l'on  découvre  aussi  l'ancienne  existence  des  Arbori- 
ches dans  la  Toxandrie.  Gand,  1770,  in-4°  et  mém.  des  prix  de  l'Acad. 
de  Brux.,  tom.  1, 

Voir  tom.  1  de  notre  ouvrage ,  p.  435.  L'auteur  dérive  le  nom  des  Arboriques  de 
Procope,  de  arbor  (arbre)  et  avèpoi  (héros).  Bereotnab  rappelle  l'existence  de  ce 
(prétendu)  peuple,  etc. 

Mesuré ,  usages  y  culte  ^  etc. 

Dewez  (L.  D.  /.).  Mémoire  sur  les  traits  de  ressemblance  entre  les 
anciennes  pratiques  ou  habitudes  des  Germaine  ou  des  Gaulois  avec 
celles  des  Belges  des  temps  postérieurs  (nouv.  Mém.  de  l'Acad.  de  Brux., 
tom.  7). 

—  Mémoire  sur  les  invasions,  l'établissement  et  la  domination  des 
Francs  dans  la  Belgique  (Nouv-  Mém.  de  l'Acad.  tom.  8). 
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Dujvrdin  (/>.)•  GommeaUru  seu  resnensa  ad  quJBsita  :  qwê  popalor. 
Belgic»  «nie  seculum  aère  christ,  septimum  veslitilus  faerit  ;  qoid 
idioma  ;  quis  agriculture* ,  commercii ,  lilterar.  arliamqoe  status  ? 
Brux.,  1774.  (Ane.  Mèra.  des  prix  de  l'Acad.)* 

Du  Rondeau.  Mémoire  sar  les  que9lious  :  quel  était  l'habillement,  le 
langage,  l'étal  de  l'agriculture,  du  commerce,  des  lettres  et  des  arts  chez 
les  peuples  de  la  Belgique  avant  le  7*  siècle.  Brux.,  1774,  in-4*  —  Le 
même  en  flamand. 

Précis  historique  sur  les  anciennes  Belges.  Brux.,  1790,  in-8°. 

Cet  opuscule  compote*  par  un  patriote  de  1789,  trace  un  parallèle  entre  les  fem- 
mes belges  anciennes  et  modernes. 

*  TJtys(/.).  Historische  verhandelinge  overde voornaemsteopkomste 
envoordgangder  landbouwkunst  in  de  Kempen.  s' Bosch.  1789,  in-40. 

Ouvrage  rare ,  curieux  et  rempli  de  recherches  et  d'observations  pleines  d'intérêt 
sur  l'origine  do  notre  agriculture  et  les  def  richemeus  des  forêts  de  la  Belgique. 

Verhoeven  (G.  F.).  Mémoire histor.  polit,  elerit.  sar  les  constitutions 
des  Belges,  avec  des  recherches  sur  l'origine  des  villes  qui  doivent  leur 
existence  au  clergé.  Liège  1790,  in-&°. 

Raepsaet  (/.  J.).  Mémoires  sur  la  législation  des  Gaules  depuis  ta 
période  Gauloise-Germanique,  jusqu'au  15*  siècle  (Nouv.  Mém.  de 
l'Acad.  tom.  1-2). 

—  Histoire  de  l'origine,  de  l'organisation  et  des  pouvoirs  des  états- 
généraux  et  provinciaux  des  Gaules,  parlicul.  des  Pays-Bas  depuis  les 
Germains  jusqu'au  16*  siècle,  1819,  in-8°. 

* —  Analyse  crit.  de  l'origine  et  des  progrés  des  droits  civils, 
polit  et  religieux  des  Belges  et  des  Gaulois;  précédée  d'un  précis 
crit  de  la  topographie  de  l'anc.  Belgique.  Gand,  1824-26,  $  vol. 
in-8°. 

Dewex  (L.  D.  J.).  Mémoire  sur  le  gouvernement  et  la  constitution 
des  Belges  avant  l'invasion  des  Romains  (Nouv.  Mém.  de  l'Acad.  de 
Brux.,  tom.  8), 

Roules.  Observations  sur  la  nature  des  relations  des  peuples  de  l'Ane 
Belg.  dits  Client  dans  César,  avec  d'autres  peuples  leurs  protecteurs. 
(Bullet.  de  l'Acad.  tom.  8,  p.  226). 

D'Outrepont.  Discours  sur  l'autorité  du  droit  Romain  dans  les  Pays- 
Bas  pour  servir  de  réponse  à  la  question  :  depuis  quand  le  droit  Romain 
est-il  connu  dans  les  Pays-Bas  Autrich.  et  depuis  quand  y  a-t-il  force 
de  loi?  Brux.,  1788,  in-4°.  (Ane.  Mém.  des  prix  de  l'Acad). 

Mémoires  sur  la  même  question  par  Heylen ,  Hettema ,  De  Berg, 
1779 ,  fn-4°  et  par  Verhoeven  (en  flara.)  Bruxelles,  1788,  io-4*  (ibid.). 

Des  Rockes.  Mém.  sur  la  question  :  quel  a  été  l'étal  civil  et  ecclès.  des 
dix-sept  provinces  des  Pays-Bas  et  de  la  priucipantè  de  Liège  pendant 
les  5*  et  6*  siècles?  Brux.,  1772,  in-4°  (ibid). 

Indiculus  superstitionum  et  paganiarum  Lipsiensium. 

La  première  édition  dans  Furtlenberg ,  Jfonum.  Paterborn.,  et  la  dernière  dans 
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Leffit,  Handbach  der  aJtdentsch.  Gétlerlebre,  p.  196.  L'iodicnlus  a  été  expliqué*  et 
commente  par  Reisklos,  Eckhart,  Sagiltarius  (ÂntiquU.  ethnMsmi  Thurtng.  1.  i, 
c.  8) ,  Falckensteio  (Nordgaulsch.  alterthum.,  1.  I,  p.  269),  Wurdweln  (Bpist. 
S.  Bontf.,  p.  126),  Canciaoi  (de  legisl.  barbaror.,  tom.  3,  p.  78).  Des  Roches 
{Mém.  sur  la  relig.  des  peuples  de  l'anc.  Bêlg  ),  etc. 

Des  Rocket.  Mémoire  sur  la  religion  des  peuples  de  l'Ancienne 
Belgique  (Ane.  Mêm.  de  l'Acad.  de  Brux.,  (ont.  1.) 

Heynsckelmans.  Historié  van  d'outheyt  en  de  den  voortgang  der 
H.  Christen  geloove  in  dese  belgische  Nederlanden  ;  volmaeckt  by 
M.  Hen.  Costerios.  Hantw.,  1591,  in-8°. 

Gaset  (G.).  Tableaux  sacrés  de  la  Gaule  Belgique  et  biblioth.  sacrée 
des  Pays-Bas.  Douai,  1610,  in- 8°.  Arras>  1614,  in-4°. 

GhesquieriJ.  et  Tkysii  (Isfr.)  AcU  sanctorum  Belgii  selecta.  Brux., 
i 788-89,  Tongerl.,  1794,  6  vol.  in-4°. 

Chapeavilli  (J.)  Qui  gesta  ponlificum  Tungrensium,  Trajectin. 
Leodiensium  scripserunt  auctores  praecipui.Leod.,  1612-16, 3  vol.  in-4\ 

Fisen  (B.) .  Sancla  Legia  romanae  ecclesiœ  filia  sive  historiar.  ec- 
clesiœ  leodiensis  partes  dus.  Leod.,  1696,  fol.  lib.  1  et  2. 

Hensckenii  {G.)  De  episcopalu  trajectensi  episcopor.  regumque 
Francis  iiscoaevor.  cbronologia,  etc.  diatriba.  Antv.,  1653,  in-4°. 

Dolmani  (P.)  Observationes  apologet.  pro  episcopatu  Traject.  ad 
Vosarn.  Antv.  (1740).  in-8°. 

De  Crassier  (G.  L.  B.).  Brevis  elucidatio  quaest  jesuiliesde  pnetenso 
episcopatu  Traject.  ad  Mosam.  Leod.,  1738  —  Ejusd.  additamentun. 
ibid.,  1742,  in  8°. 

Salvations  pour  l'assertion  de  l'épiscopat  de  St.-Piat.  Tourn.  1620, 
in-12». 

Heylen  (P.  /.).  Dissertatio  de  inventis  Belgarum  (Ane.  Môm.  de 
l'Acad.  de  Brux.,  tom.  4,  2*  partie).  —  Paragr.  1,  Belgarum  inventa 
ante  imperii  romani  excidium. 

Du  Rondeau.  Mémoire  sur  la  nature  du  sel  commun  dont  les  anciens 
Belges  faisaient  usage  (Ane.  Mém.  de  l'Acad.  tom.  1). 

Des  Roches.  Mémoire  sur  la  question  si  la  langue  des  Etrusques 
a  eu  du  rapport  avec  celles  des  peuples  belgiques?  (Ane.  Mém.  de 
l'Acad.  tom.  1). 

DeBast  (if.  /.).  Recherches  bist.  etlitt.  sur  les  langues  Celt.  Gau- 
loise et  tudesque.  Gand,  1818,  in-4°. 

Meyer*  Mémoire  sur  l'origine  de  la  différence  relative  à  l'usage  de  la 
langue  flamande  ou  wallonne  dans  les  Pays-Bas  (Nouv.  Mém.  del'Âcadj 
de  Brux.,  tom.  3). 

*  Raoux.  Béponse  à  la  question  :  quelle  est  l'origine  de  la  différence 
qui  existe,  par  rapport  à  la  langue,  entre  les  provinces  dites  flamandes 
et  celles  dites wahnnest  à  quelle  époque  cette  différence  doit-elle  être 
rapportée?  quelle  est  la  raison  pourquoi  des  contrées  qui  faisaient  par- 
tie de  laFrance  parlent  le  flamand  et  d'autres  qui  appartenaient  à  l'em- 
pire Germanique  se  servent  exclusivement  de  la  langue  française? 
/ibid.  tom.  6.). 
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L'auteur  de  cet  excellent  mémoire  combat  le  système  de  H.  lUeptaet ,  et  tend  ï 
établir  que  c'est  aux  Romains  fixés  en  Belgique  qu'est  due  l'origine  du  wallon. 

—  Mémoire  sur  l'ancienne  démarcation  des  pays  flamands  et  wal- 
lons (ibid.  tora.  4.). 

Sckayes(A.G.B.).  Réfutation  de  l'opinion  de  M.  Raepsaetquî  attribue 
au  repeuplement  des  pays  des  Eburons,  des  Ner viens  et  des  Alualiques, 
par  des  Ambianois  et  des  Vermandois,  l'origine  de  la  langue  wallonne 
(Nouv.  Archiv.  Hist.  par  le  baron  de  Reiffenberg ,  tom.  8  p.  276). 

HISTOIRE   PARTICULIERE   DBS  PEUPLES  ,  DM  TILLES  ,  ÉTÉ.  DB  LA  BELGIQUE 
AVANT    ET   PENDANT   LA   DOMINATION    HO  MAI  NE. 

Barlœuê.  De  vetustftssima  Brabantiae  origine  et  urbis  Antverpia? 
encomium.  Anlv.,  1562,  ia-12. . 

Gramaye  (J.  B.).  Anliquilates  ducalus  Brabanli®.  Brux.,  1610,in-4°. 

—  Antiquilates  Brabantiae ,  Flandris ,  Namurcam,  Cameracum> 
Lov.,  1708,  in-fol. 

Dans  ce  qui  concerne  notre  histoire  primitive,  Ûramaye  manque  souvent  de 
critique  et  ne  distingue  pas  assez  la  fable  de  la  vérité.  Il  cite  indifféremment  les 
sources  apocryphes  avec  les  documens  authentiques. 

Ueyer  (J.).  De  origine  Flandrorum.  De  Menapits,  Morinis,  etc. 
Brug.,  lBSl,in-4*. 

—  Gommentarii  sîve  annales  rerom  Fiandricar.,  lib.  XVII,  Antv.» 
1861,  in-fol. 

*  Buzelini  (J.)  Gatlo-Flandria  sacra  et  profana.  Duaci,  1628,  in-fol. 

—  Annales  Gallo-Flandriœ.  Ibid.,  1624,  in-fol. 

*  Malbranoq.  De  Morinis  et  Morinorum  rebns.  Tornac,  1639,  8  toL 
in«4°* 

Ouvrage  très-savant  et  rempli  de  détails  curieux  et  peu  connus,  mais  fastidieux 
et  écrit  par  un  homme  trop  crédule.  Si  on  supprimait  les  histoires  miraculeuses  et 
surnaturelles  qui  en  occupent  une  bonne  partie ,  on  en  ferait  un  bon  livre.  Le  trot» 
sième  volume  est  très-rare. 

*  Vredii  (0.)  Flandria  vêtus  sive  ethnica.  Brug.,  1680,  in-fol. 

*  Warnkœnig  [L.  A.),  État  primitif  de  la  Flandre  après  la  migration 
des  tribus  germaniques  antèrienrem.  à  la  fondation  du  comté  (Hist.  de 
la  Flandre  et  des  instit.  civ.  et  polit,  jusqu'à  l'ann.  1305,  Ht.  1,  ch.  1). 

*  Van  Den  Bogaerde  {A.  G.  £.).  Het  district  van  Sl.-Nikolaes, 
met  plaeten.  St.-NikoL,  1828,  *•  deel  in<8°. 

Cet  ouvrage  est  un  vrai  modèle  d'une  bonne  description  statistique  ,  historique 
et  topographique.  Heureux  si  nous  avions  une  pareille  description  de  chaque  pro- 
vince de  la  Belgique  ! 

Piert.  Dissertation  sur  les  vers  de  Virgile ,  exlremique  hominum 
Morini  (Mèm.  de  la  Société  des  Antiq.  de  Morinie  ,  tom.  1,  p.  $52). 

Vinchant  (Fr.).  Annales  de  la  province  et  du  comté  d'Haynau, 
augm.  et  achev.  par  le  P.  Ant.  Ruteau.  Mons ,  1648,  in-fol. 
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Delewarie.  Histoire  générale  du  Hainant.  Mons,  1718-1713,6  vol. 
în-8°.  —  Le  (orne  1. 

Hoverlant  de  Bauwelaer.  Exposition  succincte  des  constitutions  de 
la  province  de  Tournai  depuis  Jules  César  jusqu'à  nos  jours.  Tournai . 
1814,  in-8°. 

Bouille  (Th.).  Histoire  de  la  ville  el  du  pays  de  Liège.  Liège,  1728- 
17S2,  S  vol.  in-fol.  —  Tom.  1. 

Foullon  (5.  J.).  Historia  leodiensis,  per  episc.  princip.  sériera  di- 
gesta,  ab  origine  populi  usquead  Ferdinandi  Bavari  tempora.  Leod., 
17*8-1787,3  vol.  in-fol.,  tom.  1. 

Henoul  (J.  B.).  Annales  du  pays  de  Liège,  depuis  les  derniers 
Éburoos  jusqu'au  règne  du  prince  évoque  George  Louis  de  Berghe. 
Liège,  s.*a.  (1805),  in-8°. 

*  Pellerin.  Essais  histor.  et  cri  t.  sur  le  département  de  la  Meuse 
inférieure  (Limbourg)  et  la  ville  de  Maestricht.  Maeetr.,  1808,  in-8\ 

Ouvrage  bien  écrit  et  renfermant  des  document  et  des  recherches  curieuses  sur 
la  topographie  et  l'histoire  ancienne  et  moderne  du  Limbourg  et  de  Maestricht. 

* Ernst  (S.  P.),  Histoire  du  Limbourg,  publiée  avec  des  notes  et 
appendices,  etc.,  par  M.  Ed.  Lavalieye.  Liège,  1837,  in-8°,  tome  1. 

Ce  volume  contient  de  nombreux  et  savans  docnmens  sur  l'histoire  primitive  de  la 
Belgique,  discutée  avec  une  rare  sagacité.  Le  livre  de  M.  Ernst  est,  sans  contredit,  un 
des  meilleurs  ouvrages  que  Ton  possède  sur  l'histoire  de  la  Belgique. 

Broweri  (Ch.)  Antiquilates  et  annales  Trevirenses.  Col.  1626, 
Leod.,  1670,  in-fol. 

*  Bertholet  (J.).  Histoire  du  duché  de  Luxembourg  et  comté  de 
Chiny.  Luxemb.  1741,  8  vol.  in-<4°  (ig.  —  Les  deux  premiers  vol. 

*  Ab  Hontheim  (J.  iV.).  Historia  trevirensis  diplomatica  et  pragma- 
tica ,  indè  à  translata  Treviri  praefectura-praetorio  Galliar.,  etc.  Aug. 
Vind-,  1780-1757,  S  vol.  in-fol. 

Heizrodt(J.  B.  M.).  Notices  sur  les  anciens  Trevirois,  suivies  de 
recherches  sur  les  chemins  romains  qui  ont  trav.  ce  pays.  Trêves,  1809, 
în-8«\  2°  éd.,  1825,  in-4°. 

JûùUer(M»  F.  /.).  Dissertatio  de  religione  Trevirorum  ante-chris- 
tiana  quam  congessit ,  monumentis  tam  editis  quam  ineditis  illustra  vit 
Aug.  Trev.,  1826,  in-4o,  2  f.  1/2. 

Gramaye(J.  B.).  Ântiquitates  comitatus  namurcensis  lib.  VIL  Lot. 
1608,  in-4*. 

De  Marne  (J.  B.).  Histoire  du  comté  de  Namur,  augmentée  par 
J.  K.  Pacquot ,  Brux.,  1781, 2  vol.  in-8c. 

On  y  trouve  :  tome  1,  une  préface  historique  sur  les  événemens  civ.  et  polit,  de 
l'ancien  comté  de  Namur  avant  les  comtes  héréditaires ,  sur  l'état  du  pays  et  de  ses 
babitans  avant  la  conquête  romaine.  —  Dissertation  sur  la  situation  de  l'oppftfum 
Attuatteorum.  —  Réfutation  de  l'opinion  qui  fait  venir  la  mer  jusqu'à  Maestricht. 
—  Sur  les  routes  militaires,  des  Romains.  L'auteur  dérive  le  nom  de  Brunehaut 
donné  à  ces  chaussées  du  celtique  brun  (dur). 

Tome  2.  Dissertât,  hist.  et  crit.  sur  les  premiers  évèques  des  Tongrois.  — *  Essai 
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critique  sur  b  position  de  différ.  peuples  de  U  Belgique  ;  toi  Condrases ,  les 
tes  Peinant  et  les  Segniens. 

Gattiot.  Histoire  gènér.  eccles.  et  civ.  de  lt  Tille  et  province  de  Na- 
mur. Liège  et  Brux.,  1788-1791,  8  toI.  in  IX  tom.  1". 

Reigersbergen.  Beschryving  van  Zeelandt.  Amst.  18-46,  in-8°  (1). 

Fyndii  {J .)  ChTomci  zelandia*  llb.  11,1692,  in-4«. 

Smaîlegange  (M.).  Nieuwe  chronyk  van  Zeeland.  Middelb.,  1696, 
in-fol.  fig. 

Gargon  (M.).  Walchenche  Arkadia.  Leyd.,  1716,  2  deel,  12  fig. 

Van  Crui$selbergen  (D.).  Anlwoordopde  vraag,  etc.,  welke  zyn  de 
bewoonera  vanZeeland  geweest  tôt  aan  de  vyfste  eeuwe,  hoedanig 
waren  hunne  zeden  en  godsdienstplichten ,  etc.  (Verhandl.  van  het 
zeenws  Genoolsch,  2«  deel,  bl.  1).  * 

VanBoxhom{M.  Z.).  Bediedinge  yan  de  tôt  noch  toe  onbekende 
afgodinne  Nebalennia.  Leyd.,  1647. 

Vraage  aan  M.  Z.  vanBoxhorn,  over  de  zelve  afgodinne  ;  ibid.  1647. 

—  Antwoord  op  de  vraage  hem  voorgestelt  over  de  bediedinge  etc. 
ibid.  1647. 

Epistola  bina  Blancardi  et  J.  Lydii ,  de  dea  Nebalennia  (in  fine 
J.  Lydii  Belgii  glorios.  Dordr.,  1668,  in-lî). 

Gundlings  (N.  H.).  Sendschreiben  ein  R.  R.  die  in  Seeland  ehem. 
bekannte  gôttin  Nebal.  betr.  (Gundlingian ,  p.  15.  n°  $). 

Keysler.  De  dea  Nehaillenia.  Cellœ ,  1717,  in-4°. 

Du  Chaêteler.  Mémoire  sur  la  déesse  Nehallenia  (Ane.  Mèm.  de 
l'Acad.  de  Brux.,  tom.  5). 

Van  Lynden  van  Bliiterwyk  (W.  C.  E.).  Verhandeling  over  de 
godin  Nehallenia,  1796,  in-8°. 

Pougens  (C).  Doutes  et  conjectures  sur  la  déesse.  Nehallenia.  Paris, 
1810,  ln-8*. 

Grigny  (F).  Etat  des  villes  de  la  Gaule  Belgique  avant  la  fin  du 
12e  siècle ,  avec  des  recherches  étymologiques  sur  l'origine  de  leurs 
noms.  (Magazid  Encyclop.  tom.  b*  et  6,  an  2.  tom.  1  et  4  an  6. 

■ 

Ce  mémoire  est  savant  et  très- intéressant. 
Placentii  (J.)  Antiquitates  tungrenses  et  Mosae  trajectenses. 
Pièce  en  vers  qui  se  trouve  dans  le  Catalogué  omnium  anttstitum  Tungrarum. 

Droite.  Essai  histor.  et  critique  sur  Tongres.  (Mess.  desScienc  et  des 
Arts,  1er  série  tom.  5,  p.  207  et  258). 

Ghêrinœ  (Ph.).  Description  des  fontaines  acides  de  Spa  et  la  fontaine 
de  Fer  de  Tungre.  Liège,  158S,  in-12. 

—  Fontium    acidorum   pagi  Spa  et  ferrali  tungrensis  accorata 

(1)  Nous  donnons  ici  les  titres  des  écrits  relatifs  à  l'ancienne  Zélande,  parce- que* 
nous  avons  parlé  de  cette  contrée  dans  la  partie  de  notre  ouvrage  qui  concerne  la 
Belgique, 
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deseriptio  e  Gallica  latina  factaà  Th.  Ryetio;  cûjos*  eliam  accès** 
in  descriplionem  et  super  natarâ  et  osa  earamdem  fontium  observa- 
Uones.  Leod.  1592.  in- 12. 

De  Villenfogne  d'Ingihoul.  Histoire  de  Spa.  Liège,  1801,  2  vol. 
in-12. 

L'auteur  examine  fort  an  long  la  question  si  la  fon$  Tmngrorun  de  Pline  était 
située  a  Tongres  ou  à  Spa. 

D.  B.  L.  (Lechtrc).  Abrégé  de  l'hist.  de  Spa ,  ou  Mèm.  hist.  et  crit.  sur 
les  eaux  miner,  et  therm.  de  Tongres,  Spa  et  Chaufonlaine,  consid.  sous 
le  rapport  de  leur  ancienneté  et  de  leur  célébrité  Liège,  1818.  in-12. 

Detrooz.  Dissertation  touch.  l'antiquité  de  Spa  et  de  ses  fontaines. 
Liège,  1812,  in-8o,  »1  p. 

Cousin  (/.).  Histoire  de  Touroay  ou  quatre  livres  de  chroniques,  an- 
nales et  dèmonstrat.  du  christianisme  de  l'évéché  de  Tournai ,  Douay, 
1819-20  2  vol.  in-4°. 

On  y  IrouTe  plusieurs  particularités  assez  curieuses ,  mais  l'ouvrage  est  mal  écrit 
et  d'un  auteur  trop  crédule  donnant  dans  les  fables  et  les  légendes  les  plut  ab- 
surdes. 

Poulrain.  Histoire  de  la  ville  et  cité  de  Tournai,  capitale  des  Nerviens 
et  premier  siège  de  la  monarchie  françoise.  La  Haye  (Tournai),  1750, 
2  vol.  iu-8°,  fig. 

Hoverlant  de  Bauwelaer.  Essai  chronol.  pour  servir  à  l'histoire  de 
Tournai.  Tournai  et  Lille,  1805  etsuiv.  115,  vol.  in-12. 

Catulli  (A.)  Tornacom ,  civitas  metropolis  et  cathedra  episcop. 
Nerviorum.  Brux.,  1652,  in-4°. 

L'auteur  lâche  de  prouver,  quoiqu'assez  mal ,  que  c'était  Tournai ,  et  non  Bâtai 
et  Cambrai  qui  fui  la  capitale  de»  Nerviens. 

Gautran  (F.).  Dissertatio  historica  silne  Tornacum  urbs Nerviorum.  * 
Latinè-GaMcè.  Torn.,  1657,  in-8«. 

Lambies.  Dissertation  sur  la  capilale  des  Nerviens.  Lille  (et  dans  son 
hist.  monument.)  in  12. 

Borgnet.  Oppidum  Atuatucorum  (Revue  Belge,  tome  2); 

Schayes  (A*  G.  B.).  Recherches  sur  la  vraie  position  du  Çaslellum 
Bfenapiorum  capilale  des  Meuapicns,  sur  son  origine  et  celle  de  Tour- 
nai (Nouv.  Archiv.  hist.  parle  baron  de  Retffenberg,  tom.  5,  p.  345). 

—  Mémoire  sur  le  Çaslellum  Morinorum  (Menapiorum),  etc.  (Mém. 
de  la  Société  des  Antiq.  de  Morinie,  tom.  2.). 

Bonaventure.  L'ancienne  tradition  d'Arloo  injustement  attaquée  par 
le  R.  P.  Bertholet,  jésuite ,  mais  justement  défendue  par  la  ville  et  le 
magistrat  d'Arlon.  Luxemb ,  1744,  in-8". 

Bertholet.  Letlre  au  P.  Bonaventure  de  Luxembourg,  capucin  ,  eri 
réponse  â  sou  libelle  intitulé  l'ancienne  tradition  d'Arlon,  etc.  Liège, 
1744,  in  8». 

Bonocentare.  Remarques  de  la  part  du  magistrat  de  la  ville  d'Arlon  sur 
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ia  lettre  te  P.  Bertfcelet,  jésuite  an  R.  P.  Bonaventore  de  Luxembourg, 
capucin,  en  réponse  à  la  brochure  Mit.  l'ancienne  tradition,  etc.  (Sara 
date). 

Dans  les  deux  mémoires  publiés  par  le  capucin  BonaTenture  an  nom  do  magistrat 
d'Arlon ,  ce  moine  soutient  contre  le  P.  Bertholet  qu'Arlon  tira  son  nom  d'Ara 
JUunm ,  et  qu'il  y  avait  jadis  un  autel  dédié  à  cet  astre  an  centre  de  la  Tille.  La  cri- 
tique dece  capucin  est  des  plus  pitoyables,  aussi  Bertnolet  n'eut-U  pas  grande  peine 
à  le  réfuter.  Deux  autres  auteurs  se  sont  encore  donné  cette  peine  très-superflue. 
Leurs  mémoires  ont  pour  titres  : 

Lettres  au  R.  P.  Bonaventore  de  Luxembourg,  capucio,  auteur  d'une 
dissertation  intitulée  :  la  tradition  d'Arlon,  etc.  Liège,  1746. 

Réponse  aux  remarques  da  P.  Ronaventnre  de  Luxembourg  sur  son 
Ara  Lunœ,  in-12. 

AKTlQjJITiS   OBLTIQVBS  ,    GEEHANIQUBS  KT  ftOaUIM  »6  Ci  HLeiQCE. 

H*t/fen.  Dissertatio  de  antiquis  romanor.  monnmenUs  in  Austriaco-bel- 
glo  snperstitib.  aiiisque  nonita  pridem  abolitis;  neenon  de  iisquse  apud 
Tungros  et  Bavaeenaes  reporta  faerunt  (Ane.  Mém.  de  TAead.  de  Brax., 
tom.  4). 

De  Bast  (Jf.  J.).  Recueil  d'antiquités  romaines  et  gaol.  trouvées 
dans  ta  Flandre  proprem.  dite.  Gand ,  1804  ,  in-8*,  1806-1809 ,  s«p- 
pie  m.,  1813,  8  vol.  in-4°,  fig. 

Antiquités  rem.  et  gauloises  déterrées  dans  le  pays  de  Waes.  (Mess, 
des  Arts  et  Scienc.  1«*  série,  tom.  4,  5,  6). 

C'est  un  extrait  de  la  statistique  du  pays  de  Waes ,  par  Van  den  Bogaerde» 

De  Nelis.  Réflexions  sur  un  ancien  monument  dn  Tournaisis  appelé 
-vulgairem.  la  Pierre  Brnnenaut  (Ane.  Méra.  de  l'Acad.  de  Brux., 
tom.  1). 

A.  B.C.  T. Verlicbtinge der brabandtsche en andere nederlandsche 
oudheden,  ofte  vaderlandsche  verhandelinge  ever  eenige  nrnen  ofle 
lykvaten,  onlangs  deor  de  zorg  et  bekostinge  van  den  eerw.  Heere 
éodefr.  Hermaos ,  prelaet  der  abdye  Tongerloo ,  ontdekt  by  bet  dorp 
▲Iphen.  Maestr.,  1798,  in-4°,  fig. 

Ces  urnes  déconrertes  en  1792,  étaient  d'un  travail  très-grossier,  ce  qui  avec 
d'autres  motifs  porte  l'auteur  à  les  regarder  comme  appartenant  à  une  époque  an- 
térieure à  la  domination  romaine.  Il  décrit  plusieurs  autres  monumens  semblables 
déterrés  au  1S»  «tècle ,  à  Oolen ,  Gheel ,  Ratels ,  Mol ,  Balen  et  Meernout. 

Vaugeois.  Lettre  sur  la  Pierre-du-Diable  à  Namur  (Mém.  de  FAcad. 
Celtique). 

Westendorp.  De  Duivetsteen  te  Namen  (Konst  en  leUer-bode,  1817, 
9>d.bl.  1&7). 

Roule».  .Notice  sur  qnelqaes  instrument  en  pierre  et  en  bronae  ap- 
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parteoant  à  la  période  folio-Germanique  el  trottes  dans  om  tourbière 
de  DesUdbergbe  près  de  Gand.  (Bulletins  de  l'Acad.,  18S7,  p.  231). 

Mathieu  Mémoires  sur  les  boites  de  terre  de  la  Zèlande,  nommées 
communément  Refuges.  (Méra.  des  Anliq.  de  France,  tom.  1,  p.  143). 

L'auteur  ne  peine  point  que  ces  hauteurs  appelées  terpen  aient  été  élevées 
peur  servir  d'asile  aux  habitans  ;  il  croit  que  ce  sont  des  monumens  celtiques,  du 
haut  desquels  les  druides  prêchaient  leurs  dogmes.  On  y  a  trouvé  des  ossemens 
humains. 

Afbeelding  van  de  onde  rariteiten  aan  de  stranl  outrent  Domburg  in 
hel  eiland  Walcheren  gevonden, in  1647,  in-fol. 

Ermerius  (J.).  Zeeuwecbe  oudbeden ,  en  beschryving  Tan  de  gewee* 
zeneslad  Rommerswale.  Middelb.,  1787.  in-8% 

—  Eenige  zeeowsche  oudheden,  ait  echte  sluckken.  Middelb.,  1780* 
94,  8  deel,  in-8°. 

Offerkauê(L.).  Àntwoord  op  de  vraag  door  het  zeeuwaeb  genootschap 
der  wetensch.  voorgesteld  betreff.  de  Dea  Buronia  op  een  ooden  steen 
leDomburg  gevonden.  (Nieuwe  verhand.  van  het  zeeuwsch  genooX- 
sch.,  etc.  1°  deel  bl.  268). 

Cawiegieler.  De  Gemma  Bentinckiana,  de  laide  ad  Tornacum  reperjft 
el  de  dea  Buronia.  Traj.,  1764. 

Ghesquiere  (J.)t  Mémoire  sur  on  dépôt  de  médailles  rom.  de  giand 
bronze  de  terré  à  Wareghem ,  village  de  la  cbâtellenie  de  Cour  Iray  » 
ea  Janv.,  1778.  (Ane.  Mêm.  de  l'Acad.  de  Bros.,  tom.  4). 

—  Note  sur  des  médailles  romaines  trouvées  à  Hamîa  près  de  l'ab- 
baye d'Aulne  dans  le  pays  de  Liège,  (ibid.  tom.  &). 

Du  Chasteler.  Note  sur  des  médailles  rom.  trouvées  près  de  Castiau, 
en  Hainaut  (Ane.  Mèm.  de  l'Acad.  de  Brux.,  ibid.  tom.  5). 

—  Note  sur  des  médailles  romaines  trouvées  à  Bianwets  près  de  Cour- 
celles,  en  Hainaut  (ibid.  tom.  5). 

Antiquités  découvertes  à  Tongres,  (Esprit  des  Journaux.  Mars  1786  et 
février  1781). 

Ces  antiquités  consistaient  en  trois  figurines ,  des  pierres  gravées,  dos  aoneasjij 
des  monnaies  romaines  et  du  moyen  âge ,  et  un  tombeau  renfermant  une  urne  ci* 
ncraire. 

Hennequin  (C.  F.).  De  origine  et  natura  principatos  urbfe  Trajecti 
ad  Mosam  medio  œvo.  Lov.,  1820,  in- 8°. 

On  trouve  à  la  fin  de  celle  thèse  un  dessin  lithographie  de  la  colonne  mUliaire 
romaine,  déterrée  près  de  Tongres,  en  1817. 

Cudel.  Mémoire  sur  une  pierre  milliaire  trouvée  près  de  Tongres  , 
en  1817.  (Bullet.  de  TAcad.  de  Brux.,  1836,  p.  870). 

Roules.  Quelques  observations  sur  la  colonne  jlinèraire  de  Tongres. 
ibid.  18S7,  p.  SI). 

—  Recherches  palèograph.  sur  l'inscription  de  l'itinéraire  de  Ton- 
gres. (ibid.  p:  }0%). 
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Voir  encore  Ferussac ,  Bulletin  desscienc.  histor.,  ton.  17,  p.  175,  n0  104,  et 
4e  ReiSeaberg,  Houv.  Archives  histor.,  notent».  1829  et  Statist.  anc.  4e  la  Belgique. 
Ce  dernier  ouvrage  contient  des  note»  sur  la  plupart  des  antiquités  découvertes  à 
Tongres. 

Renard.  Extrait  d'une  notice  explicative  des  Antiquités  Gauloises  et 
Romaines  trouvées  dans  les  fouilles  de  l'aqueduc  delà  Grande-Place  de 
Tournai,  en  mai  et  juin,  1821  (Mess,  des  Se.  et  des  Arts,  lr«  série  tom.  2). 

Loota  (C).  en  van  Lennep  (D.  /.).  Verslag  over  de  dea  Sandraudiga 
(verhand.  der2«  Liasse  van  het  koningl.nederl.  inslituut,  1€  deel). 

Raepêaet.  Aanteeken.  op  het  rapport  der  heeren  Loots  et  Van  Len- 
nep» etc.,  ibid.  2*  deel. 

'  Sur  l'autel  de  Sandraudigaei  sur  le  dolmen  de  Lokmariaker,  extrait 
d'une  lettre  de  M.  de  Fremenville,  du  4  janvier,  1814.  (Mém.  de  la 
Soc.  roy.  des  Antiq.  de  France,  t.  1,  p.  4S8.). 

Atkenas.  Dissertation  sur  le  même  sujet  dans  la  notice  des  travaux 
de  l'Acad.  de  Nantes,  pour  1815. 

Mutter  (F.J.).  Der  Denkmal  derDiana  im  kanton  Echternach,  départe- 
ment der  WalduDgen,beschreibenundbeurlheiU.Trier(sans  dale)in-4°. 

Ckaumeton.  Sur  un  monument  consacré  à  Diane ,  dans  le  canton 
d'Echlernach.  Extrait  d'une  lettre  de  Fr.  J.  Muller.  trad.  de  l'Alle- 
mand (Mèm.  des  Antiq.  de  France,  tom.  1,  p.  442). 

Muller  (F.  J.).  Extrait  d'un  mémoire  sur  le  village  d'Altrier  et  les. 
environs,  dans  le  canton  d'Echlernach.  (Mèm.  de  la  Soc.  roy.  des  Antiq. 
de  France,  tom.  1,  p.  107). 

Dissertation  sur  un  camp  romain  placé  dans  ce  village  du  Luxembourg. 

Johanneau  (£.)•  Description  topogr.  hist.  et  crit.  d'un  tombeau  de 
Jfollendorf ,  extr.  et  trad.  du  latin  de  F.  J.  Muller  (Mém.  de  l'Acad. 
Celt.,  tom.  4). 

Antiquités  romaines  trouvées  à  Crupet,  province  de  Namur  (Mess. 
des  sciences  et  Arls,  tom.  1,1™  série). 

Médailles  romaines  découvertes  aux  environs  d'Audenaerde  (ibid. 
iom.  2 ,  p.  75  et  182). 

Roulez  (A.  J.  G.).  Notice  sur  une  empreinte  d'une  pâte  antique  trou- 
vée dans  les  environs  de  Fleurus  (Bull,  de  l'Acad.  de  Brux.,  tom.  4). 

—  Notice  sur  un  anneau  antique  en  or  trouvé  dans  les  environs  de 
Spa.  (ibid.). 

Deemet  et  Roule*.  Rapport  sur  quelques  objets  antiques  découverts  à 
Schaesberg  province  de  Limbourg  (Bull,  de  l'Acad.  de  Brux.,  tom.  5). 

Roules.  Rapport  sur  la  découverte  de  tombeaux  antiques  à  Holslum 
dans  le  Luxembourg  (Bulletin  de  l'Acad.  de  Brux.,  2  juin  1838).  — 
Considérations  au  sujet  de  ces  antiquités  par  M.  Marchai,  ibid. 

Van  der  Mersok  (D.  J.).  Geschiedkund.  aenteekeningen  omirent 
eenige  oudheden  ontdekt  op  het  grondgebied  der  stad  Ronsse ,  in  den 
zomer  van  1826,  Auden.,  18$ 7,  in-8°. 

Voir  le  Messager  des  Sciences  et  des  Arts,  tom.  6,  2'  série,  p.  87» 
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DB   LA   FftlSB,    ETC. 

LEfne(Z).  Over  de  oude  et  tegenw.  natuurl.  gesleldheyd  .van  Hol- 
land. Amst.,  1734  en  1783,  in-8°,  cart.  et  fig. 

Le  Francq  van  Berkhey  (/.).  Natuorlyke  historié  van  Holland. 
Àmst.,  1749-1779,  4  deel.  in-8°. 

—  Histoire  gèogr.,  phys.,  nator.  et  eiv.  de  la  Hollande»  trad.  do  Holl., 
Bouill.,  1781,  4  vol.  in-12. 

Brugmans.  Sermo  pobl.  de  monnmentîg|  variar.  mntationum  qoas 
Belgii  fœderati  solom  aliqoando  passum  fuit  (Acta  societ.  groning.  pro 
«icol.  jure  patrio,  tom.  1). 

Beschryving  van  het  oude  batavische  zeestrant.  's  Hage,  1783,  in-8°; 
met  kaart. 

•  Van  Mourih  (H.).  De  Oorsprong  van  zuidhollandt  met  de  verande- 
ringen  door  stormwinden  en  hooge  vloeden,  ete.  Rotterd.,  1771T, 
in-8». 

Bentker.  De  ostiis  Rheni  (ejosd:  Dissert.  hist.  c.  8). 

Swartê  (D.).  Geschied.  en  natuurk.  overwegrogen  belrek.  de  rivié- 
ren  den  Ryn,  den  Flevus,  het  kaoaal  van  Corbulo  of  Lek  en  den  kal- 
nrykschen  Ryn,  met  een  kaart.  's  Hage,  1822,  in-8°. 

Oherlin.  DeFossa  Drusiana  inter  Rhenuui  et  Salam.  Idem  de  Fossa 
Corbulonis  exRheno  in  Mosam  (ejas  marium  ftuviorumque  jungendoram*. 
liminib.  p.  8  et  13). 

StoUier  (A.).  Relang  van  Gelderland,  Utrechl  en  Holland  by  het 
afeluiten  van  de  Lek  en  geschiedenis  van  die  river.  Leyd.,  1809, 
in-8. 

9 

Le  cours  tortueux  de  cette  rivière  est  suivant  l'auteur,  une  preuve  qu'elle  est 
J'œuvre  de  la  nature  et  non  un  canal  artificiel ,  encore  moin»  le  canal  de  Drusus 
lequer,  au  rapport  de  Tacite,  s'étendait  du  Rhin  à  la  Meuse,  tandis  que  le  Lak 
s'étend  du  Rhin  au  Wahal. 

» 

Junii  (H.)  Batavia.  Logd.  Bat.,  1588,  in-4°,  Dordr.,  1652,  in-12. 

Cluverii  (PÀ.)Commentarius  de  tribus  Rheni  al veis  et  ostiis,  item 
.de  vet.  populis  quondam  accolis,  Taxandris ,  Batavis ,  Caninefatibus , 
Frisiis  ac  Maraacis.  Lugd.  Bat.,  1611,in-4°.  cum  tab.  geogr. 

Pontani  (/.  J.)  DiscepL  chorograph.  de  Rheni  divortiis  atque  ostiis 
tooFumque  accolis  populis.  Amst.,  1614.  Harderv.,  1617,  in-8°. 

Contre  Cluverius. 


—  Batavische  oudheden  ofte  verhandeling  over  de  drie  oitlopen 
monden  van  den  Rhyn,  enz.  'sHage,  1709,  et  Amst.,  1719,  2  vol.,  in  8°, 
avec  cart.  et  fig. 

Alting  (Menso).  Descriplio  secundum  antiquos  agri  Batavi  et  Frisît 
tHvenotitia  Germanisa  inferioris.  Amst.,  1697,  în-tol.  fig.  et  cart, 

Oudheden  van  zuyd-Hoiland,  van  Kennemerland,  yan  Rynland  eii 
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Leyden,  van  Delfland ,  van  Vriesland,  van  Devanter,  13  deel.  in-f*l. 
eu  io-8°. 

Tegenwoord  ataat  der  vereenigde  Nederlanden.  Amat., 1739-1805, 
28  deel.  in-8°. 

Van  der  Heeeen  (Jf.)  Handveal  of  charte  chronyck  van  de  Winden 
tan  Oud-Balavien ,  Oud-Vriesland ,  Oud-Francenland ,  ele.  '«  Hago  9 
1579,1645.  Leyd.,  1648,  in- fol. 

Bockenbergii  (P.  C.)  priaci  Batavia*  etFrieîtt  reges.  L.  B.,1589, 
inr8«. 

Scriverii  (P.)  loferions  Germania  provincial»,  unilaram  anliquitaftes. 
L.  B.,  1611,10-4°,  6g. 

Ànliqaitales  fielgice  of  Nederl.  ondiheden  :  lynde  d'eerste  op» 
komsl  van  Bolland,  Zeeland ,  enz.  Brasa.,  1661.  Ainsi,  1700,  idem, 
waar  is  bygevoegd  de  hoogduiteche  oudheden.  Amat.,  1728,  1756, 
ln-8°,  fig. 

Romeyn  deHaeghe.  Scfaouwbourg  der  nederl  .veranderingen.  Amsi.9 
Ï874,in-fol.  ûg. 

Offerhauê  (L.).  forte  acheta  van  de  volkeren  die  weleer  bel  gezegead 
nederland  bevol kt  en  be weond  hebben  (verh.  vandemaats.  Tan  konsL 
en  wetensch.  (e Haarlera ,  6e  deel). 

*  Van  Loon  (<?.).  Aloude  Hollandsche  historié.  'aHage,  17S4,  S 
deel.  in-fol. 

Waqenmer  Vaderlanache  historié  ,  verloonende  de  historié  der 
vereen.  Nederlanden  van  de  vroegate  tyden  ai.  Ainsi.,  1752-  59.  —  Lee 
premiers  volumes. 

Van  Wyn,  Lambrecktsen ,  Martini ,  te  Water,  Engelberte,  etc.  na- 
lexingen  op  de  vaderl.  historié  door  Wagenaer.  !•  deel. 

Béni  (J.).  Aldervroegsle  vaderl.  oudheden ,  ontzwagteld  en  gezai- 
verd  van  de  vooroordeelen  en  misgiszingen  der  schryveren  van  de 
laatere  eenwen  ,  in  zes  redevoeringen.  Hoorn ,  1761,  in-4«. 

Kluit  {A .).  Wederlegging  der  vaderl.  oudheden  van  J.  Bent  ;  en  over 
het  weatfrieae  jachtregt  van  den  zelven.  's  Hage,  1761 ,  in-8°. 

*  Engelberts  (£.  M .).  De  aloude  ataal  en  geschiedenissen  der  ver- 
eenigde  Nederlanden.  A  met.,  1784-99,  4  tom.  1  vol.  in-8-,  fig. 

C'est  l'histoire  la  meilleure  et  la  plu  complète  des  anciens  Bataves,  Prisons,  etc., 
qui  ait  para  jusqu'ici. 

*Kok  (J.).  Yaderlandsch  woordenboek.  2*dr.  Amst.,  1785,  byvoegs., 
1798,19  vol.  in-8%  fig. 

On  y  trooTe  d'excellentes  notices  sur  l'histoire  ancienne  et  les  antiquités  du  nord 
des  Pays-Bas. 

Kerkerl.  Oudheden  der  Nederlanden.  Leyd.  enUtrecht,  1715-1749» 
31  deel,  in-8°. 

Van  Mveri*.  Kerkerl.  hiatorie  en  oudheden  der  aeyen  vereenigde 
provinciea.  Leyd.,  1786,  6  deel.  in-foh 
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Wmêmpêê  $ê  Cmnmefatoi* 

Nomiomaçi  Lotafcratiuneala  de  Batavorra  iniala.  Ar- 
gent, 15*0,  Marpnrgi,  1533,  in-4°,  col.  Agrip.,  1841,  in-IK 

Corn.  Aurelii  Batavia  sive  de  antiqao  veroque  ejus  insuto  q**m 
Rhenos  in  Hollandia  facit,  situ,  deteripûoneel  laadib.  advenus  Gérard. 
Noviomagum.  lib.  ir»  B.  Volcanii  operà.  Logd.,  1586 ,  in-8°. 

Scriverii  (P.)  Batavia  illastrata  mu  de  Balavorum  Iosulà ,  Hetlaa- 
dia,  Zelandia,  Frisla,  territoria  trajectenai  et  Gelriâ  seriptores  varii 
JLugd.  Bat.,  1609  et  1650,  in-4". 

Lee  ouTraget  relatifs  a  ta  géographie  et  à  l'histoire  do  nord  des  Pays-Bas  que 
renferme  cette  eoMection  sont  :  G*  Novtomaçi  lucubratiancula  de  BatiTor.  imal» 
et  historia  BaUTica.  C.  Aurelii  Batavia  site  de  antiquo  révoque  ejus  iosate»  qvaa 
Rhenus  in  Hollandia  facit  silu  etlaudibus,  advers.  Gérard.  Noriomagum.  JD.Awmf 
de  Bâta  vis  si  Hollandis  in  Adagio  Acais  batava.  P.  Scriverii  Antiquitatum  bata- 
▼tcaram  tabularinm  Hollandia),  Zelandiœqae  ac  Noviomagi  Gelrici  inscriptiones 
mennmentaqne  anMqaa  repnotenUnt.  L.  HorttnHi  de  nrbis  ultrajecti  siln ,  ori- 
gine, popnlt  morib.  religionis  initiia,  episcopis,  etc. 

Duym  (J.).  Oudt  Batavien.  Leyd.,  1606,  în-8°. 

(3crirertiw).  Beschryvinghe  van  oui  Batavien,  met  de  antiquitylen» 
van  dien.  Arnh,,  1612,  Amst.,  1636, 1646,  in-8°,  flg. 

Van  Someren  (J.).  Beschryving  van  Batavia,  wesende  een  gadeelie- 
Tan  'thertoghdom  ende  graafschap  Hollandt.  Nym.,  1637,  in-4°. 

Hornitu.  De  insula  et  oppido  Balavorum.  Harderv.,  1648,  in-4°. 

Van  Heusden  (B.  F.),  en  Van  Ryn(H.). Beschryving  van  bel  Utrecht- 
aehebiadom,  met  pi.  Ulr.,  1744,  3.  d.  in-8*. 

Beschryving  der  provincie  Utrecht.  Utr.,  1799,  in-4°. 

Van  Ztilphen  (A.).  Beschryving  der  provincie  Utrecht;  Gorinch*, 
1820,  in -8°. 

Gerardi  Noviomagi,  Historia  Balavica,  cum  append.  de  vetuatiss. 
nobilitat  regib.  ac  geslis  Germanor.  Argentor.  1530.  Marpurgi ,  1533 ,. 
i»-4°.Col.  1541,  in-8°. 

Bochenbergii  (C).  Historia  Balavorum.  Lugd.  Bat.,  1692,  in-8°. 

Grotius  (H*).  De  antiquitate  reipublic&Batavicœ.  L,  B.,  1610,  in-4°, 
1680,  in-24. 

—  Van  de  oudheydt  der  Batav.  republique.  Haarl.,  1636,  in  4°. 

Antiquitates  Germanise,  of  hoogd.  oudheden ,  nit  Tacitus,  met  print 
-verbeeld.  benev.  H.  Grotius  over  de  oudheid  der  Batav.  repub.  Amst. 
1714,  in-8°,  fig. 

Vœnii  (O.)  Batavor.  cum  Romanis  bellum  à  Corn.  Tacito  olim 
descriptam,  figuris  nunc  expreasum.  Antv.,  1612,  in-4°. 

Snoi  (B.)  De  rébus  batavis  (ab  orig.  mundi  ad  an.  1519),  lib.  xm,  cu- 
rante J.  Brassica.FfcoT.,  1620,  in-fol. 

Thijsii  {A .)  Compendium  historié  Batavica  à  J.  Cœsare  usque  ad 
haec  temporaLugd.  Bat.,  1645,  in-18. 

Soeteboom.  Saanlandse  Arkadia,  in  welke  verhandeld  word  van  de 
Batavieren  en  Kaninefaten.  Amst.,  1658,  in-12. 
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Van Heem$kerk  (J.).  Batavlsche  Areadia.  Amst.,  1662,  1678, 1 751, 
in-8». 

Van  Leeuwtn  (S.).  Batavia  illustrata  oftë  verhandel.  van  den  oor- 
sprong,  voordgangk,  seden,  1ère ,  staat  en  Godsdienst  van  ood  Bata- 
vien,  etc.  s' Hage,  1686,  in-fol. 

Boutuyn  (A).  Reipublicae  Batavn  liber  primas,  periodom  ab  gen 
tis  initio  ad  comitum  lempora  complectens.  Haga?  Cotnit.,  1669, 
in  24. 

Pontani  (J  J.)  Historis  Gebric»  ltb.  XIV,  Harderv.,  1629,  in  fol. 

fig. 

Van  Slichtenhorst  (A.).  XIV jaerboeken  van  de  Gelderse  geschted. 
getrocken  meeread.  ait  de  Ut.  werken  van  J.  J.  Pontanos,  en  allesina 
▼ergroot.  Arnh.,  1964,  in  fol.  fig. 

Smitê  (J.).  Behandeling  over  den  aleuden  staat,  de  eerate  bevolking 
en  vroegste  geschiedenis  van  Zuid-Holland  ende  opkomat  van  eenige  der 
eerate  steden  van  dat  gewest  en  deszefls  omatreken  in  het  gemeene, 
van  de  atad  Dordrecht  in  het  byzonder.  Dordr.,  1824,  in-8°. 

Van  der  Hoeven  (£.).  Hollands  aloode  vryheid  bayten  het  stadhoa- 
derschap,  met  zintafereelen  van  Romyn  de  Hooge.  Amst.,  1706, 
in-4*. 

Van  Oudenhoten  (J.).  Oui  Hollandl  na  zayt-Hollandt,  mitsgadets 
deprivilegien,  kearen,  etc.  Dordr.,  1654,  in-4°. 

Vossii  M.)  Annales  Hollandiae  Zelaudiaeqae.  Amst  1635,1641, 
1644, 1646,  »  vol.  in-4°. 

—  Idem.  trad.  du  Latin  en  Hollandais  par  N,  Borremans  Gore,, 
1677,  in-4». 

De  Beka  J.  et  Heda  (W.).  De  episcopis  ultraject.  Becogniti  et  nolis 
illustr.  ab  A.  Buchelio.  Ullraj.,  1643,  in-fol. 

Historié  van  t'  Utrechtsche  bisdom.  Leyde,  S  deel.  in-8°. 

Batavia  Sacra  of  kerkel.  historié  van  Batavia  uit  het  lat.  overges. 
Antw.  (Leyd.)  1715,  2,  deel.  in-8°. 

Knippenberg  (J.).  Historia  ecclèsiast.  ducatus  Gelriae.  Brux.,  1719 
et  1806,  2  vol.  iu-4%  fig. 

Grotii  (H.)  Parallelon  rerum  publicar.  liber  tertins  de  morib.  ioge- 
nioqus  popalor.  Athéniens.  Bomauor.  Batavornm.  Haarl.,  1801,  in-8°, 
4  vol, 

Langhe  (D.).  Korte  verhandeling  en  verklaarioge  van  de  gemeene- 
best  en  leevenswys  der  oode  Batavien.  's  Hage,  1730,  io-8°. 

DeGruteri(Ph.)  Oratio  de  prisca  Batavor.  Virtut.  c.  L.  B.,  1618, 
in-fol. 

Wassenbergh  (£.).  Verhandeling  over  de  nietigheit  der  beschuldig. 
tegen  de  onde  batavieren ,  afgeleid  uit  zekers  plaatz  van  den  puntigter 
Martialis.  Franck.,  1779,  in-8°  (Verhand.  van  het  Utrechts  genoot.  van 
kuosten  wetensch.,  1781,  Ie  deel). 

Van  Alkemade.  Nederlandsche  displechtigheden  in  het  houden  vao 
maeltyden,  in  het  drinken  der  gesontheden  onder  de  onde  Batavieren 
gebruykelyck.  Botterd.,  1732,  3  deel.  in- 8°,  fig. 
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Van  A&emade  (Ck.)  .Behandeling  yan  V kampregt  der  Hollanderen; 
mîtsgad.  denoorsprong  van  'tkampenen  duelleren  door  P.  van  der 
Schelling.  Botterd.,  1740  ,  in-8,  fig. 

Van  der  Schelling.  De  aloude  vryheid ,  staatsregeering  en  wetten 
der  Bataviereu,  vergeleken  met  die  vanlaalerenlyden.  Rollerd.,  1746, 
in-8°. 

Devoe%.  Mémoire  sur  la  question  :  les  Bataves  ont-ils  fait  une  alliance 
avec  les  Romains  dans  le  véritable  sens  du  mot  fœdus  (Nonv.  Mèm.  de, 
l'Acad.  de  Brax.,  foin.  4). 

De  Reiffenberg  (F.  A.).  Observations  sur  deux  inscriptions  ancien- 
nes (Bail,  de  l'Acad.  de  Brax.,  lom.  1). 

Ces  observations  concernent  les  deux  inscriptions  trouvées  dans  les  minet  da 
château  de  Roomburg ,  prés  de  Leyde,  dans  lesquelles  les  Bataves  sont  qualités  : 
de  fratres  et  amici  populi  et  tmpertt  romani, 

VanZier[J.).  Oudheidkund.  brieven  over  de  manier  van  begraven, 
en  over  de  lykbusschen,  wapenen,  velden  eerteekens  der  onde  Germa- 
nen  ,  etc.  uifgeg.  en  vermeerd.  door  À.  Vosmaer.  s'Hage,  1760,  in-8% 

fig. 

Smith  (J.).  Oppidum  Batavorum  S.  Noviomagum.  Amts.,  1645, 
Noviom,  1678.  Amst.,  1744,  in-4°. 

Arkstee  (H.  £.).  Nymegen,  de  oude  hoofdstad  der  Balavien,  met  pi. 
Amst.,  1733,  Nym.,  1788,  in-8°,  fig. 

Smetius  (/.).  Chronyk  van  de  oude  stad  der  Batavieren.  Nym.,  1 784, 
in-8*. 

—  Chronyke  en  beschryving  van  Numegen  vervolgd  door  J.  in  de 
Belouw.  Nym.,  1784,  in  8o. 

Schonek  (J.).  Oralio  in  laudem  Noviomagi.  Noviom. ,  1787»  in-49. 

In  de  Betouw  (G.  C).  Commentaciuncula  in  G.  Corn.  Taciti  Hist. 
lib.  5.  G.  19  ubi  bellum  Balavicum  narrât  à  Csriali  cum  Claudio  Ci*, 
gesfum,  etexuslum  à  Civile Ba ta vor.  oppidum;  quaostenditumonlegen- 
dum  apud  Tacilum  oppidum Batavodurum,  nequeoppidaBalavor.nefue 
oppidum  Vêlera,  sed  oppidum  Batavorum,  nec  Batenburgum  neque 
alium ,  si  Neomagum  excipias,  locum  esse  cui  id  Batavorum  oppidi 
nomen  conveniat.  Neom.,  1785,  in-8°. 

—  Annales  Noveomngi.  ibid.,  1790,  in  8°. 

—  Lotgevallen  en  eindel.  ondergangvan  den  van  ouds  alom  ver- 
maarden  burgtbinnen  Nymegen. 

—  Byvoegsel  lot  de  lolgevallen  van  den  gewezen  burgt  te  Nymegen, 
betref.  de  aloude  capellen  aldaar.  1804,  in-8°. 

Van  Hasselt  (G.).  Bydragen  voor  den  burg  van  Nymegen.  Arnli., 
1805,  in-8». 

Sohonok  (E.  J.  B.).  Dichterl.  tafereel  der  lotgevallen  van  Nymegeas 
bnrtgeregt  het  Valkhof.  Nym.,  1805,  in-8". 

Ten  Boet  (C).  Het  geldersche  lustoort  of  beschryving  van  de  stad 
Nymegen  en  der  zelver  omstreken.  Nym.,  1825,  in-8°. 
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Buureman  (J,).  Àardryksk.  bescryving  der  stad.  Nymofoo  Nym., 
1839,  in-8o. 

Buchelii  (A.)  Descriptio  Urbis  Rheno-Trajectin*  (§.  *  et  1  ), 
Iih80. 

Beschryving  der  stad  Ulrecht.  Ulr.,  1669,  met  pi.  in-fol. 

Freschot.  Histoire  abrégée  de  la  vil  le  et  delaprov.d'Ulrechl.Ulr8cbt, 
171»,  in-8*. 

Booih  (C).  Beschryving  van  Ulrecht  met  pi.  Ulrecht,  1651 ,  in-foL 
ÎMruk.  Ulr.,  1715,  in-fol.  S*  dr.  Utr.,  1745,  in-8*. 

Blondeel.  Beschryving  der  stad  Ulrecht ,  behelz.  der  zelven  opkomst 
en  lotgevallen,  etc.  Utrecht,  1757,  in-8°. 

Tan  Leeuwen  (S.),  Korte  beschryving  van  bel  Lugdunum  Baiavor. 
nu  Leyden.  Leyd.,  1672,  in-12,  flg. 

QronoviuÈ  (/.).  De  incrementis  et  nomine  urbis  Lagdani  Bataw. 
L.  B.,  1696,  in-8». 

Tan  Mieris  en  van  Alphen  (F.  £.)•  Bescrhyving  van  Leyden  met  pi. 
Leyd.,  1762-1784,  3,  d.  in-fol. 

Tan  Kampen  (iY.  G.).  Guide  on  descr.  bist.  et  topog.  de  Leyde  avec 
pi.  Leyde,  1826,  in-8°. 

Falconnet  (C.)  et  Fenel  (/.  B.  P.).  Bemarq.  sur  la  fiigaiL  dn  mot  «fai- 
num  (Mèm.  de  l'Acad.  des  inscr.  tom.  20,  p.  1S  et  S9). 

Frwofit. 

AUing  (Jf.).  Descriptio  Frisie.  Amst.,  1701,  in-fol,  cum  map. 

Foeke  '$  Joeri.  Beschryving  van  oud  en  nleuw  Friesland  ,  dienende 
tôt  eene  inleydinge  tôt  eene  volledige  historié  van  Friesland.  Leeaw., 
1765-68, 4  vol.  !n-8°. 

Soefeboom  (H.).  Oadheden  van  Zaanland ,  Slavoren,  Yronen  in  Wa- 
terland.  Amst.,  1702,  2  deel,  in-8*,  flg. 

On  y  troure  lliistolre  fabuleuse  de  la  prétendne  Tille  ancienne  de  Yroonen. 

*  Eikelenberg (S.).  Gedaante  en  gesteldheid  van  Westvriesland,  voor 
hetjaarlSOO,  en  teffens  den  ondergang  van  het  dorp  Vroone,  met 
versch.  oadheden.  Alkm.,  1714,  in-4°,  met  een  kaart. 

Petit  ouvrage  très-intéressant  pour  la  connaissance  de  l'ancien  état  physique  de 
la  Hollande  septentrionale.  La  dernière  partie  est  une  réfutation  de  l'écrit  pré- 
cédent» 

Oadheden  en  gesticbien  van  Vriesland  tasschen  H  Vlie  es  de  Lan- 
vrera.  ail  hetlatyn  doorH.  V.  R.  Leid.,  172S,  2  vol.  in-8». 

Ketnpii  (C.)  De  origine,  situ,  qaalitateet  qnantitate  Frisia»,  et  reb.à 
Frisiis  olim  prœclare  gestis  lib,  m.  Col.  Agrip.,  1588,  in-89.  Franeq.» 
1688,  in-12. 
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Pétri  (Suffi.)  de  FrMornm  antiquitalib.  et  origine  lib.  ni,  Col.  Agr.f 
1590,  in-4«. 

—  Apologia  pro  aottquitate  et  origine  Fridorum.  Franeq.,  1599, 
in-12. 

Furmer\i(B.)  Annalium  Frisicor.  îibri  ire».  Franec,  1600,  iû-4°. 

Een  corte  chroDyc  oyt  vêle  chronyken  tracter,  den  oorspronck  ende 
crych  der  Vriesen.  Amst.,  1609,  io-8<>. 

Emmii  (17.)  De  origine  et  antiquitatib.  Frisiornm  contra  Suf.  Pétri 
«t  B.  Formerium.  Gron.,   160t. 

Dans  cet  écrit  Ubbo  Emuiius  réfute  tontes  les  fables  rapportées  par  Suffr.  Prelri 
et  Furmerius  sur  l'origine  et  l'histoire  ancienne  des  Frisons. 

Pétri.  Suff.  Defensio  pro  anttquitate  et  origine  Frisior.  cum  perora- 
lione  B.  Formerii  advers.  Ub.  Emmium.  Franek.,  1611,  io4°. 

Emmii  (U.)  Berum  Frisicar  bistori».  L.  B.,  1500,  in-8",  édit. 
recogn.  et  aucta.  Arnb.,  1605,  b*  ton.  4  vol. 

Hamconii  (M.)  Frisia  son  de  vîris  rebasque  Frisiss  illo6trib.  lib.  u. 
Vonast.,  1600,  in-4°. 

—  Idem,  opas  recogn.  et  auct.,  etc.  acced.  ponlif.  Frisiornm 
tlbnici,  etc.  Franek.,  1010,  1620, 1622,  in-4%  fig. 

Ce  que  Hamconius ,  Kempius,  Sufr.  Pétri  et  Furmerius  rapportent  sur  Vhlttoire 
mi  l'état  de  U  Frise  avant  le  *•  siècle,  n'est  qu'un  tissa  de  fables. 

JFinsemius  (P.).  Chronique  van  Vriesland,  tôt  den  jacre  1622, 
Franek.,  1 622 ,  in  fol.  fig. 

Op  en  nedergang  van  stavoren  outstyds  booft  en  raoedersladi  der 
Frieseo.  Haerl.,  1647,  in-12. 

Cet  ouvrage  contient  beaucoup  de  faits  fabulent. 

Schotanuê  (Ch.).  De  geschiedeniasen  van  Friealmdt,  oost  en  wesi, 
vand'eerste  geheucbenis  af  tôt  1584.  Franek.,  1658,  in-fol. 

Soeteboom  (H.).  Yronens  begin,  midden  en  einde,  met  bet  opkoman 
der  ateden  van  West-Vrieal.  etc.  Amst.,  1661,  in-18. 

Voir  plus  haut  Eikelenberg. 

Montanui,  Bescbr.  der  eerste  inwoners  van  Amstellandt.  Amst., 
1664,  in-12. 

Picardt  (/.).  Antfquiteilen  van  onde  Vriesland  en  cbronyck  des 
landschap  Drenibe.  Gron .,  1781,  in-8°. 

Bruin$  (Ch.).  Noortholl.  arcadia.  Amst.,  1782,  in-*»,  6g. 
Ghronyk  van  Vriesland,  eest  door  Ockam  Scharlensésn  ;  ten  tweede- 
i   maai  door  J.  Vlytarp  ;  weder  wbeterd  door  A.  Cori.  Stavriensem. 

Leeow.,  1742,  in-4°. 
t       *  Foeke  'gJoers.  Historiscbe  jaarboeken  van  oud  en  nieuw  Friealand 
,    van  de  vroegale  gebeurtenissen  tôt  op  den  tegenw.  tyd.  Leeow.,  17*38- 
1775,  5  vol  in- 8°. 
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Winékelmatm  ('./.)•  De  Frisior.  Saxonunqoe  successione  in  Cha* 
cor.  terris,  etc.  (Not.  veter.  Saxo.  Westfal.,  (om.  1 ,  c.  5). 

Les  Frisionom  aivè  antiqns  Frisioram  loges ,  notis  illostr.  à  Sibr. 
Siccama.  Franeq.,  1617,  in4°. 

Lox  Frisionam  edid.  £.  T.  Gaapp.  Br.f  18M,  in-8*. 

Wiarda  (T.  M.),  Von  den  landtagen  der  Frîesen  io  den  mitlleren 
zeiten  bei  Upslalsbom,  in-8°.Brem.,  1777,  in-8°. 

Stella  (£.).  De  origine,  vetusta  appellatione  et  regionib.  Tabantino- 
rum  et  Cygneorum ,  etc.  (Menckenii  scriplor.  rer.  Germ.,  tom.  3, 
p.  J089.  Seq.). 

ÀHTiaUITÉS   DÉCOUVERTE*   DANS   LA   BaTAVIB,    LA  F&1SB,    ETC. 

Seriverii  (P.)  Antiqaitatam  Batavicar.  tabulariom.  Logd.  Bal», 
1609, 1600,  in-4». 

Smidi  (L.).  Schalkamer  der  nederl.  oodheden.  Âmst. ,  1711 ,  1715. 
Venu.  doorP.  Langeodyk.  Haarl.,  1737.  Amst.,  1774,  in-8°. 

Vanbru$sel(Tkr).  Aanhangs.  lot  L.  Smids Schatk.  der  N.  O. ,  AmaL, 
1178,in-8o. 

Recueil  d'antiquités  trouvées  à  Nymegue,  i  Santen ,  an  cbâteaa  de 
Wiltenbourg,  dans  le  château  de  Britten  et  à  Tongres.  Ulrecht,  1712, 
in-fol. 

(Kannegieter).  Eentebrief  over  byzondere  nederlandsche  oodhedea 
almede  van  de  zogen.  donderbytels  en  vrouw  Jacobaes  kannetjes. 
Arnh.,  1787,  fn-8*. 

We$tendorp  en  Reuvens.  Antiquileiten,  een  oodheidkandtg  tyd- 
scbrift.  Gron.,  1819,  en  vol  g. 

Jansien.  Gedenkteekenen  der  Germanen  en  Romeinen  aan  den  lin- 
ken  oever  van  den  Neder-Ryn.  Utrecht,  1836. 

Pikard  (/.)•  Korte  beschryving  van  enige  vergelenen  verborgen  ood- 
heden der  landschappen ,  gelegen  tosschen  de  Noord-See ,  de  Yssel , 
Emse  en  Lippe,  waar  by  gevoegt  zyn  Annales  Drenlhis.  Amst.,  1680, 
met  platen,  in-4°. 

Graberg  de  Hemso  (/.).  Doutes  et  conject.  snr  les  Huns  dn  nord  ,  et 
sur  les  Huns  Franciques  (Magaz.  Eucycl.,  1811). 

L'auteur  croit  les  pierres-tarées,  ou  monumens  druidiques  do  Drenlhe,  élevées 
les  Huns. 

Wesiendorp  (iV.).  Yerhandeling  ter  beantwoord  der  vrage  :  welke 
Yolkeren  hebben  de  zoogenoemde  Hunnebedden  gesticht  ?  In  welke 
tyden  kan  men  onderstellen  dat  zy  deze  oorden  hebben  bewoond?  Gron., 
1822  (Verhandel.  van  de  holl.  maatsch.  der  Wetenschapp.,etc.). 

—  Over  het  oud  runisch  letterschrift  en  ontdekte  sporcn  van  het 
zelve  in  ons  land  (Verhandl.  van  de  maatschap.  der  nederl.  letterk., 
3e  deel,  2e  stok.). 

•  L'auteur  prétend  avoir  trouvé  des  inscripiioos  tuniques  aui  villages  de  Bel- 
lingerwoldc,  Zyldyk,  Loppentum,  Appiogadam,  etc. 
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Smetii  Thésaurus  anliquus  smelianus,  sive  notifia  eleganlissim» 
pinacolhecœ ,  plorimo  labore  xxxui  annorum  curriculo ,  in  veteri 
Balavorum  oppido,  sen  Noviomagi  ad  Vahalum,  collecta.  Amst.,  16S8, 
in-12,  fig. 

Smêiivs  (pateretfiliuê).  AntiquitatesNeomagensessivenotilia  remm 
rariss.  aoliquaram  in  veleri  Balavor.  oppido  comparataram.  Noyiom. 
1688,  io-4%fig. 

Pontani  (/.  J.)  et  Smetii  (J.)  De  ColumnA  milliaria  imp.  Cœs.  Nanr» 
Trajaoi  supra  Neomagum  in  pago  Beek  effossa  epistol».  Neom.  , 
17 83,  io-8°. 

Cannegiêter.  De  ara  ad  Noyiomagom  Gelriœ  reperla  et  inscrip- 
tionibos  nuper  effosis.  Arnh.,  1766,  in-12. 

—  De  monumenlis  sépulcral,  presidiariorum  militum  romanor. 
legionisX  géminé  ad  Neomagam  condiloram.  Neom.,  1788.  in-8°. 

—  De  Mercurii,  llarpocraCis  alii*qae  Romanor.  sigillis  ad  Néon* 
ereclis  el  inscriptionib.  anliqois  epistol».  Neom.,  1788.  in-8*. 

.  Cuperi  (G,)  De  aris  el  lapidibus  votiyis  ad  Neomagum  et  Sanctenium 
efibsaisepislols.  Neom.,  1788.  in  8°. 

In  de  Betouw.  Antiquilalum  roman,  et  Batav.  Neomagi  el  in  agro 
neomag.  suburbanoerularum  indiculus.  Neom.,  1784,  in-8°. 

—  De  opusculis  prixidum  M.  Ulpii  Heraclatisapud  Noyiomagom  in- 
ttntis.  Neom.,  1787.  in. 8». 

— Opschriften  op  altaaren  en  gedenksteenen  der  Romeinen  binnen  en 
omirent  Nymegen  uilgegraven.  Nym.,  1787,  in-8°. 

—  lets  betreff.  de  gevondene  oudheden  op  de  Winseling  ,  Lennep- 
kamer  en  den  roomschen  voet  ;  beney.  eene  verlaling  en  nillegging 
van  een  grafsteen  van  P.  Corn.  Licinius  by  bel  ontblooten  der  grond- 
slagen  van  den  burgt  ontdekt.  Nym.,  1802.  in-8°. 

—  Romeinscbe  overblyfselen  opgedolyen  in  den  omtrek  van  Nyme- 
gen door  ital.en  fransche  oudhcidkundige  beoordeeld.  Nym.,1819,  in-8°. 

L'anleur  avait  88  ans  lorsqu'il  composa  ce  dernier  écrit. 

Pars  (A.).  De  Italien,  de  vooronders  der  Batavieren  ofte  de  twee 
Katwyken  aan  zee  en  aan  den  Rhyn ,  met  de  huisen  te  Britten  eu 
Sand,  etc.  Leid.,  1697,  io-8°,  fi  g.  metaanleek,  etc.  door  P.  Vander- 
schelling.  Leid.,  1745,  in-8°,  fig. 

Cannegieteri  (H.)  Dissert,  de  Brittenburgo,  MatribuaBrittis,  Britan- 
nica Herba,  Brittia  Procopio  memorala,  Brilannorumque  antiquissimîs 
per  Galliam  et  Germaniam  sedibus.  Huic  acced.  ejusd.  notœ  et  observ. 
ad  Abr.  Muntingii  dissert,  de  vera  antiquorum  Herba  Britannica.  Hagae 
Comit.,  1734,  in-4%  fig. 

Plemper  (p.).  Oudheden  der  heerlykheid  en  dorp  Alphen  aan  den 
Rhyn.  Leyd..  1728,  in-8\ 

Van  Cuyck  (P.).  Beschryying  y  an  eenige  oudheden  geyonden  in  een 
tamulus  of  begraafplaata  op  het  heiland  Texel  in  noy.,  1777.  Amst., 
1780,  in-8". 
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—  Idem  en  Français,  ibid.  Eod. 

Saxii  (C'ft.)  Commentais  de  ar&romanaTrajecli  ad  Rhenmn ,  1778, 
reperla.  (Verhand.  der  holl.  maatsch.  van  kunst.  en  weteosch.  te  Haarl., 
1780). 

Cet  autel  orné  d'un  cMé  d'une  corne  d'abondance  et  de  l'antre  d'urne  toacrip- 
lion  asses  fruité  ,i<  pieds  de  hauteur,  35  poucft  de  largeur  ei  17  tTépaiseeer. 

Tan  Lynden  Van  Blitterswyk.  Brief  aan  den  heer  Tan  Wyn  orer 
den  toenaam  Magusanus  die  op  aommige  allaarsteenen  van  Hercules 
Mer  te  lande  isgevonden  (van  Wyn  Huisziltend.  Leven,  n°  4). 


Le*  avjets  de  cette  divinité  trouvés  daot  le  nord  des  Pays-las  sont  au 

de  trois,  l'un  déterre  à  Weslkapelle  en  Zélaode,en  1514,  le  second  au  ▼ittage 
de  Rummel ,  près  de  Bois-le-Duc  9  et  le  troisième  en  Coeldre.  Ce  dernier  était 
jadis  conservé  an  collège  des  jésuites  à  Bruxelles  L'auteur  conjecture  que  ce» 
monument  tarent  élevés  par  l'empereur  Posthume ,  après  ses  victoire*  sur  les 
Etant» ,  dans  en  Item  appelé  probaMement  Mecute. 


Tan  TFfn  (E.).  Hlst.  en  letlejk.  avondstooden.  Àroat.,  1800 , 
in-8°,  fig. 

On  y  treenre  nue  dissertation 'sur  les  antiquités  découvertes  ter  l'emplacement 
du  Forum  Haêrtant. 

Wettreenen  de  Tiellandt.  Recherches  sur  l'ancien  forum  Tfadrianj 
et  aee  vestiges  près  de  la  Haye»  en  Hollande  »  avec  une  carte  (Mess. 
des  Arts,  et  Se.  1M  série,  tom.  2,  p.  2S6.) 
.  Reuvens  (C.  J.).  Opdelving  van  een  romeinscu  gebouw  hy  voor- 
burg.  —  Notice  des  constructions  romaines  trouvées  dans  les  fouilles 
faites,  en  1 827-1829,  snr  remplacement  présumé  du  Forum  Hadriani, 
in-fol.  avec  plan. 

Yoir  le  Staatseovrant ,  12  octob.  1827  et  5  septemb.  1828.  Férnssac,  ButUL 
ëeaeUne.  Mêtor.,  avril  1830. 

Schehema.  VerhandelingoverWittenburg  en  over  de  begonnenver* 
gravingen  aldaar  in  den  jaare  1829  (Gescheiden  letterk.  meagetw., 
4*deel2«  sluk). 


J 


ADDITIONS  ET  RECTIFICATIONS, 


TOME  PREMIER. 

Page  4,  note  2.  Le  nom  de  Celles  se  lit  déjà  dans  un  fragment  d'Hé- 
cate© de  M ilet ,  auteur  grée  plus  ancien  qu'Hérodote. 

—  SI.  De  Hammer  dèrire  le  mot  Germain  da  persan  Dsjerman, 
Dschermani.  Suivant  plusieurs savans  modernes,  tels  queHuscke,  An- 
ton ,  Reck ,  Rider,  Schlegel ,  etc.  Germani  est  synonyme  de  fœderati. 
Ernst  partage  notre  opinion  sur  l'élymologie  et  l'origine  de  ce  nom 
(Ernst,  Eist.  du  Limbourg y  tom.  1,  p.  16S). 

—  S2.  Sur  Tinscription  des  fastes  capltolins ,  voir  Ernst,  Bist9  du 
ÎÀmb.y  tom.  1,  p.  161. 

—  40.  Adelung  dérive  le  mot  Belge  du  celtique  bot,  marais,  et  gai, 
ftorél,  ou  du  saxon  balge,  contrée  basse  et  marécageuse.  Ceux  qui  lui 
donnent  pour  étymologie  belgen,  quereller,  se  fondent  sur  le  passage  de 
Btrabon  :  id  quoque  vulgô  dicitur  omîtes  Beigas  contentiosos  este 
(Strabo,  lib.  IV). 

— •  50.  Bouille  et  Foullon  fixent  les  Gerésiens  à  Seraing ,  appelé 
Cerec  en  idiome  du  pays. 

—  75.  Sur  l'économie  rurale  des  Belges  avant  et  pendant  la  domi- 
nation romaine ,  on  peut  encore  consulter  l'intéressant  discours  de 
M.  Morren ,  intitulé  :  Les  siècles  et  les  légumes  ou  quelques  mots  sur 
V  histoire  des  jardins  potagers.  Liège,  18S7,  in-8°,  14  pages. 

—  95.  M.  de  Gaumont  distingue  avec  beaucoup  de  sagacité  les  op- 
pida  gaulois  en  oppida  habités  et  en  oppida  de  refuge  (Cours  d'Anti- 
quités monument.,  tom.  1,  p.  17S). 

—  10S.  Virgile  et  son  ancien  commentateur  Servies  attribuait  l'in- 
vention du  chariot  nommé  esseêum ,  aux  Belges  : 

Belgica  tel  molli  tnelius  ferret  esseda  collo. 

(Virg.  Geog.,  lib.  III). 

Nom  Belgœ  civitas  estGalUœ  in  qua  hujuscemodi  vehiculi  reportes 
fiiiusus  (Servi us ,  ibid.}. 

Cette  voiture  devint  d'un  usage  commun  à  Rome  (Peu.  sat.  6), 
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—  106.  Souvent  les  mars  des  oppida  étaient  formés  d'énorme 
morceaux  de  pierre  brute  sans  ciment  ou  simplement  de  terre  glaise 
mêlée  de  cailloux  (De  Caumont,  Cours  tTAntiq.  monument.,  tom.  1, 
p.  172). 

—  128 ,  note  3.  De  Caumont ,  Coure  (FAntiq.  monum.,  tom.  1, 
chap.  4. 

—  116.  Suivant  la  tradition  populaire  la  pierre  élu  diable ,  près  de 
Namur,  était  un  autel  consacré  au  dieu  Nam  dont  Si. -Materne  aérait 
jeté  la  statue  dans  la  Meuse.  La  longueur  de  la  pierre  transversale  est 
de  8  pieds  7  pouces  ;  la  hauteur  des  supports  de  b"  pieds  t»  pouces  et 

l'épaisseur  de  2  pieds  4  pouces.  À  la  dislance  de  vingt  pieds  de  ce  dolmen 

« 

et  à  trois  pieds  sous  terre,  on  a  trouvé  huit  ou  neuf  autres  pierres  de 
même  dimension ,  quelques  débris  de  poterie  rouge  et  des  monnaies 
romaines  à  l'effigie  de  Vespasien ,  d'Adrien ,  d'Elien  et  de  Constan- 
tin I.  Westendorp  qui  prend  la  pierre  du  diable  pour  un  autel  cel- 
tique conclut  de  cette  découverte  qu'on  continua  à  offrir  des  sacrifices 
à  cet  autel  druidique  jusqu'au  commencement  du  4e  siècle  (Westen- 
dorp f  Over  de  Hunnebedden ,  c.  9). 

—  142.  M..  Mone  prétend  que  les  caractères  d'écriture  dont  les 
Helvéliens  se  servaient  et  que  César  dit  être  des  lettres  grecques, 
étaient  des  caractères  celtiques  qui  par  leur  cou  for  mi  le  avec  les  runes 
germaniques ,  auront  été  pris  pour  des  lettres  grecques  par  César. 
Noos  sommes  d'un  avis  contraire,  car  si  les  documens  que  ce  dernier 
recueillit  dans  le  camp  abandonné  des  Helvéliens ,  avaient  été  écrits 
dans  une  langue  toute  autre  que  le  grec  ou  le  latin ,  il  n'eût  pu  les  lire 
ni  en  désigner  le  contenu  comme  il  l'a  fait.  Par  conséquent ,  César  ne 
pouvait  se  tromper  sur  l'idiome  de  ces  écrits. 

Sur  la  différence  entre  la  langue  des  Celtes  et  celle  des  Germains 
voir  Ernsi,  Hist.  du  Limh.y  tom.  1,  p.  149. 

—  158.  Klemm  rapporte  qu'en  plusieurs  endroits  de  l'Allemagne, 
on  a  découvert  des  squelettes  de  6  à  7  pieds  de  taille.  Voir  Vilrove, 

.Quintilien  declam.  III.  Solin.,  c.  20.  Egesipp.,  lib.  II.  Colamella 
lib.  VII.  P.  Mêla,  Manilii  astron.,  lib.  IV.  Tacit.,  Annal.,  lib.  II,  et 
Vita  Agric.  Vegetius,  etc. 

— 162.  Dans  ses  capitulaires,  Charlemagne  recommande  aussi  for- 
tement l'hospitalité  envers  les  voyageurs.  Cap.  1,  a1 802,  cap.  5  a»,  1803. 

—  169.  M.  Raepsaet  avance  que  la  culture  du  lin  et  la  fabrica- 
tion de  la  toile  furent  introduites  en  Belgique  par  une  prétendue  co- 
lonie, de  petits  Tartares ,  laquelle ,  suivant  cet  auteur,  se  fixa  dans  la 
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Flandre, eu  ces Tarières  auraient  été  sosmut son*  le  nom  deToeoW, 
dénomination  qu'ils  changèrent  dans  la  aaile  contre  eelle  de  Frises* 
el  de  Saxons  (Messager  des  Seieac.  et  des  Aria»  totn.  5, 1*  série).  Il 
aérait  euperflu  de  réfuter  de  pareils  paradoxes* 

—  196.  Le  bonnet  pointu  (pUeue) ,  était  principalement  porté  aktii 
les  Germains  par  lea  prêtres  et  les  nobles  qni  dans  des  doeumeaa  an* 
tiens  sont  souvent  désignés  par  le  ternie  de  pileati.  . 

—  191.  La  brayonre  et  l'habileté  dans  les  exercices  dn  eofpe» 
étaient  les  moyens  les  plus  efficaces  de  plaire  à  ene  fille  de  la  Germa* 
aie*  Grymor,  roi  de  Suède,  est  représenté  sons  les  traits  suivant, 
eemme  un  homme  à  qni  les  femmes  ne  pouvaient  rèsister.:  «  c'éUkea 
Jeune  homme  qui  s'était  distingué  de  bonne  heure  dans  la  professiez 
des  armes,  et  qui  savait  tremper  son  èpée  dans  le  sang  de  ses  ennemis, 
grimper  sur  les  montagnes  les  plus  escarpées,  lutter,  jpuer  aux  échecs, 
tracer  les  mouvenieus  des  étoiles,  et  lancer  au  io'n  des  corps  fort  lourds, 
en  un  ttiQt ,  il  était  doué  de  tous  les  talens  qui  forment  le  héros*  Il  avait 
douze  ans,  et  cependant  personne  n'osait  lui  disputer  la  victoire  aux 
exercices  de  l'èpée,  de  l'arc  ni  de  la. lutte.  »  Harpld,  le  vaillant,  se 
plaignant  de  la  froideur  de  son  amante,  disait  :  «  je  sais  faire  huit 
exercices ,  je  combats  vaillamment,  je  me  tieps  ferme  à  cheval ,  je  suis 
accoutumé  à  nager,  je  sais  courir  sur  des  patins ,  je  sais  remuer  une 
lance  et  je  suis  habile  dans  l'art  de  ramer  ;  cependant  une  fille  russe 
me  méprise.  ». 

—  200.  La  stérilité  de  la  femme  ou  l'impuissance  .de  l'époux  étaient 
aussi  admises  comme  motifs  de  divprce.  La  femme  pouvait  encore  de- 
mander le  divorce  si  son  mari  refusait  de  cohabiter  avec  elle  (Voir 
Grimm ,  Deuiecke  rechUalerthumer,  s.  454). 

—  SOI.  Lorsqu'un  enfant  venait  de  naître,  on  le  présentait  au  père 
qui  relevait  dans  ses  bras,  l'aspergeait  d'eau  et  lui  donnait  un  nom. 
Par  cette  cérémonie  il  le  reconnaissait  pour  son  enfant  légitime.  SU 
s'y  refusait,  l'enfant  était  abandonné  sur  la  voie  publique  (Grimm/ 

s.  458)» 

—  fiOS.  Voir  Grimm,  s.  566. 

—  311,  note  8.  Les,  anciennes  lois  frisonnes  statuent  :  Qui  XIlAi- 
bra*  in  agris  possidet,  lanceam  el  scùtum  ad  landwernm  hakeat  ,aui 
faabus  libriê  cqmponat.Qui  minue  possidct,  pharelram  et  aroum  ju( 
landwerani  habeat  aut  duabue  libris  componat  (Siccama,  ad  leg.JÇre* 

ton.)  p.  88).  ■'••••;> 

—  312.  Aux  différentes  armes  des  Germains  que  nous  avons  nom- 
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met»,  il  fcut ajouter  la  tmsae,  It  HenJs  «I  to  poignard  plan 
aaass  plu*  large q ne  répèe.  allemm  pense  qas  laframèe  M  deqis* 
aeagn  ganeaaldaas  s*,  flerinaass  y»  Éspidu  rêpegne  dos  Fit—. 

—  118.  Le  code  frison  nomaracinq  espèce*  de  chiens  deu*  trais  4e 
■h^ty^Uidda<B«T>rokttBflr4o^aef4*»oh>M»(fct<tntt,g^i^ 

0SJ*At  US?  vlNI«  ^SvlWWvMMiMv*  y  S.  VII 

—  320.  Les  Germâtes  tuaient  le  grand  gibier  à  coups  de  Javelots,  et 
le  petit  gibier  à  coupe  de  flèches.  Lee  Belge*  se  aorv  aient-  <Tto  petit 
javelot  peur  abattre  lee  oiseau  (Strab.,  lib.  IV.  Ktamn ,  e.    ). 

•  *  — •  1ML  Le  rai  pouvait  élre  dépose  pour  plusieurs  «anses*  peu* 
Mie,  fasbéolKtè  et  antres  défauts  corporels  »  eu  tempe  dé  fiait»  m 
peur  de  grave»  échecs  éprouvées  états  les  expédltioas  militaires  (Gitan* 
i.  MI), 

*  —  188.  Les  hmufs  ou  plutôt  les  taureaux  (leur**  f-eatti*)  <fni  traî- 
naient le  char  du  rai,  le  sceptre  et  le  diadème,  paraissent  avoir  été 
les  insignes  de  la  rayante  chez  les  Germains  (Grima ,  s»  141,  961). 

;  — 141.  noté  1»  Sur  l'étymologie  dn  nom  deGrafi*,  vol?  Grima  <qui 
n'est  peint  d'accord  avec  Pulter,  s.  788. 

:  —  147.  Sur  les  différons  genres  de  snppKoes  en  usage  chec  les  an- 
ciens penples  dn  nerd ,  voir  Grimm ,  Deutoehereekudt.,  s.  688. 

*  — -  149.  Lorsqu'un  homme  libre  se  présentait  devant  le  tribunal  peur 
demander  justice  du  meurtre  d'un  de  ses  proches ,  il  faisait  amener  Je 
cadavre  de  la  victime  et  tirant  l'èpèe ,  il  criait  trois  fois»  vengeance* 
{Grimm ,  s.  878). 

-  —  188.  LesBaat,!esToalotte,  les  Riva  et  les  Raepsaety  mais  sur- 
lent  Etehorn  [Teuteoke  reoht$ge$ehickten)  et  Grimm  dont  les  Deutêeke 
recktêaltertkumer  sont  les  ouvrages  les  plus  complets  qui  aient  para 
jusqu'à  «e  jour  sur  l'ancien  droit  germanique. 

•  '  —  186.  Le  donateur  jrtera  une  petite  paillé f  aie.  C'est  le  pins  an- 
clea  vestige  de  Informulé  per  feMucam  usitée  dans  la  plupart  des  notes 
de  vente  et  de  transport  au  moyen  âge. 

— 188.  Les  cours  de  justice  paraissent  aussi  avoir  été  parfois  pré- 
sidées  par  des  prêtres  (Grimm ,  s.  780). 

— 189.  Les  Roehimburgi  étaient  choisis  parmi  les  hommes  libres  , 
et  leurs  fonctions  n'étaient  point  permanentes.  La  dénomination  de 
AsnMnfnese  découvre  point  avant  le  règne  de  Chatlemagne  (Giimm> 
s.  775). 

Grimm  distingue  les  sagibarones  ou  $ackibarone$  des  +aehUmkurp 
et  sootorf.  s.  788. 


— ME.  Grèêmairemtnt  »»#i*«J,  on  <**»** uQ  frèbe.  Le  tribu- 
ne* «es  dieux  présidé  par  OÙin,  est  placé  par  l'Edda  nous  l'arbre  Yg- 
gradeil.  la  Justice  ae  rendait  aussi  parfois  dan*  laa  forêts  aaorèus,  sor 
dea  collines  ou  montagnes  et  près  de  grandes  pierres.  Le  juge  qui  pté- 
aMaf I  le  Mtoaaal  avait  le  visage  tourné  va»  l'Orient.  Lee  taokmimrqi 
au  nombre  de  trois ,  cinq  ou  sept  étaient  assis  à  aes  côtés  al  m  peu  en 
arrière.  Le  plaignait  aa  plaçait  au  midi  et  recensé  an  nord  en  face  dn 
tribunal.  Bue  légère  barrière  lea  séparait  dn  peuple.  Le  plaid  s'ouvrait 
après  le  lever  du  aeleil  et  ae  formait  arant  son  coucher.  Il  se  tenait: 
undienimnenl  le  mardi;  mais  il  pouvait  avotr  lien  aussi  lea  autres 
jenrs  de  la  semaine. 

«•  9M.  L»  re/îfs  de  o$mpamUrê9  etc.  Outre  Pamend*  de  US  sols*' 
laquelle  le  contumace  était  condamné  pour  chaque  défaut  de  oompa»' 
rattre ,  la  dalle  dent  le  créancier  requérait  le  paiement  augmentait  de 
trois  sols.  Iftgulièrement ,  après  trois  sommations  qui  se  faisaient  ,  de» 
sept  en  sept  Jours,  l'accusé  était  déclaré  coupable ,  à  moins  qu'il  neput 
motiver  son  absence  par  cause  de  maladie  ou  d'autres  raisons  légitimes»' 

—  368.  Chez  les  Frisons ,  les  serfs  (tous)  étaient  reçus  en  témoi- 
gnage* ;  thés  les  Bourguignons  on  admettait  les  femmes  et  les  enfans , 
et  chez  lea  Lombards ,  les  iemmee  et  les  esclaves  (Grimm ,  s.  #61). 

On  jurait  ordinairement  par  les  dieux  Freyr,  Niord ,  Odin  et  Thor» 
par  les  eaux ,  les  sources,  les  fleuves  et  les  montagnes  sacrées.  Dana 
les  temps  les  plus  anciens  le  serment  se  faisait  sur  les  armes.  On  jurant 
aussi  par  les  cheveux  (surtout  chez  les  Frisons),  par  la  barbe,  par  le 
manteau ,  etc.  Lea  femmes  faisaient  le  serment  en  tenant  la  main-sur 
la  poitrine ,  les  hommes  en  levant  la  main  droite  ou  lea  deux  doigta  de 
là  main.  La  peine  établie  contre  le  parjure  était  la  perte  de  la  main. 

—  269.  Il  n'y  «#otf  que  de$  h&mmew  de  âondUitn  Ubrey  «ta.  Ce** 
pendant  très-souvent  les  serfs  ou  esclaves  combattaient  en  pitoe  de 
leurs  maîtres.  Un  homme  libre  eu  un  esclave  pouvait  aussi  servir  de 
champion  peur  une  femme. 

—  270.  Voir  sur  les  Ordalies  Grimm ,  s.  908.  Grimm  prouve  que 
Pépreuve  par  la  croix  était  déjà  en  usage  chez  les  Germains  avant  l'in* 
traduction  du  christianisme.  L'accusateur  et  l'accusé  levaient  les  aras 
en  l'air,  et  celui  qui  les  laissait  tomber  le  premier  perdait  aa  eauee. 
fitfmm  explique  le  40$euè  eseoràHê  de  la  manière  suivante  :  en  mettait 
dans  la  bouche  de  l'accusé  un  morceau  de  pain  ou  de  fromage;  s'il 
pouvait  ftrvater  d'un  Irait  il  était  absous ,  au  oontreire,  ai  le  pain  ou 
le  fromage  lui  restait  dans  le  gosier,  il  était  censé  coupable. 
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•  —  371.  Grimm  a  démontré  la  parfaite  identité  qui  asiate  min 
l'ancienne  religion  des  Germains  et  celle  des  Scandinaves ,  peuple  de 
même  race  qne  lee  premiers  (Grimm ,  Deutsche  mythologie  J-XXJT, 
eiuleitung  et  passim). 

—  374.  L'Edda  de  Semnnda  raconte  qu'Odin  on  Othin,  veau  de  la 
Torqaie  acinelle ,  Rétablit  d'abord  en  Saxe  où  il  reste  quelque  tempe , 
et  dont  il  conquit  une  partie  ;  qu'il  donna  le  gouvernement  du  paya  con- 
quis à  trois  de  ses  fils,  celui  de  la  Saxe  orientale  é  Veydreg,  le  plus 
riche  ,  celui  de  la  Westphalie  à  Yeldeg  ou  Balder  et  celui  de  Ja  Fran- 
conie  à  Hesigir  ;  qu'il  partit  ensuite  pour  le  Reilhgothland  (le  Jutlaud), 
s'en  rendit  maître  et  en  flt  gouverneur  Kiold  son  quatrième  fils;  que 
de  là  il  se  rendit  eu  Suède  dont  le  roi  Gylfi  lui  abandonna  volontaire- 
ment la  couronne  (Edda  Semond.,  c.  6-9). 

Sur  la  haute  auliquUé  du  culte  d'Odin  et  des  dogmes  de  la  religion 
des  Scandinaves  et  Germains,  voir  Grimm,  Deutoh.  mythol. 

—  384.  Grimm  regarde  Tyr  et  Tuisto  comme  n'étant  qu'une  même 
divinité,  s.  376. 

—  387.  Les  nikkers  ou  esprits  des  eaux  étaient  la  plupart  du  sexe 
féminin.  Grimm,  s.  809.  Un  quartier  de  la  ville  de  Matines  porte  en- 
core aujourd'hui  le  nom  de  Nekkerspoel  (marais  des  Nikkers). 

—  388.  Sur  les  nains  et  leurs  différentes  dénominations,  roir 
Grimm,  c.  18,  s.  346.  De  Reiûenberg ,  introduction  à  lachron.de 
Pu.  Mouskes. 

—  388.  Sur  les  géans,  voir  Grimm ,  Mythol.,  c.  14.  s.  396. 

—  391.  Les  Germains  n'élevaient  ni  temples,  ni  statues  à  leurs 
dieu».  Voir  Grimm,  JffyAo/.,  c.  18  et  Klemm,  Handb.  der  Germ. 
alterthutnskunde  y  s.  847.  Ces  deux  auteurs  prétendent  que  les  Ger- 
mains ont  érigé  des  temples  et  des  statues  à  leurs  dieux.  On  pourrait 
élever  plusieurs  objections  contre  cette  opinion. 

—  398.  Voir  sur  Irmin  et  l'Irmiusaul  Grimm,  s.  308 et  378. 

—  398.  Le  corbeau  et  la  chauve- souris,  mais  surtout  le  coucou 
(Grimm,  s.  889). 

—  398.  On  ne  voit  point  qu'ils  aient  sacrifié  des  hommes  libres. 
U  y  a  des  exceptions  a  cet  égard ,  comme  nous  l'avons  vu  eu  pariant 
des  Frisons* 

—  801.  Grimm  fait  une  divinité  particulière  d'Eostur  ou  Eostra, 
s.  183. 

—  811.  Klemm  dit  que  la  plupart  des  squelettes  trouvés,  dans  les 
tombeaux  des  anciens  Germains  étaient  assis.  Cet  auteur  entre  dans  des 
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détails  très-circonstanciés  sur  les  sépultures  des  anciens  peuples  du  nord. 

—  SIS.  Klemm  ne  reconnaît  pas  à  récriture  rnniqoe  une  aussi  haufe 
antiquité  que  nous.  Il  n'en  fait  remonter  l'origine  qu'au  6*  siècle.  Il 
soutient  que  l'écriture  fut  totalement  inconnue  aux  Germains,  s.  195. 

—  SI 5.  Tacite  donne  à  la  Germanie  trois  saisons ,  le  printemps, 
Tété  et  l'hiver,  voir  Grimm,  Deutsche  tnylhol.,  s.  485  et  Klemm, 
«•  79.  L'été  ne  commençait  pas  à  un  Jour  fixe,  mais  à  l'apparition  des 
fleura  et  des  oiseaux. 

—  S16.  Chez  les  Saxons  les  mois  portaient  les  noms  suivants  :  Jan- 
vier, Wolf-monath,  parce  que  dans  ce  mois  les  loups  sont  plus  cruels 
et  plus  dangereux  ;  février,  Sproul-kelf ,  parce  que  ce  mois  produit  le 
kele-worlh ,  la  plus  grande  herbe  potagère  des  Saxons  ;  mars ,  leutc- 
monath ,  à  cause  que  les  jours  devenaient  plus  longs  ;  avril ,  Osier- 
monath  ;  mai,  trimilki ,  parce  qu'on  commençait  dans  ce  moisi  traire 
les  vaches  trois  fois  par  jour;  juin ,  Weyd-roonath ,  parce  que  pendant 
ee  mois  on  conduisait  le  bétail  dans  les  prairies  ;  juillet ,  heu  ou  hey- 
monath ,  mois  de  foin  ;  août ,  Arn  ou  Barn-mooath ,  parce  que  dans  ce 
mois  on  serrait  le  grain  dans  les  granges  ;  septembre ,  Ierst-monath , 
mois  de  l'orge  ;  Winmonath ,  mois  de  vin  ;  "Wiblmonalh ,  mois  des 
vents;  octobre,  Winlermonalh ,  mois  de  l'hiver  (Strutt.,  V  Angle  t 
une,  tom.  1,  p.  51). 

—  S17.  Ils  sont  plus  barbares,  etc.,  voir  les  dessins  à  la  fin  du 
manuel  de  Klemm.  Cet  auteur  prétend  que  les  Germains  ne  battirent 
point  monnaie  ,  et  que  toutes  les  médailles  prétendues  Germaniques 
sont  fausses  et  supposées. 

—  S50.  Adelung  ne  porté  la  population  de  l'ancienne  Germanie 
qu'à  un  millon  d'âmes. 

—  858.  Turner  qui  a  examiné  attentivement  la  question  de  l'an- 
cienne population  de  l'Angleterre, l'évalue  seulement  à  1)700,000  per. 
sonnes  à  l'époque  de  la  conquête  des  Normands  au  11*  siècle,  c'était 
260  habitans  par  lieue  carrée.  Les  trois  royaumes  unis  dont  la  popula- 
tion n'était  en  1688  que  de  7,059,000  âmes,  s'élevait  en  183t  à 
34,026,000.  Celle  de  l'Irlande  a  doublé  de  1701  à  18S1.  Aul4  sièole, 
sous  Edouard  III,  il  n'y  avait  en  Angleterre  que  76  villes  dont  '43 
ne  renfermaient  pas  chacune  50  maisons.  En  1812  Colqhoun  comptai! 
939  villes.  Le  nombre  des  maisons  de  l'Angleterre  qui  était  en  1537, 
de  520,000,  montait  en  1780  à  l,005,810eten  1821  à  2,46S>830{voir 
Moreau  de  Jonnès ,  Statisti  de  la  Grande  Bretagne  et  de  t  Irlande. 
Paris,  18S7,tom.  1). 
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417.  Sur  le  nom  des  Tongrois  toir  Ernst  »  Hitiok*  duLù*b+mj, 
tom.  1,  p.  195. 

4  J9.  I*  texte  de  Melis  Stoke  tel  que  nous  le  donnons  est  fautif,  3 
tant  le  rétablir  comme  sait  : 

Oude  boeken  fcoric  gbtwagïien 
Dat  al  tUnt  beneden  Nlmagheii 
Wilen  Neder  Zassenhiet; 
Alto  afet  4e  tlroem  versetet 
Van  dcr  Mazeo  code  van  den  Rine , 
Die  Scelt  was  dal  weitende  sine 
Alao  ait  tt  valt  in  dcr  zeé 
Oe»t  ttreckende  min  no  mee 
Dan  toter  Lavecen  ofler  Elven. 

(Melis  Stoke  s  Rymchron ,  Ie  boek,  y©  41*49]. 

411 .  H.  Erasl  fait  occuper  aux  Snoiqaes  une  grande  partie  du  Un- 
bourg ,  savoir  le  pays  de  Rolduc  en  partie  et  celui  de  Fauquemaat, 
ainsi  que  quelques  districts  du  duché  de  Juliers. 

441.  Un  savant  philologue  refuse  auxTexandres,  aux  Tongrois,  an 
uniques  et  aux  Betasiensla  condition  de  peuples  libres ,  à  fépoqae  de  te 
domination  des  Romains  ,  par  la  raison  que  Pline  ne  qualifie  de  libcri 
que  les  seuls  Nerviens.  Ce  motif  nous  semble  peu  concluant,  car  ejuoàqat 
Pline  n'accorde  pas  davantage  cette  qualification  aux  Bataves ,  nous 
soyons  néanmoins  par  des  témoignages  authentiques  que  ce  peuple  fut 
honoré  parles  Romains  do  titre  d'alliés  et  de  frères. 

488.  An  commencement  du  9*  siècle  tout  le  territoire  du  bourg  et 
Munster  en  Argovie  n'était  encore  qu'ooe  profonde  forêt ,  répaire  d'ani- 
maux féroces  et  n'ayant  dans  sa  vaste  étendue  ni  culture  ai  habtiatioaa. 
Il  on  était  de  même  à  cette  époque  de  la  plus  grande  partie  du  eantoade 
Gruyères  et  particulièrement  de  l'emplacement  et  du  territoire  du  beur| 
de  Chateau-d'OEx.  Grégoire  de  Tours  qualifie  de  désert  tonte  Ta  contrée 
située  au  pied  du  Jura  entre  la  Bourgogne  et  l'Allemagne.  Au  6*  siée)* 
les  alentours  du  lac  de  Genève  étaient  loin  d'être  aussi  peuplés  que  ds 
nos  jours  :  l'agriculture  n'avait  encore  ni  conquis  toutes  ces  collines 
changées  bien  plus  tard  en  vignobles,  ni  fondé  tous  les  bourgs  et  tous  ta 
hameaux  qui  décorent  ces  beaux  rivages.  La  vallée  du  lac  de  Joux  située 
à  l'extrémité  la  plus  occidentale  de  la  Suisse,  entre  les  flancs  du  Haut- 
Jura,  entre  le  pays  de  Vaud  et  la  Franche-comté  était  aussi  entière- 
ment déserte  et  couverte  de  bdis  au  1*  siècle.  Au  commencement 
du  16e  siècle  il  n*y  avait  pas  plus  de  vingt  familles  tandis  que  de  nos 
jours  elle  renferme  au-delà  de  4000  habitons  (Le  ConsêrnUenr  Assise, 
S*  édit.  tom.  1,  p.  274  tome  3,  p.  198,  tome  6,  p.  79,  tome  7  p.  191) 
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Bflpt&Nftto  %  la  ofcaueaie  romaine  de  Bavai  i  Teagtes  n'a  que 

10*13  41Mb  de  largeur. 

—  86.  Noie  1*  Sur  la  malheureuse  condition  des  esclaves  chez  lès 
JfaeaaaJntf  voir  4e  Chateaubriand.  Ei*dô$  ou  divonf  Mstot.  W  la 
dUfa  d*  ïempke  rotne*»,  tom,  8.    .  ~        '> 

—  88;  L'émissaire  dn  lac  Foein  en  Italie ,  coula  aut  Romains  ente 
«no  de  travail  quoiqnll  n*ait  pas  trois  millet  en  longueur,  80,000  tas* 

y  étaient  employée  journellement. 

—  74.  Grimm  demie  au  mot  nimida*  la  aigaificetfon  de  Kurwn 
r.  Deutêche  mytkol.,  9.,  373.  II  y  avait  à  Leuse  avant  la  fondation) 

de  llbbay  échangée  depuis  en  collégiale,  on  hêtre  auquel  le  peuple 
venait  ua  eulle  religieux  t  odûêi  qaoque  ibi  (Lutoeas),  non  ignoti  mi? 
raçuh  façus ,  tubter  qtwm  luminariu  sape  eue»  aecen$a  absque  hoim» 
mm  aeo9$9u  lidômuê*  citent*  aliquid  fore  êMpieamur  (Acte  Bened, 
eue.  3,  p.  841). 

—  80.  SeUrn  pommé.  C'est  aiusl  qu'il  faut  le  lice.  Voir  De  Beiffenr 
feerg,  Introd.  à  la  ohron.  de  Pk.  Hovshts,  tout.  2,  p.  146. 

—  98.  Voir  sur  la  question  de  l'origine  de  l'idiome  WaUoo  eu  Bel- 
gique l'introduction  de  la  chron.  de  Ph.  Mouskes,  loin.  1  $  3,  tom.  3»  $  *• 

—  9L  Brait  prétend  que  la  minô  de  calamine  actuellement  en 
4*ple»taUon  dans  le  Limbourg  est  la  même  que  celle  que  Pline  dit  avoir 
«été  découverte  de  son  tempe  dans  la  Germanie.  (Plin.  lib  xxxiv  ,  Ernsl* 
Jtol.  du  lAmh.  tome  1,  p.  08). 

—  100-102.  En  1480  on  compta  dans  l'Ile  de  Walcheren  38,000  me- 
sures (gemeten)  de  terre  et  en  1746  48441.  Le  Vrowrpolàer  prés  de 
Tervete  fut  endigué  en  1840.  Lïle  de  Goerée  ne  possédait  jadis  que  6ft 
mesures  de  terre  ;  mais  depuis  l'endiguement  de  tous  les  polders  dp 
cette  ile,  en  1 78* ,  elle  en  compte  1081  et  347  verges.  Le  pli»  grand 
polder  du  territoire  de  Hnlst  est  celui  de  Namnr,  endigué  par  Jean  fe 
Namur  fils  de  Gai,  comte  Flandre,  il  a  une  étendue  de  1600  bonniera. 
Anna  le  voisinage  du  Sas-de-Gand,  les  polders  ont  été  en  partie  endt 
«oés  sous  le  gouvernement  d'Albert  et  d'Isabelle,  et  en  partie  par 
Jérôme  Laury as,  trésorier  de PWlippe-le-Bel.  En  l479JéremeLauryne 
acquit  tous  les  polders  do  métier  d'Ysendyck  et  acheta  plusieurs  allv- 
v&ns  dans  ces  environs  qu'il  fit  tous  entourer  de  digues.  Toute  la  lisière» 
-èa  l'Escaut  n'est  composée  qne  do  polders  endigués  à  différentes  épo- 
ques mis  principalement  depuis  le  coiMeeacement  du  18*  siècle  {Bel- 


paire,  Mem.  sur  les  ehamgem.  que  la  côte  d'Anvers  è  Boulogne  à  eu- 
bis,  etc.,  p.  118-180). 

128.  VemploeemenietlmemeiromielaaiUeè7AneeT^ 
autrefois  en  marais  impraticable*.  Voir  Marshall ,  Recherche*  eur  te- 
ricine  a" Anvers.  Bibl.  des  intiq.  belg.  tom.  S  p.  8. 

144.  On  Ut  sor  la  fondation  de  l'abbaye  d'Epinlteu  près 
dans  la  légende  de  la  bienhenreose  Ide  :  Apud  Mente*  Wé 
eisihir  locus  spinosu*  B.  Mariœ  qui  Spihiieu  vulgo  nuevpatur.  Fuit 
heu*  ide  spineis  ae  seniièus  oîim  plenus  ei  primum  ab  sremUa 
quodam  inhabitatu*  ;  que  in  loco  postée  nobilUoirgo  Beafrim  leneiemme 
anno  eirciter  1216,  camobium  inchoavit  et  ordinis  cistoriensiskabitum 
induit  (yii*  B.  Ida  ap.  Mirsarn  Chrcn.  Cistere.  p.  SU). 

—  148.  L'abbaye  de  Wauaor.  Tempère  autem  ttfo(See.  10*) f  locus 
0e  (Walciodurum) ,  erat  inhabitaKbis  esoepto  quod  domus  oomitie 
(Eilberti),  inler  densitatem  nemeris  paulo  minus  constatât  invisib&e, 
que  secundum  disoreHonem  sui  oorporis  remoratis  à  se  phbibue  fré- 
quenter morabatur  solitarius  (Forannanns)....  Wàlsiodurusfidest,  quaai 
vaUis  décora  neminatur  ;  quippe  qum  ohm  ineuUa  ajrborumque  et  *e- 
prium  densitate  obruta  erat,  prafati  comiHe  Eilberti  industrie  sic  epe 
cioso  décore  donata  (vita  s.  Foraonanl  abb,  e.  1.  Bdand.  tom.  8, 
apriL  p.  818). 

—  184.  Les  Lombards  qui  s'emparèrent  d'une  grande  partie  de  l'I- 
talie n'étaient  qu'au  nombre  d'environ  4000.  Les  Vandales  qui  envahi- 
rent l'Afrique  ne  comptaient  que  70,000  âmes,  dout  18  à  50,000  hom- 
mes en  état  de  porter  les  armes.  Les  armées  réunis  de  sept  rois  Ger- 
mains que  combattit  l'empereur  Julien  n'étaient  fortes  en  tout  que 
de  88,000  hommes  (Adelung,  Aelteste  gesch.  der  Deutsche). 

— 188.  Note.  La  dernière  édition  de  la  carte  de  Peutinger  est  celle 
de  Bude  publiée  en  1 8S8. 

—  174.  Mayence  en  751  ou  758.  Dans  le  bref  par  lequel  Mayence 
fat  érigée  en  métropole  de  (ont  le  territoire  correspondant  aux  deux 
Germaniques  des  Romains,  le  pape  Zachàrie  nomme  toutes  les  villes 
de  ces  deux  provinces  et  ces  villes  n'étaient  qu'au  nombre  de  cinq 
Tongres ,  Cologne ,  Worms ,  Spire  et  Maestricht  ;  habenè  sub  se  hoc 
quinque  oieitates%  id  est  Tungris,  Cohniam ,  Wormatkkm ,  Spiram , 
Trectis  (Mirai  DipL,  tom.  1 ,  p.  841). 

— 100.  Sur  les  diverses  opinions  relatives  à  la  position  du  camp  d*A- 
tuatucaErnst,  Histoire  du  Limbourg9  tom.  1,  p.  189, 178  et  184.  L'au- 
teur place  ce  camp  à  Julemont  village  près  de  Hervé.  «Ce  qui,  4k 
M*  Ernst,  a  trompé  les  savans  qui  ont  pris  Atuatuca  pour  Tongres, 


«*«sl  qu'Us  ont  regardé  ce  neas  comme  on  nom  propre,  tandis  qu'A  mon 
«fis»  il  faut  le  prendre  pour  on  nom  appelatif ,  devenu  propre  pour  dé- 
signer one  nlaoe  Carte.  »  Aucun  témoignage  historique  ne  fient  à  l'appui 
de  eeUe  assertion* 

—  242.  Rufin  rapporte  qoe  Théophile  èvèque  d'Alexandrie ,  dans  le 
bol  de  renverser  l'idolâtrie  dans  tonte  l'étendue  de  l'Egypte ,  obtint  de 
l'ampereur  Théodose ,  en  l'an  $90,  on  édit  qoi  loi  permettait  de  détruire 
tons  les  temples  égyptiens  (Rufin.  Hist.  1.  H  e.  8fc.  Lebeao  hist.  do 
Bas  Empire  tom.  5  liv.  24).  Ce  fol  eet  éf  éqoe  qui  fit  abattre  le  célèbre 
temple  de  Sérapis  à  Alexandrie. 

La  plopart  des  monûmens  de  l'aocienne  Borne  ont  été  détruits  ao 
moyen  âge  pour  en  employer  les  matériaux  à  la  construction  d'églises 
et  d'autres  édifices.  Ce  vandalisme  n'avait  pas  cessé  même  au  commen- 
cement do  16e  siècle,  sous  le  pape  Léon  X,  comme  on  l'apprend  par 
«ne  lettre  écrite  sur  ce  sujet  au  pape,  par  le. comte  Castiglione,  an 
nom  du  célèbre  peintre  Raphaël , .  lettre  que  l'abbé*  Francesconi .  croît 
pouvoir  restituer  à  Raphaël.  On  y  lit  enlre  autres  :  c  Ma  perche  ci  dolo- 
remo  noi ,  de  Goti ,  Yandali  e  d'altri  tali  perfidi  nemici ,  seqoelli ,  li 
qua)i  corne  padri  e  tutori  dovevano  defendere  queste  povere  reliquie 
di,  Roma,  essi  medesimi  hanno  lungamente  atteso  a  distruggerle  T 
Quanti  pontifici ,  padre  saolfesimo,  li  quali  avevano  il  medesimo  officio, 
che  ha  vestra  santita ,  ma  non  gia  il  medesimo  sapère ,  né  il  medesimo 
valore  e  grandezza  d'animo ,  ne  quella  clemenza  che  la  fa  simile  4 
Dio  :  Quanti  ,'dico,  pontifici  hanno  atteso  a  ruvinare  tempi  antichi, 
statue,  arcbi  etallre  edifizi  glorio6i!  quanti  hanno  comportato  che  sa* 
lamente  per  pigliar  terra  pozzoiahasi  siëno  scavati  dei  fondement],  onde 
in  poco  tempo  poi  gli  edifici  sono  venuli  a  terra  !  quanta  calce  si,  è 
falta  di  statue ed  altri  ornamenti  antichi!  che  ardirei  dire,  che  totta 
questa  Roma  nuova  che  ora  si  vede,  quanto  grande  ch'elle  si  sia, 
quanto  belle ,  quanto^  ornala  di  palagi,  chiese  ed  altri  edifici  che  la 
seopriano,  tntta  e  fabbricata  di  calce  di  marnai  antichi.  » 

—  ,244.  La  charte  de  Chilpéric  a  été  aussi  reproduite  par  Mirons, 
Opéra  diplom.,  tom.  1. 

.    —  240*  Sur  le  nom  de  Rrunehaut  donné  aux  ohaussèesromaines,  voir 
Rergier,  Hist.  des  grands  chemins  de  F  Empire ,  liv.  I,  oh.  .26. 

—  282.  Brnst  cherche  la  position  de  Çorio+aUvm  à  Coresberg,  en- 
droit  aux  environs  du  village  de  Heeren ,  à  gauche  de  la  route  de 
Maastricht*  Aix-la-Chapelle.  Voir  Hist.  do  Limboorg,  tom.  l,p.  SU. 

«-  260.  On  conserve  A  Aix-lfrGhaj>elle  deux  monumens  relatifs  a  la 


bordedn  fifcin  (fte.  te  Doucette,  ArnUq.  fJi*4*4b*0H*9Mtm*ê* 
la  Société  dit  Àniiq.  ee  f  aanoe,  ta»  S^aouv;  séria*  *-<££}».  .  . 

—  267.  M.  Jîaepw^  a  cru,  **o.  M.  Raepsaet  n'afaU^t'&fefrtor  tfept» 
nio* 4unM*fftt  MM.  Loots  et  Vaa  Lennep  dans -iw  rapport  sut  J'amtel 
de  Saadraneigahtaprimô  dan*  le  lecoettdea  momtfrte  o>rtantttal  4m 
Pays  Hat*  Il  n'existe  pas  de  bm  Jours,  dans  la  situation  ûtâquèe*  uni  «il* 
lagedn  nom  de  Sandrodea,  maie  MM.  Looto  et  Van  htmm 
kami  qae  la  village  actuel  do  Smidert  a  porté  attirâtes*  ce 

—  371.  Ces  monument  ont  été  trouvés  r  «Jo.  D'autres 
que  iss  débris  anciens  parmi  lesquels  ces  autela  ont  été  raraetllis  a*6- 
tsianl  pois*  ceux  d'un  temple  romain,  mais  d'au  édita*  barbue*  cl 
informe  dans  lequel  eu  avait  transféré  d'ailleurs  ces  monument» 

—  37a.  Zstetfaess  de.  Kmtwuh,  Kattenbutç  et  KattenênoèU  On 
leouve  encore  Katawoude  près  de  Moanikkendam  et  près  de  Bov*s> 
wyk,  JLattenbrœk  prés  de  Montfort,  Kattyk  dans  les  Sevenwolden 
(Dtanthe),  Katsand  et  Kateraesse  aux  frontière*  de  la  Flandre,  Kais 
et  Sattendredtt  en  Zèlande.  Le  Kattendreohl  de  la  Hollande  est  prés 
de  Rotterdam. 

—  3*1.  Ton  Ledebur  place  les.Tubaniei  dans  le  district  de  Twenlbe 
(  et  dans  celui  de  Eaarbergea  en  Westpfeatie% 

—  S6S.  Suivant  Mannert  Jes  Menâtes  ou  Marsacicns  habitaient  Ja 
f  èlande  et  les  lies  à  l'embouchure  de  la  Menée.  En  effet ,  le  nom  de 
Zèiandais  (ZeêkmeUrt) ,  habitées  de  la  mer,  semble  synonyme  de  ceW 
de  Meorsoten. 

—  910.  Les  victimes  humaines  qu'en  immolait  aux  dieux;  cbex  loi 
Prisons  périssaient  ordinairement  par  le  glaive ,  parlaoerde  en  par 
feaa  t  Vt  eorum  hommum  damnatorum  t»  suorum  soiommit  eVemm 
.....  swpissime  divertis  liêmret  modis  :  qmsdam  videUœt  gleuliatQrwm 
emimadversionibus  interimensy  àUos  patibulis  appéndens*  oÀiis  Uçêêêus 
acerbissime  vitam  o*i$tquen$,  «/tes  marinorum  sio*  sujuarvmflwciibui 
êuhmerfjenê  (Jones,  VitaS.  tFulfranni ,  c.  4,  G-9.  Àpud  MabiL,  Jets 
SS.  ord.  S.  Bened.,  sec.  III,  p.  1). 

—  F<wte,  Fhoste  ou  Fhossie,  épouse  de  Stovo.  Nous  avons  suivi 
l'opinion  de  plusieurs  auteurs  qui  parlent  de  Feste  comme  d'une  divi- 
nité du  sexe  féminin ,  mais  Grimm  prouve  que  cette  opinion  est  erro- 
née. En  effet ,  ÀLcoin  dans  la  vie  de  St.  Wiilebrerd  et  Atfrid  daas  cette 
de  St-Ludger,  parlent  tous  deux  de  Poste  comme  d'un  dieu  des  Frisons; 
le  premier  décrit  le  sanctuaire  que  ee  dieu  avait  dans  nied'Heligo- 


—  531  — 

ias4»taftles  ImmH  Et*»»  :  Cam  era%pw*4erbi  éetpMdiêater 
iier  agebat ,  pervertit  in  conftnio  Fre$onua%  et  Banenâm  ma  qmumJWm 
imufam  f  qum  à  queéam  dea  im  FvêiU  mb  aeeatk  terrm  WeeUeeland 
appeUmturT  quia  in  eâ  ejmdem  dei/una  fuère  e+ne&ueta.  Qui  berne  » 
pageniêi*  tania  fteneratien»  hobtùatm,  ut  M  in  eauel  awwmiiiÉM 
•ibi  paeaentium ,  uel  aUmtum  quarumUibei  rerum  eent&um  quiequmm 
temaeee  mmdebmt,  née  eêimm  a  fente  qui  ibi  ebuUiebat  aquam  tarât» 
niri  taeene  prmemnebat  (VKâ  WiHehr*,  e.  10).  — ■  La  Poste  deeFrteone 
doit  être  le  Même  que  le  Forsetedeyfidda,  comme  l'observe  Griim 

—  234.  ëiecama  décrit  de  U  manière  suivante  les  oèrémomee  qdi 
s'ofeecrvateDt  anciennement  au  mariages  des  Frisons  :  fyem  mtfUmrum 
4U  epenea  lenqo  eûrpnum  juvenumque  eomiiaeu  aè  temphmï  dedu- 
oebaturj  êoUmni  riki  peraoto  mé  demum  êpenei  dedueebaiur  eadam 
pompa  ;  ubi  eum  pervemeeet,  es  epenei  propiuquit  aHquieante  limum 
eeepae  pregieiebatf  quae  ipea  epenea  eminie  et  maiefien  averrunXantii 
ergo  transite  moriê  erat.  Limen  transiter  a,  alius  ewvhims  nsipnopj*- 
fuis  tpansi,  eladie  eemeinato  ,  quem  januœ  transvertum  pfœtendebat , 
impressum  impendibmt  sponsm9  multo  oonatu  irrumpere  eonmntie9 
née  admiUebatur,  m»  munuêeulo  aliquo  quasi  mitiaaeeet9  que  rêm 
epenea ,  pudioiiiain  et  eastismtem  vira  seromret  integram  admonekmùiri 
qued  ii  eam  prostituinet ,  mariée  Ju§  erat  de  adultéra  ipea  efmàm 
âub  que  marin  demum  tntrarat,  quemque  Axmwtn»,  id  e$t  qiadium 
nmptiaiem,  vooabant,  euppHoivm  eumere  (Siccama,  ad  be.  frii.y  IM.  9). 

—  338.  Le»  assignations  en  justice  étaient  la  plupart  Axées  par  nuits» 
en  nombre  impair  3,  7,  13,21,68  (Moue,  Gesehèohte  der  heidentk*, 
*•  th.  s.  78). 

—  830»  Les  assemblées  nationales  des  Frisons  se  tenaient  tari»  fois 
par  an,  dans  chacune  des  trois  saisons  par  lesquelles  les  Germains  dM* 
eaienl  Pennée.  L'assemblée  principale  avait  lien  le  mardi  après  te  Pen- 
tecôte. 

—  403.  Keysler  a  transcrit  l'inscription  (Ton  autel  qu'il  dit  avoir 
été  dècottTcrt  an  territoire  de  Wilteaborg  près  d'Utreoht.  Elle 
conçue  : 

Jovi  0.  U*  Senne. 

ttSUMBUHTISSIKO  SOU  IliVIGTO  AfOLUHI. 
Lu&O,  Dli-IUB,  FORTONJU. 

M  abti  Vigtoei,  Paci. 

C.  AjITttTIW  ÀBYB9T0S...»   £0.   AW*.   PU.  PB.  DAT. 
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— 437.  Anver$.  Borgus  Anlwerp.  oh.de  1119. Villa  Àntverpla  1114 
(Mimai,  tom.  1,  p.  81-85). 

—  418.  Herentkak.  Notum  et  certum  unieerwitmHe  veetrm  êiecre- 
Hem  quod  eumprineepê  ffluêtrU  Henriout,  dus  Lotkaringiœ  et  mutrekio 
Anêeerpiœ  tu  territorio  et  foteutate  de  Herenthah  hurgeeiam  nmm 
eenttrueret ,  etc.  (Pactum  intcr  Henr.  I  Lolh.  BrabaotiaMfue  daoem  et 
ecclestam  montens.  sts  Waldrudis  super  extractione  oppidi  Herenlhals, 
initum  aono  1*09.  Mirai  dipl.  tom.  1.  p.  197).  Il  est  fait  mention  d*He- 
renthals  etdeTurnhoutdans  une  charte  de  Van  11 50,  preuve  qu"alor8ces 
lieux  existaient  déjà  comme  bourgs  ou  villages  (Mirons,  tom.  4,  p.  19). 

—441 .  note  2.  Le  cartulaire  de  SUBavon  porte,  Bruohsela,  Brushsale. 

—  444.  Diett.  On  lit  dans  une  charte  de  l'an  1897  par  laquelle 
Hupues  èvéque  de  Liège  changea  en  collégiale  la  paroisse  de  St.-Jean- 
Baptiste  :  Gerarduê  Dominât  de  Diett  f  contiderato  quod  villa  tua  de 
Dieet  e$t  magna  et  diffusa  et  in  eadem  régnât  multitude  populorum 
(Mir.  tom.  l,p.442). 

,  .-«446.  Leau.  En  12B8  Févéqoe  de  Liège  considérant  qae  l'église  de 
St.-9ulpice,  paroisse  de  Leau ,  était  située  à  une  trop  grande  distance 
de  ce  bourg  on  fille,  la  donna  aux  religieux  du  val  des  écoliers  à  Liège 
et  transfera  la  paroisse  dans  l'église  de  St-Léonard  :  not  attendenteê 
eeeletiam  $ancti  Sulpioti  extra  pillant  tUam  et  ette  solilariam,  contu- 
Umue  eatn  fratribuê  B.  Maries  in  intula  leodiensi  ordinie  valUe  tcha- 
larium  (Mirons,  tom.  8,  p.  729).  Tout  petite  qu'est  l'enceinte  actuelle 
de  Leau ,  elle  renferme  néanmoins  l'église  de  St-Sulpice,  preuve  qu'au 
18e  siècle  Leau  devait  être  on  endroit  très-peu  considérable. 

Bans  une  charte  datée  de  l'an  1222  et  déposée  aux  archives  do 
royaume ,  par  laquelle  Henri  I ,  duc  de  Brabant  accorde  à  Leau  divers 
privilèges,  cette  ville  porte  déjà  le  titre  d'oppidum. 

—  448.  Une  charte  de  l'an  1281  compte  à  Nivelles  onze  paroisses. 
(Mir.,  tom.  3,  p.  702). 

—  450.  Wavre.  Par  la  charte  de  1222  Henri  1  duc  de  Brabant 
assura  aux  bourgeois  de  Wavre  les  mêmes  droits  et  prérogatives  que 
ceux  dont  jouissaient  les  habitans  de  Louvain. 

—  469.  Thourout.  Villa  teu  parochia  Thoraltensis.  Ch.  de  1219, 
le  vile  Thourout.  Gh.  de  1270  (Mir.  tom.  3,  p.  81  et  127). 

—  460.  Gand.  Dans  une  charte  de  l'an  10B0  Gand  est  qualifié  de 
Caput  regionit ,  primatum  tenens  ceterarum  civitatum  et  ab  antiqme 
Gandavumvoeitatum  castrum  (Mir.  tom.  1 ,  p.  349). 

Voir  sur  l'origine  et  l'histoire  primitive  de  la  ville  de  Gand  :  De  Bait, 
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Pancienneté  de  la  ville  de  Gond  établie  par  de$  ohariee,  etc.  Gand  , 
1891 ,  in-4%  Diricx  9  Mém.  sur  la  ville  de  Gand.  Gand ,  1814,  8  tom. 
in-8*.  Lesbroussart,  Mémoire  eut  les  acerois$em.  de  la  ville  de  Gond, 
depuisson  orig.  jusqu'au  règne  de  Charles-quint  (Nouv.  Mém.  de  l'Acad. 
deBrux.  tom.  1). 

—  474.  M.  Ernst  rapporte  qoe  Daelhem  est  mentionné  dans  one 
charte  de  Tan  1Q78  sous  le  nom  de  Dolvin.  Dana  des  actes  postérieurs 
cette  Tille  porte  le  nom  de  Dalehaing,  Dolehem  et  Doleven  (Ernst.  Hist. 
duLimb.  loin.  1.  p.  81). 

—  478.  Ernst  cite  une  charte  de  l'an  106S  relative  à  Hervé.  En  1376 
lierre  portait  le  titre  de  ville  franche. 

—  477.  Limbourg  èlait  an  château  fort  an  1  !•  siècle  (idem). 

—  477.  Le  nom  de  Verviers  se  lit  dans  un  acte  de  1188  (Mir.  totn. 
%  p.  828). 

486.  Caetelhm  quod  Buixioif  dicitur,  Ch.  de  1127.  Mir.  tom.  1, 
p.  682. 

808.  De  Pastoret.  Les  assemblées  nationales  et  provinc.  des  Gantois 
(Ane.  Mém.  del'Acad.  des  Inscript,  tom.  28). 

—  Vertot.  l'Etymologie  du  nom  des  Druides  (ibid.  tom.  18). 

—  L'usage  des  sacrifices  humains  établi  parmi  les  differ.  nations  et 
particul.  chez  les  Gaulois  (ibid.). 

—  808.  Duclosy  origine  et  révolution  des  langues  Celtique  et  fran- 
çoise(ibid.  tom.  18  et  17). 

L'Èvesque  de  la  Ravalière,  la  langne  vulgaire  dans  les  Gaules ,  de- 
puis J.  César  jusqu'à  Philippe  Auguste  (ibid.  tom.  28). 

De  Caumont,  cours  d'antiquités  monumentales.  Paris,  1881  et  suit, 
lom.  l>r,  ère  celtique. 

Cet  excellent  outrage  contient  une  bonne  description  résumée  des 
mœurs  et  usages  des  Gaulois  et  un  cours  complet  d'antiquités  celti- 
ques. 

—  809.  Moke  [H.  G.).  Des  princip.  branches  de  la  race  Germani- 
que (Nouv.  Archiv.  hist.  phil.  etlitter.  tom.  1,  p.  841). 

Freret,  observations  sur  le  mot  barilus  ou  barditus,  dont  il  est  parlé 
dans  Tacite  (Ane.  Hèm.  de  l'Aéad.  des  inscript,  tom.  28). 

De  Bevy  (C.  /.).  Histoire  de  la  noblesse  hèrèdit  et  successive  des 
Gaulois,  des  François,  et  autres  peuples  de  l'Europe.  Liège,  1791 , 
in-4°,  tom.  1. 
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